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Notice  historique,  c}ironologiqu€\eù  gfit^éftlôgique 
des  principaux  souverains  tle  VA^ie  ft  de  fiA- 
fri^e  septentrionale ,  pour  F  année  1829, 

EMPIRE  OTHOMAN; 

&</M477MAHMoyD  It,  fils  du  ^ultnan  Ahd'outhamid, 
né  le  20  juillet  1 78  5 ,  et  proclaçaé  à  la  place  de  son 
frère  J^oustafa  IV,  détrôné  lé  2é   jùiîlèt  ^808. 

Egypte  :  Mohammed-Ali,  né  a  Cayaja  en  Roifeélïé,* 
en'  1 769  (  1 1.82  déThégirey,,fîÎ3  d%rahiin^agjia; 
proclamé  pacha  le  14  mai  18Ô'5,  a  la  place  de 
Khorschid-pacha;  confirmé  par  le  suïthan  Sé- 
limin,le  l>avrill866.  ''^\    '       v       ' 

Bagdad  :  Daoud-pacha. 

Moldavie  :  /eau  SToaRZi^vbayard moldave,  nommé 

.    ti0spèdarie4A  |niUet  18;^2>  etpEoelaméàf'Yasây 

Vafachî^;'  Grégoire '  QittKA ,  Nnûmipé  .hoftpddar.  le 
16  fuillet4  822  ;  iq^pguré  par  Iç  pacM  de  Silistrie , 
le  21  septenabre  18^2. ^ 

VASSAUX   OX    LBMPIR^   OTHOMAN. 

Tripoli  :  &at  Y OuadUF  Karamanli  pacha  succède  .  en 
mai  1795  j^  à  son  père  Ali  fus  ae  Mphammed. 


«^ 


•  1  . . 
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TimîsT  Sidi  H  as  an  ^  bey,  succède^i  Ham&uda^bèy, 
le  23  mars  1824. 

Alger  :  Housain^  fils  d'Hasan,  ancien  ministre  de 
l'inténeur,  socoède.  le  1/'  mars^  1818y  au  dey 
AiT,  mort  de  la  peste.  Il  est  âgé  d  environ  54  ans. 

Le  schërifdela  Mekke:  Yahya-,  fHs  deStmrtmr, 
remplace^  le  2  novembre  ^813,  son  oncle,  le 
'%ç}ién\^Ghalçb,  déposé  par  le  pacha  d'Egypte,  iJ/o- 
*  fiàmmèà-AK]  et  mort  à  Salonique  en  1818.. 

L'imam  de  f  Yémen  :  N^ .  .  .  .  succède  en  1 8 1 5  à 
Tamy ,  chef  de  la  tribu  d'Asir,  fait  prisonnier  par 
l'Ai^be  Hasan,  fils  de  Khaled,  allié  du  pacha  Mo- 
hammed-Alij  et  mis  à  mort  à  Constantinople  en 
1819.  L'imam  de  T  Yémen  réside  à  Sanaa. 

Roi  qe  Sennaar:  Bady  VII,  fils  de  Tabl,  vingts 
neuvième  roi  de  la  race  des  Foundjts,  tribu  partie 
.  de  rînt^rieur  de  rAfrique ,  et  qui  vint  s  établir  à 
Sennaar,  vers  la  fin  du  XV.*  siècle.  En  juin  1821, 
Ismaé'l,  fils  du  pacha  d'Egypte,  le  contraint  de 
reconnaître  ia  suprématie  du  sulthan  Mahmoud. 

EMPIRE  DE  MAROC.    ,  : 
MouLBT-ASD-ËREAHMAN,  fcultlÀii,  fik  ainéde  Mou- 
leyHescham,  fils  deSidi  Mohammed,  succède  à  son 
. .  onde  Mouley^Souléifnafi  y  le  2*8  npi^embre  1822. 

ROYAUME  D'ABYSSINIE. 
TSA  GuARLOU,  successeur  de  ^y^o  Egwala  Sion^ 

de  la  dynastie  de  Salomon ,  qui  règne  sans  inter- 
'   ruption  depuis  1268,  réside  à  Grondar;  if  jouit  de 

beaucoup  dé  considération ,  mais  n'a  aucun  pouvoir 


(  *•  ) 

et  ne  po^iède  en:  Devenus  que.  ce  que  ie»  '  gouver- 
neurs indépendans  des.province»  veulent  lui  accor- 
der. Ceç  gwvenieurs  sont  ;  Sham  TembeSN  Gue- 
BRA  MiÇHAEL^  .chef  de  Tigri,  successeur  de  Ras 
WeiiedSelassé;  GUYO,  successeur  de  Fusil,  chef 
dtAmhara  (  Gojam  )  ;  Selassé  ,  wccesseur  de 
Wifssfin ,  $^gued ,  chef  ou  pit^rd-immadd  de 
Sehoa  et  &Efat,  fi  pri$  le  titre  dç  roi,  , 

L^s  GaQa  ont  depuis  long-temps  envahi,  h  partie 
méridionale  du  pays;  ia  tribu  la  plus  puissante  est  celle 
des  Edclum,  commandée  pai:  LiBAii.et  par  GoDJi. 

AfÂM  DE  MASCATE. 

\idS&!ù  succède  à  son  père  Séid-sulthan ,  vers  Tan 
1804  ;  il  est  le  troisième  descendant  S  Ahmed,  fils 
de  Said,  fondateur  de  cette  puissance.  - . 

PERSE. 
Feth-Ali-SchA'H  ^  de  la  tribu  turke  desKadfars, 
nommé  BahcirKhan  avant  son  avènement  au  trône; 
fils  dHousain-Kouly-Khan  ;  né  en  1768;  suc- 
cède^ en  1796^  à  son  oncle  Agha-^Mohammed- 
Khan^  fondateur  de  la  dynastie.  Ahltas'-Mirzâ, 
héritier  présomptif  de  la  couronne ,  est  néed  1785. 

AFGHANISTAN. 
La  couronne  est  héréditaire  dans  la  branche  de  la  fa- 
mifle  des  Saddouzy ,  qui  descend  d'Ahmed-Schah 
Abdalii  :  le  titre  royal  est  schahi-denrifdcvrân. 
Le  monarque  ghazqévide  «S^^^c^e^Ai»  soumit  le 
pays  en  997  ;  Bahour  conquit  Ghazna  et  Kaboul  en 
1506;  les  Afghans  conquirent  la  Perse  ex?k  1720, 


ftirent  mîiinb'en  1737  H  en  1747:  ^Akmd^èàhah 
Abdiâàfnl  douronnë  à  Kaii^ahâr;:s6)nr%k  TiHfij^r- 
èchàh  rëgha  depuis  ilJZ-XmZ^'Zemâà-sèkah, 
— ^i  800 ,  où  il  fut  déposé  par  son  frèW-MÂmHiÔÙD, 
qui  ^' trois  années  après'^  fut  chassé  par  son  ffère 
ScHomr^AH^qm  fut  expulsé  à  son  tcMl"  pâï>  lA^^A- 
fà&ud,  M  A  909.  Durant  ces  àéaoPfIrêsy  Ràtmâjit" 
singh  conquit  Kaschmir  et  Péâcliàwer ,  6ù  Var- 
MoiîAvlsiKD  KHAflTy  ie-  troisième  frèré'y  iegnk  sous 
sa  tutcfie  T  en:  1826^  MakkoUd  avec  sbh  ^  '  était 
fii^Uf  à  Hérft>  et  Sôhoudjah ,  dàn^  fhièë  angiatte  ; 
les  émirs  d]a'3înde  se  sont' empara  dune  partie 
du  pays.  ,  •  - 

BELOUTCHISTAN. 

Mahmoud-Khan,  âgé  d'environ  47  ans^-^ùécëde  à 
son  père  Nastr-Khan-,  «n  juin  1795;  ce  dernier 
avait  soumis  le Mekran,  vers  la  fin  de  s^u-r^gne) 
son  fils  f abandonna  en  1809. 

BALKrï. 

Conquis  en  1825  par  Mir  Mourad-bET^  qui  en 
thBésà']}fedj{b-ouUah''khan,  gouverneur  ]{W)uf  le 

^oi'deKôbbuL  "  '  '"' 

BOKHARA. 

Grand  khan  de  Bokharà  et  de  Samarkand  :  Batrar<^ 
KHAN 'succède  à  son  père  Mir-Hatder-khan  ^  en 
1826.  -Le  règne  intermédiaire  de  son  frère  Mir- 
Hoûsai'h  ne  fut  que  de  quatre  mois. 

GoUverheiir>  de  Hisar  :  Sétd-Atalyk*bey ,  beau-père 
^'Mir^Hatder.  *'  ' 


(7) 

KHOKAND. 
Émir-khan  ,  prince  de  Fargfaanah  et  de  Khokand. 

BADAKHSCHAN. 

Mirza-Abd'oul-Ghafoul^  fils  de  Mohammed-schah, 
réside  à  Faï^^ibad ,  vHIe  différente  de  Badakhschàiii 
et  placée  au  sud  de  celle-ci. 

KHARIZM. 
Rahman-Kouli-khah  succède  à  son  père  Moham* 
medrRahimrkhan  en  1 826.  Le  titre  de  ces  priiices 
d'origine  ouzbeke  est  Taksir^ikhan  ;  ils  résident 
à  Khiwa, 

INDE, 
Gouvomear .  général  da  Bengale  :  Icord  William  Ca^ 
'    vendiêh  Bentinck  prête  serment  le   18'  jniHet 
1 8  27  ;  suceède  '  à  lord  Atnherst. 

L'aréai  de  la  présidence  du  Bengale  contient 
3  28 ,000  lieues  carrées;  il  est  habité  par  57^500,000 
sujets. 
GcuYemeur  de  Madras:  sir  Stephen-Rumhold  hU' 
SHïNGTON^  arrrré  le  18  octobre  1827  >  succMe 
à  sir  Thomas  Munro.  ' 

Ce  gouvememem  comprend   154,000  lieues 
carrées  et  15  millions  d'fiabitafns. 
Cvouvemèur  de  Bombay:  sir  John  Malcolm,  arrivé 
le  26  octobre   1827,  succède  à  sir  Mvunsfuart 
ElphTnsione: 

L'étendue  de  cette  présidence  est  de  71,000 
iiéues  carVées;  habitans,  iO,500,o6o. 
Gouverneur  de  Céyîah:  sir  Huûson-Lowb  succède, 
-   en  182%,  à  sîr  Edward  Borner. 


(«  J 

Administrateur  général  des  colonies  françaises:  le 
vicomte,  Eugène  Deàbasstns  de  Richemont  , 
nommé  ie  30  août  1827,  installé  à  Pondichéry 
lé  11  janvier  1828. 

Gouverneur  hoQandais  de  Java  :  de  Kock^  successeur 
du  baron  Van  der  Cappellen. 

Gouverneur  hollandais  des  Moluques:  Van  Merkus. 

Gouverneur  espagnol  des  Philippines  :  D.  Mariana 

RiCAFORD. 

ÉTATS  DE  LTNDE 

DÉPENBANS   DE   l'ANGLETERRE. 

Haiderabad,  entre  le  16""  et  le  22"*  lat.  sept.,  con-* 
tient  une  partie  de  l'ancien  TeUngana ,  s'étend 
du  nord  au  sud  /  depuis  les  rivières  Tapty  et 
Wardâ,  jusqu'au  Toumhadra  et  Krischna  (ou 
Mahannddy),  L'aréal  est  de  96,000 fieues carrées; 
la  population,  de  10  millions  d'habitans,  dont  une 
partie  est  mahômétane.vLe  TelingaHa  fut  conquis 
par  les  Mahométans ,  et  fit  partie  de  l'empire  Sha- 
many  dans  le  Décan;  lors  de  la  dissolution  de  ce 
dernier ,  il  fut  de  nouveau  indépendant  sous  le  nom 
de  Golconda,  Aonile  premier  prince,  Kouli Kou- 
touh-sckah,  régna  depuis  1512  — 1551;  Djem* 
chid  Koutouhschah  jusqu'en  1 5  5  8  ;  Ibrahim  Kou* 
toub'schah — 1 5  8 1  ;  Kouli-koutoub^chalfl^  1 5  8  6  : 
il  fonda  la  ville  de  Haïderabad.  Son  frère  Mo- 
hammed lui  succéda;  à  celui-ci  Abdallah  koutoub» 
schah,  que  le  grand  mongol  Schah-djehan  rendit 
tributaire;  en  1690,  Abou-Nosain  fut  fait   pri- 


sonnier  par  Avreng'%eh  et  mourut  en   1704. 
Au  mHieu  des  désordres  qui  suivirent  ia  mort  de 
ce  dernier,  Nizam-el-mulk  s'empara  vers   1717 
du  pays  et  mourut  en  1 748.;  son  fils  Naêir-djang 
fat  tué  en  1 750  ;  et  le  fils  de  celui-ci ,  Modaffer- 
djang,  en  1757  ;  Sahbet'^Ijang,  filsdeNizam, 
fut  emprisonné  en   1761   (il  nM>urut  deux  ans 
après)  par  son  frère  Ntzam^Ali ,  -  qui  régna  jus- 
qu'en 1803;  son  fils  atné  Sekandee-Djah   lui 
succéda  le  6  août»  La  résidence  est  Haïder-abad , 
17^  15'  lat.^  78''  35'  loi^.  Fondée  en  1585;  elle 
a  200,000  habitans. 
ffagpour,  reste  du  g(tm4  empire  des  Mahrattes  dans 
le  Décan,  qui  fut  renversé  par  les  Anglais  en  18 1 8. 
Il  est  situé  entre  18**  40'  et  6**  4o'  lat.,  78^  20' 
et  83""  iong.;  il  coi>tien(  un  aréal  de  70,000  lieues 
canr^s  ,  et  est  habité  par  3  millions  d'hommes, 
II  nest  pas  prouvé  que  la  dynastie  régnante  des- 
œnde  de  Sewàdji,  fondateur  de  l'empire  des  Mah- 
lattes.  Ragodji ,  en   1738  ,  conquit  le  pays  et 
mourut  en  1 755  ;  son  fils  aine  Djanodji  mourut  en 
1 772  ;  son  frère  Moudhadji  régna  jusqu'en  1 78  8  » 
oii  le  fib  de  ce  dernier,.  Ragodji  Bhounsla,  monta 
sur  le  trône  ;  il  r^na  jusqu'au  2  2  mars  1 8 1 6;  il  laissa 
en  mourant  ses  états  à  son  fils  Persodji  Bhoun- 
^laj  qui  fut  étranglé  le  1  /'  février  de  l'année  sui- 
vante ,  et  remplacé  par  Appa-saheb ,  qui  monta 
.  sur  le  trône  sous  le  nom  de  Moudhadji  II  ;  il  fut 
déposé  par  les  Anglais,  qui,  le  25   juin  1818, 
mirent  à  sa  place  le  fils  de  Persodji ,  Ragodji 
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BjiOUNSLA,  ûgé  de^9  ans.  Sft  résidence  est  à 
Nagp0Uf:^i''9'  kt.^  79*"  11'  long;; elïë contient 

'    115>000  habhaoïs. 

Oude,  ^tre  ÎÔ*"^  et  ÎS*"  lat.  septent.;  surface  de 
20,000  iieiies  carrées;  popuIMon,  3  millions. 
Le  {)ays  fiit  soumis  par  les  Mahdmëtans  lors  de 
ieuYS  premières  incursions;  sous  Mohammed,  un 
des  successeurs  d'Aureng-zeb,  Saadet-khan,  de 
Nischapour  en  Khorasan  y  devint  soubahdar .  du 
pays  :  il  eut  pour  successeur  son  fils  Sefcbar-djàng, 
—  1 75«  ;  le  fib  de  celtiî-ci/  Schodjared-devlàh , 
régnsL  jusqu'en  1775  ;  son  fib>  Asaf-ed'déi>làh , 
jusqu'en  1 797. Le  fiis  naturel  de  ce  dernier,  Vizir 
AU  ^  ayant  usurpe  le  pouvoii'/  (ut  déposé  par 
lord  Te^mouth,  et  Saadèû^'AU  fat  proclamé 
le  21  janvier  1798  :  il  mouxUtie  1 1  juillet  1814; 
son  suiccesseur/ 6rAa;2;t-e£ftft^  Hatder,  prit,  le 
9  octobre  1 8 1 9 ,  le  titre  Ae  padisfchah ,  et  mourut 
{e  20  octobre  1827;  son  fils  Sùuléiman-djah 
Nasir-ëddin  Haîder  lui  succède.  Résidence, 
lAudcnùiûfW  51'  iadt.  SO"*  5o'  long.;  elle  a  plus 
dé  300,000  habitans. 

Barada,  ia  partie  (a  plus  considérable  et  la  plus  belle 
•de  la  pt*esqu  tfedë  Gudjerat ,  contient  1 8,000  lieues 
carrées  et  2  millions  d'habitans.  Pilladji,  de  là  fa- 
mille de  Guicoivàr  (  Gaikevad)  /MsÂMiXie  ;  pro- 
priétaire d'un  Village,  parviAt  à  s'emparer  du  pou- 
voir, et  régna  jusqu'en  1747;  son  fils  Damadji 
Gutc&fûar  ,  jusqu'en  1 768  ;  Fateh-singh  Gnico- 
foar,  jusqu'en  1789;  Manadji  Gmcù^var,  jusqu'en 
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1  T§«  ;  Gowkid  Rao ,  josqu'en  1 8t>0  ;  Anand  Rao 
Guieo^ar ,  f^isc^'en- 1 8 1 9 }  son  frère  dÉ(«ll  FUo 
G€f€X>WAR  lui  sudcèdc.  Capitale ,  Baroda ,  kvec 
100,000  haWtans. 
Mtnsmr,  entre  le  11'*  et  le  15*"  iat.;  27,000  ficues 
carrées,  *milUoûsrd*hffbitanS}  c-eaft  le  plateau  duCaç- 
nâtic,  La  rfyiife^ie  prétend  ébre  ori^naîi^dé  Dn^ra- 
ca  dans  le  tiudj^'rât  ;  le  J^rcmier  toiivbrain  coftnu 
est  Sckam^àdj ,  qui  monla  sur  Je  trônfe  en  1 507. 
Tim-radj   régnait  ^n'  154'8  ,  Utr^chmi-ràdj 
mowat  en  1576,  ^chum-^radj  en  1637;  hnmaf^ 
^der-radj  ne  régna  qfa'uUfe  année,  KunËy-rôvy- 
ftarsarfodj  jusqii^eti  \%M  y  .Djik-deo^radj  Jus- 
4fsieTk  1704  ;  Kanty-^iulj  jusquan  1714  ^Doud- 
Kischen-Radj  jusqu'en  1 73 1 ,  DjiMei^hetê-radj 
josqu  en  1 755,  dépossédé  ^Haider-AU,  qui  mou- 
rut le  9  décembre  1782.  Celui-ci  fut  remplacé  par 
son  fils  TippoU'Saheb ,  qui  périt  le  4  mai  17991 
WcBesley  plaça  sur  le  trône  un  r^etpn  de  f  an- 
cienne dynsisiie  Mahàradja  KrischNA  tjdiaver, 
âgé  de  6  ans,  le  22  juin  1799  :  û  gouverne  réelle- 
ment dépuis  1812.  Résidence,  MaïsoUr:  12**  19' 
Iat.,  76**  42'  long.;  à  1 1  milles  de  Seringapatnam, 
qui  na  phis  que  1 0,000  habitans. 
âSbf ara,  1*4,00^0  lieues  carrées  et  1,500,000  habi- 
tans. âSèuy^V,  en  iflSlj  détrôna  le  souverain  de 
Bedjapour,  et  le  tint  comme  prisonnier.  Cet  ét^t 
de  choises  dura  jusqu'en  1818,  où  le  peischwa 
fat  chassé,  et,  en  1821,  Nar>narraik  fat  ré- 
installé dans  tous  les  dh)its  que  ses  ancêtres  avaient 
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possédés.  Il  réside  à  Satara^  l?""  .4ft' Jat.(74''  12' 
bngk.  Après  la  dissolutiopi  de  f  empire  Bhamatiy , 
Abou'l^modaffer^adtf'Schahy  fonda  la  dynastie 
de  Bedjapour  avant  1489;  il  mourut  en  15 10, 
Ismoil  adil'schah  en  1534,  Moulou  adil^schah 
en  1557 y  Ali  adil-schah  en  1579,  Ibrahim 
adil-schah  en  16i6,  Mohammed  adil^chak  en 
1660,  Ali  adil-schah  en  1672;  Sekander  adil 
9chah  (jXt  &it  prisonnier,  iors  de  ia. prise  de  Bed- 
japour, par  AurengSEeb ,  en  1689. 
Un  grand  nopibre  de  petites  principautés,  telles  que 
Travancore,  Cochin  ,  Bopâl ,  Koiah  ,  Baundi , 
des  cheÊ  de  Radjpoutes,  des  émirs  du  Sind,  et 
autres,  forment  un  territoire  de  305,000  ^lieues 
carrées^  avec  1 7  millions  d'habitans. 


ASSAM. 


Uî 


Ce  pays  contient  le  bassin  du  Brahmapoutra.  Le  titre 
royal  est  svarga  ra<;^a( monarque  céleste),  parce 
que  la  dynastie  prétend  descendre  de  deux  frères, 
Khunlai  et  Khuntai,  qui,  avec  le  dieu  Chqng 
vinrent  des  contrées  du  nord  s'établir  dans  ce  pays. 
Le  Mongol  Aurengzcbesssiya  de  soumettre  le  pays 
d'Assam,  mais  son  armée  fut  détruite.  En  1793,  le 
roi  Gaurinathful  replacé,  avec  le  secours  des  An- 
glais, sur  le  trône  doii  un  prêtre  ambitieux  f avait 
chassé;  il  fut  assassiné  :  son  fils  Birdjinath  kou- 
M AR  ne  put  se  soutenir  contre  les  usurpateurs  Saura 
Go/uung  et  Tchander  khant  ;  ce  dernier  appela  les 
Birmans,  qui,  en  1822,  conquirent  le  pays,  et  pro- 
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clamèrent  pour  radja  leur  général  Menghi  mahu 
tkelouah.  Les  Ân^is  s'en  sont  emparés  en  18^6. 

ÉTATS  DE  LINDE 

IMDÉPENDAlfS   D£   L'ANGUSTKftRB. 

Népal. — 53,000  lieues  carrées,  2  mHfions  (fhabhans; 
ayant  à  l'ouest  et  au  sud  les  provinces  anglaises  pour 
fînontière ,  au  nord  le  mont  Himalaya ,  à  f est  la 
principauté  de'  SHdcîm.  La  constitution  physique 
des  habitans   les  rapproche  dâs  Tartares  et  des 

•  Chinois^  f^omme  les  habitans  du  Boutan.  La  dy- 
nastie indigène  Sonrtfà-  hansi  (  race  du  Soleil  ) 
finit  ùYec  Raddjil-mall,  qui,  en  1768,  se  vît 
enlever  ses  états  par  le  radja  de  Gorkha ,  Prithi 
Narrain,  qui  mourut  en  1771;  Singh-pertAp , 
son  fils,  régna  jusqu'en  1775;  Ram^ahnder,  fils 
mineur  de  ce  dernier,  fut  dépossédé  par  son  oncle 
Bahader-sak,  qui  pilla  Lassa  en  1784  etTeschou 
Loumbou  en  17d0.  Une  armécf  chinoise  passa  le 
mont  Himalaya  en  1 792 ,  et  forçai  Bahader^sah  à 
faire  la  paix.  Ram-hahader  fit  périr  ce  dernier  en 
1 7  95  ;  mais  ses  cruautés  le  rendirent  si  odieux  qu'il 
fut  obligé  de  s'enfuir  à  Bénarès  en  1^00  ;  il  revint 
en  f  804,  et  fut  assassiné  en  '1805.  Malgré  ces  dé- 
sordres ,  les  conquête^  continuèrent  sous  lé  général 
Ammer-singh-thappa,  qui  enfin  fat  défait  par  sir 
Ochlerlony. Par  la  paix  dû  4  mars  1816,* il" fut 
contraint  de  céder  presque  toutes  ses  conquéted  aux 
Anglais.  Ammer-singh-tkappa  mourut,  âgé  de* 68 
ans,  ie  2  9  juillet  1 8 1 6 ,  et  Ifc  jeune  radja  du  même 
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nom  y  ie  .20' iioifèiiîbre<$uivaiit  ;  on  plaça  sur  i^itrône 
soh  fdsi^  âgé  de  3  aii3,  Radju^rabiKram  s  ah. 
Capitale,  Catmandou,  située  à  4784  pieds  d  élé- 
vation au-desâus  déSf  plaines  du  Bengale,  27*  4 î' 
lat.,  SS'^'Jèng;;  eHe'â  20,(W0  habitatis: 
Lak^te, — &Q^O^Qlîeues  carrées;  3;  millfons  d'habitant, 
!    erUr>e,  ie  30tf  (3 4°  fef- > î^s frQitf ièfes  sont  fo  Cas^ph- 
:    «lit  €jt  Ip  ^conrSi  <i^  Ilndus  au  nord  î  J>e^Ii  »  .4^  jipq'  et 
J^MOiilM  auMd^  Hpoiom^gne;  d^^  f  I^cfoustap.  ^ep. 
tQntriona{àlIest;,rjndpsle^par^|irouestd^]I'Afgha- 
-    nistiinî;  :fli  «  Qpmppse  de  cteçx^ parties  djistipçlies , 
'  lè  Pendjab  etleKQubîi^taii.  Le^6eiks,  qui  prpfessient 
usie  région  j|;id;epne.,  dominent  en  c^  payç^,.!Pes 
'  \  .Mahpniié.tan^  y;  isont  vesés .  et .  pppr^i^tiés  de  à^^é- 
.    r9ntesvmafxières.,Lç  fondateur  de  la  ^ecte  des  Seiks 
fVL(iVa^é;A^.<IVF<naguit  à  Talwandy^  y illagi^  du  dis- 
;  ,|iricit  de  JUlhorej,  an  1 4 1 9  j;  son  succpssçvr  fut  Gou- 
\  '  f<m'A ^g^f  i?Pf:î  «n  ?  5 ^  2  ;  Amera-das,  k^sakalri- 
}  y^:de  raicç,, rfr  1&74  i  Raff^-djofif  jSQp  f^ ,  —  ise  1 . 
<    Ardjoîên^m^l^  rédacteur  du  principal  Uyre  sacré  des 
r;   Beik^,  nofam^ JJL^-gTOfi^à;  m(>^xut  en  1606;  son 
;  :  M9ff^ygàvind^f\K\.,  le  premier  got^^rov^  (maître)  guer- 
i.i:Wr,f7-J644  i  3on  pçïtit  ftls  j^arr^t^,--  1661  ;  son 
.ïfilç  ^arZ?m(^aimourut  à  Dehii  en  1^^64  ;  son 
\l  i  ffl&  Tèghrboihqder  fiit  .tué  par  I^  ordres  dH  gou- 
f  -  ^ernementi^Dfigol.en  1675  :  son\fifc>  g9^T^J\g<>' 
uAvindy  piétrf^j^t  sold^f^  introduisit  ie3pril;  militaire 
/ , '  ch^ ies  fteifes^  <>^  ji^rvint  à lechasser  de  Lahore et 
.   îilmowut  d^^fe  JQ^an^  en  1 7^i!^,^^|^ut  le  dernier 
>in^iirbt#^g^Wr4»idppuis Jui,  di^iwpcftt  r^jajçst 
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alU  défit  les  Seiks^à^  difTér^nless  reprises  en  1 7Gâ  et 
1 7  63  ^iB^îS;iIs  4p/^|,6yèrent  l)feQ  fvite»  Ajajçurd'hoi , 
les  chefs  qui  bs(i>î&e^au  sud  duiSetledf,  sont  sous 
la  proteçtioD{  ^gffus^  ;  .tout  ce  quii  est  au  iiordx>bëit 
àJElANDJii:--5mG9i|  Âgéimintenant  cfe  66  ans  ;  il  a 
trois  filsj  Qo^rrçukr^singhf  Sékere^ingh  et  Tarct- 
*i^^,Résidence,  lahore,  W  »!  «i^'  iat*,  78^ 

Sittde: .  $4^000.  jkues»  ôurées  ^;  1  saibaa  dliabûans  ; 
ayant  ppur^fr^i^ûère^^aa  nord  Je»  M ouitan  et  ï,kU 
^ifBÎsjûEin ,  aq  «nA  Koùtdi^t^kt  mef  ^  è  lest  Adj- 
nap-  .e^j^d^i^t,dbKoittcb;..à>l'<ii>est  la  mer  et  les 

:  ip0nt2|gueÂ.4uJlàkNMchistao*.'C^  pays.'ftit  soùmb 
.par  je:Mofigf4/A&È^i.Bttniiit  Cinvaaîôn  de  Ntdir- 
sçbati yMe^kfnnmedjLbas^i  Kaloiy  se  fit  saûèiùh- 
dur  du  Sinde;  il  fut  Jbattuj  en  1739^  pair  lè  mo- 
narque persan  9  qwje  rendit  tributaire;  il  mourut 
en  1771.  Ses  successeurs  furent  chassés  par  les 
Talpourisy  trSm''^  BaldtitcKes  /  sous  la  conduite 
^Jf^.^VDiXiA\lif^€^9tdi<khœi.f^  ^7^79,  qui  tik 
:9^é  4e,  |9Sr«ri  ut»  itrlbaiL  ai  Tïntèùinsciuib  xie  ^• 

.  ;  bfffil j! jHSj^pL  i^  4)4Mrt  deiic^  decnkr  en  1 793..  Mir 
Ç^IÇÊf^  Àih\  &A  dpJfa^AMMh,  spiès  avoir  gou- 
,vpi;np  î^yeiq sff  ftqrf*.b  |W|ysM ÏJjniMirfit à, b- chasse 
eo  .l8^2i;^fttik)Qt  A^jdiPux;Atèfles]Mu  KotmaiM 
J^l^,  pt,)^R;MOP»«rp>  Au  Juii  puMédèreUt  ;  ils  ont 

.  çpy»iû.  Wf  |Wîli»ide.rA%lM^^ 
^4^'^;:i^»^0%li^fl^j»Aéts  jél)ult(fnîffion9'd'habî- 

Jaips,  |[^p%y#i£pydiâiD  fiibù^l^is  par  tes  Mabotné- 
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tuièen  1230;  il  ëchut  plus  txtd  attt  Mahrattes. 
Dji/apa  Sindia  servit  comme  générai  sous  le  pre- 
mier jc(e»c^fi;a,  Badjerao,  et  acquit  par  de  nom- 
.. breux  services  le  pays  d'Ourfjetti.  Son  ûls  Djankadji 
.  fut.assassiné  après- ia  bataille  de  Paniput  (1761); 
son  oncle  Ranodji  lui  succéda  ;  le  fils  de  celui-ci, 
Madhadfï  Sindia,  regnà  jusqu'en  1794;  soii  ne- 
veu Devkst  Kaà  perdît ,  en  1 803,  dan»  \me  guerre 
contre  ie3  Anglais  ^  la  moitié  de  ses  états;  le  traité 
du  5  novïembre  1817  lui  en  fit  perdre  une  autre 
partie;  il.mourutâgé  de47  ans-,  le  21  mars  1827. 
Un  de  ses  parens , . MbùA: A/  Aïk?,  âgé  de  12  ans, 
prit,  en  lui  subcédant,  Ib  lâfOe-Ae MaharodjfXrAh 
£)/'aA  Djank.OD1L^O  Simdhia^hahader  \  fe  18 
juin).  L'ancienne* icapît^e était  Oudjein:  23**  11' 
iat.,  75''  35'  long. ;'aâaellement  c'est  Cruaiior, 
26*  l&Mat-,  78**  1'  long. 

ETATS 

\^  „  .AU-pEJU^,pU  GAJ««B, 

Birmans:  ^opubtitm  3,'&00,000  âmes.  Depuis  la 
paixdeYandaboa(Ie24féiTÎer  1826),  ce  royaume 

. .  à  perdo  tout  T  Aiacan ,  la-  mcAûé  dti  '  pays  '  de  '  Màtta- 
ban ,  Tavay ,  Tenassérim ,  et  les  îleJs  de  Mek'gifj^  ;  il 
tte  se  composeplus  qufe  JAva  et  de  Pégu.  Le  liom 

'    fé^Avd  estda  prononciation  ^ijorrotnipùed'Aénwa, 

qui  est  le  nom^que  le  peupletdorAne  k  fa'  capitale. 

Le  nom  de  .Birmans  dérive  du'tnôt  Mi'ciHia,  dont 

sa  sert  ie  péupie  -d'Aracan  'poxii  'dék^ner  "bette 

.nation.  Cent)  râ^gt-biltt  mohlih)d^ ont  r^né de- 
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piais  le  commencement  de  la  mcmitrchie.  Ava;iiirec 

le  secours-  des  Portugais  >  sedëtaeha  de  Pëgvi;  mais 

en  1752,  Beinga  Délia,  roi  de  Pégu,  conquit  Ava  ; 

Alompra  on  Alomandra^  Praau ,  homme  de  basse 

extraction,  reconquit,  en  automne  1753,  la  ville, 

et  mourut  âgé  de  50  ans  en  1760;  son  fils  atnë, 

Namdodj'i  Praou,  régna  jioqtt'en  1 764  ;  son  firère 

Schemhuan,  jusqu'en  1776;  son  fils  Tchenguza 

fut  déposé  et  tué  en  1 78  2  par  son  t>ncle  Mind^, 

radji'Praou,  qui  gouverna  jusqpen;  1819;  son 

pedt-fils  Madoutcheo  est  actuellement  âgé  .de,  4  5 

ans.  Résidence  actuelle,  Avn, 

Siam: — Ce  pays  comprend  le  bassin  du  fleuve  Menam. 
£n  1757  les  Birmans  sous  Alompra  cofqujf^ent 
Yuthia  la  capitale  et  exterminèrent  la  &milie  x^yale  : 
enl  769,  Piatak,  fils  d  un  riche  ChînQis,iesçh9^  et 
monta  sur  le  trône  ;  il  fut  tué  en  1 782.  Le  premier 
monarque  de  la  dynastie  actuelle  lui  succéda  et 
régna  jusquen  1809;  son  successeur  mourut  le  20 
juillet  1 8  24  ;  son  fils  naturel  Krôma  tchiat;  âge 
de  47  ans^  règne  actuellement. 

Cochinckine. — Soumis  précédemment  à  l'empire  chi- 
nois, cet  état  comprend  actuellenlent  la  Ck>Ghin- 
chine,  le  Tonquin,  la  plus 'grande  partie  dii  Cam- 
boge  et  le  petit  état  de  Siampa.  La  dynastie. ré- 
gnante fut  chassée  pKt,  une  rétolte  en  1 774.  L'hé- 
ritier de  la  couronne  parvint  en  1 790  à  ressaisir 
ses  états^  et  conquît  même  ie  Tonquin  :  le  titre  des  - 
années  de  son  règne  est  Kâng*  chang;  ou  ignore 
I  année  âe  'sa  mort.'  Soit  successeur  donnic  aux 
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>an.nëe$  de  éom  règpie  le  litre  de  GÙÊrlong  (  aîdépar 
,  k  foiitime)  et  mourut  en  1812;  Meng-mèng 
{  desdn  illustre  )  e3t  <:^iui  des  années  du  monarque 
suivitnt^  qui  mourut  en  18 22.  L'année  précédente^ 
tl  avait  reçu  Finvesttture  roycJe  de  la  coiu*  de  Peking. 

«9timalra.— -Le  toanko  (seigneur) Passaman,  à  Lin- 
toou ,'  le  toanho  NoRlNCHi  de  Loubou-Agam  ;  le 

ioanko  ALLANAN-'PANDJAIfG. 

Java. — 4,660^000  :  le  sultan  résidant  à  rYugyacarta, 
dans  la  ci-devant  province  de  Mafcaram.  Mangko- 

'  Bouvofia^Sepott ,  couronné  par  les  Hollandais  en 
1826^  est  mort  le  "i  janvier  1 828  ;  le  jeune  suftan 
-est  sons  ia  tut^e  de  Pandjerang  Mangko  Koiofi^ 

'  '  mo.  Le  souverain  de  ia  plus  grande  partie  de  Tile 
porte  ie  titre  de  sousauhanan,  et  réside  à  Suracarta, 
attprès  du  fleuve  Soio. 

'l'i 

.   .  CHINE 

Xie  nom  de  la  dynastie  r^gnante^  d'origine  mandchoue, 
est  Tai'thsing  ^(la  très-|Mire)*  En  Chine,  on  ne 
comialt  pas  le  nom  de  i  empereur  r^oant  :  celui 
qui  occupe  actueliement  le  trône  est  le  fils  atné  de 

..  son  prédécesseur,  mort  le  2  septembre  1820|  et 
portait  auparavant  le  nom  de  Mmu^ming*  U  donna 
à  .son  père  le  titre  posthume  de  Jin^tâoung-joui" 
ho0ÊigTti,  c  est-à-dire,  Puitguete  et  sage  empereur, 
le  compatissant  prédécesseur X^  titre  honorifique 
des  années  du  xhffxe  du  monarque  acivei  est,  en 
chinois,  T'^o-KopANG^.et  en  m^jidchou^.DOROi 


(  w  ) 

KUMDiGtCE^  éclat  de  laraisan.  H  est^gé  maintenant 

de  46  ans. 

JAPON. 

Lddoiri  (  empereur  )  actuel  r^ne  depuis  1804;  ie 
public  ignore  son  nom  durant  sa  vie.  L'année 
1811  était  la  huitième  du  Nengo  (titre  honorifique 
des  règnes) Bo'uîCKA  (en  chinois^  Wen-haon^ 
Sa  résidence  est  Miyako  ou  Kio.  Le  koubo  ou 
djogoun  est  le  chef  militaire  généralissime  de  Tem- 
pîre;  il  réside  à  Yedo  :  c'est,  par  le  (ait,  lui  qui 
règne;  cependant  il  affecte  toujours  une  espèce  de 
dépendance  du  dalri,  descendant  de  Tantique  dy- 
nastie japonaise, qui  a  commencé  par  Sin  mou,  660 
ans  avant  notre  ère. 


9ttr  FintToduetion  de  Fusage  des  Caractères  chinois 
au  Japon ,  et  sur  l'origine  des  différens  Sylla- 

lais,  par  M.  Klafrôth. 


DJSPUia  environ  un  siècle ,  plusieu»  navires  fapo- 
ont  été  ^és  par  le  mauvais  temps  sur  les  côtes  du 
Kamtchatka.  Ové&imrûmeoi  destinés  à  &ire  seivlement 
ie  cabotage  sur  ccffles  du  Japon ,  H$  nV^ent  pas  suffi- 
samment afyrovisionnés  pour  tenir  k  mer  pendant 
bn^-temps  :  l'équipage  se  trouvait  donc  toujours  ré- 
doît,  par  la-£iim  0t  p«r  ta  mîs^e,  a  la  mi^tié  ou  à  un 
tiers.  I/hbspitatité  ru^e  n'a  jamais  manqiie  d'accueiilîr 
avec  bonté  ces  malheureux  naufragés;  et  les  conunan- 
dans  du  Kaintciuitka ,  oonformément  à  leurs  msfnic^ 
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lions  y  les  ont  diriges  surlrkoutsk^  parce  que,  suivant 
la  loi  du  Japon ,  toute  personne  qui ,  née  dans  cet  em- 
pire^ le  quitte,  n*y  peut  rentrer  sous  peine  de  mort. 

L'impératrice  Catherine  II,  voulant  mettre  à  profit 
la  présence  de  ces  infortunés  dans  ses  états,  établit  à 
Irkoutsk  une  école  de  navigation,  et,  près  de  celle-ci, 
une  chaire  de  langue  japonaise,  qui  vraisemblablement 
existe  encore.  Cest  toujours  un  Japonais  qui  la  rem- 
plit ,  et  qui  enseigne  sa  langue  maternelle  à  quelques 
jeunes  Russes  ;  mais  rarement  ces  élèves  parviennent 
à  faire  quelques  progrès.  Pendant  mon  séjour  à  Ir- 
koutsk en  1805  et  1806,  cette  place  était  occupée  par 
un  Japonais  nommé  Sinsou,  natif  d'/^^^i',  lequel ,  ayant 
été  converti  à  la  religion  grecque,  avait  reçu  le  nom 
russe  dé  Kolotygin,  et  pour  nom  de  baptême  et  sur- 
nom ceux  de  Nikolaï  Pétrovitch. 

J'eus  occasion  de  me  procurer,  à  Irkoutsk,  un  exeùi-. 
plaire  d'un  dictionnaire  japonais-chinois,  intitulé  Pa- 
ya biki  sets  iyoo  sio  (l),  c'est-à-dire,  Recueil  qui 
enseigne  avec  promptitude  l'usage  des  expressions» 
L'auteur,  qui  ne  s'est  pas  nommé,  se  cache  sous  le  nom 
de  promeneur  de  /Ko Aro.  Cet  ouvrage,  très-répandu 
au  Japon,  a  été  souvent  réimprimé.  La  phis  ancienne 
édition  que  je  connaisse  et  que  je  possède,  estde  1757. 

m 

Je  meU,  dans  ce  mémojfe,  à  coté  des  caractères  chinois»  ie«r 
prononciation  japonaise  en  caractères  kaia  kwM. 


(  îl  ) 

fia  \lMy  l'auteur  en  donna  une  nouvelle^  qu'H  revit, 
et  dans  laquée  il  plaça  les  caractères  chinois  droits 
(mi  zi)  à  c6të  des  caractères  cursifs  de  h'  première. 
Smsou  possédait  une  ëdtti<m  de  ce  genre  imprimée  en 
1 776  à  Yedo;  f  ei}  ai  nne  puUfée  dans  ia  même  ville 
en  1800.  Dans  ce  dîctionnake,  les  mots  sont  Rangés 
selon  Tordre  de  Vi  ro  fa  où  du  syllabaire  japonais^  et 
écrits  en  caiactères  ^rbinois  et  enjira  kana^ 

Avec  le  secours  de  ce  livre  et  à  l'aide  de  Sinsou,  je 
m  appliquai  à  f  étude  de  la  langue  japonaise^  et  je  fis 
un  extrait  de  ce  dictionnaire^  que  je  traduisis  en  aile» 
mand. 

On  me  communiqua^  à  Irkoutsk ,  un  autre  ouvrage 
japonais-chinois^  imprimé ,  en  1 703 ,  à  Miyako,  et  in* 
titulé  Siisi  i  rofa  tefon  (  1  ),  c'est-à-dire ,  Manuel  des 
sept  alphabets.  Cest  un  petit  volume  tn-foUo  trèa^ 
curieux  y  qui  contient  en  effet  sept  syllabaires ,  en  tête 
desquels  est  placé  celui  qu'on  appette^ra  kana;  puis 
viennent  les  six  autres  exprimés  par  des  caractères 
chinois  un  peu  cursîfs,  appelés  généralement  y«mA^i» 
kana,  qui  représentent  des  syllabes  japonaises.  A  droite 
de  ces  douiers,  on  iit^  en  japonais  et  enjira  kana,  la 
s^ificalion  qu'ils  ont  en  chinois.  Ce  grand  syllabaire 
est  suivi  des  noms  de  nombre  paiement  septuples^  des 
caractères  cycliques  et  du  syllabaire  kola  kana.  Mais 
ce  qui  donne  à  ce  petit  ouvrage  un  intérêt  beaucoup 
phis  grand,  c'est  une  introduction  en  (îhinois  et  en  ja« 
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panais,  contenant  f  historo  «ieforigiBeiIcs  diffisrtnieft 
écnlf^res  usitées  au  J^pon^  Comme  le  propriëtaice  ée 
ce  livre  ne  Toulait  pas  sen.deMeisir,  ^  fis  un  extmit 
^  cette  introduction,  que  j'ai  fbofineur  de  conuDUr 
nîquer  à  U  Société  asîattque  >  et  <pie  je  &»  précéder 
par. iqudqiœs  ol^fervations  «ur  l'arigine  delà  civilisât 
lioa  faponaisa-  . 

L  archipd  qtii  forme  f  empire  du  Japon  est  balitté 
par  un  peuple  qui ,  au  premier  abord  ^  reaaemble  beau- 
coiq)  aux  Chinois  par  la  figure  et  i'exlécièur»  Cepen«- 
dant,  en  examinant  avec  soin  sestraiiCs  caractAistiques» 
et  en  les  comparant  à  ceux  d^  Chinois,  on  parnent 
aisément  à  reconnaître  ce  qui  les  diffàrencie ,  comme 
l'en  ai  £ût  {expérience  à  la  frontière  russe  et  chinoise , 
oil  je  voyais  ensemble  plusieurs  individus  des  deux 
nations.  L'œil  du  Japonais,  quoique  presque  aussi  obti^ 
quement  posé  q]uie  celui  du  Chinois,  est  pourtant  plus 
gtund  dii  côté  du  nez,  et  le  milieu  de  sa  paupière 
parait  tiré  en  haut  quand  il  est  ouvert.  Cette  con« 
fannatioB  naturelle  indique  déjà  une  origine  difie* 
rente  ;  die  est  constatée  par  la  bague  japonaise  y 
qui  diffère  essentiellement  de  celles  des  peuples  qui 
«voisinent  le  Japon.  Quoiqu'eiie  ait  adopté  un  grand 
nombre  de  mot3  chinois,  ccis  mots  n'en  forment  pas 
une  partie  radicalement  intégrante;  ib  y  sont  intro* 
duîts  par  des  colonies  chinoises ,  et  principalement 
psr  la  littérature  de  la  Chine  ^  qui  a  servi  de  ba^ 
à  celle  du  Japon.  Les  radicaux  japonais  n  offirent  pas 
non  plus  de  ressemblance  avec  ceux  de  la  kngue  des 
Coréens,  commoonpeot  le  voir  par  levocabniatrequi 


(  *«  ) 

ilè  «rcMl¥0  i  là'ûa  d»  ce  teAndfane. 'Uê  HM  ^tmèm. 
èimiger»  «un  idioaMis  4m  Afnos,  <m>fasfaiiaiiti  IrotirKed 
d«  leso,  A>nt  en  peut  consulter  ies  amjrfes  tMalm-^ 
Ures  ifBe  f ai  ifiaër^  daM  mot»  Asia^  poiygUHia. 
Enfin  ie  {apenâîs  n'a  pas  non  plyâ  de  rapport  aH^c  teÉ 
fanguè»  d«a  Mandobou  et  des  antras  tribus*  tdangMèei 
qui  habitent  ie  continent  de  f  Asie  fiitué  vi^^-vb  du 
Japon. 

L'iusloîi^  vëritabie  dit  Japon  no  comittéiiGé  qti*en 
66a  amoit  notre  ère ,  avec  iSViv  mou,  ou  /e  guerrier 
divin,  qtti  est  reg^ë  comme  ie  fondateur  de  la  bkh 
narciiie*  Ceat  dé  tni  <pie  descend  la  fiiraiflé  des  daïH, 
qae  nons  sommes  accoutumëa  à  app^i^  emperenn 
eedéêim tiques.  Son  nom  indique  un  conquérant 
étrangler.  Il  ciriGsa  les  barbares  d'Akiisou  no  êtma  : 
c'était  f  ancien  nom  du  Japon  ;  H  signifie  flê  de  la 
demoieelle ,  parce  que  les  habitans  trouvent  une  cer* 
faine  reaséml^mce  entre  la  forme  de  cet  insecte  et 
ceBe^  de  teur  paya. 

Sin  meu  et  aes  troia  frères,  cpi  oti  dit  avoir  r^é 
avant  lui ,  étaient  vraisemblablement  cForigine  cbi'* 
ttôise.  Leur  famflicf  sortit  peM-élre  de  la  Chine ,  pendant 
les  troubles  qui  agitèrent  ce  pays,  sous  ia  dynastie  des 
Tùkemê.,  et  se  réfugia  dans  un  autre  payt  plus  oriental , 
d*oi)i  ^éSe  anriva  énsoite  au  Japon.  Gètte  confecture 
parait  d'autant  piifs  fondée^  que  les  Japonais  ne  savent 
rien  dea  événemena  qui ,  dans  leur  patrie ,  ont  précédé 
l'arrivée  de  Sin  mou,  et  qu'ils  remplisseant  ie  vide  qui 
esisto  dans  leors  chroniques  entre  ce  monarque  et  la 
dynastie  fitbtrieuae  des  demi«^dieiuc ,  par  les  noms  des 


premifftiv  eittp^nriir^  de  h  Chine.  Goaxi  ^es^ancims 
ickffri  tpnt  au3si  chinoiSr^t  iM>n  pas  japonais,  coimiie 
cela  auiait  du  être  si  leur  iamiUe  avait»  ét^ .  indi^fèilev 
^  Après  la  prenvère colonie  chinoise. venue  a^  Japon 
sous  Ja  conduite  du  guerrier  divin  et  de. ses  frères^ 
plu$ieurj5. autres  y  soAt  arrivées,  et  nommémenlî  une 
expéditjkm  composée,  de  trois  cents  couples  de  jejunea 
gens,  envoyés  par  Fempereur  de  la  Chine  Thsin  ohi 
houç/igHik  trayers  la  Mer  Orientale,  pour  chercher 
le .remèdqv  qui  prodiut  f immortaiité»  J^  aborda* au 
Japon  en  909  avant  notice  ère,  et  s  y  fixa  p0ur  ne  plus 
retourner venÇhp^.  L'ancien  mélange  des  hai»tans 
primitifsdu  Japon  avec  les  Chinois  se.  manifeste  aussi 
par  une  civi^sation  tout-à-fait  semblable,  et. principa- 
lement par  la  m\dtitude  des  mots  chinois  introduits 
dans  |a.\Iangue  japonaise  et  défigurés  par  la  pronon- 
ciation^; , 

Sin  itioti  fixa  la  duDée  de  f année,  et  ia  divisa  en 
mois  et  en  jours.  Il  donna  des  lois  aux  tribus  sau- 
vages, il  introduisît;  la  religion;  et  Iç  culte  <les  idoies. 
Jusqu'au  commencement! ,  dum/  siècle  après  J.  C, 
Thislpirje  du  Japon  est.encore.fiJbuIeuse/:et  donfie  une 
trop  longue  ^axé^  aiur^^neset  à  la  vie.  des  d^ri;  de 
sorte  que,.! depuis.  IVn  .€60  avant  notre  ère  jusqu'en 
270  après  cette  épocjiae^roa'pèndant  une  suite,  de 
.^10  an;;,  elle  neicompte.que  ft^inj^e.  empereurs  .qui 
se  sont  succédés  les  uns  aux  autres;  nombre  trc^  pela 
considérable  pour  un  si  grand  espace  de  temps. 

II  ne  parait  pas  que  les  colonies.chinoises  qui  an- 

ciennepient.se  sont  fixées  au  Japon,  y  aient  répandu 


(M) 
Tnsage  de   f écriture  y    qu'elles  gardaient  peut-être 
comme  un  secret  utile  à  elles  seules  ;  car  nous  verroiis 
que  fart  de  communiquer  ses  idées  par  écrit,  ne  fut 
introduit  au  Japon  que  dans  le  in/  siècle  de  J.  C. 

On  sait  que  les  Japonais  se  servent  à  présent  de 
deux  genres  d'écriture,  c'est-à-dire  qu'ils  emploient, 
ou  les  caractères  idéographiques  des  Chinois ,  ou  un 
syllabaire  composé  de  quarante-sept  syllabes,  qui  sont 
représentées  par  diverses  séries  de  signes. 

Jusqu'au  temps  du  16/  ntaiW,  nommé  O  zin  ten 

ô  (l),  les  Japonais  n'avaient  pas  d'écriture;  toutes  les 

ordonnances  et  les  proclamations  se  faisaient  de  vive 

Yoix.  Ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  ce  prince  qu'on 

conunença  à  se  servir  des  caractères  chinois  nommés 

sin  zi  [i)  et  plus  tard  kan  zi  (3),  c est-à-dire,  lettres 

de  Thsin  et  de  Han.  O  zin  ten  o  envoya  aussi,  en  28  4 

(  le  6/  four  de  la  8/  lune),  une  ambassade  dans  le 

royaume  de  Fakau  sai ,  en  chinois  Pe  tsi  (4),  qui 

existait  alors  dans  ia  partie  sud-oiiest  de  la  Corée , 

pour  y  chercher  des  hommes  instruits  et  en  éj^at  de 

répandre  ia  civilisation  et  la  littérature  de  la  Chine 

dans  son  pays.  Cette  ambassade  ramena  avec  elle  le 

■ 
— -  —  ^ 


""xzw-ùm?, 


t-  —    # 


#—  • 


(  1«  ) 

eélMn^  Vo  nini  en  <imfm'Vang jin ,  qurrempUt 
parfaitement  Tobjet  que  le  daï^  se  proposait. 

'Voici  ce  qne  les  annales  japonaises  intitufëes  Sio 
nitsu' port  gi  (l),  nous  apprennent  sur  ce  personnage. 
«  Vo  ntn  (2)  était  de  la  JfatnîRe  cfe  l'empereur  ifiûw  tsu, 
«  de  la  dynastie  des  Han.  Ce  monarque  avait  un  descen- 
D  dant  nommé  Ran,  en  chinois Louizn  (3);  Vo  kou,  en 
n  i^mQisVcmg  keou  (4),  était  de  îa  postérité  de  ce 
»  dernier;  il  aHa  dans  ie  Fakou  ^^t.Dans  le  temps  que 
»  Koiou  vo,  en  chinois  At^{7u  sou  vang  (5),  régnait 
»  dans  ce  pays,  Oztn  tenâ,  empereur  du  Japon,  lui  fit 
«  denlander,  par  mie  ambassade,  un  hoiAme  lettré. 
»  Ko  sou  vo  choisit  alors  Vo  ntn ,  fils  de  Vo  kou , 
p  et  renvoya  présenter  ses  hommages  à  Fempereur. 
»  Vo  ntn  arriva  à  la  cour,  dans  la  seconde  lune  de 
»  Fan  285 ,  et  fut  nommé  instituteur  des  deux  princes 
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€pi«  <l«te l'hitrodiiction  de  b  Ihtéiature  au  Japon.  Sed 
desoendans  ont  rempli  de  hautes  dignités  militafre^ 
soos  ie  règne  de  Kouan  mou  ien  0,  ôo^tkêtri; 
entre  78 1  et  805  de  J«  C. 

Le  mérite  de  Fi0MfV)ra|Mim^e^tninentaur  Jftponai^i 
quils  Iw  ont  accordé  des  boimeurs  divins,  Soo^  teipple 
principal  est  dans  la  province  d'Izoumi,  et  s'appelle 
Too  vara  daimia&stn.  Vonin  y  est  adoré  conjointe- 
ment avec  Giou  ffi  ten  c,  cestrà-dire^  l'empereur 
célestç  à  têie  de  hœuf{Z)^ 

Depuis  le  temps  de  Vo  nin  jusqua  nos  jours,  les 
signes  idéographiques  de  la  Chine  sont  restés  en  usage 
chez  )es  Japonais  :  ainsi  que  la  langue  chinoise ,  ils 
sont  principalement  employés  dans  les  ouvrages  sa- 
Yans;  mais  cela  n'empêche  pas  que  leur  connoissànce 
nesôit  répandue  dans  tout  ie  Japon.  Cependant,  comme 
la  construction  de*  la  langiie  japonaise  diffère  sensi- 
blement de  celle  des  Chinois,  et  comme  tes  méines  ca- 
ractères chinois  ontsouvent  plusieurs  signi^cations,  on 


(3)  Fojf,  Ugnade  EncycIapâUe  japanalie  «t 


tk^ai  tkou  haei,  vol.  LSQTVl,  (bl.  4. 


(  M  ) 
S  aperçut. bientdt  qu'on  manquait  d'un  knoyea  de^ptrer. 

à  cet  inconv^ient;  on  inventa  donc,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  viu/  siècle ,  un  syllabaire  forme 
de  portions  de  caractères  chinois,  qu'on  appela,  pour 
cette  raison ,  kata-kana  (l)  ,'.  cest-à-dire  ,  .moiUéê 
de  lettres,  ou  de  signés. de  denonùnatùm. 

Yoîci  la  sërie  des  signes  qui  composent  ce  syffabaire  : 


JE 

ye. 
h- 

mo. 

se, 

sou. 


r 

a. 

ya. 

"7 

m. 

3 

yo. 

4- 

tsi. 

sa. 

ma. 

mou. 

ta. 

1) 

ri. 

a. 

ke. 

rou. 

y/ 

:5Ç 

nou. 

tfOU. 

y 

fou. 

• 

t. 

so. 

rou, 

1 

me» 

3 

ko. 

no. 

t90U. 

0. 

mt. 

ye. 

5f 

0. 

ne. 

>7 

wa. 

5t. 

y- 

te. 

kou. 

9- 

na. 

if  . 

ka. 

. 

t. 

ro. 

>^ 

/«• 

nL 

jk 

fo. 


fe. 


On  a  répéta  8ur  la  jdanche  jointe  à  ce  méteoire,  la 
sërie  de  ce  syikbairé  j,  en  y  ajoutant  lés  auractères 


M    ■■ 


(t) 


^^Wi^h 


(  2«  ) 
chinois  dont  ses  signes  ne  sont  que  TiiMlication  ;  car 
3s  ne  se  composent  qaie  de  qyelques  traits  de  ces  mêmes 
caractères ,  et  il  n'y  a  dans  ce  syllabaire  que  les  quatre 
lettres  suivantes,  ^  isi,  ^  i,  ^  neet  ;E,  mi,  qui 
soient  des  caractères  chinois  entiers  (l). 

On  se  sert  du  kata  kana ,  syllabaire  composa  de 
piarante-sept  signes ,  pour  indiquer ,  à  câté  des  ca* 
lactères  chinois ,  leur  prononciation ,  ou  leur  signifi- 
cation en  japonais;  ainsi  que  pour  marquer  les  formes 
grammaticales  de  cet  idiome  ,  rendues  difficiles  pat 
l'usage  des  signes  idéographiques.  ^ 

L'écrivain  que  fextrais  dit  qu'on  ne  connaît  pas 
fauteur  de  ce  syllabaire,  mais  que  la  tradition  vulgaire 
en  attribue  l'invention  à  l'iUustre, /iSW  (2);  cepen- 
dant ce  (ait  n'est  pas  avéré.  Un  autre  ouvrage  japo- 
nais que  je  possède,  et  qui  porte  le  titre  de  Wd 
zi  si  (3),  on  Origine  des  choses  au  Japon ,  assuré 

.  (1)  Setsi  I  ro  fa  te  pon,  fol.  ^  verso,  —  Voyez,  pour  !•• 
détails  de  la  lecture  de  ce  syllabaire  et  de  celui  appelé ^ra  kana, 
ia  ihunmtttr^  jajMnaiseKjàxi^  P.  Rdibigaez,  et  ï Analyse  d^  la 
gnmde  Kncy^lopéiie  japonaùe,  par  M.  Abel-Rémusat,  insérée 
dias  les  Notices  et  extraits  des  nus,  3e  la  bibl,  du  Roi,  ▼.  XI. 


-  % 


h^  Cet  ourrage  se  eom- 

p<»se  de  six  Tolumes ,  et  contient  •  des  notices^  historiées  sur 
les  découTertes,  les  inventions  et  Ilntroduction  ^es  choses,  des 
mœurs  et  des.u^^es,.  g[f*on.  ne  connaisaai^^pas  ai^ennement 
an  Japon.  L'auteur  est  .Kaibiura  Tçiksia,  Iljécitvil  «4  préface 
en  169Ç. '  ' 


(  30  ) 
(  vol.  TV,  fol.  24)'  qua  Kihi  oompos^  le  éyUabure 
kata^anu,  et  ctte,  à  l'appui  dtf  <:en)e  asflertMm^  les 
aanales  Yamadio  no  koum  fon  ki  (l). 
;  Aï  ht  ou  Kl  ki  ko  (2)^  le  iDomte  Kibif  était  graOMl 
de  lempire.  A  f«ge  de  yingt«troîs  ans,  il  fut  envoyé 
e^  Chine  ppur  y  ëtudien  II  revint  en  733,  remplit 
pepdant  ^  vie  plusieturs  postes  éminens,  et  mourut,, 
ea  775 1  âgé  de  83  ans*. Il  est  vénéré  comme  un  de^ 
(dus  grands  saints  de  la  religion  de  Sin  to.  Son  prin- 
cipal temple  est  dans  la  provûice  Yem^i  iiro  et  s'ap- 
pelle Kami  go  rioo  si  (3). 

Un  ^n  après  la  mort  de  JKibij  naipiit  le  fameux 
bouze.  Ko  bo  (4)y  auteur  d'un  autre  syllaJbaire  -qui  fui 
défiiûtiveœent  employé  à  écrire  la  langue  japonaise 
S^ule,  sans  ^u'il  fût  nécessaire  d'avoir  recours  mU 
çaiactères  chinois.  Ce  syllabs^re^  qui  porte  le  nom 
dejira  kana  (6)^  ou  d*écriture  égale  ou  étendue,  se 
compose^  ainsi  que  le  kala  kanoy  de  quarante^ept 


%'M      »-■■■,  -     ■     -      "  »       ■   ,i     ■  ..... 


(11 


1^^:^tmi^)A% 


(3)  Voy,  le  Wo  han  son  âmai  Jfhou  ho9t,  ▼.  UOLU^  f.  16. 


..W 


J^Sr    _|    siP"?  j_     /^-   ^  et  non  ftajiro  kana, 
'^JTf  ^  I  ^JC  1       ^commeKiempfcr récrit. 


signes  dérivés  de  caractèare»  chinois,  comme  en  petit 
s'en  convaincre  par  la  planche  dans  laquelle  la  co- 
lonne V  montre  les  lettres  de  ce  syllabaire. 

Voici  ce  que  l'auteur  <hi  «S^^i  Irofate  pon  dit  sur 
rorigine  du  syllabaire  fira  kana  ;  «  La  chanson  de  17 
rofa  (car  on  nomme  ainsi  le  syllabaire ,  parce  qu'on 
le  récite  en  chantant  )  se  compose  de  quaiwteisepi 
lettres.  Les  douze  premières  ^  depuis  l't  jusqu'à  ÏOp 
furent  faites  par  le  bonze  Go  mioç  (1),  et  les  trente- 
cinq  autres ,  depuis  v0  jusqu  a  soUf  y  furent  ajoutée;! 
par  Kû  bû  dai  si  (2).  Ils  les  firent  ainsi  pour  se  con- 
former Buxfan  zi  {3),  ou  caractères  de  Flnde,  qui 
se  composent  de  douze  miitm  (4)  ou  voyelles^  et  de 
trente-cinq  iei  mon  (5)  ou  consonnes.  « 

Le  mot  nuUa  est  te  sansoit  m^mâtra,  qui  si-- 

gniRe  mesure  et  ensuite  voyelle;  car  les  voyelles 
brèves  sont  appelées,  par  les  grammairiens  hindous , 


(0 


""^^^Ç   '*'  #*^' 


•  /    1    •     .  •«       '   ' 


(32) 

b^^l^  ekamâtra,  ou  cT une  mesure,  et  les  longues, 

l^^l^  dvimâtrn^  ou  de  deux  mesures. 

'  •  Je  fais  suivre  ici  la  note  biographique  sur  Ko  bo, 
donnée  dâlis  la  grande  Encyclopédie  japonaise  (vo- 
lume LXXVI,  fol.  34  )^  à  propos  dun  temple  câèbre 
de  la  province  de  Kit. 

u  Le  temple  Kon  go  bou  si  est  dans  le  dbtrict 
»  Alto ,  à  29  ri  (l)  de  Yedo  et  à  16  d'Oosaka.  H  fat 
V  foiidë  sous  le  règne  de  Saga  ten  o,  S%.^  dairi. 
vr  Ses  revenus  sont  de  2 1,700  isi  ou  pierres  de  riz  (2). 
rr  II  n'est  pas  permis  aux  femmes  d'entrer  dans  son 
^n  enceinte  sacrëei  II  est  entouré  de  7,770  habitations 
»  qui  y  appartiennent.  Ce  fut  Ko  bo  daï  si  qui  en 
» ,  jeta  les  fondemens.  Ce  gran^d  umitre  de  la  doctrine 
»  était  natif  de  Fioo  fouka  oura,  du  district  Ta  to, 
n  province  de  Sanouki,  Son  père  lut  le  comte  Sai 
n  ki  no  ataji  ta  kimi ,  et  sa  mère,  la  fille  de  l'officier 
»  Ato  no  si  kouan.  Elle  rêva  qu'elle  était  embrassée 
»  par  un  prêtre  de  Fan  (de  l'Inde) ,  en  devint  enceinte , 
»  et  mit  au  monde  ce  fils,  douze  inois  après  son  rêve, 
»  en  774 ,  le  15.*  de  la  6.*  lune.'  Cet  enfant  montra, 
9  dès  son  bas  âge, 'beaucoup  d'esprit  naturel,  de  sorte 
»  qu'on  l'appela  le  garçon 'Sj)irituel^  Il  pëoétra  bientôt 
»  le  sens  des  six  king  et  des'  Uvres  d'hist9ire.  Il  fut 

■       "  I  '  ■^■i       ■  »■  ^   ■■    .'  ■  ■«      t 

(1)  Pn  ^  ri  japonais  contient  dk^S*^  chinois  aotueis.  Le 

degrë  a  18  rt  japonais  et  1/9. 

(S)  Autrefois,  ftft  était  de  190  iiyrCs  japonaises  ;  àYrésent,  ii 
n'en  contient  que  79.  j      *  >^ 


(33  ) 
reçu  parmi  les  disciples  du  célèbre  bonze  Kin  so , 
du  temple  Ysi  yen  si,  et  commença  alors  à  ap* 
profondir  les  livres  de  la  loi  de  Bouddha  ;  il  s  ap- 
pliqua aussi  à  1  étude  de  la  composition  des  carac- 
tères chinois  d'après  les  six  règles  (  lo  chou  ) ,  et 
des  huit  sortes  de  lettres  {pa  It  ).  A  l'âge  de  vingt 
ans,  il  reçut  le  titre  de  Ko  kaï  (l),  ou  de  mer  du 
vidcy  et,  en  802,  celui  de  Ko  ho  dm  si,  cest-à^ire, 
le  grand  maître  qui  répand  la  loi,  A  l'âge  de 
trente  ans ,  il  fut  envoyé  en  Chine  et  s'embarqua 
msr  un  vaisseau  chinois:  il  arriva  dans  ce  pays 
f année  suivante,  dans  le. temps  de  f empereur  Te 
tsoËsng ,  de  la  dynastie  de  Thang.  II  y  étudia  la 
doctrine  de  Bouddha  sous  la  direction  du  bonze 
Hoei  ko  ,  retourna  a^apon«u  bout  de  trois  ans^  et 
habita  dans  le  temple' de  la  montagne  Maki  no 
yama,  dans  la  province  ^Izoumi.  En  830,  il  reçut 
un  nouveau  titre  d'honneur,  qui  signifie  le  grand 
maître  de  la  doctrine,  dont  le  pinceau,  trempé  dans 
t aurore,  transmet  la  lumière,  II  fit  alofs-son  séjour 
dans  le  temple  Daïrio  si,  sur  une  haute  montagne 
de  la  province  d'Ava,  et  dans  celui  de  Y  a  do  saki, 
dans  celle  de  Tosa.  En  824,  il  y  eut  une  grande 
sécheresse  dans  l'empîre;  il  prescrivit  alors,  pour 
obtenir  la  pluie ,  des  formules  de  prière  qui  furent 
exaucées.  A  Fâge  de  quarante- trois  ans,  il  jeta  les 
fondemens  du  temple  Kon  go  hou  si  sur  la  mon- 

m.  3 


(  34  ) 
D  tagne  Ko  ya  yama,  iequd  (ut  achevé  %n  890, 
»  après  sa  mort  0  mourat  en  835,  le  1/'  jour  de 
9  h  3/  lune,  agd  de  63  ans  (1).  » 

L'introduction  du  Syllabaire  japonais  poursuit  ainsi  : 
«  On  lit  dans  l'Aperçu  de  la  Uttérature  de  Tkao 
N  tsoungi(2):  Dans  I année  1006 /un  bonze,  de  la 
»  rdigion  de  Bouddha ,  vint  du  royaume  de  Japon 
«  pour  porter  le  tribut  aux  Soung.  Il  ne  comprenait 
n  pas  la  langue  parlée  de  la  Chine  ;  mais  comme  il 
ji  écrivait  très4>ien ,  on  le  chaif[ea  de  rédiger  une  table 
j»  de  mots  chinois  avec  la  traduction  en  japonais»  Il 


•^>w< 


(1)  Koubo  dm  si  a  boancoup  de  temples  et  de  nnctoaires 
«1  Japon.  On  Toit  encore  anjonnThai  dans  le  district  de  i^tWi 
le,  proyince  de  Yamato  ,  trois  ike  on  ëtangs  que  ce  saint 
iMmme  a  fait  crenier.  Es  i«nt  appelés  A^kt,  Fanke  et  Jffetm- 

ikû  l   /f  ^  V^  Hl   )«  hta  premières  syllabes  des  noms  ne 

s^^rtTeal    pat    ea   caraelères  japonais    on   eliînoîs ,    mais  en 

lettres  4i^aiu^j>«m  corrompues ,  t^es  qii'on  fes  emploie  au  Japon  » 

saToir  : 

ffoum 


K'  Xl^ 


ou 

La  grande  Encydopëdie  japonaise,  qui  me  fournit  cette  no- 
tice (toI.  LXXIIl,  fol.  39  ver9o)f  ne  donne  pas  la  raison  de 
cette  manière  inusît<^e  décrire  ces  noms;  elle  se  rapporte  irai- 
sefiblablement  à  quelque  tradition  bouddhique. 


II^T^ 


Le  saTanl/>eguigBea  père  a  commis  une  erreur  singidière  en  parlant 
de  cet  ouTrage  dans  la  Table  des  auieun  cites  dans  son  Histoire 
des  Huns  (toI.  V,  pag.  374).  li  y  s|ipene  ce  livre  Taé  tfongy, 
ou  mémoires  concernant  les  MogoU,  en  chinois,  »  Oependant 
Tao  tsoung  i  est  le  nom  de  fauteur  du  Chu  smi  hoei  ymo ,  ou 


(  36  ) 
sappehh  Ziak  soy  en  chàiofs  Tsy  tchao  (l). 
H  ft  à  cette  occasion  •  des  lettres  pour  son  pays, 
m  nomiMrede  quaruite^sept;  elles  snflfaaieiit  à  tout 
exiHÎmery  cTtprte  un  systène  semblable  à  celui  de 
Kcriture  mong oie.  e  L'auteur  japonais  ajoute  :  «  Sous 
fe  règne  de  YeUi  tioo  no  ing,  66/  daâri^  la  2/  an- 
née du nettgo  Tsiùê  féo  (  1000  de  J.  C. ),  ie  bcMUze 
ZUJc  so,  du  temple  Yen  ri  n,  alla  dans  Femptre 
des  Soung  (  la  Cbme  )>  d'oïl  il  rapporta  17  rofe^ 
qui  suit.  1»  (  Voyez  ce  syibbaire  sur  ia  phnohe  ^ 
ookannelV  )• 

m  Zioft  aa  porta  aussi  le  tstre  de  Yentêou  daisi; 
p  ses  disciples  se  conformèrent  à  sa  doctrine,  qui  fut 
9  eft  vogue  pendant  160  ans.  On  voit,  ajoute  fau- 
»  teur  japonais ,  que  les  formes  des  lettres  de  F/  rofay 
9  données  dans  l'Aperçu  de  la  littérature  que  je  viens 
»  de  citer 9  diffèrent^  en  plusieurs  points  y  du  sylla- 
V  baire^ra  kana,  onfînairement  en  usage.  Les  quatre 
•  signes  ra,  yo,  me  et  sou  ressemblent  déjà  fort  peu 


IWlIi» 


de  fAjHTfm  de  la  Httéramfe,  Ji  yiwtât  aon»  fet  Mmg^,  et  too 
•OTi«ge,  en  huit  Tolmet,  contient  une  histoire  générale  de  iâ 
fitt^FAlure  et  des  ■ft'vaiM,  depvs  les  temps  les  pins  recules  f«s^lt 
k  d;yiM0tie  mongole  des  YumiK  Teku  meau  cim  j  &  ajovté  mi 
▼olome  supplémentaire  (  Toyei  Si  kh<m  tksman  du  umu  mmg 
SM»  hu,  ToL  XII,  loL  8  rtel^)»  Ce  qui  parait  avoir  induit  en 
cireor  Degoignes,  ce  sont  les  syflabairQs  mongols  et  iapoMi 
f«e  Fantenr  a  donnés  dan»  son  livre;  iis  Ini  ont  fait  penser  qne 
cet  o«Tre§e  contenait  des  mteoires  snr  les  Mongols. 


P) 


Q^ 


•fe 


3. 


(  36  ) 
i>  à  cdies  du  dernier^  mais  six  autres  o ,  ni,  tsou,  na, 
9  ya  et  mi  en  sont  tout-à-fait  difiërens.  On  rapporte 
»  que  l'ordre  actuel  de  17  ro  fa  est  dû  aux  prêtres  Kin 
»  so{\\  du  temple  Ysî  yensi^  Sai  isiao,  de.cdui  de 
9  Yen  ri  si,  et  Ko  ho ,  du  mont  Ko  ya  yama.  D'autres 
n  disent  quii est  louvrage  de  Go mioo  (2),  du  temple 
•  Kouan  ko  si ,  et  de  Ko  kai  (  ou  Ko  ho  ).  Ce  n'était 
»  pourtant  pas  une  idée  neuve  de  composer  ce  syfla* 
9  baire  de  fuaranCe^ept  signes^  et  Ko  kaï  a  toui 
m  simplement  adopté  ce  nombre  parce  que  le  syiia- 
»  baire  de  l'Inde ,  apporté  par  le  bonze  Sits  fan ,  avait 
9  autant  de  lettres.  Quant  au  caractère  ^  kioo 
)»  (qui  fait  à  présent  fa  quarante-huitième  lettre)^  il  fut 
9  ajouté  plus  tard ,  quelques-uns  disent  par  Sai'  tsioo , 


(1)  Kin  so  so  dzio,  de  ia  famille  de  ^Ê^Sin,  naquit  danf  le  dis 

trict  de  Taka  iki,  de  la  province  de  Yamato.  Sa  mère  ayant 
réTë  qu'elle  se  trouvait  dans  les  bras  d'un  être  auguste  et  res- 
plendissant, devint  enceinte,  et  le  mit  au  monde.  A  fAge  de 
douze  ans  il  entra  dans  un  couvent  de  boutes,  et  remplit  suc- 
cessivement plusieurs  hantes  dignités*  dans  fordre  monastique. 
Ce  fut  entre  810  et  893  qu'il  reçut  le  titre  honorifique  d« 
Km  so,  n  mourut  en  897,  âgé  de  74  ans;  le  53.«  daîri  Znm 
wû  ten  0  lui  conféra  le  titre  posthume  de  So  dzio.  Voyea  Wu 
kan  son  thsm  tkou  hoei,  voL  LXXIII,  foi.  17  et  18. 

(9)  Go  mioo  so  dzio,  égdement  de  la&mtfle  de  5m,  naquît 
dans  le  district  Kakami  de  la  province  Mino,  A  f  Age  de  «inq 
ans ,  on  l'envoya  chez  les  bonzes  de  ia  montagnb  YosinoltM»  Après 
y  être  resté  pendant  quelques  années,  il  retourna  chez  ses  parens, 
qui  allèrent  plus  tard  s'établir  avec  lui  près  des  temples  de  cette 
montagne.  Il  devint  bientôt  un  bonze  célèbre;  en  8S7,  il  reçut 
ie  titre  de  So  dzio,  et  mourut  en'  834,  Agé  de/  85  ans,  dans 
le  temple  Kouan  ko  zi. — 99^o  han  son  tksai  thou  hoei,  ioc.  cit. 


(  37   ) 
a  mais  cela  n'est  pas  démontre  (l).  L7  ro  faAe  Ziak 
»  so  n  a  pas  cette  lettre. 

»  n  y  a  encore  un  autre  ancien  Syllabaire  avec 
9  lequel  était  écrite  la  coQection  de  vers  appelée  Mon 
»  yo  sio  (ou  de  dix  mille  feuilles)  (2)^  et  qui,  pour 
»  cette  raison ,  porte  le  nom  de  Mon  yd  kana.  On 
m  mêle  souvent  ses  signes  avec  ceux  des  deux  sylla- 
V  baîres  précédens.  »  ^ 

Ce  syllabaire  suit  le  même  ordre  que  tous  les  autres; 
il  se  compose  de  caractères  chinois  entiers  y  droits 
ou  cursifs ,  dont  plusieurs  peuvent  servir  à  représenter 
la  même  syllabe.  En  voici  le  prototype;  quant  au 
même  syllabaire  en  caractères  cursife,  on  le  trouvera 
dans  la  planche,  colonne  II. 

(1)  Ce  caractère  kio  ne  sert  qa*àdésigneriar<fsideiiceda  daAri, 
^  eft  Miyako. 

3  ^-T 


Les  caractères  chinois 

.  qvi  composent  ce  syllabaire ,  ainsi  que  tous  ceux  des  antres,  ne 
représentent  pas  tonjoara  le  son  chinois  des  mots  qu'ils  de'signent; 
ainsi  kiang,  fleaye,  en  chinois,  repre'sente  la  syllabe  ye,  qni, 
en  japonais ,  a  la  même  signification  ;  de  même  mu ,  femme ,  eu 
cliinois,  est  employé  pour  désigner  le  mot  japonais  me,  qui  si- 
gnifie anssi  femme.  M.  Siebold  se  trompe  en  disant  :  Charac- 
teres  Manjoo  kana  mère  sunt  chmenses,  m  ore  ckmensi  eundem 
quaque  fere  sanum ,  quem  in  alphabeto  japonico  imitentur,  so- 
mantes.  Vojex  ton  Epitome  linguœ  japonicœ,  dans  les  Verfum- 
deUngen  vmi  het  Batainaasch  GtnooUchap  van  Kunsien  en 
Wetensckappen  ;  toT.  XI,  pag.  78. 
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SYLLi^BAIRE   M  AN    VÔ   KAIfA. 
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mo 
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se 
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sou 
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yo 
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so 
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Un  autre  syllabaire  japonais  ^  ncpnésenté  sur  k 
plancbe,  colonne  III,  se  compose  de  caractères  chinois 
considërablement  abrégés  j  et  ffappdile  Yamato  koh 
na  (t) ,  cest4i-Klire,  écriture  japonaiêe  (par  excel- 
lence'). Il  est  rare  qu'on  se  serve  seulement  d'un  de  ces 
syUabaires,  à  Fexeeptjon  du  kaia  kana;  ordinairement 
on  mêle  les  lettres  de  plusieurs  ensemble,  ce  qui  rend 
la  lecture  de  ces  sortes  d'écrits  d'autant  plus  cfifficile 
61  pénAIe,  que  leurs  caractères,  qui  sont  déjà  asseï 
ooiibvÊ,  se  trouvent  encore  liés  ensemble  par  des  traits 
qui  leur  sont  étrangers. 

Voilà  ce  que  f  ai  pu  recueillir  dans  les  livres  ja^ 
ponais-cfainois ,  ^r  ce  qui  a  rapport  à  l'introduction 
de  l'écriture  dans  le  Japon  ;  mais  je  saisis  cette  occa- 
nim  pour  rectifier  une  erreur  du  célèbre  Kœmpfer', 
relative  à  f  histoire  de  cet  empire;  erreur  d'autant 
plus  importante  à  corriger,  qu'elle  pourrait  donner 
lieu  à  des  conjectures  sans  fondement  sur  ie  mélange 
des  faabitans  primitî&  de  ce  pays  avec  un  peuple 
du  continent  de  TÂsie. 

Kssmpfer  rapporte  le  fait  suivant ,  qu'il  dit  avoir 
tiré  des  annales  du  Japon,  et  qui  arriva  sous  Kwan 
mou,  50/  daïri,  lequel  régna  depuis  782  jusqu'en 
805  de  notre  ère  :  a  Dans  la  6.*  année  de  son  règne, 
s  un  peuple  étranger  vint,  non  de  la  Chine,  mais 


I  ii»      il    t   1 1    I  11   I»  ii^«^Mifc». 


<«)  ^  ^  ^ 
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n.d'un  pays  un  peu  éiaîgiié,  attaquer  le  Japon.  Les 
9  Japonais  firent  tous  leurs  efforts  pour  se  dâîvrer 
9  de  cette  invasion  ;«  mais  leur  résistance,  fut  trop 

•  faible^  parce  que  les  pertes  de  f  ennemi  étaient  tou- 
9  jours  remplacées  par  i'arrivée  de  nouyelles  levées. 
9  Neuf  ans  après  Tapparition  de  ces  étrangers  y  on 
9  envoya  contre  eux  TamaboTy  général  célèbre  el 
9  brave;  il  les  combattit  avec  succès^  ies  défit  -enX 

•  tièrement^  et  tua  leur  troyi,  ou  général  en  chef^X 
9  Cependant  ces  ennemb  se  soutinrent  encore  peu*  \ 

9  dant  quelque  temps  ^  et  ne  furent  totalement  battus     \ 
9  qu'en  Tan  t466  de  Syn  mou,  ainsi  18  ans  après       \ 
9  leur  première  arrivée  (1).  »  i 

Ce  récit  pourrait  &ire  supposer  une  invasion  des 
Coréens ,  ou  bien  de  quelque  peuple  de  la  race  toun- 
gouse  ou. mongole,;  mais  si  ion  compare  le  texte  des 
annales  Ni  pon  qo  dai  itsi  ran,  que  Ksempfer  a 
consulté,  avec  l'extrait  qu'il  en  a  donné,  on  reconnaît 
qu'il  n'y  est  nullement  question  d'une  nation  étrangère, 
mais  qu'il  s'agit  d'un  peuple  originaire  de  Wo  siou  (2), 
Moûts  (3)  ou  Mitsinokou  (4),  province  la  plus 
septentrionale  de  la  grande  lie  de  Niphon.  Ce  peuple 
4tait  vraisembbblement  de  la  même  famille  que  les 
Ainos  ou  Kouriles,  nation  qui  occupe  encore  au- 


(1)  E.  Kœmpfer*s  Gesckichte  und  Beschreibung  von  Japtm, 
Lemgow»  1777,  m-^.«  toI.  I,  pag.  sil. 
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joanfhtti  leso,  Tarrstfcaï  et  les  Iles  aituëes  entre  le 
Jsqpon  et  le  Kamtchatka,  ainsi  que  la  pointe  mëri- 
diûBaie  de  cette  presqu'île,  et. les  côtes  de  fat  Tar- 
tane orîentaiei  vobines  de  fanboucfaure  de  f Amour. 
L'histoire  du  Japon  dit  que  ces  tribus  firent  leur 
première  invasion  dans  la  12/  lune  de  la  7.*  année 
du  règne  de  Kwan  mou,  c'est-à-dire,  dans  les  pre- 
miers mois  de  788  de  J.  C.  Eiie  les  àppeOe  JVo  siau 
i  boukou  (1),  ou  les  brigands  barbares  de  Wo  siou. 
Dans  leurs  premières  guerres  contre  eux,  les  Japonais 
avaient  pour  général  Ko  sa  mi  (2),  qui  combattit 
Fennemi  avec  succès,  mais  qui  ne  put  jamais  Fécraser. 
H  mourut  dans  h  4/  lune  de  797,  et  fut  remplacé 
par  son  ancien  adjoint  Tamoura  (3),  ou  Ta$naura 
maro  (4).  Cest  le  mémie  que  Kaempfer  nomme  Tamor 
har^  Dans  la  11.*  lune  de  la  même  année,  celui-ci 
marcha  contre  les  b^bares  de  Wp  siou ,  et  défit  leur 
grand  génénd.  L'année  suivante ,  lennemi  se  tint 
tranquille;  mais,  en  799,   Tamoura  fit  une  nou- 


(3) 


(4) 


ë-JH-t^W* 
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«eHe  «pëliitim  contre  eux.  La  guerre  avec  ces  bott- 
bares  ne  Gs^ii  qv^en  SOI ,  par  f oeeupation  de  toute 
la  proTÎnce de  Wenou.  Tiwumrmy  bâtît  hmwu,  vtilé 
fortifiée^  et  retourna  à  la  cour,  oii  H  Ait  pnésenté 
en  grande  oërémome  au  dairi  (l). 

Daiis  d'autres  ouvrages  japonais  que  faî  pu  oon^- 
suHer^  les  fFç  siou  i  bmtkûu  sont  appelés  Ta  l  (1), 
ou  barbares  onentaux. 

Vocabulaire  de  la  langue  coréenne. 

'  La  presqu'Me  de  G>rée ,  en  chinois  Kao  U  on 
Tehhao  sian^  est  séparée  du  pays  des  Mandchou 
par  h  haute  chaîne  du  Tchhangpe  chan,  ou  de  4a 
grande  montagne  blanche^  couverte  de  neiges  per- 
pétuelles. Elle  est  habitée  actue^ment  par  un  mé^ 
lange  de  plusieurs  peuples^  parmi  lesquels  le  domniam 
descend  d'une  nation  de  f  Asie  moyenne  qm^  depuis 
longtemps ,  a  disparu  de  son  ancienne  patrie  ;  ceBcKi, 
située  au  nord  du  Tchy  li ,  province  chinoise ,  com- 
prenait le  Liao  toung  et  s'étendait  jusqu'au  cours  supé- 
rieur du  fleuve  appelé  actuellement  Sounggari  oula, 
par  les  Mandchoux.  Les  aucétAss  des  Coréenaittfmaient 
une  souche  dé  peuples  diflerente  de  tous  ieurs  voisins^ 
Chinois,  Toungouses,  Mandchous  et  Mongols  ;  ils  sont 
connus  dans  l'histoire  de  la  'Chine  sous  le  nom  de 


»        ■     ■    P       aïK  .     »  i  it         <n 


(1)  Nipan  oo  dai  itsi  ran,  toI.  II,  fol.  3S  et  foiv. 
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fes  Gimeiis  m.  dqnneitià  «iix!«iâmea>  e|  soua.l^qiMJ 
îb  sont  GOWMM  des  JapoQai&.tln.  wtre  iiiDia  db«f 
peaple  48t  cefaii  de  J^tmi  ou  Ghirim,  qu'il  ahiiitrà 
ia  putie  aapérkure  da  Smmggari  9wlm ,  eu  futttMtf 
ses  iioras* 

Ancianement ,  k  pitrtîe  mM^îooafc^  de  1*  Corée 
était  hahité»  par  un  peuple  namaié  Hmn-  II  0e  pMrti^ 
geaît.  eu  trois-  lofanches ,  3f  d.  kan ,  Pi<m  àêm:  eH 
Qkin  kan^  que.  les  Chnioîs  compBiraàt  sous  la  déuôY 
mmatîon  des  Sm  han,  ou  des  trotê  Han.  Il  parail 
qu'îb  psflaîeut  une  langue  dtffërentâ  de.callQ  des  Kjh 
rin,  oo  Cofféena  sqptautciouaittiL,  deai|«eia  upw  v^ 
noua  de. parier:  ds  ressemblaient  aux  Japonaise/tant 
pas  Jeiur  extibrienr  qi|e  par  leurs  viGsurs  et  leurs  usages* 
Cie  fut  dans,  ia  pvemîère  moitié  du  iH^^siède  que  b 
Bsoitié  septeutaonaie  de  la  preaifu  lie  ftit  occupée  pas 
tes  Kànrny  appelés  alors  par  les  CUboîs.  Kaa^U  et  iToe^ 
kiu  II ,  et  en  japonais  Kamm  au  Kahauri.  Quelquee 
sièclef  avant  k  fondation  du  royaume  de  Kao  if,  ou 
fan  1 8  avant  J.  C.  ^  il  s  était  formé  i«knsie  sud-Mieat 
dé  k  Gsffée  et  dans  iancîen  pays  ée^Ma»  han  ttMfa 
han ,  un  autre  état  nommé  en! cliinoia  Re  Ui,  et  ad 
japonais  Pakoutiu  on  KouHma,  doubles  luis  tkaieul 
aussi  leur  cr%ine  du  pays  de  Fou.yu,  pays  db  ceua 
de  Kêio  li,  >sîtué  sur  ies.boro^  d^  Sownggari  ei^ 
supérieur;.  Ce  royaume  avait  été  tr^  pRussant  peuchiit 
quelque  temps  ;  cependant  il  fut  soumis  en  660  par 
k  dynastie  chinoise  des  Thaog. 

Un  autre  royaume ,  situé  dans  la  partie  sud-est  de 


(44  ) 
la  présqaîle  et  daoks  Tancien  pays  des  Ckin  htm,  fut 
cehii  Ae' Sik  lo,  Szu  la  ou  Szu  lau,  en  japonais  &- 
raki,  H  est  plus  ancien  que  le  précédent;  car  il  fut 
fondée  fan  67  avant  notre  ère,  par  un  prince  venu 
pBT  mer  du  pays  de  Makan.  hjk  milieu  du  troisième 
siècle  après  J.  C. ,  ce  royaume  fut  subjugué  par  les 
Japonais^  desquels  il  avait  déjà  été  tributaire;  ceux-^ci 
étendirent  ensuite  leurs  conquêtes  sur  d'autres  parties 
de  la  Corée.  Une  reine  de  Sin  la  attaqua^  vers  643,  le 
Pe  têi  et  les  Kao  U,  fit  une  alliance  avec  les  Chinois , 
et  remporta  de  girandes  victoires.  La  dynastie  de  ces 
rois  finit  en  934.  Ce  fut  vers  cette  époque  que  toute 
la  péninsule  fîit  derechef  soumise  par  une  dynastie 
nouvelle  de  rois  de  Kao  U,  dont  le  fondateur  chassa 
du. pays  les  Chinob  qui  en  occupaient  depuis  long- 
temps la  partie  septentrionale,  et  soumit  les  royaumes 
de  Sin  lo  et  de  Pe  tsi.  Il  paraft  que  depuis  ce  temps 
la  fusion  des  races  des  Sian  pi  et  des  Han ,  ou  anciens 
aborigènes  de  la  Corée  méridionale ,  est  devenue  com- 
plète ;  il  en  est  résulté  la  nation  coréenne  telle  quelle 
existe  de  nos  jours* 

Qtiant  à  ia  langue  de  ce  peuple,  die  est  mêlée  de 
beaucoup  de  mots. chinois^  absolument  comme  la  jar 
ponaise;  mais  eDe  nofire  aucune  ressemblance  avec 
cette  dernière,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  le 
petit  vocabukire  que  je  donne  ici.  Il  est  extrait  de 
livres  chinois  et  japonais,  ainsi  que  d'un  ouvrage  de 
médecine  imprimé  dans  le  pays  même.  Les  mots  d'ori- 
gine chinoise  y  sont  imprimés  en  lettres  romaines. 
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AH 

Alno 

An 

Ane 

Arbre 

Arc 

Arc^en-ciel 

Argent 

Anfourd^Iiai 

Automne 


MmmaU 

iVtf-pan. 

Niin.. 

NeU. 

Non. 

Fari» 

Lourkhiao* 

Giln ,  nn. 


Ka-àl, 
Chuom. 


Bwrbe 

Bis  {kmÊuUs)    N^^tte 

Batena 

Bean,  bon 

Bhne 

Bien 

BcBin 

Boire 

Bon 

Bonnet 

Bonche 

Bonlean 

Bride 

Bronilfard 

Chamean 

Champ  ci^Té  Thian. 


Sjaa-hmn. 

Han,  khem, 

Tbsing. 

Tsio,  ehot. 

Moche, 

Pen-tao* 

Kmt. 

Bios, 
Pi. 

Monng. 
Yak, 
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Cenrre 

Cygne 

Demain 

De'mon 

0ent 

Dieu 

Doigt' 

Dormir 

Dos. 

Ean-de-yie 

Etain 

Etoile 

Excrëmens 

Femme 

Fer 

Feu 

Fil  de  soie. 

Fiis 

Filet 
Fille 
Flèche 


CiianTre 
Chat 
Chaod 
Cheval 


Cheveux 
Qkien 
Ciel. 
Cochon 

Coq 

Corne 

Contetn 


Sampni. 

Kôi. 

Niken, 

Mal,  m^/(chin. 

ma) — môlhôt, 

chevanx. 
Mourt,  êodL 
Kai,  kaki. 
Hannel. 
Tôt,  taXyù 
Sin. 

Koulet,  sektârh 
Shel. 
Ko,  kot. 


Forêt 
Frère  alntf 

cadet 

Frère 

Fk-oid 

Gingembre 

Glace 

Grand 

Gréle 

Grenonifle 

Habit 

Haut 

Hache 

Herbe 

Hrver 


IHi,  thmuig. 

Odzai, 

Totshami. 
Ni,  yi. 
Pontchaa,  kho 

ta. 
Sokora* 
Kii'tsin, 
Thoui-ma^mo, 
Sour. 
Nap, 
Piar,    perou  , 

kourome» 
Malenstong, 
Kaksi,  kagip, 
Sôt. 

Pol,  pout. 
Megouso. 
Ator,  aier,  «h 

kie. 
Sou,  soui. 
Hofi-in. 
Fartm-ua  (V. 

Arc). 
Lin. 

Tchang  konoiK 
>  Hegi. 

Assi,  Uao^eai» 

Chiktn, 

Seng-kang. 

Z^efn.  oion, 

Heken. 

Houo,  moulouîm 

AUsangi, 

Osou, 

Nopen» 

Oudzoukm, 

Sot,  chou* 

Kiê'di,  doung. 
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HOMM  («»•} 

Chmman,  mm*. 

PUitalon 

Tehatmgui. 

Homme  {Iksmo)  Sâram ,  \m. 

Papier 

Tcham.                          * 

Janne 

Noulou,  nmkm. 

Pean 

Kotcht. 

Jonc 

Taï. 

PënU 

Em-king. 

Jour 

Dzat ,  yang  ai. 

Perie 

Abachitsm4iaa' 

Joue 

Spam* 

bi. 

Lait 

Kchis. 

Petit 

Houketu 

Langne 

Hie,  tchA 

Peu 

Onat. 

Loap 

Ilhéi. 

Pied 

Pal. 

l«viie 

Tdl,  orou,  tm- 

Pierre 

Thol. 

f  Clive* 

Pigeon 

Ifùutsi,pieikolù 

Main 

Soottf  SOn€f  MM* 

Pipe  à  fimer 

Di9Uiém, 

Maison 

Tri^ou. 

PInie 

Pit,  phU. 

Mari 

Cha-houi, 

Plomb 

Yen. 

Marmite 

• 

PoiMon 

Koki,  koukL 

fcrande) 

Kiikou. 

Poiyre 

Gontsio. 

Matin 

Odzan ,  odzét. 

Ponle 

Târk,  en-tdrk. 

Mer 

Ta,  hai,  kha- 

Poux 

Kiu,  m. 

tagou. 

Printemps 

jyjeng  ,     otufi , 

Mëre 

Oyoumi,  liaopt. 

tchun. 

Miroir 

Yourei-mano. 

Profond 

Kilkin.     . 

Mont 

Moyé, 

Renard 

Kee. 

Mouche 

Ing. 

Riz 

Yansetk ,  pisar. 

Monton 

Yang. 

phammu     • 

Neige 

Nez 

Nouan,  naun. 

Rosée  biandie  Sor, 

Ko,  katse. 

Rouge 

PdkÊn ,    djin  . 

Noir 

K'homen,  ht. 

- 

honng. 

Non 

Nang^H, 

Sel 

So. 

Nnit 

Pami. 

Selle 

Wy-ngam.    . 

Nnage 

Konrumi,  kitm- 

Serpent 

Patyam  ,  $ma  • 

• 

^ 

rou. 

mousovi. 

Œil 

Noun,  fumm , 

Sœar  aînée 

ÏÀao  tsou. 

doun. 

Sœnr  eàdette 

Nai'fMui. 

Ofiaf/ 

AL 

Soie 

Sir,  pédam. 

Oie 

Keyou, 

Soir 

Djennay ,  g9U-^ 

Oisean 

Dziotan. 

mou. 

Ongie 

Tkoh, 

Soleil 

Heng,  hai,  ha. 

Or 

Nalung,  ketmH. 

irew.           "  ' 

Oreille 

Kam. 

Sommeil 

Kii  tsin.                 '     % 

Oqîb 

Kom. 

Soufre 

Lin-heang« 

Sourcil 

Souris 

Sons 

Snr 

Sur 

Tibac 

Terre 

Tête 

Tonnerre 

Tortne 


KùUOH. 

Dzauâ 

Nmm.' 
Ting. 

Mktmmiftampako 
Kkii,  kkaulau  , 

JfeliV  ttdkhfWon 
FanorotOa* 
'TkmMm  ,  nom" 
^heng. 
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Tigre 


Urine 

Vache 

Vftgne 

Vent 

Ventre 

Vkaiiie 


Vijâge 
Voleur 


Odzom, 
Sio. 
Korou,  k&r, 

Poran,pkourtm 

Poi. 

Kohi. 

Taokhh 

Naiieki, 

Pho-tul ,  ph&r. 


Les  Coréens  ont 
îb  se  servent  aussi 
quelques  syllabes  à 
Un 


plusieurs  séries  de  nombres^  et 
des  ipmbres  chinois  en  ajoutant 
ia  fin. 


Qoaire 

Cinq 

Six 

Sept 
Hoit 

Neuf 

Dix 

Vingt 

Trente 

Quarante 

Cinquante 

8*ixa&te 

SqïUJbM  dix 

Quatre  vingt 

Qnutre-Vngt^éix* 

Cent  , 

Mifle 

Dix  mille 


Honna 

Toul,  tùue 

Sofid,  stMwe 

Toui,  deouye 

Tasso,  tasset 

Y9SÉ0,  y^sstt 

D»irg9p,  yirgop 

Yoderp,  yodorp 

Ahxtb,  agob 

Yer,  yar 

Somer, 

Chierri,  sierfoa* 

Mahan, 

Swin, 

YegML,  yemim. 

YngoM ,   hieri  * 

goun* 
Yaâtf^  yadàm» 

JàhOMf    hùÈÊUt» 

Yùr-peik 
Yir'then 
Fir-mom 


Yagntr. 

Tourgy, 

Sokiam, 

JDokso, 

Tasseto, 

Y9ë€lyôn9> 

Yeroptehil, 

Yaderpal. 

Ahopkon, 

Yorckib. 


Yir^ee. 

Yir-tsttn. 
Yir^k, 


,  (  48  )        _         .     fILi] 

Les  noms  des  dix  premières  lunaisons  sont  cbî*  y 

nofa,  d'après  la  prononciation  particulière  des  Coréen*  ' 

COséSH.  CBZltOlB.  * 

l.>^  Iniie  Tchongwor  (Tekmg  yue.) 

â.*  Yie  wor  {Eut  ywe.) 

3.«  Sun  war  {Stm  yiie.) 

4.«  S6  wor  {Situ  yut.) 

5.«  O  wor  {Oufue,) 

6.«  Lon  ii^or  {Lou  ytce.)  i 

7.«  Tseirtc^or  {Thsy  yue.)  i 

9.*  Kou  wor  (Ateottyiie.) 

10.«  Sieiervr  ^  (CAy  yve.) 

ll.«  tongsdier» 

Explication  de  la  Planche. 

On  a  mis  dans  cette  planche  cinq  syllabaires  ja- 
ponais en  regard.  Les  colonne^  perpendiculaires  se 
suivent  à  l'européenne  de  gauche  à  droite. 

I/*  colonne  Manyékana,  en  caractères  chinois  droits. 
Q  e  I  Manyâ  kana,  en  caractères  chinois  cUrsifs. 

jjje ^  Yatnaio  kana, 

IV.*  Syllabaire  de  Ziak  so. 

¥.•  ■  Syllabaire  fira  kana. 

Les  signes  des  quatre  dernières  séries  dérivent  en 
général  de  ceux  de  la  première^  ou  des  caractères 
chinois  droits.  On  a  eu  soin  de  pkcer  à*  coté  de 
ceux  qui  sont  d'une  origine  différente^  le  caractère 
chinois  dont  ils  ne  sont  que  des  abréviations .  plus 
ou  moins  fortes.  Le  dernier  compartiment  de  la  planche 
montre  le  syllabaire  kaia  kana  et  les  lettres  chinoises 
dont  ses  signes  sont  dérivés. 
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Mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  David, 
philosophe  arménien  du  F/  siècle  de  notre  ère, 
et  principalement  sur  ses  traductions  de  quelques 
écrits  d'Aristote;  par  C.  F.  Nbumann,  profes'- 
seur  et  membre  de  F  Académie  arménienne  de 
Saint-Lazare  de  Venise  ,  et  de  la  Société  asia- 
tique de  Paris, 

Depuis  la  conversion  de  Constantin  jusqu'aux 
temps  où  l'hérésiarque  Nestorius  et  ses  nombreux 
disciples  troublèrent  et  déchirèrent  Féglise  orthodoxe , 
il  existait  d'intimes  liaisons  entre  les  chrétiens  de 
f Orient  et  ceux  de  FOccident^  entre  les  royaumes  et 
les  populations  chrétiennes  de  l'Asie  et  i'empire  grec 
de  Constantinople.  Déjà ,  avant  cet  heureux  événe- 
ment^ ies  rois  parthes  d'Arménie  cherchaient  et  trou- 
vaient  toujours  dans  les  empereurs  de  Bytance  des 
auxiliaires  contre  les  fréquentes  incursions  des  rois 
de  Perse  de  ia  dynastie  des  Sassanides  ;  et  lorsque  tout 
était  perdu  dans  le  malheureux  royaume  d'Armé- 
nie, on  sauva  les  deux  derniers  rejetons  des  Arsacides, 
pour  leur  donner,  dans  l'empire  romain,  une  éduca- 
tion digne  de  leur  haut  rang.  Un  de  ces  orphelins, 
Dertad,  Tiridate,  comme  écrivent  les  auteurs  latins , 
devint,  parie  secours  des  Romains,  maître  du  royaume 
de  ses  pères,  et  l'autre  fut  le  martyr  et  l'apotre  de 
f^fise  haïkienne.  Ungrecde  Rome  bien  versé,  selon 
son  propre  témoignage ,  dans  les  sciences  et  les  lettres 

m.  4 


(  »o  ) 

de  son  temps  ^  devint  le  secrétaire ,  ou ,  comme  les 
auteurs  arméniens  le  nomment  souvent,  le  chancelier 
du  notîveau  roi;  il  écrivit  par  ses  ordres  une  histoire 
de  r Arménie  depuis  la  pres^ière  invasion  du  royaume 
par  Ardeschir,  fils  de  Babec,  jusqu'au  triomphe  du 
cbristiamame  sous  Tiridate*  L'ouvrage  d'Agathange 
(  oiiAgathangelttâ),  c'^est le  hom  de  ce  secrétaire  grec , 
est  remarquable  sous  un  double  rapport  :  c'est  le  plus 
ancien  monument  de  l'histoire  et  de  la  littérature 
arménienne.  Les  frères  Whiston^  qui  savaient  très- 
bien  la  langue  arménienne  »  mais  qui  étaient  peu 
versés  dans  l'histoire  orientale ,  parient  de  la  Vie  de 
S.  Grégoire  fillumàiateur  par  Agalhange,  comme 
d'un  ouvrage  apocryphe,  et  ne  lui  accordent  pas  la 
m(Mndre  impcntance.  Le  savant  Stilting,  qui  oonnai)B* 
sait  seulement  la  traduction  grecque  des  Actes  de 
S*  Grégoire,  est  du  même  sentiment,  et  il  se  débat 
vainement  contre  les  faits  ,  qu'un  imposteur  du 
vih/  ou  du  ix/  siècle  ne  pouvait  pas  inventer. 
En  comparant  les  Actes  de  S.  Grégoire ,  que  les 
Boflandisoes  ont  insérés  dans  leur  grande  coilectîoa 
des  Vies  des  saints  (  sous  le  3  0  septembre  ) ,  avec  fou* 
vrage  d'Agathange,  on  «trouvera  que  cette  copie 
grecque  est  une  traduction  qui  souvent  reproduîl 
mot  à  mot  l'original  arménien;  et  pour  peu  qu on  b 
lise  avec  attention ,  on  découvre  sans  peine  les  âiutea 
du  traducteur ,  qui  parait  avoir  été  peu  versé  dans 
l'ancienne  géographie  de  f  Arménie.  Quant  aux  pas* 
sages  qui  ne  se  trouvent  ni  dans  l'original  arménien 
imprimé  à  Constantinople  en  1 709 ,  ni  dans  Fexcd- 


(  51   )     *       i 

\ent  jnaAusorit  qv(?  iVm  posçède  à  la  BiMiotfa(èq«e 

du  Roi  4  le  tr^duct^ur  les  a  pris  d'une  autre  copie , 

ou  il  a  corrompu  f  original  selon  la  manière  ordinaire 

de  Jean  M^taphn^te.  Je  dois  encore  faire  remarquer 

<{ue.le  plus  savant  des  hi^tpri^ns  arinenieos ,  Moïse  de 

Khop*èi^e^I,^usa^e.de Pharbe,  et  presque  tous  les  cjhrpdo^ 

graphes  anwoiens  dii  moyen  àge^. citent  plusieurs  fois 

Agathange  ;  et  no^s  trouvons  les  mêmes  Êiils  .rupparté^ 

avec  les  mêmes  .ç)i;pre9$ipns  d^ns  l'ouvrage  que  aohs 

possédons  sous  le  nom  du  cel^re  chancelier  d«  Tîri-' 

date.  Je  crois  donc  que  l'on  doit  admettre  comnife 

incontestable  rauthenticité.4e  la  partie  historique  4e 

c^t  ouvrage  ;  elle  est  d'ailleurs  aussi  confirmée  p^r  la 

lettre  du  patriarche  Joseph  à  l'empereur  Theodpse  le 

Jeune,  ^çrÂte,  à  ce  qu'il  paraU»  au  commencemwt  d# 

l^n  440,  ^  même  par  des  monumensgr^çs^  sejon 

le  témoignage  d'un  historien  arménien.  11  est  dit  d^ns 

THistoire  de  Vartan  par  ^Uisëe ,  historien  a^fifidm^ 

cain  de  I!ai9^ss^d)e  ^lenc^elie  envoyée  par  if^sjimyé^ 

niens à Théodo^  le  Jeune»  que  les  G^eçs  tipiiyi^enl 

dans  les  r^istres   impériaux  le  traité  que  le    roi 

Tiridate  avait  concn^cté autrefois  avec  Cou^^t^(l), 

Pour  qe  qui  coi^çeri^e  les  longssermoi)^  et  (es.n^inicles 

p^qnoyahles   qui  y  ^pnt  racoptés^  cette  ^partipr  mi^ 

parait  être  d^upe  da^e  bi^n .  postérieure.  Il  ne  {semble 

: • : — I : f*^ 

^       (1)  Elûée,  Histoire  de  Tarfan;  Veniie,  18S8  (en  armënien), 

pftg.   194.  fi^m^Ljr  4mmki$fujfi   >   <^2  ir(rifr«fr^  AVlEli^VM^y   nf 

•  (les  Grecf  )  apportèrent  plnsienn  Tolun^e»,  lurent  et  t^'ouTèrent 

•  ^dedans  ie  même  trahie  de  fiance.  • 

4. 


(  5Î  ) 
pas  qu  Agalhange  soit  le  seul  auteur  qu'on  ait  corrom- 
pu de  cette  manière;  nous  savons  par  le  vëridique 
Lazare  de  Pharbe^  que  Zénobe  a  subi  le  mémesort^  et 
Lazare  est  justement  ind^é  dun  tel  procédé*  Une 
histoire  critique  de  la  vie  et  des  actes  de  S.  Gr^oire 
i'Hiumînateur  serait  une  chose  curieuse  et  instructive , 
et  Ion  trouverait  beaucoup  de  matériau»  pour  com- 
poser un  tel  ouvrage ,  non -seulement  chez  cette 
dation^  qui  la  première  a  adopté  la  religion  chré^ 
tienne,  mais  aussi  chez  les  auteurs  grecs  et  latins. 
Agathange  est  d'ailleurs ,  sous- le  rapport  du  style^  un 
rhéteur  de  1  école  asiatique;  c'est  un  homme  plein 
de  mots;  il  en  met  quatre  où  un  autre  en  aurait  mis  un  : 
ventosa  et  enormis  loquacitas,  selon  f  expression  de 
Pétrone.  Mais  quand' il  s'agit  d'arranger  tout  ce  filtras 
de  mots^  on  lui  trouve  tous  tes  défauts  que  le  patriarche 
Photius  remarque  dans  l'ouvrage  d'Eunapius^hbtorien 
grec  contemporain  d' Agathange  ;  il  est  plein  de  paren- 
thèses ;  if  n'a  presque  aucun  égard  aux  règles  de  la 
syntaxe  et  de  la  composition  (l);  en  un  mot,  on  lui 
trouve  alors  toutes  les  irr^[ularités  dont  les  grammai- 
riens ont  fait  des  beautés.  S'il  est  un  ouvrage  qu'on 
ne  puisse  traduire  fidèlement  dans  une  langue  quel- 
conque sans  blesser  les  premières  règles  de  la  logique 
et  de  la  grammaire ,  c'est  assurément  Fouvrage  du 
chancelier  du  roi  Tnridate  (2). 

(1)  Ntà)7fe/^ti  /^  vx  ixlyot  )(9tf  Tnei  'ntç  avrta^^iÇf  est  aussi 
le  jugement  de  Photius  (  cod.  Ixxttj  )  snr  Ennapins.  Eanapins , 
éd.  Boissooadc,  I,  xiii,  199. 

(S)  A  Tappui  de  ce  jugement ,  qui  pourrait  paraître  un  peu 


(  53  ) 
Si  Âgathange  a  écrit  son  histoire  en  armënien , 
ce  qui  me  parait  assez  probable ,  vu  sa  manière  cTëcrire 

■  Il  ■■  I  ^1  III  IIMII.—  ■■ 

fléTère,  je  donnerai  ici  quelques  paiMgef  assez  intëressans  de 
la  préface  inédite  du  manuscrit  SAgtUkange,  qui  se  trouTe  à 
ia  BiUiôthëqne -du  Roi.  L*ëditioD  de  Constantînople ,  f unique 
qui  existe,  est  fautive  comme  tons  les  anteura  annëniens  qui  no 
sont  pas  imprimés  par  la  sayante  congrégation  des  Méchitaristes 
à  Venise;  la  préface- est  toiA-k-fait  tronquée,  et  il  y  a  plusieurs 
puges  de  notre  excefient  manuscrit  qni  ne  se  trouvent  pas  dAia 
Cimprîmé.  On  iit  dans  ie  manuscrit  n,^  51,  pag.  8  : 

^mi^m^i;  '^  Jki^  ^^utu/ktf  Au  ^uipJ'kiêit  ^§ujph^^  ât^ni-ru^ 

n^t^t^^m^nM^f^tJtiuuHM^mffu^  ^pttuifSujkmÊg  dkt^ 

ji^uAutÊ^m^  •••••••••• 

yjjp'l.^mmhmj^mm.fni  4fmtfitiufi  '/p  dkh  mp^m^ifit  ^ptpÊtmumf 
tiw|if  fr^  l^ài  '^  ^ifriK.Vff^f VL|gu(V(  %iMAtmtffn  m  J^tim*umlfÊÊÊ^ 

XtmQ/i^  ïutuipriJ^t»  U~  ipp^Z^  fjiph-^  ijfnphrkutrf  ^ut^nM-^ 
OkiÊfiAt.    intipr^^tfSé    uimmhjÊmtitpuifu  y    ^ui^    ^P9f  pnàjR     mit^ 

îfer *. 

■  Alors  ie  commandement^TÎnt  à  moi,  un  certain  Aetuhmn» 
>  kelos,  qui  est  de  la  Tille  (la  grande  Rome) ,  et  exercé  dans 
*  Tart  paternel»  a  appris  les  lettres  romaines  et  grecques,  et  rien 
w  de  ce  qui  est]  relatif  aux  lettres  ne  lui  était  étranger:  et  avec 
«  cela  il  Tint  dans  le  palais  de  TArsacide 

(a)  H  Mt  ntfoMMÎre  de  lire  tLaMHM^ffJrêtAg  • 

[è]  Cm  Boty  conae  il  te  iit  dan»  ie  manaseril  ^  i^a  encan  eens  ;  il  fant  lire  i 
f^nt^i^êAaiutpfy  f  conpostf  de  uf>ntini-&  y  prendre  ou  thtmer  le  voile, 
et  de  fuépq.^  ememeni  ;  le  mot  allcinaud  OCcblUmt  correspond  tou04^>f«K 
en  mot  composé  arménien    u^ntiifSlÊAt^umq,^ 


(  &■-*  ) 

et  dont  il  y  a  encore'  des-  traces  chez  ies  antres 
historiei»  ann>émens ,  chez  Laisare  de  Phatbe  et  chez 
Jean  Catholicos ,  tl  est  au  inoîn&  certain  qu  ii  n'a 
pas  emi^oyé  fes  ca^ctères  alphabétiques  arméniens^ 
car  de  son  ^mps  falphabet  arménien  nefait  pas 
encore  compose,  ou ,  si  nous  Toulions  parier  comme 
Gôrfoun,  dans  la  vie  de  S.  Mesrop,  lequel  copie 
I^  .docteyr  V^rtan  (  dans  spa.  Histoire  générale  de 
rAnnénie,  qui  malheureusement  est  encore  inédite 
jusqua  présent  ) ,  le  Moïse  des  valeureux  Haîks,  le 
saint  lifesrop,  n'avait  pas  encore  daigné  faire' connaître 
ses  divines  révélations  sur  la  forme  des  lettres.  On 
écrivait  aiors  en  Arménie  atec  les  carajctères  alpha^» 
béiiques  des  anciens  Perses,  des  Syrienis  et  des  Grecs, 
et  Ton  en  usait  même  long-^temps  après  la  composition 
de  f alphabet  arinénien  (à-peu-près  Tan  4o6  de  notre 
ère)  dans  les  af&ires  particulières,. .principalement 
dans  les  villages  et  les  hameaux  y  oâ  la  nduVeHc  in^ 
véntion  ne  polïvait  pas  si  aisément  pékiétrer ,  ce  qiïi 
e$t  d'avlleiaî^  bien  conforme  à  la  nature  des  choses  (1 J. 

j»'ii  nom  cottauindul  de  ne  racotiter  rien  é[e  set  protaesse^,  c|iA 

•  fât  fanx,  de  ne  pas  expliquer  les  histoires  pas  .des  meti  re^ 
»  cherchés  plus  qa'îl  ne  fût  néoeasaire»  nais  de  raconter  les 
»  choses  qui  se  sont  passées^  selon  leur  ftuhstance 4 .  •    • 

f  Alors  Tint  à  moi  le  conumandement  dn  grand  roi  Dtrlkd 

•  pour  me  préparer  à  nn  livre  des  Chroniques,  pour  raconter 

•  les  exploits  de  la  valeur  de  set  «îeux,  d|i   courKgeui;  C3ios* 

•  roés ,  et  tous  les  exploits  qu'ils  ont  faits  dans  ies  batailles  des 
n  hommes ,  dans  le  renversement  de  Feitapîre  ,  conrïne  its  ont 

•  teçu  et  donn^  des  coups  de  Fun  et  dé  fAutre  paiif ,  et 
«  eomrae  {es  peuples  étaient  mis  en  désordre.  » 

(1)  Cest  le  sens  du  passage   de  Moïse    de  Khorène,   I,  3, 
que  les  Whiston  n  ont  pas  bien  traduit. 


(  S5  ) 
Je  ne  sais  pas  de  quels  caractères  particiAers  le 
prince  arménien  Haiton  (  Hiêt.  orteni.  tap*  IX  ) 
parie  encore  au  Xlll/  siècle  de  notre  ài«>  et 
qu'il  nomme  haloen  j  dénomination  qui  certaine» 
ment  est  corrompue.  Le  disciple  ée  &•  Is^ac  et  de 
S.  MesTop,  Gorioun,  surnominé  par  ses  oompatriotes 
X Admirable ,  et  que  fon  pourrait^  à  cause  de  son 
stjrle  y  nommer  le  X^bphon  de  la  Itttéiatune  armé» 
nienne^  nous  rapporte  dans  son  histoire  inédite  de  la 
vie  et  des  actions^  de  ses  mattrés,  que  Mesrop  était 
né  dans  le  bourg  de  Haiégaz  au  pays  de  Daron ,  pro» 
vince  située  dans  le  milieu  du  royaume- d^Arménie^ 
que  son  père  s'appelait  Vartan  ;  et  que  dès  son  enfance 
on  la  bien  instruit  dans  la  science  de  h  Grèce  (l)^ 
Chi  peut  lire  dans  Moïse  de  Khorène  >  ches  Laisire  de 
Pharbe,  et  dans  la  nouvelle  édition  de  Y  Histoire  dû 
Bas-Empire  par  M.  Saint-Martin  (V,  830),  toutes 
les  diSerentes  tentatives  quil  a  fallu  faire  poitfpou^ 
Voir  fixer  le  nombre  et  la  Tonne  dea  lettres  destinées 
{Mtr  Mesrop  à  composer  l'alphabet  arménien^  4c  Cet  al* 
•  phabet(ce  sont  les  paroles  de  M.  Saînt-*Miartin  dans 
■  l'ouvrage  nommé  )^  cet  alphabet  est  encore  en  usage 
9  actuellement)  et  la  figure  des  lettres  n'a  pas  éprouvé , 


t }  «  t  «  ■    ■  I ■  p  ■  I    I  * 


(Jl)  LTouTr^e  ^e  Qonouj^  A*a  jamais  ét4  imprimé;  ^quë  çp 
«Tons  an  excellent  manuscrit  en  anciens  caractères  ronds,  k  fa 
Bfbiiotbèqne  an  Roi/  n.^  8S.  Le  passage  indiqué  dans  iê  iexte 
se  tBûuxe  pag.  4*7^.  }^p  »ufpuMuu\pkupn^^li  ^mpmu'n  fm^ 

troBTO  m  gmad  ta.  ezqtUont  )>aasaga  4*  rowragf  4a  Garioma 
dans  rédition  d*Eiuèbe  par  Anoher»  I,  li. 


(  56  ) 
Il  depuis  cette  époque^  de  changement  notable.  II  ne 
»  contint  d'abord  que  trentersix  lettres  ;  on  y  en  ajouta 
o  deux  autres  y  à  une  époque,  bien  plus  moderne^  ce 
»■  qui  porta  leur  nombre  à  trente-huit.  On  adopta,  pour 
•  la  composition^e  cet  alphabet,  plusieurs  desanciennes 
9  lettre^  persanes ,  qui  avoie»t  cours  en  Arménie.  On 
I»  en  modifia  légèrement  la  forme  et  la  valeur;  puis  on 
n  y  ajouta  quelques  autres  signes  destinés  à  exprimer 
N  '  avec  exactitude  les  sons  particuliers  à  la  langue  armé- 
tf'  nienne^^t  fon  di^x)sa  le  tout  selolï  l'ordre  syllabique 
»  et  numéfal  des  Grecs.  C'est  à  l'exécution  de  cette 
9  entreprise,  ajoute  M.  Saint^Martin ,  que  nous  devons 
9  la  conservation  fie  la-  langue  et  de  la  littérature  des 
9  Arméniens.  Il  est  probable  que ,  sans  elle ,  ces 
9  peuples  n'auraient  pas  tardé  à  se  confondre  avec 
D  les  Persans  ou  avec  les  Syriens,  et  à  disparaître  en- 
»  tièrement>  comme  tant  d'autres  nations  de  Fancienne 
i;  Asie»  C'est  aussi  là  ce  qui  a  distingué  d'une  manière 
9  particulière  la  nation  et  l'église  arméniennes,  ce  qui 
»  a  conservé  long-temps  leur  indépendance  politique 
»  et  religieuse,  et  a  perpétué  jusqu'à  nous  leur  exis** 
9  tence  (l).  » 

La  littérature  arménienne  i  avant  cette  époque  ,  si 
l'on  pouvait  parler  de  la  littérature  d'un  peuple 
qui  n'a  pas  un  alphabet  propre  à  exprimer  les  divers 
sons  de, son  idiome,   paraît  avoir  été  peu  de  chose. 

Moise  de  Khorène,  surnommé  le  grammairien  ou  le 

■-.,-■----  .,  ■  .     .  .. 

(1)  On  troave  dins  les  diffërens  ▼olames  de  la  novrelfc  édition 
de  y  Histoire  du  Bms-Empire  par  Lebeau ,  an  résumé  de  rhistoire 
arménienne  qui  ne  laisse  rien  k  désirer. 
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poète  pur  les  auteurs  indigènes  (l),  ne  peut  assez  se 
{daîndre  de  Fignorance  et  de  la  paressede  ses  aïeux  ;i! 
Êdkit,  selon  lui  ^  chercher  chez  .les  Grecs  pour  trouver 
quelque  chose  sqr  l'histoire  ancienne  de  rArménie^ 
Dsns  le  pays  même ,  ce  savant  infatigable  ne  trouvait 
que  des  chants  populaires  et  héroïques ,  sorte  de  com- 
position qui  marque  par-tout  le  commencement  de  la 
civilisatîon,  et  qui  tient  encoi^e  aujourd'hui  h  place  de 
rhistoire  chez  plusiairs  peuples.  Moïse  de  Khorèiie 
nous  a 'conservé^  dans  son  Histoire  générale  de  rAmaé- 
nie ,  quelques .  fragmens  de  c^  chansons  nationales  y 
qui  sont  d'une  poésie /sublime,  quoiqu'ils  puissent 
mms  paraître  au  premier  eoup-d'oeil  uli  peu  singidiers; 
il  les  cite  comme  Tunique  monument  historique 
indigène ,  et  il  ne  parait  pas  qu'on  en  ait  jam»s.  &it 
une  collection.  On  m'a  assuré  y  au  couvent  des  Méchi* 
taristes  à  Sainl-Lazare  à  Venise ,  que  le  peuple  y  dans 
quelques  parties. montagneuses  de  f  Arménie ,  célèbre 
encore  à  présent  par  des  chansons  de  cette  espèce 
les  exploits  de  ses  ancêtres. 

L'ardeur  que  les  Arméniens  montr^ent  ap^ès  la 
composition  de  leur  alphabet. pour  la. littérature,  né* 


I  f  tt>*  t 


(I)  Le  mot  aniiënie&  ^ip0nq^ti  cette  dovble  signification; 
Duis  les  extraits  des  gi^mimairieDi .  armënifens  rëdigës  et .  com- 
poses par  Jean  Euagazy  (mannsc.  de  la  Bibl.  du  Roi,  n.<>  197, 
paç.  33  ),  Homère  lai-méme  eat  nommé  le  premier  Kertkogkf 
fl  se  trouve  ansH  cinn  ks  Grées  4|ii'IIomère  est  nommtf.  le 
premier  grammairien,  parce  qa*ii  est,  selon  le  sentiment  de 
f|QeI<|nes  anciens  pLilosophes,  ie  père  de  toutes  les  sciences. 
Plus  bas  il  sera  encore  une  fois  question  de  cette  collection  de 
gramnvuriens  armëmens. 


.  j 
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giigrfe  jusqo'aiers ,  et  feur  ainoor  pour  toutes  \e$ 
dories  de  sciences  et  pottr  tes  lettres  ^  ne  peut  se  coiii«* 
psurer  c)u  à  l'ardeur  pour  les  non vetfes  iumières  qvf  se 
répandirent  en  Europe  dès  le  commencement  du  X¥/ 
iiècie^  apvès  les  ténèbres  du  moyen  âge.  Ces-  deux 
périodes  de  Fbistoire  de  fe  cîvâbation  de  peupfes  sf 
dtfTërens^  ont  encore  un  tfutre  point  de  comparaison  » 
qui ,  bien  qu^il  soit  dans  la  nature  des  choses  , 
n'en  est  pas  moins  très-remai^iiable.  Les  grande 
homftes  du  "xv/ «iècfe ;  les  Arétin  (Léonaid),  les 
Vafla ,  les  Bessarion  et  tant  d'autres ,  quelle  que  soit 
b  carrière  où  ik  aient  brillé ,  croyaient  tou jours^  que 
leur  devoir ,  que  le  but  principal  de  ieurs  études  ^  devait . 
étrede  donner  de  bonnes tiaductions  deleurs  modèles, 
les  classiques  grecs.  De  même  tous  les  gens  de  lettres 
en  Armén/e^  quel  qu'ait  été  le  genre^auqueI  ils  se 
sont  adonnés  de  pv^érence  y  furent  -également  animes 
d'vn  2èle  trèft-ardent  pour  traduire  tous  les  VBXeuxr^ 
syriens  et  grecs.  On  envoyait  le^  jeunes  gens  qui 
montraient  des  talens^  aux  frais  du  gouvemepient, 
dans  if  s  écoles  d'Édesse ,  d'Alexandrie,  d'Athènes  et 
de  Constantinopie  (l),  non  moins  pour  se  perfeo 
tionner  dans  les  langues  grecque  et  syriaque,  que 
pour  étudier  iagraïAmaire,  ta  philosophie  et  l'his- 
tôire;  car,  comme  le  disent  les  Arméniens  eux-mêmes, 
pour  donner  une.  bonne  traduction  d'un  l^vre.queï- 
eonque,  il  est  également  nécessaire  de  connaître  et 
la  langue  et  les  choses.  Môfse  deKhorène'dit  delui- 


(1)  Easeb.  Pamph.  Chnm,  éd.  Venet.  18tS,  vol.  I,  XII. 
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mém«  que ,  qaofqûe>iea3|  et  cTuoé  sainte  eHancetfttitie  ^ 
Hsoccope  cependant  d'une  manière  infatigaèie  dé  sé6 
traductions^  (l).  Déjà  deptiis^  long^tefnps  on  aUaiteik 
Grèce  de  fontes  les  parties  de  TAsie  pour  cultiver  ioU 
esprk^  et  pHtfcipaleinenf  pour  feire  des  études  philôi- 
so{)bîqtie9.  Nous  voyons  cjnele  père  d«  eéièf)fê  pht* 
losophe  iEdesius  envoyait  son  fils  de  Ib  Cappadoce 
i  Athènes  ,  pour  le  rendre  propre  à  itt^hiet  lés 
âffiiires  (2).  Nous  voyons  que  le  sophiste  Jiilianfùsr  a 
des  dîsdples  de  toutes  les  parties  du  gldi)e ,  comme 
Prettrëshis   de  T Arménie  /  É^pharie'  de  ii  Syrie ', 

et  Didphante  de  FArabie  (3).  Il  parait  >  sekrti  Uii 

• ■      '  •  .  •  '       .  •» .. 

(1)  Ner^ès  ShtM>rIiafj\  dani  rtf!«to2re  An  përt  tchÈ,vàithéëà 
[ta  armëmeii);  I,  783.  MoIm  ée  iiJîorètoe«  III  »  6t.  II  ne  fUêiï 
ft  les  vers  qu'on  lit  dam  Féiégie  snr  U ,  pri^^  d*Éde8|ie  »  piir 
Nereès  Shnorhaly  ou  Klaietsy  sur  Constantinopie,  se  rapportent 
ùix  dilfé^rènf  conciles  ée  cette'  tHI6  ,  tfa'  pktrlavctiat  ,  ^t: 
itépe  sur  fa  prise  d*éde8se,  publiée*  pur  b  ékrtnnr  i.  fldnrfp 
(ca  aménieii),  Paris,  1894,  pa^.  4.  (vilpcvrç.  i-^as^  .^lu^ 

•"^iT  II-  Vnp  ^Jl^-J^tT tfmjBMfiêàuuj^  \^^lrg^kmfu  mim^hfmfÊ  y 
^pML.  ^mJ  ^nfuiur^tqjÊ  9  c  est- k^  ire ,  7\l  •  es  une  seconde 
léfasaieà^  et  une  ààuvelte  adtnitàbie  Home;  là  est  trahi foVtë 
k  trône  dis  Hénkewmtx  dist^Uy. 

ù  IaTTO4A)«W  '^'  Wr  'EM«t<4.  Eunapii  Vit.  st^hùt.  1, 19, 
«d.  Boissonade. 

(^  Eunapii  Vit.  saphir.  ï  j  éë,  VS  ,  '  ^4^  erf.  Ôciissôbadî: 
f^iM^p.  II  f  S94  )  iea.^':nj>  71  >i^c  Evr^ar/c^  oR^â^C  ii^npuAo  ^ 
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passage  (TEunapius  «  que  les  âèves  des  différentes 
nations  formaient  déjà,  au  commencement  du  iv/ 
siècle,  des  réunions  séparées  sous'  leurs  maitres 
particuliers;  car  toutes  ies  provinces  du  Pont,  la 
Bythinif ,  et  en  général  tout  le  pays  qu'on  nommait^ 
dans  la  division  de  f  empire,  la  province  de  l'Asie, 
envoyaient  leurs  fils  à  Proaerésius,  parce  quêtant 
Arméhien,  ils  le  regardaient  comme  leur  compatriote. 
Au  v/  et  au  vi/  siècle  de  notre  ère,  ies  Arméniens 
aIièr^nt  dojpic  en  Grèce,  comme  on  allait,  aux  xiil/  0t 
Xiv/,  de  FAlIemagne,  en  Italie  et  en  France  pour 
étudier  le  droit  romain  et  les  sciences  philosophiques. 
Mais  par  les  déplorables  effets  du  triste  sort  de  la 
nation  armémenne,  le  touchant  épilogue  qui  termine 
l'Histoire  de  Moïse  de  Khorène  semble  être  une  pro- 
phétie de  tous  les  malheurs  des  en  fans  de  Haik;  il 
ne  vint  pas  chez  eux ,  comme  chez  les  nations  euro- 
péenne^, après  le  siècle  des  traducteurs ,  un  siècle  où 
ies  esprits  mûrs  apprirent  à  marcher  seuls  et  sans 
soutien^  une  pçriode  pleine  de  productions  originales, 
en  un  mot  il  n'y  eut  point  un  siècle  classique  pour 
)a  littérature  arménienne.  Les  traducteiu^  furent 
en  même  temps  (  on  vit  quelque  chose  de  semblable 
en  Italie  )  les  classiques  de  la 'nation,  et  le  plus  saint 
des  livres  est  aus^,  sous  le  rapport  de  la  langue,  le  plus 
pur.  Il  arriva  donc  aux  Arméniens  (l)  ce  qui 
iftrrrvera  presque  toujours  à  une  nation  qui ,  en  Sortant 


ft^^^^kito* 


(1)  Tai  empranté,  avec  quelques  mo'dificatioDS ,  ce  passage  *à 
i'ezcellente  histoire  comparée  des  systèmes  de  philosophie  par 
M.  Degërando,  vol.  IV,  pag.  183. 
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de  ia  barbarie ,  se  trouvera  subitement  et  immédiate- 
ment^ sans  un  mouvement  général  dans  les  esprits , 
initiée  à  ia  culture  des  peuples  exercés  par  une  longue 
location  înteHeqjtuelIe.-  Une  science  qu'on  reçoit 
tonte  &ite  devient  pour  Tesprit  plutôt  une  cbatne 
qn'uD  aiguillon;  et  plus  cette  science  est  avancée^ 
phis  elle  asservit  ceux  qu'elle  surprend  au  milieu  des 
ténèbres  de  F^orance. 

La  littérature  annénienne  a  d'ailleurs  cela  de 
commun  avec  toutes  les  Ifttéfatures.  de  f Europe , 
(p'die  est  composée  de  deux  élémens  séparés  ^  Fe/is 
uient  chrétien,  et  un  autre  que  l'on  pourrait  nommer 
par  opposition  l'élément  profane.  Le  christianisine 
est  entré  dans  l'Arménie  par  ia  Syrie  et  la  Judée  ^  et 
eifea  reçu  avec  lui  la  poésie'  sacrée  des  Isi^élîtes, 
les  psaumes  et  les  autres  cantiques  religieux.  On 
T<Mt  dans  les  chants  d^église  (  2^ptÊê1f$Ê99g  )  que 
les  Arméniens  ont^  ef  dans  les  formes^  et  dans  les  pen- 
sées, heureusement  imité  ces  touchans  et  sublimes 
cantiques  des  prophètes  et  des  rois  sacrés.  L'élément 
que  nous  venons  de  nommer  TéléTnent^profane ,  leUr 
est  venu  principalement,  comme  nous  lavons  vu 
tont-à-f  heure ,  de  la  Grèce  ;  cependant  ia  littérature 
aiabe  a  aussi  eu  sa  part  en  Arménie  comme  chez  tous 
iesautres  peuples  civilisés.  lies  cantiques  religieux  des 
uidens  Hébreux  n'étaient  pas  ââts,  à  ce  qu'H  parait , 
sur  un  certain  mètre,  et  Ton  rfy  trouve  la  rime  que 
par  hasard.  Dans  ces  compositions  poétiques,  on 
n'avait  ^[ard  qu'aux  modulations  de  la  voix  et  aux 
difierens  sons  de  la  musique.   Ces  différentes  modu- 
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huions  de  ia  voix  soiit  encore  aufourd'bui  iodiquëes 
paie  des  signes  pafûpjMJti^rs  4ao5  ies  chants  s^tcrés  de^ 
AnoaéiiiçfiGi.  Nous. savons  par  deux  auteurs  célèbres, 
l'un  Juif  et  i autre  Arménien,  que  ces  nations  ont, 
dans  ie  9)qyefi  ége  »  imité  ies  mètres  et  ia  rime  des 
Anab^SMjEl»  JebuÂfc  JHWlevy,  qui  âori^t  yers  1 140^ 
4a«S(SCH^  célèbre /^M^rage  intitulé  Cosri,  comme  Abar- 
banel  dans  ses  G)mmentaires  sur  TÉcrittire  sainte,  ra* 
cont^cela  des.Jui&;  ;de  même  le  prince  pfirthe  Gré- 
goire Af4gis)tx>s,  qui  6QFÎssaity  selon.  3amu^y  en  10^40 
de  notre/ère^.ie  rapporte  également  de  la  nation.armé- 
uienne.(l)^  Grimoire,  «un  des  plus  savans  hommes  d{e 
son  siècle I  dit  dune  manière  assez  positive  ^ue  les 
mètres.^  ta  rime  dans  les  pofëmes  arméniens^i  sont 
venus  des  Arabes,-  et  que  Sfi/doum,  le  fils  de  Schabpou 
le  Chaldéen,  et ;^A^^n^  le  fils  de  Kahan>. jetaient  ies 
pi-'^miers  qui ^US&^nt  fait, des  ver^  sur  les  modèles  des 
hmaéliefi^  ;  c'est  le  nom  .des  Arabes  chez  les  Armé* 
niens^  -et,  coinme  on  sait,  .che?  plusieurs  autres 

peuples  chré^fî^^Nersi;»  Çiaietsy  et  quelques  autres 

-,, .    .  >    ^   ,  , ■ — 

(1)  Liber  Cosri,  éd.  J.  Buxtorf.  fil.  BasileiBy  1660,  p.  133- 
137,  et  407.  R.  Jehudah  dit  ijue  fa  iangfâe  faëbnffqiie  est  cor- 
rokipRie  pv  ces  innoTatioiis,  .et  il  est  de  ces  choees  comme  de 

pÎBsicvrs  autres,  çDnncryD.no'Vi  0*133  iDnnri  an^Sy»  «r^ 

«  ils  se  sont  mélës  sous  les  barbares  et  ont  appris  leurs  actions.  % 
(Psàlm.  1()6,  35.)  .Les  extrstits  des  onrrages  «piria  grammaire 
pavMa§istre0>  n«as  sont  cgnsenrës  dans  |a  colieçyt^ii  de  J.  Eaiigupy 
(qu(n,  de  ia Bibl.  du  Roi,  n.o  1 27,  p.  89-84).l;i-  kf^lr  nt^uf^  usjJ-tfl^ 
mpnvJiump  irqinu^  mlrqtnuli  ?  jput/ùt^irnu^uAuug^  ifmir$uw  mus$t 
..,.£(.  A-0i-  UM^mf  L.  IfutiT  if^^  uftumiCtun.4td^o^  muiu  fjwr^Sf  t 

Ce  pasflage  ^est  tradvit  moit  à  mot  dans  le  tcpte  4o  m4$moive. 
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ont  exceHé  dans  ce  nouveau  geni^  de  b  poésie  ar- 

ménienne ,  de  la  niéme  manière  que  quelques  bis* 

toiiens  et  orateucs  ^ecclésiastiques  ont  excellé  dans 

les  imitationfi  des  historiens  et  écrivains   ecciésias*^ 

tiques  de  la  Grèce.  On  peut  permettre  à  un  Armé- 

ûen  de  parler  avec  quelque  or^^eil  de  ces  diSerens 

travaux  littéraires.   Cependant  je  crois   qu'il   semil: 

bien  difficile  pour  quelqu'un  qui  n'est  pas  scm  cpmpa- 

triote,  d'approuver  le  sentiment '^exprimé  par  le  !pa<- 

triarche  Cathoiicas  Nersès  Oaietsy  (  il  occupa  le.  éiége 

patriarchal  depuis  1169  fusqu'en  1175  de  notre  ère  ) , 

surnommé  Schnorhali,  c'est^rdire,  le^ociei/o?,  dans 

son  poème  célèbre  intitulé  le.  Fils  Jest^s  : 

^ptgflnt  MwawfM^   0trÊ^jOf^  ^uêpk  ^"V 

cest-à*<Iflre  :  «  Bs  cuei&irent  ies  fleiurs  deia  science, 
>  et  les  transportèrent ,  .comme  des  abeiUes  dont  les 
9  aflessontsurcbaigées,  dsuia  l'Oise  des  Haïks;  tels 
»  sontMo!se,  David,  Mamlwé  et  les  autres  qui  vinrent 
»  après.  I]s  étaient  si  remplis  de  la  grâce  divine,  qu'ils 
»  ont  méi}ie  surpassé  les  Grecs.  » 

David,  dont  parle  le  patriarche,  est  le  philosophe 
(JtJâttugatutttrp)  par  excellence  de  la  nation  armé- 
nienne :  il  lui  donne  les  çpithètes  les  phis  exti^ordî- 
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natres^  qui  sentent  un  peu  les  scobstiques  du  moyen 

.  âge.  Cc^  épithètes  sont  bien  propres  à  faire  voir  toute  la 
fragilité  des  réputations  humaines ,  et  du  plus  précieux 
des  biens  y  de  la  gloire  eilé-méme  ;  car  cet  invincible  y  ce 
très^hautettrès-éclairé  philosophe,  est,  à  l'exception  dé 
quelques  docteurs  arméniens ,  presque  inconnu  à  tout 
le  monde  savant  :  son  nom  ne  se  trouve  nulle  part  dans 
lesdiff^rentes  histoires  des  systèmes  philosophiques;  on 
le  cherchera  en  vaii)  chezBrucker,  chez  Tennemann 
ou  chez  Degérando  ;  et  ce  qui  est  encore  plus  remar- 
quable, on  ne  trouve   rien  de  sati^aisaht   sur  lui^ 
ni  dans  l'ancienne  ni  dans  la  nouvelle  édition  de  la 
Bibliothèque  grecque  de  Fabricius.  Le  savant  Buhle 
se  contente  de  dire  {Aristotelis  Op.  omn,  l,  298  )  : 
Davides  quisnam  illefueriû  et  quando  vixerit  in- 
cèrtumest.  Le  seul  savant  qui,  quoiqu'il  ne. sût  pas 
la  langue  arménienne,  ait  reconnu  que  David  le  phi* 
losophe  arménien  est  le  même  qui  a  écrit  des  commen- 
taires grecs  sur  divers  ouvrages  d'Aristote,  c'est  le 
célèbre  bibliothécaire  Morelli;  et  il  est  bien  pro- 
bable qu'il  s'est  &it  aider  dans  ses  recherches  par  le 
savant  Méchitariste  le  père  Indjidjian.  Morèlli  avait 
beaucoup  recueHli  sur  David  pour  le  sec'ond  volume 
de  sa  Bibliothèque  manuscrite.  En  mourant,  il  laissa' 
tous  ses  papiers  à  son  successeur.  Le  savant  abbé 
Bettio,  à  ce  qu'il  ma  dit  lui-même ,  pense  à  commu- 
niquer au  monde  littéraire  ces  précieux   trésors  de 

critique  et  d'érudition  (l). 

I  ,111    1-1  — * — ^*~ 

(1)  Neque   énim  pauca   equidem    collegi  de  Davide  ejusque 
cammentartis ,  quœ  cum   aUis   èene  multù  pro  tomo  secundo 
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Da?id  naquit  dans  an  viHage  nommé  Herîhen  ou 
Herean  ou  Nerken  (le  dernier  nom  est  le  plus  coiti- 
mun),  situé  dans  le  canton  de  Hark,  gui  est  une  des 
seôe  provinces  du  pays  de  Daurouptran  (!)•  il  était 
cousin  g^ermain  et  disciple  du  célèbre  hbtorien  Moïse 
de  Khorène  ^  comme'  le  patriarche  Nersès  f assure^ 
selon  les  témoignages  des  anciens  (2).  David  était  aussi 
do  nombre  de  ces  jeunes  Arméniens  qui  furent  en» 
▼oy&  à  Alexandrie  y  à  Athènes  et  à  Constantinople 
pour  étudier  la  langue  et  ia  littérature  de  la  Grèce;  et 
nous  savons  par  David  lui-même,  comme  nous  le 
vem)ns  ci-après,  qu'il  fréquentait  à  Athènes  les  leçons 
du  divin  Syrianus,  maitre  de  Proclus.  David  ilorissait, 
sdon  le  dironiqueur  arménien  Samuel,  fan  490  de 

hêUoiktem  nu,  eomparoHs,  &c.  Voyez  U.  lettre  Me  MoreHi  à 
Wyttenbach  dans  la  Phiionîathie ,  1.  III,  318. 

(]}  On  trouve  en  généni  de  bonnea  mais  courtes  notices  sur 
les  ëcrÎTaiiia  arme'niens ,  dans  le  second  yolume  do  dictionnaire 
de  Mekhitar  (en  arménien  ).  Nous  j  lisons  (II,  ii67),  que 
DtTÎd  était  un  des  principaux  élèves  lie  S.  S«bag  et  Mesrop, 
^oi  ont  appris  à  Aliènes  les  sciences  grecques.  II  paraît  que 
les  collaborateurs  du  dictionnaire  arménien  avaient  pris  Nerken 
pom*  le  nom  de  famille  de^avid;  car  ifs  écrivent  ip  um^hp^ 

^iAkg^  '  *fi     4*up^     fMLMim.    '^     4kpt3^    ^^itk  9    ^   'Hftf^  » 

>ii  était  un  Nerkenezy ,  de  la  province  de  .Hark  et  du  village  de 
«Heretbn,  &c.  ;  »  mais  Nersès  dit  positivement  que  ie  viiiage  s*ap- 
peUit  Herthen,  Herean  ou  Nerken  (  4trpCPu  >  ^Tf  4lrptru^  y 
fiTvApf^),  Tehamtehean,  l  1,1,  783;  Saint  Martin ,  Jfém. 

*in^  VAnkén.  I,  206-946. 

(i  J  ^^^m^  jopfi^utt^M  4f''^  dkpk  mgL.  ^^aitpntfi*^um.fSfu  t^hmw 
■  on  trouve  dans  les  anciens  livres  qui  traitent  des  traductions ,  • 
c*cst-Mire,  ((es  traductions  des  ouvrages  grecs  et  syriaques  en 
isagne  annénienâe.  Tehamtehean,  loc.  iand. 

m.  5 


.  (  6(1   ) 
i.C.  (Samuel,  à  ia  fin  <fe  la  Chronique  d'EfOèbe, 
ééLdeMSan,  1818,   pag.  48.)  i^  P^us  célèbre  <ies 
ouvrages  thëoIogiqiKS  du  philosophe  armémen  est  son 
sermon  sur  la  Croix  coiUre  les  Nestoriens,  tjai  fut  oom-» 
meoté  par  Nersès  Gaîetsy .  Nersès  nous  donne  y  dans  ce 
commentaire  qui  est  encore  inédit,  beaucoup  de  renr 
seignemens  sur  David  et  sur  ses  écrits.  Nous  en  em-* 
pmntons  quelques  passages ,  que  le  père  Tchamtchean 
nous  a  communiqués  dans  son  Histoire  génànale  de 
{'Arménie  (I,  783,  en  arménien  ).  Ces renseignemens, 
pour  dire  la  vérité,  ne  me   paraissent  pas  mériter 
beaucoup  de  confiance.  «  On  dit  (ce  sont  les  paroles 
»  de  Nersès)  quil  y  avait  une  loi  à  Athènes  que  les 
»  docteurs  prendraient  soin  de  leurs  élèves  pendant 
»  sept  ans;  sur  fa  fin  de  cette  période,  on  préparait 
9  une  chaire  (l),  et  les  docteurs  ordonnaient  aux 
»  élèves' d'y  monter,  pour  donner  une  preuve  de  leur 
»  savoir  et  de  leur  éloquence.  David  était  de  ces  dis* 
9  ciples  ;  et  sur  un  signe  du  ciel ,  l'idole  qui  était  dans 
«  le  bourg  tomba  dé  son  piédestal ,  lorsqu'il  monta  en 
I  chaire.  On  dit  quil  prononça  là,  pour  la  grande 
»  satis&ction  de  ses  auditeurs,  son  sennon  sur  la 
«  Croix.  »  On  peut  présumer  que  ce  zélé  élève  chré^ 
tien  n'avait  pas  beaucoup  de  relations  avec  son  maitre 
et  ses  condisciples  païens,  et  c'est  peut-être  la  cause 
pour  laquelle  nous  ne  trouvons  nulle  indication  sur 
David  l'Arménien  dans  les  ouvrages  de  Proclus  et  de- 

(1)  On  nommait  cette  chaire,  e&  foB  pariait  en  publie,  &nikut. 
■Wyttefibach  m  Sunnp,  II ,  44,  éd.  Bioisb.  ,  a  cite  tons  les  avteim 
qui  ont  écrit  snr  celte  céièère  école  d'AtfaèiiA.   ' 


(  67  ) 
DauiascniSy  pa»  inéoie  dans  fo  vîe  dt  Procim  por 
Mirinus,  où  cependant  nous  lisons  les  noqis  de  plu^ 
sieuis  autres  condi^ples  du  céiàbre  et  savant  hec- 
tique. D'Athènes^  David  se  rendit  à  ConstantînopUi , 
ou  il  resta  long-temps.  Quoique  nous  ne  connoissioiB 
b  date  ni  de  sa  naissance^  ni  de  sa  mort ,  je  ne  p^nse 
pas  qu'il  ait  pu  se  trouver  déjà  'à  Con^tantiiv^ple 
lorsque  le  patriarche  Procfus  écrivait  (435)  sa  ,cëfèbre 
cncydique  de  la  foi  (  'nei  Ttlftcàç) ,  adressée  aux  Armé- 
niens. J'ai^  au  contraire,  des  raisons  de  (A'oîY'e,  et  je 
m'en  expliquerai  dans  une  autre-  occasilm  ^  que  Da- 
vid était  k  Constantinople  vers  ia  fin  dir  r.^  sîècié , 
et  qu'ii^el  mort  en  Arménie  àains  le  coonteneemeiit 
du  Yi.*siède.  Bavid,  comme  nous  Favons  vu  tout-à- 
rheure,  nelait  pas  seulement  traducteur,  il  était 
anasî  auteur  original  ;  il  a  é^t  une  grammaire  et 
plusieurs  tnûtés  sur  diverses  matières  théologiques 
et  philosq^iîques.  B  élaît  théologien  orthodoxe,  et 
presque  tous  ses  traités  sont  dirigés^  contre  lee  héré- 
tiques ,  principalement  contre  les  disciples  de  Nés- 
torius.  En  philosophie ,  il  cherchait ,  selon  la  manière 
des  nouveaux  platoniciens,  à  concilier  Platon  avec 
Aristote,  et  3  pensait  certa^^naent,  avec  Anunonius 
Saccas,  quilny  a  qu'une  vérité,  e%  que  de  si  grands 
génies  ne  pouvaient  manquer  de  s  être  rencontrés  en 
h  chercbaiiU  Je  connais  de  David  trois  ouvrages 
philosophiques ,  qui  existent  en  manuscrit  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi.  Le  premier  de'  ces  ouvragés  est  un 
recueil  des  Définitions  des  principe»  de  toutes  l^s. 
chûêes^ ,  q«e  Ton  aurait  tort  de  comparer  avec  lexcel- 

5. 
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(«8  ) 
lént  traite ^e  Damaschis  meÀ  ^)fi^f*  Dans  cet  ouvrage, 
qtion  a  aussi  imprimé  à  G>nstantinopIe  en  1731 
(  je  n'ai  jamais  vu  cette  édition  ),  David  se  contente  de 
denner  'des  nomenclatures ,  et  je  transcris  le  com- 
mencement de  son  ihrre  comme  un  échantillon  : 

«  Le  Livre  des  choses,  par  David  te  philosophe, 
«  En  combien  ou  comment  une  chose  est-eDe 
•  divisée?  en  deux,  e%  essence  et  en  accident.  En 
»  combien  Fessence  est-elle  divisée  ?  en  deux ,  dans 
»  la  {H*emière  et  dans  la  seconde.  En  combien  la  se- 
»  conde  essence  est-dle  divisée? en  deux-,  en  essence 
»  spéculative  et  pratique.  » 

Le  manuscrit  dont  je  me  sers  est  si  fautif,  que, 
dans  ce  petit  fragment,  il  m'a  fallu  corriger*  deux  fois 
le  texte:  on  fit  dans' le  manuscrit  iftwoêgna-f^ÊhÊ 
et  Kfat^^iaâfliÊâhiu.  II  me  semble  aussi  qu'il  manque 
quelque  chose  après  le  mot  j^kvP^  9  parce  qu'on 
cherche  en  vain  une  définition  de  la  première  essence. 
Il  parait  que  ce  livre  a  été  écrit  pour  l'instruction  de 
la  jeunesse ,  parce  qu'on  trouve  à  la  fin  répétées  leâ 
principales  interrogations  (  <tfr|fjf circ^Mrjf  )  avec  les 
réponses  (  Mriricf jL^fA»  ).  On  y  lit  un  fragment  d'Arts- 


(  «9  ) 
tote  (  V4«MMrjv<JSC  Y^fgMm^ârâm^JitÊ  )  concernant  le 

premies  principe  des  choses ,  drë  des  livres  méta^ 
physiquies  du  slagirite* 

L buvEage  qui  donne  vëritabiément  un  rang  à  D»- 
?id  pannî  les  plus  grands,  philosophes  et  les  plus 
savans  hommes  de  son  siècle,  est  celui  qui  est  inti- 
tulé les  Fondemens-  de  la  philosophie  [  Funda^ 
meniapAilosophiœ^\^ÊÊf^tCafiÊ:p  ^JmtMmÊmufÊ^tmM-- 
QÊfmhÊ  (1)].  David  commence  son  ouvrage  par 
prouver  contre  les  pyrrhoniens  quune  connaissance 
des  choses  surnaturelles  est  possible ,  et  qu'il  y  a  renie- 
ment une  philosophie  f  il  résume  tous  les  argumens 
de  cette  école  ph&sophique  en  quatre  propositions 
ou  thèses  qu'il  transcrit  verbalement.  Comme  c'est  là 
la  première  proposition  de  ceux  qui  nient  l'essence 
(  m  ovVor  )  de  la  philosophie  {!»-  t  ^âulÊtiâgn-mÊffhÊ 

fÊJmÊMÊ9muâMg^p9fÉ^0Aât/u  ) ,  et  U  les  réfute  en  sui- 
vant un  ordre  méthodique.  Cest  là  aussi  sans  doute 
ce  qui  a  fiiit  dire  au  copiste  ce  qu'09  lit  à  la  fin  du 

(1)  yyu4'^SAj  qui  me  semble  être  en  intime  connexion  arec 
le  mot  çrec  S«)U<t,  en  dorien  3?ay<flt.,  a  prê0C|ae  tonjonn  cette 
lignification  en  langage  phiioaophiqae;  on  le  trouve  aussi  danf 
le  donbiê  sens  de  définition  ,  circonscription ,  &c.  MeLhitar  dit 
dans  son  dictionnaire,  sons  ce  mot  :  X^^tiùfu  L.  Êêkpfj.  opt^ 
^Êma^^mAaAt, fiu^^um    ^^fun^lttu^Êtif^g  umi^tiùiu  k  f»^ 

up  ^<^  ^t  ^tirpfu  ^tiH  •  c'est-à-dire»  «  le  mot  [jsu^tfiÊfit  ^ 
«gnifie  anssi  ^'et  eanon;  mais  dans  le  langage  philosophique , 

•  c'est  un  mot  qui  définit  et  explique  la  nature,  Fessence    des 

•  cboees ,  laquelle  soutient  les  choses  ici  bas.  » 


(   70   ) 
livre  :  ^Y^Êti^fÊ  km.mfÊAh  IrL-.  mhffmrm0.  t/'hlp^ 

m  Les  fonderaens  et  Te^^liéatton  de  1^  philosophie  de 
«  David  y  Je  très^grand  et  ni  voicible  phHosophe  y  contre 
««IfiSiquatre  propo^itums  du  sophi^e  Pyrrhon.  »  Da- 
vid montre  autant  de  pénétration  d'esprit  que  d*éiii- 
dition  dans  cet  ournige;  il  y  cite  presque  tous  les 
philosophes  de  { ancienne  <}rèce,  et  y  traduit  de  longs 
fiassagœ  de  leurs  écrits^  principalement  de  ceux  du 
divin  Pbton  (  avjM«jMUw6'4iy^flAr  4|^jMf«»^  )  ; 
.mais  les  noms  des  dialogues  qu'il  cite  sont  souvent 
ou  changés  selon  le  génie  de  ia  langue  aamàiienDe , 
ou  étrangement  corrompus ,  comme,  par  exemple , 
^fktuHg-pgAtâu  {Phesirona)y  0JtiÊmpmtÊÊi»it^{  Thear* 
iarev  ),  Ces  comiptkms  de  noms  se  trouvent  méo^e 
dans  les  ouvrages  grecs  de  Daf  id,  ce  que  MoreUî  n  a 
pas  oublié  de  remarquer  dans  son  jugement  sUr  ce  phir 
lo3ophe.  «  CœUrum,  dit-il  dans  sa  lettre  à  Wytten^ 
»  bachj  cœterum  Davides»  philosûphus  ecleciicûs, 
4i  evucUtioms  copia ,  scriptorum  grœcarum  lectione 
n  se  commendat  ;  horumtamefite^timania,  operum 
»  titulis  interdum  immutatis  offert^  suppositits  eiiam 
n  UbriSf  narraiionibtisque  incertœfidei  adhibitis,  » 
Dans  une  seconde  dissertation  »  je  parlerai  en  détaï 
du  système  philosophique  de  David,  et  j  y  ferai  mention 
4|in  autre  de  ses  ouvrages ,  d'une  collection  des  apo- 
phthegmes  des  anciens  philosophes,  bien  utile  pour  tout 
le  monde  (  pâAt^  ^J£wMrswri»*affaMifjfrr  mitamêAh 


-  (  7»   ) 
miJÊhÊtÊÊfm  Jmtpt^jffy  J'y  «a  troirré  quelques  apa 

phth^Bies  que  je  n'ai  jamais  reocoxiîié»  dans  les  Grecs, 
Je  parlerai,  dans  cette  seconde  dissertation/ de  ses.tiaîr 
tés  théologiques  sur  des  matières  qui  n  occupent  plus  les 
philosophes,  mais  qui  cependant  ont  encore  fixé  l'atten- 
tion de  Lcibnitz  et  de  Newton ,  et  je  dirai  aussi  quelques 
mots  de  sa  grammaire,  que  f  on  possède  heureusement 
presque  en  entier  dans  Fexcellente  collection  de  Jean 
Ezngazy.  Le  Recueil  des  commentaires  sur  la  gram- 
maire (  ^gmÊ~JU»9ÊKMi  utmtlUng-f^SmiM/aM    ^tpÉÊM^iU^ 

Vr^  ) ,  c'est  le  titre  de  l'ouvrage ,  est  un  des  plus  pré- 
cieux manuscrits  que  possède  la  bibliothèque  royale 
pour  b  fittérature  arménienne.  Le  grsftnmairien  Jean 
flonssait  dans  le  xrv/  siècle  de  notre  ëre,  et  est  nommé 
Ezngazy,  de  la  célèbre  ville  d'Ezngay,  Eriza  (1)  ou 
Erez,  <bns  la  haute  Arménie  ;  il  entreprit  cet  ouvrage 
sur  l'invîtaticKi  du  patriarche  d'Arménie  Jacques  L*', 
et  de  i^usieurs  autres  savans  personni^es  de  soi\ 
temps.  Jean  a  divisé  saa  travail  en  trente  chapitres  > 
Aàns  lesquels  il  traite  tous  les  objets  que  les  anciens 
Grecs  comprenaient  sous  le  nom  de  grammaire;  et  i( 
donne  dans  chaque  chapitre  des  extraits  des  ouvrages 
de  Magistros,  de  David  et  d'un  anonyme  ;  quelquefofs 
seulement  il  ajoute  aussi  quelque  ch^se  de  son  propre 

fonds.    (    ^f/nrc-jMrVr^  }iiluêUÊmna-0highÊ    \^uêtJliu^ 


(1)  Man.  n.<*  137,  pag.  346.  f»^  H*.uUat  mukp  aqtupn%%jn4'^^ 

•  odvi  qui  donne  cet  levons  est  le  seig^near  Jcbd  ,  qd  fils  de  la 
«  célèbre  mélropole  £uig^.  •  Foy«  le  dicûoiuiaire  de  MeUutar  » 
U,  %U\  SMBl^Mwtin,  Mim.  w^Ârm.  I,  7t;II,  4^7. 


(  72  ) 
mF/êbft    tOffifit^m^    pmfuu    aÊtnJ^umuhÊU  hw^SftÊtÊ 

ijf.pbuêM  tghÊtÊâhhÊ f  tÊÊptÊtpifiÊMih-.  ffMi^^itjiUMJrnwM.^^ 

ÊtÊhrpishilttfj^^but.  Man.  127,  24,  A. )  Quoique 
|e  me  propose  de  donner  une  notice  particulière  de 
cette  intéressante  compilation  du  grammairien  Jean , 
je  transcrirai  cependant  déjà  ici  deux  passages  de  ce 
livre,  à  cause  de^  leur  haut  intérêt  :  le  premier  est 
du  prince  parthe  Magistros,  et  l'autre  d'Etienne  de 
Siotinie. 

^l^gpÊiê^tf  U-  h  Ju^pJ'U^ptê^  II-  h  ^HHV"^-^ 
0.^ÊhÊ  ^fjÊ  pÊMianMju  ÊÊÊKohu  f  'fP   I*-  utfJ-u  mUf^ 

(  JJiuifituMnpniê  )    II.    Jkrptyu    ufoyft  %    k0h    ^ff 

png  p^tuMMUê^btÊff  jÊâgptwMJmuamfBgu  ^  J'fp'  U***^ 
tiUMgtffÊÊÊM  htTfi  X  jtÊtUËmmfnuêM9itÊt2jWt^0ihÊh'  >  np 
KV^iunwiJwâugM-Mr^  tp  ^ftg-Mm  iêJ^jkptgpmÊfaui^niL^ 
f^thtfh»  ^  np  t  y'\^J§ufamaMâyÊ..jt^u  ^  f^^^vh '  ^ 
engagé  'amtf^bhtn^MMi  (  sic  )  ,  âujutai^u  It^pJ-^ifâ-^ 
0lhtt  %  puMfy  I^P'f''^'''"  0^  a^iupt^jimpêuj'^ 
2amiMi^iÊhi1hi  Uâi/yubg^p»t  u^aMt^uêtibiÊâtajfsmâthtlht,^ 
qnp^  \i\ypuâti1§uê  ^amtjiu/J^i).  (  Manusc.  n.°  127, 
pag.  184.) 

(1)  J'ai  déjà  ea  occasion  de  remarquer  que  ft.  Jëhadah  Haï* 
leTi  et  Magistros  se  rencontrent  souvent ,  et  dans  les  faits  qu'ils 
rapportent»  et  dans  les  opinio^y  qu'ils  énoncent.  Mais  en  ce  qui 


(  73  ) 
a  Ainsf  tout  ce  qui  se  rapporte  à  fëducation  et 
n  à  toute  sorte  de  science  que  nous  (  Arméniens) 
■  possédons,  à  présent,  bien  peu  est  venu  des  Grecs, 
»  dit  Magistl\)s,  ou  de  notre  nation.  Parce  que  nos 
y  ancêtres  ont  méprisé  le^  arts,  nous  en  étions  privés* 
»  L'astronomie  est  l'invention  des  Chaidéens;  la  géo- 
*  métrie ,  des  Égyptiens ,  quoiqu'elle  ait  été  aussi  in- 
»  ventée  en  Tyrrhénie  (l),  ainsi  que  la  médecinç. 
»  Je  m'étonne  que  tous  ces  peuples  n'aient  pas  in- 
9  venté  la  musique,  qui  a  été  inventée  en  Thrace.  » 

ÊÊÊnJ^Ë/lsag/uu  ^  '^fr   g/^g  tÊt992np   ibant-  fer    fr  jn^ 
tmlifh.  ftmMuhiÊgêWËuhi  aÊÊgM-pnâ-f^^ahtu  npn^tsÊatËX 

\^npP»9  f     UfbplCuitgtMhÊ      ^\\tÊÊpufiifit   >     MfSmMÊUâpt^ 

\^^uiBhÊ  ^    hrÊÊÊnpMMitgufMi   ^\\iïïa^§tht  ^  futÊÊi/ÊÊatpgggy^ 


se  Apporte  aax  «ciences,  R.  Jéfandab  a  un  autre  s^tème,  qui 
eftunpenplns  conforme  à  son  orgueil  DatioDa!.Qni6^I)n  Sn  1^fV<0 

c*est-à-dfre  mot  à  mot,  «  de  nous  (  vinrent  ïes  sciences  )  <f abord 

•  aux  Chaldëens  (lorsque  nous  étions  dans  rexil), après  cela  aux 

•  Perses  et  Mèdes,  après  cela  aux  Girecs  et  ensuite  aux  Romains.» 
Vayes  le  lirre  Cosri,  II,  J.  66,  pag.  13t,  éd.  Buxtorf. 

(1)  Le  nom  propre,  d^ns  le  manuscrit  dont  |e  me  sers,  est 
corrompu;  |e  lis  pour  m^SAm^m,  mltumJfufÊmy  comme  nous 
trouTons  ëcrit  ce  nom  dans  la  traduction  arménienne  de  b  Cbro- 
Bique  dVusèbe,  toI.  I,  pag.  365.. 


(  74  ) 

n,**  127,  pagj  29,  b,  ) 

Ce  passage,  comme  je  lai  remarqué,  est  d'Etienne 
de  Siounie  ^  auteur  qui  vivait  au  commencement  du 
VllI.*  siècle;  il  nous  y  donne  une  description  des 
difiërentes  langues ,  qui  maffieureusemeat  cTst  *  trop 
courte.  Ces  désignations  ;  avec  un  adjeotif  seulement, 
sont  bien  obscures  ;  souvent  cet  adjectif  peut  même 
avoir  plusieurs  significations  et  être  pris  dans  un  sens 
actif  ou  passif.  On  en  cherche  vainement  quelques-uns 
dans  {es  dictionnaires  arméniens,  n^éme  dans  cdui  de 
Mékhitar.  J'ai  essayé  de  donner  une  traduction  &ite 
aussi  littéraiement  que  possible. 

«  Les  mots  et  les  noms  sont  mêlés  ensemble  chez 
N  tous  les  peuples,  et  toutes  ces  variations  et  difTé- 
n  rentes  propriétés  ont  tiré  leur  origine  d^une  langue 
I»  primitive  et  incultivée.  La  langue  grecque  est  douce; 
)i  la  langue  latine  forte  ;  la  langue  des  Huiy  audacieuse; 
»  la  langue  assyrienne  a  quelque  chose  d'humble  ou 
»  de  suppliant;  la  langue  persane  est  riche;  la  langue 
»  ahfie  timafale;  k  langue  gothe  est  plaisante;  la 
»  langue  d'Egypte  rebutante;  la  langue  indienne  grin- 
«..gottante;  la  langue  arménienne  agréable,  mais  elle 
•  est  propre  à  prendre  toutes  les  autres  quafttés  (t).  » 

(1)  M.  Cirbied  a  tradait  ainsi  ce  passage  :  «  Tous  les  idiomes 
V  Boat  iétvféà  d'an  jargon  primitif,  mais  extréraent  diriaés  et 

•  distingaës  entre  eiA  par  des  propriétés  particniières;  le  grec 
«  est  dotiz,  le  Tomam   vëfaéoMnt,  le  Iran  menaçant»  le  syrien 

•  suppliant,  le   persan   plein  d'abondance ,   l'alain  saperbe,  le 
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Cmnate  je  l'^  dky  je  tionéeDu,  domune  aatr^ 
(bserMwi ,  ua  riésumé  du  système  plûlofi^biqiie  de 
Dbvid  r Aiménien  ;  et  fo6e  .espérer  quaprès  tous  les 
détsjk  que  je  ferai  connaître^  DaTÎd  prendra  phce  par* 
mi  les  plus  câëbr^  nouveaux  platoniciens  du  v.*  siècle, 
et  que  désormais  nui  historien  de  ia  phSosophie  ne 
pourra  passer  sous  silence  le  très-grand  et  TinTim 
cible  philosophe  de  la  nation  arménienne.  Cette  dis- 
sertatioi^  sera  écrite  dans  une  autre  langue;  car  il 
est  bien  difficSe^  principalement  pour  un  étrange!- 
qui  ne  sait  que  très^imparÊiiteraent  la  langue^  de 
iotmer  des  notions  phifosophiqties  d'une  manière 
prédse  en  françâs.  Après  k  langue  grecque  et  le 
iuigige  fi^ctîce  des  scofaistiques  du  moyen  âge ,  il 
n'est  peot-^re  que  ia  langue  allemande  et  la  langue 
aimàû^nne  qui  puissent ,  avec  facilité ,  rendre  tes 
auances  les  plus  fines,  les  plus  délicates  de  la  pensée. 
Au  reste ,  le  lecteur  qui  est  un  peu  initié  dans  la 
connaissance  des  dialogues  de  Piaton ,  saura  à  quels 
passages  David  a  certainement  pensé  en  écrivant  tout 
ce  qu'on  va  lire  dans  la  page  suivante.  J'ai  tiré  ce 
firagméht'  du  onzième  chapitre  des  Fondemens  phi- 
tosophi^es  .•  ^  . 

'  '-  -  - 

>  §tcim|R»pUiÉmi»  l*4g]rp<ieag«&ttartI,fiBdo«griBgottwitGOiiini« 
"  let  oiseftnxyrarméniea  saToarenx  et  en  même  temps  analogique, 
«  car  H  renferme  en  lai  se»!  les  pi*opri<ftë8  de  la  plupart  des 
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t^m^ylÊUj.  myut^^  <^l>fr«j«rjf  jwi^^Xi.««P<«fiAr|^ 

lf"lf  0ifUik^U.  M/lhÊÊmmlruuilitfÊÊiMÊ  utu^JUj^k  • 

'^hs  ^  JuêtiaÊiytfiu0!l§ghi  JuâitÊtgMa^0imgg/ug  ^ 
^iâfÈÊ^  liumtt  ÊÊÊishfu  ^ÊjtÊÊnmtiMÊU^ipnLfi^a^  JE* 
urp^têtmt  A-  t/MÊâ^Éêiyiwt.f^M^  t  supâg4ii^t  t^>^ 
ih  Iff^  afugahg  irp  MMân.Mnf-ptamy  mÊp^kuamftg  Iêl 
JuêtiaugnÊ^Qisuig  >  A-  ttftÊtpmtt  âuuirj^  0h  ^fi 
A^rj^Vr  ûtn.tsrÇjfB§  ^ptj^iui^iUêm^ut-ffJiFat/lÊ  f  "if^ 
ujfuf^hs  t  Êup^tumt  tÊtp^tuamftg  f^^ÊHf^uMjtpJp 
*uJuhthgnfy  tlpJ^uanÊÊÊÊUuiipnÊ^Q.lpibt  ^  ffêrl^  ^Jp 
Ahnbi  trp^pnpgg.  1ipifitÊMgUiiUÊÊÊtfnL.0SMMÊhi^  ¥ff'^^ 

ÊÊÊtwM^tBj  *uuuhtmf^ttfy   q^iluêUÊmÊÊguftpng^ff^ghf  % 

fâUfâÊW  Munbtkil^  tj0m^utMj§p  ^  fntm  ^tTpBt  opft^ 
%iMi^tr  L~  ufp^bnaÊf  taêp^tgaiamftyjnpJ'iuiftgÊuimZ 
»rp  fi^tt^fUÊUfïïpfr  ^MfathrÊf^iwM-ffgÊAiifM/^  u^tlâÊÊMÊ^ 
amauuiipigg^f^gbt  ^   ftu^     jupé-âuS  0^ggafMUÊ.J9p 
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ÇisÊÊhÊy    ÊÊÊuÊminJ  ÊAMlm»ismÊMÊuftpêtg-0^Mbs  \^2j 

^kmiÊiiÊtynM^ÊÊhghtl^   $hÊam ,  •.•••• 

...*.••  w^jÊêpktsaÊÊi  ufUfpÊmt  'iuuhi  0tr  uuitfyt 
mj/mp^ift  MÊttêiuy  MwpJiUitM0riUMtppnâ-ff^g!!tM  ggip^^ 
hmtm  mgp^Ëftêâmfttf  Ig-.  tluâtguggnM^fi^M^  JuttgaatJ, 
jur«-|9J&rjc/ki^>  JuêUu  aft  Siru  pMghauâ^jwp  MUp^ 
^titgm^  ss^tâÊ^Mâ  sïïàH^Jfyf  piMMO-ÊÊhiJtMlujf  L-.  uur^^ 

umbÊU  wtpÊM^tu  &.  urffy ,  •  .  • 

«Après  Pbton  et  Pythagore,  tous  les  deux  «dëfi- 
nissant  la  phiiosophie  y  f  un  par  l'idée,  Tauti^  par  la 
perfection ,  oomine  ils  ont  erre,  ainsi  Aristote  a  erré. 
Cependant ,  en  définissant  la  philosophie ,  il  ne  la 
pas  regardée  comme  une  petite  chose ,  car  il  la  dé- 
imit  Tunique  essence.  Quoique  tous  deux  l'aient 
expliquëe  d'une  manière  différente,  ils  font  regardée 
comme  une  chose  grande  et  très-élevée,  aussi  faut-il, 
pom*ia  définir,  une  accumulation  de  mots,  cest-à- 
dire  que  la  philosophie  est  l'art  des  arts  et  la  science 
des  sciences*  Mais  il  est  nécessaire  de  chercher  quel 
serait  ie  sens  de  cette  double  circonlocution  , 
quel  est  fart  des  arts  ,  et  quelle  est  la  science 
des.  sciences  ,  puisqu'il  suffirait  de  dire  que  la 
philosophie ^st  lart  çt  la  science.  A  cause  de 
cela,  il  est  nécessaire  de  chercher  à  présent  pour- 
quoi les  mots  des  arts  et  des  sciences  sont  ajoutés; 
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»  et  l'on  peut  dire  qu'avec  k  preBÛito  ctrconlocu- 
»  tion  y  savoir,  que  k  pJiiloâophie  est  iWt  des  arts,  <m 
»  a  indiqué  h.  philosophie  du  roî^  comme  avçc  la  3e* 
»  conde  circonlocution,  savoir  y  que  la  philosophie  est 
»  la  science  des  sciences ,  on  a  indiqué  la  philosophie 
91  deDieu  :  puisque,  avec  k  phrase  prince  des  princes^ 
»  nous  indiquerions  le.  roi  ;  de  la  même  manière,  si 
n  nous  disions  Fart  des  arts,  nous  indiquerions  la  phi- 
n  losophie  du  roi  :  si  nous  disons  le  roi  des  rois ,  nous 
»  parlons  de  Dieu  ;  de  !a  même  taaniëre ,  si  nous  df- 
»  sions  ia  science  des  sciences,  lioilsinAquerfona  elfe, 
ir  c'est4i-dire,  ia  phHosophie  de  Dieu 

i>  Mais  H  Faut  expliquer  pourquoi  on  a  nommé  la  phi-, 
»  losophie  Tart  des  arts  et  la* science  des  sciences , 
»  puisque  ies  divisions  et  ies  définitions  sont  le  prin«* 
»  cipe  de  tous  ies  arts  rationnels ,  et  après  cela  f  ex» 
»  pliqueraî  en  quelle  cho^e  la  phibaophîe  mère  est  à 
«  reconnaître. 

«  Xn.  Ayant  plus  haut  ies  définîtious  usitées, 
»  comme  ils  ont  usité  oet.-.  « 

Après  ce  long  détour,  nous  sommeaienfin  revenus 
à  notre  obfet  principal,  cest-à^Iire-,  aux  traductions 
arméniennes  d'Aristote:  il  Êillait  ce  lohg  avant-propos 
pour  que  nous  fussions  bien  compris  ;  nous  ne  devions 
pas  malheureusement  présumer  que  beaucoup  de  ces 
choses  qui  sont  relatives  à  là  littérature  arménienue, 
fussent  connues  même  de  cç  petit  nogibre  de  savans 
qui  s'occupent  spécialement  de  la  iittérature  orientale, 
A  peine,  depuis  la  renaissance  des  lettres,  compte^tron 


cinq  ousfï'savaiw  enropéensdistingiiéSy-  MomieSchroe^ 
der,  Lacroze  (l),  les  frères  Whiston,  Vfflefroy,  et 
soMottt  M.  S«nt*MaTtm /qui  ont  montré^  par  des 
oovnges  exceHens,  quifo  se  sont  occupes  d'ane  ma* 
mèfe  spécule  de  la  Ihteratare  armënienne.  H  s'est  à 
peine  écoalé  un  demi-siècie  depuis  qu^^ies  Arméniens 
eux-mêmes  ont  coinmencé  à  étudier  et  à  connattre 
nvamment  leur  langue,  ^ous  voyons  que,  dans  te 
temps  d'Assemaniy  on  ne  savait  pas  encore  que  les 
Arméniens  avaient  Vécu,  dans  les  fv/  et  v/  siècles , 
leur  première  instruction  dans  les  écoles  syiiennes; 
et  le  savant  auteur  de  la  Bibliothèque  orientale 
ne  parle  que  des  Perses  et  des  Indiens.  Ce  sont  les 


(1)  H  j  m  Ams  fm  correspondsiice  entre  Frédéric  le  Grmd  et 

Vehiire,  quelques  p«rticiiiari|ëa  intérestantes  sur  l^croM,  t(m 

Bont  pu  été  connues  des  biographes  de  ce  sai^nt  distingue. 

Frédéric  estimait  beaucoup  Lacroze;   cependant  il  lança  contft 

iaione  épigraoïiiie ,  qui  finissait  par  ces  deux  yers: 

DaTovera,  TOjant  cette  figure  hnpMinafty 
Qne  la  matiire  pense. 

«Nous  Tenons  de  perdre,  ëcri|.-il,  lliomme  le  plas  saTsnt  de 

•  Berlin,  ie   répertoire    de    tous  les.  savans   d'Allemagne,  un 
»  Trai  magasin  de  science  :  ie* célèbre  li.  de  Lacroxe  Tient  d*étre 

•  eaterré  aTec  une  TÎngtaine  de  langues  différentes,  la  quintes- 

>  lence  de  toute  Thistoire    et  une  'multitude  d^bistoriettes  dont 

>  is  mémoire  prodigieuse  n*aTait  laissé  échapper  aucune  circona- 
"  lance  *  Lee  ouTragés  qui  nous  restent  de  ce  saTant  prodigieux 

•  fle  ie   font  pas  aspez  connaître  (le   nesaurus  Lacroztanus 

•  n'aTaît  pas  encore  paru  )*à  mon  aTis.  L'endroit  par  lequel 

•  M.  de  Laeroce  briflah  ie  plus ,  c'était ,    sans   contredit ,  sa 

•  mémoire  :  il  en  donnait  des  preUTCs  mur  tons  les  sufeis,  et  Fon 

•  pouTsit  compter  qu'en  f interrogeant  sur  quelque   objet  qu'on 

•  ToulAt ,  il  était  présent  et  tous  citait  ks  éditions  et  les  pages  où 

•  Toos  trmmex  tout  ce  qne  tous  smihaitfez  d'apprendre ,  &e.  &c. ,» 
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m^hitaristes  de  Saint-Lazare  à  Venise ,  qui ,  bien 
verses  dans  les  sciences  et  ia  littérature  de  l'occident , 
ont,  les  premiers  >  cultivé  leur  langue  avec  succès, 
et  nous  ont  donné,  outre  les  précieux  restes  de  la 
littérature  grecque,  tels  quEusèbe,  Philon  et  Sévé- 
fjanus,  les  premières  éditions  critiques  de  leurs  clas- 
siques. Ces  laborieux  et  vertueux  moines,  dignes  ri- 
vaux des  bénédictins,  travaiUeotfivec.un.zèle  et,  j'ose 
le  dire,  avec  une  probité  littéraire  qui  serait  bien 
à  désirer  dans  toutes  les. branches  de  ia  littànature 
orientale,  et  qui  nous  laisse  encore  beaucoup  espérer, 
etpourla  littérature  arménienne,  et  pour  la  littérature 
grecque  ;  car  nous  savons  que  les  infatigables  traduc- 
teurs, au  y.*  et  au  Vl.*  siècle  de  notre  ère,  ont  traduit 
presque  tous  les  principaux  auteurs  de  la  Grèce,  Ho- 
mère (l),^Polybe*,  Diodore  de  Sicile  et  plusieurs 

,  (1)  Homère  a  été  traduit  en  yen  hezan^ètres,  comme  le  re* 
marque  très-bien  Villefroj  ;  mais  je  ne  sais  pas  de  quel  livre  il 
parle,  qu'on  aurait  aussi  traduit  eQ  arménien,  et  auquel  il  donne 
le  titre  ^Histoire  des  empereurs;  Montfaacon,  Bibl.  manusc, 
1. 1,  p.  1016.  David  parie,  dans  sa  grammaire,  des  deux  poCmes 
d'Homère,  f Iliade  et  Y  Odyssée ,  ^n  94  cfiants.  ^Jt^^icxor  r^fp» 

man.  de  ia  Bibl.  du  Roi,  n.^  197,  81.  On  lit  même  ,  dans  le 
man.  n.o  196  396,  un  index  Aes  mots  difficiles  et  poétiques 
dans  la  traduction  arménienne  des  chants  d'^omère  (ll^v  piup^ 
bkifipffM^^tiàt  tfp ^^nj  ^nâO^pm^alu  ufiutiJ^gx^  On  lit  aussi 
dans  ie  même  manuscrit  nn  inde^  des,  mots  difficiles  qui  sont 
dans  les  traductions  arméniennes  des  ouvrages  de  Gaiien,  dont 
quelques-unes  existent  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Je  donnerai 
pins. bas  un  spécimen  de  la  traduction  d'Homère.  On  sait  d'ailleurs, 
par  AUpu'ifaradf  (I,  134),  que  Théophile  d'Edesse  a  traduit 
deux  chants  de  V Iliade  en  S3rriaque. 


I 
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autres.  Il  y  a  même,  dans  les  classiques  annénîens 
qui  sont  ouimprimësou  en  manuscrit ,  plusieurs  indi- 
cations sur  des  ouvrages  grecs  que  nous  ne  possédons 
pIuS;  et  que  le  philologue  lira  certainement  avec  plaisir: 
teb  sont  l'argument  de  la  tragédie  d'Euripide  intitulée 
les  PéliadeSy  dans  la  rhétorique  arménienne,  que 
nous  possédons  sous  le  nom  de  Moïse  de  Khorène,  et 
ie  &it  que  nous  lisons  au  suiet*du  grammairien  Héro* 
dien  dans  f  ouvrage  de  Jean  Ezngazy,  dans  le  manus- 
»critde  la  bibliothèque  du  Roi  (l). 

On  s'occupe  à  présent  à  Saint*Lazare  d'une  coHec- 
tioû  de  tous  les  historiens  et  pkres  de  f  église  ar« 
ménienne  ^  à  la  manière  de  la  grande  collecticm  des 
pères  grecs  ou  des  historiens  byzantins  (2).  il  est 
seaiement  bien  à  souhaiter  qu'on  se  d^sse  entière» 
ment  de  l'anarchie  grammaticale  qui  s'est  introduite 
dans  la  langue  au  moyen  âge ,  et  qui  est  telle , 
({u'on  ne  comprendrait  pas   plusieurs  passages  en 

(1)  Uargament  de  cette  tragédie  d^nripide  est  traduit  en  iatin 
dus Tëdition  de !a  Chronique  d'Eusèbe parle D.^ Zôhrab.  {MedioL 
1818, p.  43 }. La  critique  qu'on  n*a  pas  tradnitc  remplit  plusietirf 
pages,  et  Ton  j  parie  d'Euripide  comme  d*nn  poète  assez  médiocre. 
■  Un  certain  Herodianus,  lisons-nous  dans  ie  manusc.  127,  p.  37, 

*  Tonkit  que  les   ouTrages  de  son  père  Apollonius  fussent  les 

•  seuls  qni  parvinssent  à  la  postérité ,  et  il  fit  brûler  tous  les 
•^antres  ouvrages  qui  se  rapportent  à  la  grammaire,  &c.  »  Cest 
naisembiablement  le  fils  du  grammairien  ApoHonius  Dyscolus. 

(S)  Le  saTant  éditeur  du  texte  arménien  de  la  Chronique 
dlBuscbç,  «Aucher  Tainé,  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer 
tac  liste  de  tous  les  auteurs  qu*on  a  déjà  préparés  pour  cette 
iatéreanute  collection;  elle  ya  seulement  jusqu'au  cpmmence- 
ment  du  xi.^  siècle,. et  peut  donner  une  juste  idée  de  la  rï'' 
ebeise  de  la  littérature  arménienne. 

m.  6 
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les  traduôsant  selon  leurs  catégories  graontiatîcaies; 
il  Êiut  tout*à-&it  recoQslniire  la  syntaxe.  Pourquoi 
éciitron,  par  exemple,  dans  le  commencement  de 
la  oouveiie  édition  de  Thistorien  Elisée,  ^uêMê  a^mnhg 
WÊ^ay  mfmtaÊnwÊ.^ptFgtp  mÊpÊÊgpftf  au  lieu  de  t^mhhf^ 
comqse  on  lit  justement  dans  l'édition  de  GiAstan» 
tinople  de  18id  ?  Pourquoi  omet-on  le  s^e  de  IW 
cttsatif  ?  Cette  anarchîe*grammaticaie  est  la  pke  grande 
difficulté  de  ia  langue  arménienne. 

Les  anciennes  traductions, «au  moins  larsqu'efles  % 
sont  fidèles,  sont  de  la  plus  haute  importance  pour 
la  critique  du  texte  grec  d'Aristote.  Les  traductions- 
arméniennes  de  David  sont,  sans  contredit,  avec  celles 
en  langue  syriaque,  les  plus  anciennes,  et  j'espère 
pouv<Mf  démontrer  qu'elles  sont  aussi  les  plus  fidèles, 
n  est  connu  que  ia  plupart  des  manuscrits  d'Aristote 
sont  du  xiv/  et  quelques-uns  seulement  des  x/  et  xi/ 
siècles  (l)  ;  il  est  connu  également  que  déjà  les  andena 
commentateurs  de  ce  philosophe,  Simplicius,  Jeau 
Philopohus  et  quelques  autres  parlent  beaucoup  des 
variantes,  ce  qui  est  en  effet  bien  naturel ,  si  l'on  se 
rappelle  comment  les  ouvrages  d'Aristote  ont  été 
refaits  et  pour  ainsi  dire  recomposés.  *  II  est  connu 
que  même  les  traductions  barbares  en  latin  ^  faites 
au  XII. *"  et  au  xiii/  siècle  dé  notre  ère  sur  'des  or^ 

(1)  ArâtotC^ip.  oM».  éd.  Bnhle,  toi.  I,  p.  91.  Oa  à  teéme 
vn  traite  d'Ariitote ,  de  Nilo  ,  qai  ezi«te  seulement  dent  «ne 
tr«diicti<m  berbare  latine.  Alezandire  d*Aphrodisée  ISnit  encore  «et 
opoicale  en  grec  ;  il  le  cite  dans  son  CômmenuUre  sur  les  Météùn^ 
logiques  ;  Venet.  1597,  68  b.  J'en  ai  préparé  lue  édttioii  noiiTeilt. 
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ginttiiX)  sont  d'ime  grande  utifité  pôUr  une  ertficfue 

approfondi  dAflîKoté.  Buhl^  ^  Séhiieider,  dt  moi^ 
méttle  y  flffl  est  feiwi^  de  me  nomiMe ^  après  des  savam' 
Â  iistàxsigaé»y  noiuf  avom  déjà  dëtnontk^  de  quelle 
.  grafidé»  importance  sendf  une  f^He  traduction  pour  \ 

ks  Poiittq«e^  dfi  âtBtg)tileé   Si  tcyafe^  ces  éon^ldë^ 
rations  som  blett  appyëciées  par  ceux  qui  s'occupent 
dé  recherches  de  ce  genre  ;  sî  te  célèbre  philolcgue 
W^ttcMAmch  pensait  q«im  pddiMte  niéine  se  servie 
dttûé  teilIé  tradttctioif  fartihe  bâffbare  dàvatiit  d'un 
maiittsc^t  (l)y  on  dent  imagitier  de  queHe  impor-^ 
taifece  sèment  (lour  eux  des  traductions  des  ouvrages 
dAriaiofe  du  T/  siècle  de  riofre  hrty  faites  ptt^  uti 
disciple  dé  S^ftianus  y  philos^he  -lui-même  et  qui 
écrtvaît  parfidfemenf  les  deux  (angties  ;  des  tradud- 
tiofis  faites  ikns  un  idiome  dont  ie  gënie  est  eh- 
tièremeût  edftâbm^  au  gënie  de  ta  fangue  grecque , 
et  ^  qui  {^us  est«  dans  un  idiottfé  qui  a  ét«  môddë  y 
par  les  traducteurs^  '  sur  la  langue  grecque,  sans  qn'é 
f  aoteor  ai^  perdu  quelque  chocfé  ou  de  son  originaiité 
ou  de  sa  clarté.  H  parait  que  David  a  quelquefois 
enrichi  son  idiome  maternel  par  des  mots  grecs ,  et 
qu'il  a  fait  des  innovations ,  non-seulement  dans  la 
grammaire,  mais  aussi  dans  la  composition  des  mots(2). 

— ^-^N— «»———— —i^^    *  W»!!  I  III.  Il  «■  !»>■»■■  ■■!  _  I        — — ^»l        I  I»       I 

(1)  Yfatott.  Phâfdan,  109;  Philômalkm ,  III,  J.  i. 

(H^  HkTÎd  ieiert,pftr  exemple,  ponr  le  mot  Matôre^  dé  4ffi^f 
fû  est  le  iiiûC  grec  vMi.  Le  mot  drignial  arménien  est  'ufit,0y 
ce  tfott  noas  apprenoas  par  f  outrage  ^EÉHfk.-  RefiUatiùH  dêë 
kériHqûeê.  Veuiae,  t'SfS  (en  arméàfea).  Eir  sept  endroHs  diffé- 
rais,  <ià  ilparfc  de  la  matière,  il  dit  foii|otirs  4^^-j^  np  0sup^ 

6. 


(  84  ) 
Ceitaîneinent  qu'Agadûas,  qui  ne  ^^royait  pas  qu'il 
fut  possible  de  traduire  Âristote  dans  une  langue 
harbare  comme  le  persan  (l),  aurait  été  bien  étonné 
en  voyant  toute,  cette  imperatoria  breviias  d'Âri»- 
tote  dans  la  languearménîenne,  qui,  à  ce  qu'il  parait^ 
atant  de  rapports  avec  Tancien  idiome  de  la  Perse  (2). 
Il  est  probable  que  les  (Syriens/  qui  depuis  .long- 
temps ont  cultivé  les  sciences^  ont  eu,  même  avant 
les  Arméniens ,  quelques  traductions  des  ouvrages 
d'Arbtole;  nous  connaissons^  les  noms  de  quelques 
traducteurs  syriens  qui  florissaient.  au  commence- 
ment du  v.^  siècle.  On  trouve  daps  la  Bibliothèque 
orientale  -d'Assemani .(  HI,  I,  85  )  que  les  profes* 
seurs  de  l'école  d'Édesse ,  Cumas ,  Probus  et  Hiba 
^qui  était  évéque  d'Édesse  depuis  435^57),  ont 
traduit  j>eaiicoap  d^ouvrages  d' Aristote  en  syriaque  : 
long-temps  après  eux.,  le  célèbre  Abraham  de  Cascar 
a  traduit  la  Dialectique  (  Assemani,  lib.  icit.  154). 
Bien  ne  prouve  ce  qu'on  lit  dans  quelques  histoires 
des    systèmes    philosophique ,   que   le.  philosophe 


^u^a/uj/b  V^s.|9  y  c*eit- à -dire  »  ■  vMf,  qu'on  traduit  toafoan  par 
•  nuik,  matière.  • 

(l)  'AfeJM  7IVI  yh^Hà  KSH  a/^^voomTW.  Agath.  SchoL  Hist, 
67  a,  éd.  Paris. 

(9)  Sittplichis,  dans  les  Prolëgomènes  sur  les  Catégories  d* Aris- 
tote (  BasHece,  1551,  pag.  9,  iin.  ii  ),  dit  très-bien  qaelie  est 
la  manière  du  stagirite,  <^'  oxiyùif  Jn?Aoauç  9i/M«tfttr  «Et^^t^- 
'^Vtff ,  o«K  it  euf  'rtÇ  c¥  wù^euç  m^iJhtç  f  J/Jk^f .  Selon  fanteor 
persan  Emir  Khoayend  schah ,  Aristote  disait  qne  U  briéTeté 
sans  obscurité  est  la  meilleure  éloquence.  Gladwin ,  tke  Persimn 
moonshee  ;  C^icniVk,  1801,  l\,  38. 


(  «5  ) 
UranhiSy  encoaragë  par  l'amour  que  Chosroes  témoi- 
gnait pour  la  philosophie^  aurait  traduit^  au  Vi/  siècle, 
quelques-uns  des  écrits  d'Aristote  en  persan.  Aga- 
thiaSy  qui  parle  d'Uranius  et  de  Chosroès,  n'en  fait 
pas  mention  ;  et,  selon  lui,  c'était  méine  impossible*, 
comme  nous  l'avons  vu  tout-à-l'heure  (  Agath.  Schol. 
Hist.  p.  66  ).  S*il  y  avait  aussi  en  arabe  des  traductions 
des  ouvrages  d'Aristote  faites  sur  le  texte  original, 
comme  le  dit  Renaudot  (l),  il  est  cependant  bien  sur 
que  la  plupart  des  traducteurs  étaient  Syriens,  qu'Ho- 
nain  lur-méme  a  d'abord  traduit  ces  ouvrages  en  syrien , 
etensuitedu  syrien  en  arabe.  Cest  ce  qu'on  lit,  au  reste,, 
souvent  à  le  tête  des  traductions  arabes,  comme  dans 
le  maniKcrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  n.**  882,  pag. 
131  A,  qu'ils  sont  faits  du  syrien  j^^^r-"^!  Jt  âle/^^Jt  (:!-•. 
Les  traductions  en  langue  hébraïque  sont  presque 
toutes  faîtes  dé  nouveau  sur  ces  versions  arabes,  ainsi 
que  beaucoup  de  traductions  latines  du  moyen  âge. 
Après  tous  ces  détails,  il  n'est  pas  difficile  de  conce- 
voir comment  il  était  souvent  presque  impossible  aux 
auteurs  scolastiques  de  l'Europe  du  moyen  âge,  de 
retrouver  là  véritable  pensée  du  philosophe  dans 
ces  écrits  altérés-,  décorés  du  nom  sacré  d'Aristote. 
Certainement ,  si  l'on  réfléchit  un  instant  et  que  l'on 
considère  sous  quels  auspices  les  Scot  et  les  Albert 
ont  travaillé,  on  se  gardera  bien  de  mépriser  leurs 
travaux;  on  leur  saura  gré,  au  contraire,  de  tout  ce 


(1)  Fabr.  Bibl.  gr.  III ,  Sr98.^BahIe ,  Arist^  Op.  omn.  1 ,  333. 
-Abonlfanidj,  I,  103,  173.       % 


(  8ff  ) 
jqu'iis  ont  feit  pour  la  cuitwe  de  req>rit  humaiu ,  dwf 
des  temp^  où  tout  é^^tf  contraire  à  deis  recherciies 
philosophiques  qui  ^  piquaient  de  quelque  indépen- 
fdance.  Jene  $ais  que  penser  des  traductions  d'Aristote 
en  langue  tariare ,  dont  parfe  jE(ei|[eix>n ,  ni  de  œiies 
en  langue  chinoise  laites  par  les  missionnaires  (l).  H 
esit  d'ailleurs  .hîen  sw  que  ies  écrits  d'Aristote  sont  va- 
nus  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Asie  ;  sir  Aiexander  John* 
atoq  en  la  trouvé  plusieurs  firagmens  à  l'tle  de  Ceyian  (^). 
Vraiment  y  une  lûstoire  de  la  doctrine  d'Aristote,  de 
tout  ce  ^'on  a  cm  ou  réfuté ,  de  tout  ce  qu'on  a  Uk 
ou  imaginé  sous  ce  nom  également  cher  à  l'orient  et 
k  l'occident I  serait,  sous  plusieurs  rapports ,  l'histoire 
de  l'esprit  humain. 


*■"  v 


(1)  BergeroD ,  Trm'té  sur  les  Tmtares,  XIV,  84.- 
Nouvelle  relation  de  la  Chine,  99. 

(S)  Transaetiùns  èf  the  royal  astatit  Society,  t  I,  p.  641: 
>  Thtj  (les  Amibes)  introdnoed  aifo  «mbio  iimoshtioDi  of  Aiifr 
»  totle,  PiatO)  Enclidy  Galen  aad  Ptolemy,  eztnicto  of  vhich 

•  were  freqaently  broagbt  to  me  while  I  wu  on  Ceylon  by  tbe 

•  Mohamnedan  prieats  and  mercbanta ,  wbo  f  tated  tbat  tbe 
m  Works  tbemflelTeB  bad  origiiMdly  been  proeortd  Arom  BagM 
»  by  their  ancestors ,  and  bad  i«mained  for  some  kundred  ye^rp 
»  in  tbeir  respective  families  in  Ceylon,  but  bad  sabsequently 

•  been  sold  by  them ,  wben  in  distress  ,  for  considérable  sums 
V  of  moQoy,  to  some  ipicrdbaiils,  wbo  traded  boCweea  Coyio» 
y  and  tbe  eastem  isUnds.  • 
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■  1.  I  I 

NOUVELLES  ET  MÉLANGES.    ' 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  1,*^  décembre  4828^ 

Lb8  peraoones  dont  les  noms  suivent  sont  pre'sentiees  et 
admises  en  qaaiité  de  membres  de  la  Société  ^^ 

MM.  Bercer  de  Ciyrat  ,  homme  de  lettre^^^ 
BoNAR  {Henri),  ^^ 

DoRow,  conseiller  d'état  actuel  de  S.  M.  le  roi  de 
Pmsse. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  de  Vil- 
lebois,  administrateur  de  {Imprimerie  royale,  par  laquelle 
il  fait  connaître  au  Conseil  que  S.  G.  le  Garde  des  sceaux 
accorde  à  la  Société'  asiatique  un  crédit  annuel  de  3,000 
francs  sur  le  fonds  des  impressions  gratuites ,  sous  la  con- 
dition que  les  poinçons  y  matrices  et  caractères  orientaux 
appartenant  à  la  Socie'te  seront  de'posés  à  I^mprimerie 
rojale ,  et  que  les  impressions  ordo^paees  par  la  Société 
se  feront  dans  cet  établissement.  On  arrête  que  les  remer- 
cîemens  du  Conseil  seront  adressés  à  S.  G.  le  Garde  des 
sceaux,  et  que  le  bureau,  la  commission  du  journal  et 
cells  des  fonds  se  réuniront  pour  délibérer  sur  l'accom- 
plissement des  conditions  imposées  à  la  Société. 

II  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.'ISieboId,  par 
laquelle  il  annonce  Tenvoi  d'un  inémoire  manuscrit  dont  il 
est  Tauteur,  sur  l'origine  des  Japonais.  Il  demande  que 
cet  ouvrage  soit  traduit  et  publié  sous  les  auspices  de  la 
Société.  M.  le  secrétaire  fait  connaître  qu'on  n'a  pas  en- 
core reçu  le  manuscrit.  Il  donne  en  même  temps  des  dé- 
tails sur  une  collection  dç  graines  du  Japon ,  dont  M.  Sie- 
bold  a  fait  hommage  à  S*  M.  Charles  X.  Ces  graines,  adres- 
ses a  M.  le  secrétaire ,  ont  été  remises  par  lui  au  Jaadin 


(  88   ) 

du  Roi ,  d'après  l'invitation  expresse  de  S.  E.  le  Ministre 
de  rintçrieur. 

M.  Loiseleur-Deslongchamps  demande  que  le  Conseil 
l'autorise  a  faire  usage  des  caractères  deVanagaris  appar- 
tenant à  ia  Société ,  pour  l'impression  d'une  nouvelie  edi^ 
tion  des  Lois  de  Manou ,  et  que  le  Conseil  encourage  pai* 
une  souscription  la  publication  de  cet  ouvrage.  On  ac- 
corde à  M.  Loiseleur  l'usage  des  caractères  sanscrits  ;  la 
demande  d^ne  souscription  est  renvoyée  à  l'époque  où  on 
fixera  le^Hlget  de  18S9. 

La  ci^^lssion  de  surveillance  des  impressions  fait  son 
rapport ,  duquel  il  resuite  que  les  cre'dits  ouverts  pour  les 
ouvrages  publies  par  la  Société  ne  seront  pas  dépasses, 
excepte  pour  l'édition  de  Sacontalâ,  pour  laquelle  on  de- 
mande un  supplément  de  crédit  Les  conclusions  de  ce 
rapport  sont  adoptées,  et  l'on  arrête  que  ce  supplément 
sera  fixe'  quand  on  s'occupera  du  budget  de  1 8S9. 

M.  Ejriès,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Klaproth ,  fait 
un  rapport  verbal  sur  les  cartes  de  l'Afrique  par  M.  Brue. 
Le  même  membre  donne  en  même  temps  des  détails  sur 
le  voyage  de  M.  Caille  àTombouctou. 


Rapport  sur  trois  cartes  présentées  puLr  M.  Brué  au  Con^^ 
s  cil  delà  Société  asiatique ,  dans  sa  Séance  du  5  no- 
vembre  1828.  • 

La  carte  générale  de  T Afrique  offre ,  le  long  de  son  lit- 
toral ,  de  nombreuses  corrections  dues  aux  travaux  et  aux 
observations  astronomiques  des  officiers  de  marine  anglais 
et  français  qui ,  depuis  le  retour  de  la  paix  générale,  ont 
exploré  les  côtes  de  ce  continent.  En  comparant  cette  carte 
à  celles  que  M.  Brué  avait  publiées  en  18S1 ,  on  voit  qu'il 
a  sacrifié  beaucoup  de  détails  un  peu  hypothétiques  qu'il 
avait  précédemment  présentes  sur  diverses  parties  de 
l'Afrique.  Ce  ge'bgi'aphe  a  voulu  ,  uvec  raison,  ne  donner 
qu^le  résumé  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  positif  ou  de  moins 
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mcertainsur  cette  partie  du  globe.  II  j  a,  en  Consequenoef 
à  Fexemple  de  d'An  ville,  laisse  beaucoup  d'espaces  blancs^ 
Plos  heureux  que  ce  grand  maître ,  parce  que  les  matériaux 
sontsTec  ie  temps  devenus  plus  abondans/il  a  pu  remplir 
des  lacunes  qui  existaient  autrefois  ;  et  au  lieu  de  travailler 
(Paprès  les  renseignemens  vagues  des  auteurs  arabes ,  il  a 
po  profiter  des  découvertes  des  voyageurs  et  des  géo- 
graphes modernes.  La  partie  de  TAfrique  australe,  au  sud 
da  tropique  du  Capricorne',  les  pajs  de  Sofala  et  de  Mo- 
stmbique,  le  Congo,  l'Abjssinie  et  la  Nubie,  enfin  la 
gnndeile  de  Madagascar,  sont  les  parties  qui,  sur  cette 
ctrie  générale ,  offrent  le  phis  de  détails  neufs.  L'auteur  a 
eaie  bon  sens  de  laisser  de  c6téla  prétendue  iie  Saînt-Ma-> 
thicQ,  que  des  faiseurs  de  cartes  placent  encore  dans  l'océan 
idsntique ,  vers  le  troisième  parallèle  au  sud  de  l'équateur. 

De  même  que  la  précédente,  la  carte  de  la  Sinigambie, 
di  Soudan  et  de  la  Guinée  septentrionale,  est  tracée,  pour 
ie  littoral ,  d'après  les  travaux  bydrograpbiques  les  plus 
réceos  et  les  mieux  faits.  M.  Brué  cite  dans  des  notes  les 
noms  des  navigateurs  auxquek  il  a  des  obligations. 

Quant  à  l'intérieur ,  objet  de  la  vive  curiosité  des  Euro- 
péens, quoique  M.  Brué  ait  pu  profiter  de  tout  ce  qui  a  été 
fait  par  beaucoup  de  voyageurs  et  d'observateurs ,  dont 
plusieurs  ont  malheureusement  payé  de  leur  vie  leur  zèle 
pour  le  progrès  de  la  géographie ,  il  reste  encore  de  vastes 
espaces  sur  lesquels  nous  ne  savons  que  peu  de  chose. 
La  contrée  la  moins  imparfaitement  connue  est  la  Séné- 
gambie  :  depuis  long-temps  les  Européens  la  fréquentent; 
mais  plus  vbitée  par  des  négocians  et  des  marchands  occu* 
pà  de  leur  trafic  que  par  des  hommes  voués  a  l'étude  des 
sciences,  cette  région ,  dont  Adanson  avait  vu  une  portion 
en  naturaliste,  de  1749  à  1753,  ne  fut  explorée  sous  le 
point  de  vue  géographique  que  long-temps  après.  Watt  et 
Winterbottom  allèrent  de  Sierra-Leone  à  Timbo  en  1 794 , 
et  revinrent  par  le  Rio-Nunez.  Mungo-Park,  par  sa  décou- 
verte du  Diaiibaen  179S,  constata  l'hypothèse  de  d'An- 
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ville, qui» «eparant ies uns  des «ntret lè  N^er^le  Sénegmi 
el  la  Gambie,  dont  on  n'avait  fail  qu'on  «eal  el  même  fleuve^ 
repreaenlait  le  Dialiba  on  Niger  conlant  de  l'oaest  à  i'est. 
Moogo>Park  parcoonit  une  partie  da  fleuve  dans  son  pre- 
mier .vojage.  Il  avait,  dana  une  seconde  expédition,  entre-^ 
pris  de  le  descendre  jusqu'à  son  embouchure;  il  mourut 
victime  de  cette  hardie  tentative.  II  avait  place'  les  source» 
de  ee  fleuve  mjstérieuK  bien  plus  an  nord  et jà  l'est  qu'eilea 
ne  furent  indiquées  à  M.  MoUien,  dans  son  voyage  de 
Saint^Louls  à  Timbou,  en  1818.  Laii)g,  en  remontaut  la 
Rokelle  ou  rivière  de  Sierra-Lieone,  en  18iS,  oon&rmn 
l'assertion  de  M.  MoUien ,  qui  vient  de  recevoir  un  nou- 
veau témoignage  par  le  voyage  de  M.  Caille'.  Peut-être , 
'  d'après  le  récit  de  ce  voyageur  si  heureusement  échappe 
aux  dangers  d'une  longue  excursion  dans  l'int^ieur  de 
l'Afrique ,  faudr»<t-il  changer  quelque  chose  au  cours  du 
Dialiba.  Les  voyages  malheureux  du  major  Paddie  et  ju 
capitaine  CampbeU  ,  du  major  Gray  et  du  chirurgien 
Dochard,  dansIaSénegamble,de  1818  a  18S1,  ont  égale- 
ment fourni  quelques  matérisux  pour  la  connaissance  de 
cette  contrée. 

Le  cours  du  Niger  an^deia  de  Timbouetou  et  le  lieu  de 
son  embouchure,  qui  en  ce  moment  nous  sont  encore  in- 
connus, sont  tracés  sur  la  carte  de  M.  Brué,  suivant  les 
rapports  des  voyageurs  et  des  géographes.  Les  montagnes . 
queDenham  et  Glapperton,  en  1 888  et  1 884,  ont  observées 
à  l'ouest  et  au  sud  du  lac  Tchad ,  rendent  peu  probable  la 
supposition  que  ce  fleuf  e  mystérieux  verse  ses  eaux  dans 
ce  grand  amas  d'eaux  intérlaures;  et  la  eourse  de  ces  voya- 
geurs depuis  Tripoli  jusqu'à  Kouka ,  ville  peu  éloiguée  de 
ce  lac,  leur  a  proujré  qu'il  ne  peut  être- le  commenceifoeat 
du  Nil  d'Egypte  ,,  comme  le  croient  et  le  disent  encc^re 
beaucoup  d'Africains.  ' 

M.  Brué  a  usé  d'une  sage  réserve  dans  cette  cwt^,  «à 
il  aurait  pu  se  livrer  aux  hypothèses;  mais  U  n'a  voidu 
marcher  que  guidé  par  des  témoignages  authentiques. 
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Cta  poDryiôi  Us  ràtes  ««ni  la»  piMrti«ii  de  la  citfte  ou  i'oa 
vohk  pin»  de  poMtîooB  oBarquécs;  enmiH  c'eit  In  Sén^ 
pmhiiff  «Tfo  ses  vastas  phâie^  el  i^  monUgoM  qui  h 
séparent  da  Bambara  :  mais  en  toQniaiit  aa  sad  et  au  sud- 
^aort,  m  Toit  un  grimd  espaoe  à^pea-iNrès  vide;  il  est 
boroe  an  jiord  par  les  montagnes  de  Kong,  L'Aehanti  et 
ici  pajs  Toisins  sont  pins  remplis  de  noms,  graoesaux 
nbtîoes  de  Bowdîch ,  Hutton  et  Dnpuis,  tandis  qu'an 
i0rd-ove9i  il   y  si  une  grmde  lacune  jusqu'au  Bornou. 

Ce  pays  a  bieo  change  de  place  depuis  d'AuTiUe  ;  peui^ 
are,  d'après  des  obseiriaîons  utte'rieuresy'faudrar^ii  lui  faire 
saeore  éprouver  un  petii  déplacement.  Pour  les  régions 
fi»  iu  sud  j  on  ne  sait  ri^;  tu  nord,  le  voyage  de  Den« 
htm  et  de  Ciapperton  a  fait  connaître  cette  suite  de  stations 
^  font  les  caraTanes  depuis  le  Fezzan  jusqu'au  Bornou. 
A  fouest  y  on  sait  peu  de  chose  de  positif;  Timbouctou  est 
plipe  suivant  les  indications  les  plus  pkusibiee.  Le  désert 
an-dda,  dans  toutes  les  directions ,  présente  les  points  iso^ 
Us  indiquant  des  sources  ou  des  puits.  M.  Brué  a  fait  suivre 
hesnoQup  de  pQU^s  de  sa  PWte  du  signe  du  doute.  Que  de 
peines  il  lui  a  fallu  pour  discerner  quelques  traces  de  ve- 
nte au  milieu  de  la  quantité  de  matériaux  souvent  in- 
formes, parmi  lesqnds  il  était  obligé  de  fouifler! 

La  troisième  carte  est  intitulée  Carte  générale  du  nord 
ie  r Afrique,  de  la  Mer  méditerranée  et  de  T Europe  mé- 
riOanale,  Londres  en  est  le  point  extrême  au  nord  ;  Pem- 
boucbure  du  Phase  à  l'est,  Poasîs  de  Salimé  et  le  Sahara 
«a  sud,  fan  rivière  de  Noua  à Fôuest 

La  Barbarie  est  dessinée  d'une  manière  très-nette.  On 
mit  sans  peine  les  différentes  ramifications  de  l'Atlas,  dont 
les  points  extrêmes,  au  nord,  se  rapprochent  tant  de  l'Es- 
pigne  et  des  grandes  Ses  de  la  Méditerranée  occidentale. 
Les  pays  de  Tripoli  et  deBarkah,  ce  dernier  sur>tout,  fi- 
gurent d\me  manière  plus  pft'cise  que  sur  les  cartes  anté- 
xieures.  Cest  aux  voyages  de  M.  Dellaceila  et  sur-tout  de 
Neho  dans  la  CyrénaSqué  ,   que  nous  devons  ces  nou 
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veaux  renseignemens  si  importans  pour  fat  géographie.  Le 
FezEan ,  entouré  de  déserts ,  est  représenté  conformément 
à  ce  qu'on  en  sait  d'après  Hornemann ,  Lyon  et  Ritcbîe , 
Denham  et  Clapperton. 

Les  routes  des  caravanes,  recueillies  d'après  divers  au- 
teurs y  sont  marquées  avec  soin ,  avec  netteté ,  et  d'une 
manière  assez  légère  pour  ne  pas  répandre  de  confusion 
dans  la  carte.  Dire  que  cette  carte  est  dessinée  avec  beau- 
coup de  talent,  c'est  n'annoncer  rien  de  nouveau;  car  on 
sait  que  M.  Brué  doit  être  compté  parmi  les  géographes 
dont  l'habiieté  en  ce  genre  ne  saurait  être  trop  louée. 

Peut-être  pourrait-on  établir  une  diiscussion  sur  la  ma- 
nière dont  M.  Brué  a  écrit  quelques  noms  orientaux  et 
africains  ;  mais  ce  sujet ,  naturellement  aride ,  entraînerait 
dans  an  trop  grand  nombre  de  détails  pour  être  traité 
convenablement.  Les  noms, sont  en  général  corrects ,  et 
placés  comme  ils  doivent  l'être  sur  des  cartes  que  com- 
pose un  auteur  jaloux  de  sa  renommée. 
Paris,  le  S5  novembre  18S8. 

Klàproth  y  J.  B,  Etribs. 
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*  I 

Xai  dit  .pjus  jbaut  que  David  écrivait  parfiiîtement 
bien  les  deQi(;fcmgu€8>  en  ameaîen  et  en  grec;  et  je 
fie  crob  pa&  avpir  trop  lairaiicé  pour  celai  <)ui  vpu- 
iba  eoBapaJT^  le  texte  anuënien  de  ses  conuiien^ 
tures  avec  fe  texte  gr^,  qui:  malheureusement. est 
quekpiefob  conompii ,  et  qu'il  &&ait  con!iger  en 
plusieurs. endroits.  Dans  ies  commetitaires  mir  Im*- 
troductîop  d$  Porphyre  aux  Git^ories  d' Aristote ,  ou 
trouve  quelqu^Evs,  daus  ie  texte  girec,  des  développe^ 
Boena  .qui  n'existent  pas  dans  fanuénien}  mais  ceci 
même  est  une  preuve  qu'ib  viennent  du  même  auteur» 
Un  homine  d'esprit  ne  se  copiera  jamais  s'il  écrit 
qudque  cb(Me  deux  fois  :  ici  H  ajoute  un  mot ^. là  il 
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laisse  une  phrase  toute  entière,  et  rarement  ii  y  a  une 
période  où  il  ne  fasse  quelques  changemens  ;  mais  le 
fond  et  la  pensée  restât  tonjoui^  ies  mêmes.  Cest  pré- 
cisément ce  caractère  y  c'est  le  rapport  entre  les  deux 
texte»  dfs  comipentaires  sur  Pqrphyre^  qiii  pvourent 
assez'  clairement  que  ce  n*èst  pas  là  une  simple  ti^pi- 
duction;  le  savant  mékhitariste  Indjidjean  était  au 
reste  du  même  sentiment  (  Philomathie  de  Wyt'- 
tenbîiçh,  III,  3 1 9).  Ii  est  plus  diJËcîIe  d^  rec^n^at^ 

• 

le  même  auteur  dans  \e$  commentaires,  jsur  jj^  .Caté- 
gories ;  3  paraît  que  David  a  pensé,  qu'ua  extmt^d^ces 
grands  commentaires  seine^t.^ui&sant  pour  -ses  çoxqpa- 
triotes,  à  moins  que,  l'on.^e^^uppose  q^e  açiu  ayons 
seidement,  dana  le  inapusc^ft  ^e  k  Bibliothèqp^  du 
Roi,  un  extrait  de  ses  grands  coma^ei|taîi:e9,. armé- 
niens ,  fait  par  une  main  inconnue. 

Je  commencerai  à  présent  par  le  volume  n/  106 
des  manuscrits  artbéntetls  db  k'BibItothèque  i&  R<i.  II 
contient  tous  les  ouvrages ''phîid^hiijHëS'^tthéol»^ 
gique^  de  David  et  toutes  les  traductions  .d'Arfstoie 
que  f  on  connatr.  J^en' ddnhei^i  uné''nètiétti^4ëlai&ét 
pOlk'en  feire  sentir'llhlportahce.  Ou  Diavidna  pas 
Cradtiit  il»  autres  écrite  id'Airistdte  y  oà  ces  t)*aichi<:tiof}s 
sont  'perduéf».  En  effet /ii  né  éé  trcJctte*  jpias  '<rauue$ 
versions  de'  cet  auteur,  hétae  dsmk  :te'Ëibliédïèqiie  de 
-S^ip^-Lâzare  à  Yetiise ,  si  liehe  en^  bmbmscIîISs  ttnoh^ 
«lien»)  coiAme  m^à  bfen'^vouhi fébrireoioh  savant  et 
i^esi^eotaM)^  ami  M;  PdStaf'AttLcher.' ;  *  'J   '      *- 

Le^tître  annénién  du  pfetn^t*  ôMYÈé^  Aàt\§'>èk  tôt 
fume  ti'e^t  pas   exacf;  ^  en  lisAtit  ^ï^tt»iÊirnk.ffi!fÊÈik 
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^'\/Êpt/4rm^y.toKtiiemoiïdp  doit  penser  suifr  doute 
qiSi  sagh  de  f ouvrage,  de  Porphyre  (n^fve^ou  £iW 
yv]fi)y  mais  on  ise  tromperait  oonmie  Tabbé  Vdlefroy; 
Cet  écrit  n'est  pas  une  traducilioii,  mais  seulement 
une  analyse  de  l'etavnige  de  Porphyre'^  l^^eu^près 
Gchab^  ceQes  q|i4Hi>  trouve  dans^  Ï^Utliofi  d'Ans- 
^  par  Ouval.  lie  cppisfte  h  remiur^jM*  .iuméai|( 
à  4  fiA  d«   ÎW rage  -:  ^l^uM^h .  éhS'^^'vf', 

Çtiiiihf  A\npMfM^t§  ^  cest^2L'&re,  Analyse  dt 
1  introduction  de  Porphyre  par  David,  le  philo-, 
êophe  de  Nerken.  II  n  existe  nulle  indication  de 
cette  analyse^  ni  des" autres  ouvragés  originaux  dé 
David  en  grec;*  il  est  bien  probable  que  David  avait 
seulement  com^s^des  commentaires  en  cette  fangue 
pour  rivaliser  «VeC  les  phitosophes*  païens  de  soA 
temps;    •   •         •  '       -••'-•;♦  ^     '.  "^ 

Les  commentaires  sur  lov^i^Ege .  de  Porphyre  se 
troiiveot  en  arm'ânîân  ^eq  gçepy^e^  f  en .  dcMUieniî 
(fajttf^es  egcUaits  >.mais  «ms  y  j^^ut^  une  .tiuduetÎMf 
francise.'  I^[,  gr^a  peut  tenif^îieu'cTim^  t^A^d^o^^ 
parce  que  le  fond^  et  souvent  aussi  fés  mots^  sont  les 
mêmes;  .toutefois,  s9  y  s^  ujrie  yapafxtf^  ^pipprfante, 
fei^  ferai.'Ia  reraarquei  On  pe^t  certainement  pré- 
sumer que  les  personnes  qui  s'intéressent  à  dé  telles 
recbercbes ,  savent  la  Ikngîffi.gr^çitpie:    .    ;    , ,  .., 

David  commence  ces  commentaires  par.  une  intro* 
ifactioh  dans  laquelle  il  tïaite  lés  questions  qui,  en 
général^  sont  agitées  dans,  toiis  ji.es  anciens  çominen- 
taires  ;  il  parle  du  but  (  tf-tiMmsÊ0LJ9p^d.fi^lng^^€wnnç  ) 
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de  rbuvrage,  et  trouve  qu'Aristote  ëtant^uf ent  fort 
obscur  dans  ses  Git^mes  ^  une  introduction  était 
bien  nécessaire;  il  discute  lauthenticité  de  fouvn^ 
de  Porphyre  9  et  dit  qu'A  y  a  tpiatre  causes?  diflerentes 
qui  ont  produit  des  livres  apocryphes  (  1  )• 

ÊtÊfBÊ  irp^gu^frt  t^amu  Juiahi  ^ttJi9hÊttÊ^mM.^jJmm6hé 

atty impÊtUjfpmgh-mgg^  \\i^  t^uêdu  ^mXmhfmCfiÊmÊ,.^ 
fitmofu i^pttt^^flÊÊÊjf^  npugtrujnfé-tmwTtfÊmtm^ 

iu  wêSSê  ^^  U^Ê^^Iuf;^  jmfmJ'âtÊar  tfmtiêÊ  ^jvWEhv^ 


(1)  Danâ  le  texte  arménien,  fai  fait  nMge  de  fa  pofnctnatioii 
enropë^enney  et  fe  drois. qu'on  fera  trèi^bien  de  l'admettre  ponr 
tontes  les  antres  langues  orientdes.  JLe  célèbre  philologue  Wolf 
en  a  nsë  arec  beanconp  de  succès  pour  la  tangue  grecque;,  et 
fon  sait  que  les  éditions  (f Emmànoei  Bekker  sont  déjà  recherchées 
uniquement  pour  leur  ponctuation  correcte,  qui,  bien  souyent» 
tient  lieu  d'un  commentaire^  Çà  et  là  fai  corrigé  quelques  légères 
fautes  de  copiste.  Pour  les  textes  grecs,  fax  comparé  trois  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  du.  Roi,  et  j'indiquerai  toajouri  ^s 
▼artantes  remarquables.      '       •    > 


(   101   ) 
fimmh'ahf  >     a^wy    «tjkS»     ^mp^t     (  1  )     f^^ 

^^f^fiXy  y  jm^J^MÊtT jfaJÊâÊh^hÈ  ttgÊtf"^  mJuh»^ 

fu»(  fmam  uplffH9p9^  jlgmmht9Êil§\»    umê^èê    ftÊmp^ 

iimnfpÊÊfihA   ^    iTÊÊÊtiÊÊÊ^bÊÊ  jfrt^tmhÊg     ^m^ 
fmftjfpÊÊf^Mhr^ârjïïpttJnM99ÊLpâÊA.f  mêmêAêsêm^  i^mp^^ 


(1)  Xaî  mis  imiph-f;  par  conjectiire;  Hf  ne  m*apas  ëtépossîMe 
de  lire  ce  mot  dans  le  mannscrrt. 

(9)  Cest  aana  donte  rignoraat  eopiate  «pii  a  mit  pour  Qj0(h. 
^ÊK^iu^f  des  Athéniens,  [}tf^lf9»s»  des  Siciliens ,  et  il  fallait 
amiréiiieiit  U^4s^/M9>-»jr  *  peat-étre  les  denx  mots  pn-imn^^ 
fk  y«  sont  une  glose  ^an  ignorant ,  car  ils  ne  se  trouvent  pas 
dins  le  texie  grec. 

(3)  Le  manuscrit  dit  :  <^<«-Viif«it  t 


(  1««  ) 

AtÊâht    M^UBf    fêÊtÊÊmAJtfjp    Êmumtfu  gâmrmnh-MAt^ 
C4S^  >/MViwj»Ajf«iAr£/br  pn!fiÊHM.npffl$Ê^  m^sftm 

^  puÊ^9Jitjp  ^êmphJmmmM  .|gfrg  V>   wk^Agn^  amwu 
£l.     Jmaii^maf^fmÊ     jifmtpmHmsaftmmtbg  >      mpta§im 

iSv   obyy^>^4tjMfaf  ^  i  Jf   i/iuvvfJcu    lùf   avyy^^LfJifuimf, 
^    y^   Jf    ifÂMTVfJUcu    iSf    ffvyf^'^/ait^f ,    â»^     omr  tu^- 

«tt^  ^«^  rif  ijuuêfvfdioM  tOv  «yyfi^-^yUtW  /  r«3tia  >î>l7af 

■  I       11  ■     ■     ■     I         I         ■  I  1 1 1        I    ■  -  É        «     I  1         >  '■      »,  I  II  ■  .     • .         '^  •  W    \^m 

(1)  Je  )>eiise  qnH  j  a  aussi  une  faute  dans  ce  mot,  fl  pnh 
composa  dé  ^\trf.ntJSÊ  et  ûe-  mtt/pplrpi/^ir^f  et  H  fidlait ^V»^^- 
Simtupppkgkmgy  çà  et  là  dispersés. 

(s)  Dans  le  manoi crît  :  mmirfmAJkp:^  i 


(  io3  ) 

tm  m/yÇ^St^f^iwf*  nfuÇk'nu{  ylj>  n  Wivv,  Autn  tîfaJff  ij  it 
okiiiv»  TVnr.  ^  ÀfAmvfuiiM  H  nh  myy^/A^'rtÊf,  t(^  ciç  irai 
iifiôSm  'knç  /t^^ôp^  M^Wfi  kty final  «  i(pEf  ^miiammf  d/mjpon* 
^1  avyypoMiMLTa  lif  aviiv  aw"^  lyfvm,  ^Im  a^^iai^i  inpi 

nfyypeifi^MUTQÇ  orojMA*  7971  J>«'  tvV  làv  ovyf^^tfiàfAMinàr  ifAmvf^ 
[ÛMj  foât9  jiniajj  .f9f4i(tra4  >S  li  ^upw,  ri  «Mv  tJmf  ^  t» 
ifKw,  ri  okfirv.  £«m  J^uTiejir  Ji  t^w  ><nT4V  •i«9Br..»V 

iviikiç  ^\ifjukvoç  -ntiat^  (9  dans  ic  n^an.  n.^  1937.  )  mju0 

iurJ^oç ,  tvci  JtÀ  7? c  À^iwnQm  TV  iu/êpi^  Jiniiv  lê  im^t  «lAfi 
^flcmnai  otf>/^ufiA4  KaW  ^iW  lAi  nfi'mv  yinimn  rt'dDr  «»>» 

neA'^ntwûc^âom,  mnMi  (  as^nVir  »  dans  leman»  n,^  1937.)  «vV 
y^^LfifUL  %sf\  ihy^$i\in  cip^It^  nviç  (f^fia^  9inp  nsM  ^  "^ 
lliwçf^'nu  ÇM  yiyi<ôti4'  ksM  W  ^^V'^^*'  ^  *  IltiffrTfaTSC 

XoiHDr  of  «8Moi  J>*  aiff^9KÂpJiièu  tu/kccSomy  n^  eûÇ*Ofjui^^ 
•tTtb;  Àiii^qpt  €LÙri,  XÂfiJhç  imuitf  ief^vicjùt/uft,  K^ii^n- 
Topier  JV  <ifô«8ir  >ir€7i&i  rodor  ovyfç^LfifAcL  y  ^'  kvïùtai  iS  otuiov 
liJknAM,  ^pùj  yeip  ttoMo/  Tre/ytfir  0i/>f(»^yua7K  1^  //a  7«V  tv- 
r«Mer  Tvr  'Of  oc  lA^  JtJUriutKov ,  tb  ofo^oa  <iv  o/xânr  ^y^V^or 
MtunuiMyinnp  i(sf\  0/  Tluda^piioi  i^mvâor,  nfiiy^p  Avni  inm^ 

mhw  liiïfjutMj^.  (  Mannsoiit  n.®  1938,  pag.  1  a,  9  b.  ) 
Qvcû^me  soit-permis  d'ajouter  ici  un  autre  passage 
de  David ,  ûré  de  ses  Prolégomènes  sur  les  Catégo- 
ries d*Aristote ,  parce  qu'on  y  traite  du  même  objet. 
Ces  proi^omènes  n'existent  pas,  comme  je  fai  déjà 
dit^  en  arménien.  Le  célèbre  philologue  Wyttenbach 


(  104) 
a  dë^  bit  ust^e  de  ce  commentaire  sur  les  Cattégmts 
d'Aristote  dans  ses  notes  sur  le  Phaedon  ;  mais  al<H:s  il    ' 
n  en  connaissait  pas  encore  Fauteur  (  Plai.  Phœdon 
336.  Philomaihie ,  U,  274.  ). 

Ilv9K)HuSi¥  *  i  iiÀ  f  ixo«f^«r  ^oM^tuir  IMatuç  >S  i8  hAim 
^vmhi^  wfayBLym%  li  Itvdaey^p^t  XSH  TlitxtjMUw  «  'Aew9«    . 
Wxyc  (l)f  rifiç  KamKtiâLç  yçJU»  '^  w^m  9vyfiÇfLfÂfM'ai  hmf^ 

j^iir  /iii9f r  Wr  tk  4i  x/^nv  à^twnçiof  *  il  Jt'  ijumv^oM  mr^^- 

a»v«yXe/KoWxiff  oviBf  fxctAtii»  ùSimçl'myueft'inç»  «Ma^  a^« 
Ae/isvnMif  iyinvn  jc  t.  x.  (  P.  109   a,  b.) 

II  n'existe  aucun  passage  chez  les'anciens,  où  f  on 
affirme  plus  nettement  que  dans  le  texte  de  David 
que  fon  vient  de  lire  en  grec  et  en  arménien,  qui! 
y  a  des  vers  apocryphes  dans  Homère.  D  est  sur  que 
Woif,  s'ii  t'avait  connu ,  en  aurait  &it  beaucoup  de 
cas.  Ce  qu'on  a  lu  sur  les  vers  dorés  sous  le  nom 
de  Pythagore,  n'est  pas  nouveau;  d'autres  ont  dit  la 
même  chose  :  mais  il  faut  toujours  ajouter  le  témoi- 
gns^e  de  David  à  ceux  qui  ont  été  recueillis  par  Fabri- 
cius.  Le  fait  du  roi  numide  Juba  était  inconnu  jusqu'à 

1 

(l)  IIomSk  Sfmv  ^hiCùv  jif  'Ae^ÇDTVx/ic^r  ^i/f^ffl^^MaTair 

mmaa/Mnç.  (Man.  98'  a.)  Selon  an  autenr  persan  (Émir  Khoa- 
irend  scfaah)»  Aristote  a  ëcprit  190  onrragea,  et  a  yécn  €9  «ns. 
Foyes  Glad^m,  the  Persian  moMikee ,  II»  37. 


(  105  ) 
pfàeaC^  ainsi  que  la  fourl^erie  Juiiif  nm  inffm^c^ 
que  je  ne  veux  pas  traduire,  na9n>^imç  jg4A^  w  it^fémm  » 
im  w  f mr.  On  peut  au  reste  conférer  \yoIf ,  Proie- 
gomena  ad  Homerum,  77,  n.  38  142  ei  suiv.  ;  Fa- 
hnc.  Bihliotheca  grœca,l,  791.  On  peut  lire  sur 
Juba  la  dissertation  de  Fabbë  Sévin,  dans  le  qua- 
trième  volume  des  Mémoires  de  TAcadéniie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres. 

David  était  assez  pris  des  temps  de  Porphyre  et 
(Tlambiiqae ,  pour  que  ce  qu'il  dit  de  la  vie  et  des  sen- 
timens  de  ces  pbflosophes  ait  quelque  mérite  histo- 
riqae.  David  se  montre  philosophe  impartial  dans 
ses  Ànrits  ;  et  tout  ce  que  nous  savons  d  ailleurs  de  la 
Tie  des  nouveaux  platoniciens ,  parait  plutôt  écrit  par 
des  ëneigumènes  ou  des  prophètes  que  par  des 
hommes  raisonnables. 

''i''"-qtr*fj\j^Jfpu£Ê9wt9Mik-^  ipf  ffp^y  iÊêtaÊÊêyaiSêtJi;  ^ 
i-ma     ^hÊÊÊhtft  Ah-    h^Mâhr^*   l|  ^    "Py     tuut 


(  lo«  ) 

UÊÊÊnÊj»fiU^BpUini^fi!lia-U  ^    "itt    "y  "f^tÊjgpâÊê^ 
^bpgg^nMju  umttâJmpuêl^bpiM^   l£ighil§Bij 

^ylf^ff^ty^f  p  ^tÊÊoJnë-MamaSu    ^'^M9\fi§ag\^  m^ 

^w4  ^ùtpaÊÊhi^mi-0HlfÊhÊ  âCÊâ^mÊ/jfplLyMrM^  4P^  ^ 
V«ir  t  y  afp^p  ^V|y||»jv  ÉâÊ^i'  tpAif  juat/bifiâifik 
^ihstumÊÊgtÊKtBÊfqnti^f^fpahÊ  p  f.thâtA  ttKJgtfa-^aghÊi- 
jiuniuafu  ^^taaf-êkUêf»Ê\t^u  >  ^J£rjL|k  p  S^tutggljfff  p 
^aâippkpm-fijffiëiit  p  ^^tuttÊi^pp  ^X^uêtmgw^JaM^  p 
jnpnj  agtJlfistgêp»^  ^tiu*utmasfitfipni-0l0ÊÊ/y  paggp^ 
pMên,£^  uhpuiptpffu *  y\a^ jppÊUi-f»  ^MÊtpÊÊtO-n^^^ 
f^^tAf  tfptgtuM^  p  tê-  n%  juê/ÊÊUM^  vapËaio-në-^^ 
fifirtÊhâ  >  aft  ^hpÊêi^ng^f^g!b9   Jpu^tgêtsit''  Jh»,^U 

f^Jmaâht  aptâft"  lO-t*  "ifi  t^^  hp  J'^'i^lf  ^npam- 
êêiMuamilk*  \fti^'^^'"-f!.  >  b~  Ji  ^asêpiMênuêUÊfhi  ^ 
ta-  tf\»atnmf^  t  p  tffiJr  ^fr  ^uaanâj^  hv'g  jf «w^ 
nuhttp  ^tsêpuÊUiUËÊhi  tâiptât^fliuaj  ^«ir|fMrf|yiy£«^ 
Ç^ahi^X^nptpfaa-pltxSiÊÊêfêi  1s^  iunuu^^U  tahiw^k.^^ 
U9ÊÊ  p  putlg  ft  StimJùhptf.MMhilh'  jt^p^LM^  afpÊgmtft  p 
bi^tfp  1j[UfpUj9pp  ^\\p^M0ugÊLnppt  tpp*alll  ^\\ph^ 


r 


(  107  ) 

ÇbmhÊ  ^     ttpêêit'i     iiiLMaaBhatstng      bJj^       ft    *Uiu^ 

fllr  Mai  Tnlç  inry^^ç*  IHor  on  £hyiyçsL'Aàui  ni  intq^f  ai/'y- 

Uhotwn  w  AvwnnAml  'R  Jt  Avximhjç  dH  Klyii^tf  «W  inti 
ivfJ^TOfy  dis  i  «DMot/c  klywSloiy  i-Jiiv  ii  vixjfj/Akya,  ifJtni. 
IlieiTdinY  Si  kiyii  i  UofÇyeJ^Çf  •n  Tlxcûivoç,  i  x^Q'  lif^Çf 
ûitti/UiV  «fiî^^/4/rç»  JfÊmp  cr  amfÂAii  %f,  t&^uM^rùw  M  wfêHf 

Afr,  7»V7i«f  TO  fflïyUA  9  T^fJIM  iM\}i  tfJïkf\OV   ij(}if  (l)  ,    tlMxoV 

ii  iii^Kaïf  iif  iltuivA  ifn ,  ^  }tf^  tnijJAToç  içt  îKnt^afjuL, 
frdBvr  Ji  ûtkmf  ^y^^f  imtêi  mej  m  ^a  in/^htft  (9).   EiW- 


(1)  Porpbjrn  VitaPlotmi.  VtXàiifùÇ  0  kâV  lî/iÀf  ^i^PKÀf 
9l^M»9of^  X.  T.  X.  David 'copie  ici  preiqae  mot  à  mot  Porphyre. 
Um^,  l^  6;  il,  S6,  «d.  BoiiMQide j 

(S)  DiVm  (di7of)  est  une  ëpithèté  listiei'oi^Miredeltfm&l«q«(e, 


(  108  )  _ 

ùtç  mon  ^Cûfin  vW  Tifr  ftKoâo^tojr  ovau,^  iufiyiTom, 

J^*1^9  (1)  ^AÇfxtfne^r  W  0ir>J(5e^ufi«t ,  i(^' «if  i^V  fiW)«»7iilr 
AAUui  ifluf  (9).  '^Bx^yuér  /t  ngJi  i^rt  m  y^im^v  mer  cm  ix 
mMoIr  JîiMfvitn  yfifvwr  Iloff ve/v  tJ  )Rt£5^V  0v>{(»^ift/iia  )(^^  yt> 

ypâlfijULun  to^c^tani  (3)'  j(9eJ  ou  jMjiAfin'nn  4i  dvy^ç^Lfifjuvnç 
Wfw  •  my  litw  athi  (4)',  njtf  jî) — revoir  «mur  T^'awr  Jta0* 


chez  ton*  les  aatean  paTens  de  ces  temps ,  comme  chex  Ammoniii», 
fils  (THeniiëas,  ches  Syrianns,  chea  Simpiicius  (  duu  ses  Pro- 
ië^omènes  sar  les  Catégories  «TAristote ,  1  a) ,  et  plusieurs  antres. 
Dans  ces  siècles  superstitieux  ,  où  »  chez  les  païens  et  chez 
les  chrétiens,  rien  nVtait  plus  commun  que  les  miracles,  ce 
mot  âtioc  signifiait  que  ceinî  que  Fou  fngeart  digne  de  cette  ëpî- 
thète  extraordinaire ,  arait  reçu  d,e9  forces  s^raatnrelies  et  pouTait 
par  conséquent  agir  comme  un  dieu.  (Test  dans  ce  sens  qu*Euna- 
prus  parie  de  la  divinité  {mç  <ôt/07Vfisc)  de  Jambliqne.  Ennapit 
yit.  Soph,  1. 1,  p.  13,  éd.  Boisson*  Damascius  le  nomme  ifjuiyetç 
h^iCxt^ç^  Damascii  de  Prine.  37f ,  éd.  Kopp. 

(1)  Le  manuscrit  n.®  1937  ajoute  o«. 

(i)  Le  manuscrit  n.»  1937  porte  iÎjâZç. 

(3)  Ce  nom  grec  d'un  sénateur  romain  est  un  peu  singulier; 
nous  connaissons  d'ailleurs  le  sénateur  romain  Marcellns ,  qui  était 
disciple  de  Motin ,  et  dont  parle  Porphyre  lui-même  dans  la  rie 
de  Motin  (chap.  vu,  pag.  106,  107).  Wytcenbacha  pensé  qne 
la  femme  de  Porphyre  (Marccfia  )  était  une  parente  on  la  yenve 
de  ce  sénateur.  Eunap,  II,  43,  çd.  Boisson. 

^(4)  Voyez  Eunap.  1 ,  9,  cd.  Boisson.  IIopfve4«^»  lifkf/tumât 
vif  aa/^HiCbç.  SimpL  loc.  cit. 


' 


(  »••  ) 

mv  nfmpunmç  f£f  rW^«/  (l)  *  ittti « /ur  i(^'  W  >niMor  (  M»- 
oasc  p.  8  a  y  b.  ) 

AmmonhiSy  Gis  cTHennëas^  parie»  dans  ses  commen- 
taires sur  rintrochiction  de  Porphyre,  presqae  dans 
les  mêmes  termes  et  de  l'ouvrage  et  de  fauteur.  In 
Porphyrii lêogag.  Venetîîs,  1545,  p.  16,  17. 

J  ai  déjà  eu  occasion  de  remarquer  que  les  Pro- 
légomènes de  David  sur  les  Galëgories  d*  Aristote ,  qui 
méritent  bien  plus  ie  titre  de  prolégomènes  sur  tous 
les  systèmes  philosophiques  (  U^KiyfJuuùLHç  tnV  mntr 
fAMBfMT  )  que  eeux  d'Ammonius,  le  fib  cFHerméas, 
n'existent  pas  en  arménien  ,  ou  du  moins  ne  se 
trouvât  pas  dans  le  man.  n.""  106  de  la  bibl.  du  Roi. 
David  se  rencontre  souvent,  «t  dans  les  sentimens,  et 
<lans  {es  expressions  avec  les  autres  commentateurs , 
certainement  parce  que  tous  ont  plus  ou  oploins  imité 
00  transcrit  Alexandre  d'Aphrodisée.  David  cite  lui* 
même  dans  ce  second  ouvrage  (  man.  102  a  )  ses 
Prol^omènes  sur  Porphyre ,  dç  «î/m-wv  ifir  if  wc  ITy- 

AfiriV  tor  OM^pHàf  dçtlùÊf  A^,  ^it  f»if  MCwJr  «cpfi^^^ 

WLtuJ^Çy  itoç  yap  iiMSpiç  Ji^a  cu^nvi  mtu,  Siaiç  yb  Wi^ 
)9Cntf,  eiç  if"H^KAfArv,  on  vnvaL  xinrRtf»  n  TlcLfjUÂflJhv  ^  oit 

(1)  JkiYid  park  du  lecond  pufgraphe  de  la  préface  :  Tm9 
im  ^aânripêtf  iM)fiMmi  fj^T^MLim^^  ^  ii  â'^tfçi^m  m^ 
/'•4fa#(  ^9^ffLÇyÀ»¥of,  Wkrkn  BibL  gr,  V,  7^«  Je  ooiTi{|;erai  iei 
■0  pamge  de  rbialMien  .armëaien  Vartao ,  qui  est  rapporté  par 


(  tio  )  ^        ^ 

tjL^Y.  (Manusa  p.  97  a.  ) 

Znfufoc  (4), 

-    ^  ovtdV,  «071  (/9*  ($)  rvcfii^w,  me  ^/«f  pifM^Js^  imC^tMiiwTiÇ 

t 

AAcber  dans  .son  édition  d*CjiiMbe  (t.  IIrp..l7Q}»  Vumut,  qoi  « 
ëcrit  une  histoire  nnirenene,  dit  sous  Tan  1139,  fl|iy^i.y 
»i^Mj;mlis  VuAmt^  y  «  Porphyre  a  été  reconnu  poète  ■ ,  il  faat  j 
Urt  Hésiode.        ;    «  ^ 

(1)  AnalojL  iVMr»a^cf4Aut.I,p.S;Ul)p.447^,«d.tevaL 

Damascius.,  dans  son  .excellent  onyrage  sur  les  Principes,  parle 
bien  soawntde  cette  thèse  de  Parmenide,  et  il  dit  très-bien  (p.  S8, 

(9)  Procins»  dans  ses  scholies  snr.|e  t>Ktjffiis  de  Haton,  ex- 
plique très-bien  cette  thèse  paradoxale  du  philosophe  Antisthènes  : 
"Oif  Xrifcdfnic  ÉA«>«r  (jui  Jiîv  «M/nAt^r*  toc  y),  çii«,  Xo^; 
AA«3u«»'  ft  ptff  iJyù»y  W  .Aft>4i*  o<  7  sv  Ai)A«,  «^  ôV^M94y'  •* 

Ji  li  w  \i^f ,  ôUnèim*  Bx  Prock  sekolfùin  Chi^yimi,  p.  14i 
éd.  Boisson. 

(3)  Les  manuscrits  portent  Ila^/uuuuJiii  ou  Tl^f/uui¥iJio(\  mais 
ii  n*}r  a  nul  doute  qnil  faut  corriger  »  ZvVfttr. 
—  (4)  Il  faiiait  corrigiw  cas  vw  da  Timan  caplMiears  tadioitj, 
nous  les  connaissons  déjà  par  Plutarque  et  par  Diogène  LaCrte.  V, 
Ménage  ad  Diog.  Laërt.  IX,  35,  «f  Bayle,  dans  son  excellent 
article  sur  Zenon,  rem,  b  et  rtm.  c  »  wit  f histoire  aVèc  te  tyran  » 
qui  est '.racontée  par  différent  JHàtevnaerec.piiiitean  vamtinna^ 
>    (5)  Dans  les  mas.  1937  et  1900,   oa  lit  ml  ayant  w^|b|rsvb 


(  «»»  )^ 

flMAdv  9V7WÇ  Sti^^oifi  y  iysL^f  yip  ifi/Moi  W  >{«J<7afldaf  i^«^ 
nr[l]  w  w^YV  iu^euptffiv.  '£r  (9)  rioliuief  SiJk^JuùiCt  9on 
Tl^fuûln^  if  Kiym  19  or  ](^^  tb  iiS^ç  itL  iSç  ànpy^tcLÇy  mM«l 
worm  avrn^mf  qk  Ticjaç^tûvia  é9ti^tpr\/ML'mv  (3)  —  0  tt  tf 
«  of —  (5) .  dyetBof  vofJU&oLÇ  rZ  tixÂtùt  wfMyucL^i  tS  XlJkffiut?^' 

lî  Jr,  ItÀ  'xifn   ^^ipnjMtTttr  fUût/WL^uvciJ^kt  j  lit  tumiif  (4) 

•  •f.  (97  b.)  •  ■      '      '  ' 

'  oSnr  ^s^  ûî  'Wnuoipêui^/isfji  fûtd-^ffWf^^encÊV  î^wr  (  tic)  iw 

9ptt9u»t  if  A  fiUi  tm^ifdJOLam^i  ti:.Sim..mpitp}4t(ofUf9f  W 

'EsiT^Vvair,  «  i|V/xa.^  »  ^^'»  «^  mumv  'nvf  dtiç  a>i/r  ^xnV, 
«»f(è}«edDV  71  j(94  xaWr  ic^iS'i^'^v  irfr/U4iir  ixdç»^  afHKfif 
»w.  »  OJtw  jÈAiyiy/ziAtfç^iîrtff  ti)?  n^m^.où  im  tùf^iuf  JiSif, 
fif  iï*  i^^^aiùùf  n^  cLMCûf  iSt/iiu,!bii(ar  ÔMût  m  d^^IoM  nuf 
w^r,  (  99  a.  ) 

.  Cest  un  fragment  bkjn  remarquabfe  du  drame  de 
Ménandre^  ixoi^iné.,:E^f<V<^7t(,  qui,  ^ion  le  Mexique 

.(1)  Dans  les  mw.  1937  et  1900,  on  lit  tfJWr  ponr  Wr, 
,(SJ  Dans  les  mss.  1937  et.l900,  onjit  '£r   )(^'.  ^ 

(^  ^  passage'  paraît  être  corrompu;  ces  quarante  arases 
d64éD(Hi'  -îAef  •A«ai|bietit  nti  *|kes  ^^raspeéterf  r  c^n^tat  <ïe'  dwt 
^^m^|$f^F3^  f^:,^iBr^,'^bmâ  ks  jt^cff^  ma^naeriu  qne  fal  com- 
para, en  toutes  lettres .  et  sans  aucane  variante.  Au  reste,  Platon 
Boù  raconte  tout  le  contraire  (Pbmieni<fjX,  73,  74,  ed,  Bipont.)'; 
MsA  InJ^  Z^nton  ne  t^liilai/  pas  autre  eb«se^  dans  ion»  ses  écrits, 

I  JhfAi^ifimiMi  w  :  /99M^  <0  ^  fli .  otrtuf p^niBpt  le  ténoi^^A^e 
de  Platoii' Tiiat  mieux  .que  celui  4e  tout  autre  commentateur  Aeê 
uedes  p<»tef>ieurs.  ,  ,  ' 

(4)  Ces  mots  sont  peut- être  une  gfoise,  où  il  manque  tnte 
gnnde  partie  de  la  phrase.  .'.      \' 

(d)  Jai  corrigé  Ulefoa  des  mss. ,  qui  j^ortcnt  ton*  eùur|)i9r. 


(Ut) 
dUarpocration  ,  était  le  même  que  les  Dîaûtètes. 
Il  ne  nous  reste  de  ce  <bame  de  Mënandre  que  huit 
autres  fragmens,  selon  rédîtion  de  Jean  Leclerc 
(  pag.  66  ).  Nous  voyons  par  ces  vers  de 
que  ies  Épicuriens  ne  nigient  pas  la  providence 
vine ,  et  que  Bnndel,  dans  son  ouvrage  de  vita  et 
morihus  Epicuri,  avait  eu  raison  de  soutenir  ce  sen- 
timent. Voyez  Bayle  sur  Épicure,  Rem.  L.  I{  eat 
d'ailleurs  déjà  connu  par  uneëp^[nimme  de  Mënandre 
qu'il  était  un  grand  admirateur  d^Épicure  ;  cette  é^ 
gramme  est  con^e  dans  ces  termes  : 

JJûL^iJk  ihvxwvftt/;  fv<m,V,  à  f  tLf^oJHÊÇ* 

Je  remarquerai  en  cette  occasion  qu'au  sujet  de 
Ménandre ,  il  y  a  une  singulière  méprise  dans  la  tra- 
duction arménienne  de  la  Chronique  d'Eusèbe.  Le 
traducteur  arménien  a  trouvé  dans  son  texte  grec, 

lAivûLff'^ç  ntpùî'nf  SfOfAA  hi^ttiy  'Opj^Y  ifina:    il    a    pris 
tout  ce  passage  dans  un  sens  moral ^  et  il  à  traduit, 

\y^âg^mrpitM0*    (  il    faut    IJ'^fer W^Mrirjfi/  )   %a^fm 

tÊ0Srp  ^  c  est-à-dire,  a*  Ménandre  montra  le  ^premier 
1»  de  la  vertu ,  car  il  vainquit  la  colère.  »  Voyez  Eu- 
sebii  Chron.  II,  %14  ^  éd.  Venet.  1818.  Je  vou- 
drais que  le  savant  éditeur,  qui  d'ailieurs  a  si  bien 
mérité  des  lettres  par  cette  édition,  n'eût  pas  pr» 
au  sérieux  cette  version  Fautive.  Voyez  la  note  de 
M.  Aucher,  t.  H,  p.  344. 


<  1»3  ) 

TV  (sic)  (i),  ifJ^nançy^Hjuiwoc  iiiJh^ç'  rSt  «#rvr  'Aeta* 

h^îuif^  v^fi>amxi!i)d^MJkejMei'Mytify  w  TntÀ  ifiç  nsi\  /<*- 
ea£  nfsfi^^f  ^^f»  à^m^  04  ^t9hai  tuhi.  Ai  yi  £hçùKti 
m^ç  ira  t/Wr  y^x^i^uf^véti ,    JU  «r  iuiù  fiiCxiotf  avfnyttyêf 

'ixpM«rc»  fvnnim  marmf^  ns^i  meÀ  Ov^rS,  i^tf  (9)  Fin- 
•M(  Vf  f^^ef^f  MSM  ^  Mtno»^  9  «TTwr  wf  or  t^»  /ampMAW 

«ej  cfoV,  dfAôi  «le^*  «Afforàw  J>«^t7t7«f  j'oirii  irmeÂAy  it'Bii  Ji 
«rvyiiyutr  «ixi«M«  iiç  ai  vtùh$nMi^  Jtf  kifu^n  ok  (sic)  ^ 
«Mw  yif  aiettKStS'  «!w«  'AAt^«r^tf»  ri  /Samm?,  air  itiJiUtu 
uni  9i^ti9,  lioaumm;  mrriwûirm  ùvmç  Wv  i^^fm  (3).  <^ 

fi)  Je  ne  sais  pas  ce  que  Tent  dire  O^nmv  :  pent-étre  fitQt-H  lire 
•  «Isiaorninor»  ainsi  qne  le  nomme  Darid  à  la  pag^e  103  h  de 
astre  mannscrit  :  'Ari'^fiwç  i  *^ijtùi^  i  XlttÀ^mmnwty  i  if 
JiuLiBÇ  AeUh^ç  ^ç  'AeA^rixovç  <^xii^.  Fabr.  Bihl,  gr,  III» 
464,  éd.  Haries. 

(i)  On  lit  dans  les  mss.  n.^  1900  et  1937»  n^  li  «%/. 

(3)  On  lit  le  même  fait  (c'est-à-dire,  qae  le  célèbre  pbilosophe 
a  accompagné  Alexandre  dans  »e»  conquêtes)  dans  ia  rie  d*Ans- 
tste  écrite  par  Ammpnins .  On  sait ,  du  reste ,  qne  ce  fait  est  tont- 
àF&it  contronTé.  Cest  rpniqne  passage  où  il  soit  dit  qn  Aristote 
ait  écrit  rbistoire  des  différentes  répnbliqnes  selon  les  lettres  de 
l'alpbabet  (xa/id^t^itv).  Xai  discuté  tont  ce  qoi  se  rapporte 
t  Farrangement  et  an  nombre  des  républiques  dans  les  prolégo- 
mènes qui  se  trouvent  dans  la  CoHection  que  fai  donnée  des 
fragmens  de  ce  célèbre  ouTrage.  Remmpubh'emrum  rehqwœ,  pri-^ 
eolUgit  &c.  Carol.  Fried.  Neùnumn.  Heidelb.  18S7,  8.» 

m.  8  . 


(  "4  ) 

^Av  nfli  imkiyfiûi9  npll  nç  ^mpiTmç  Mineùç  imu^fixi^i^  (^  •  • 
rSw  Ji ûittfAnfMMiuh  'ni  /âV  /mtHmJf^  id  Ji  mmiKA*-  ^4èruiJti, 
^  uç  ifùfMtSn  m  m^-  'HpfMtfmmt  ywp/muuuumbip  J^  nf'ttmir 

«Vdcei'  T»  intJinè  ÀiÊaf^%Ki4u  {%)  %  m  Ji  ^mûha,  i  uf  m  ^m^ 

rÊÊ9  Çrm/juiittfyy^eif  ^o&oifmÊt  1(14  ivaki^w  leçif  'mcJimifdaêmç, 
Tin  Ji  wrmîiMumLûÊf y' ^  /W  Hmt  m?i»<gcra»jB>i  if  i(|if 

TOf  *  i(^'  ti^juir  âtànntftiçwjttL  iumnm'mn  "tmç  JkthÊijtmr^  tk  J^ 

fivkojMfoç  ic#9fKt/r  # 'Ae^cmMK,  f pfa>{*  <^  -œ^  (»i(C'  Mvir- 
Jkiiç  iSç  fiAptftfvW)  «£  OMc/y  «>ef««si»v,    Jti  i(^'  ««ffi^cuMf 

KM  OM^iaMÇ,  i^nUi  wJhtu^'m^  i  'Aetf&n Anf  /MiXtçtL  c»  autS^ 

ic$4  fKoft^vic  aiwTtff  4*vaf ^  »Vjf  .{^f rT<f«  #W  W^♦pfy!w, 

^  è¥iNÇ /juif  ûinjfè^/MmfuSîç  kiyiç  €L  it  Ji  ^^ek  a$J^j>etç  /Jui^Mtmfç 
ptkoct^v  AecAt^yiaroC,  9iWo7j^ ' Àr  ;^!f Tttf  (3)  Xû^/r.  Kkis-^ 
^Kâvti^cùv  Ji  Tirr  ûLdwaaicfjr  liç  4"^^  ^^'  ^'^  i%fcù/juvaf(mç\ 
Jt*  iûfoiyKastiûiv  hoyatr  KjOLia^xjkvdÇii  ^  c¥  Ji  *n7ç  JiaXoyiiLûjç]  Jta, 
tt  md^Sv  eÎMùwv.  Ouff  >b  i»  rue  ^ei  -«^Jfff  (L*  vi,  p.  13- 
-        '      ■      ■   '      ■        '  ■        ■  .  -  •.       .^1  ■■..-.,    ^ ,, ..       , 

(l)>Oii  Ii(  d«p«.  Je  .ms.  n.*"  1900  j  xi3iaS}^ipu;. 

(9)  CeU  se  nppprtç  k  ce  «ja'Ai^moniii^,  fili  d'Herméns^  dit 
dans,  set  TfÀÀfmffi  »  s«r  ie  Inrrç  d^  ï Interprétai^  (P«9^  ^^t 
ed,  Venet  1503),  qae  cet  ouvrage  est  plii#,4^iit  la  .maoïèrç 
des  commentaires  {ySBnpi^^^ifMmif^îf^^^Y 

(3)  On  lii  dans  le  ms.  ou^  1937,.  nip^mi. 


(  11»;  _ 

i.  t  Hy  éd.  Dv^ai.  )  'dM^e^futinuStf  »  on  W  4»^  Jli^af9C,%i 

tfWfp(i0t^,  lin  Jt  OMfJi^%iy  'A  ^mfutmç  ^aç^LM^Moum^  ^  i 
«njp  m  (l)  mi^^tMfJMjfjh  y  071  79  0v/4a  «yxo^M  *  t»  A^  ôti  A7 
^^ifkâaii  MfjuiJÇùv ,  a^idfnf,  ii  ^}ç  i^  a^9«(f7»V  tcfr^  t(^^ 
imç  fâù  <M  Tùiç  d^oafÂAtiwùiç.  Er  ^  7»7c  /ttihoyittHiç  fiiair 
m»f>  2«  Il  -^^  ôJdtûa.'nç,  fnt^  aiib^vZç  inanç  Wf^aim 
K^twhfJUif  ^fiç  iBiç  lUk'nt^/Âivùiç  vis^  cùfMvfjLAf  njcLr*  ttviSf' 
ntùf  Jt  tS  jLMiJkfAM  /Miik/iSç  ira  rjiliJit  vmi^  i  ùfjumatf  Tuvf 
éH/OH  Axî^Bu/^oç  oMHf  iia^^'hiyu  liv  eat^eùfxaiintSf 
^  lif  JULX€ytMV  y  ia  iv  jiÂjift  n7ç  ttKpeûjuutititûTf  vi  JhvAvvm 
tvri  Xiyu  ^  tk  aaiiSÎi,  if  Jt  itit  Jid^ay^mt  Ti^AMtir  ^Sri», 

ffl^vii  pxoat^v,  79  }^  >|*t;^C  ^V  tAf^Sof,  i^euttoa^  Jt  t» 

^0<;^*l7i^f  /4ir  KMtiâ^i  ifi  ff^ ,  «îfMo  J**  tr^eôci. 

Tiîw  J^^  tnnr  ' AJ<VifiUfifoK  ^  imnhf'  7ïrr»xo)iJï«r  4v;^V  /ivMTat 
fidpir  CfPOf ,  0  ^'  'Ae4C97iMic  €  r  7»?^  J^cthoyêtuiç  fjuUtÇBL  Jhwu 
vfvSm  lit  idBtMûLoiàJf  liç  ^j^Çy  '"'«  ovv  fjui  «%»  iKiy^fioL 
«r  'AeM»7CA]|tr,  J>ct  79V70  €mr  tBiavinf  A«^^;  '£r  oTc  li 
ifiÇ/f.  (100 — 101.  ) 

*  >  « 

pn  peut  voir  par  ce  seul  exemple  comment  les 
commentatenrs  et  les  gramiUaîrieiis  ont  souvent  mat- 
traité  gratuitement  les  grands  hommesu<ie  1  antiquité. 
Alexandre  d'Âphrodisée,  celui  de  qui  parle  David,  avait 
besoin  d'un  Aristote  niant  fimmortalité  de  lame  :  il  a 
donc  corrompu  son  texte ,  et  il  assure  hautement ,  avec 


(1)  On  Ut  daiM  le  ms.  n.»  19S7,  ttovlf  «vr. 

8. 


(   116  )  - 

assez  d'impudence ,  dans  la  prë&ce  de  son  célèbre  livre 
sur  Famé,  qu'il  suit  en  tout  Aristote^  ùUinf>  Vr  W^  i?Atç 

iiy^n  Ç£pr9u/ar  j  et  il  dit  que  l'ame  est  ii^ç  4  tw  0»- 

fjuL'nç  ipyafnuv ,  i^sù  ovx  ovmoM  tirà  aviif  t^aSl*  aviii  ^  Fabric. 

BibL  gr.  V,  65 1  )•  L'exclamation  de  David  a  quelque 
chose  de  sublime  et  de  bien  digne  d'un  philosophe. 
Les  vers  étaient  corrompus  dans  les  manuscrits  ;  on 
peut  les  tire ,  llicul.  DC ,  312.  Alexandre  avait  aussi 
dit  la  même  chose  de  Parménide.  Voyez  Simpiiciu^ 
ad  ArUtot.  musctUt.  phys.  p.  9  a. 

0coxo>iicA  Si  uç  m  /aW  W  çvofxà  «ipi  «f;^r  ^tiTH/Miis  » 
âimf  iSntûij  lâ  Ji  oinûroflixà,  m  Ji  mMTnui.  'H3iM/aVj  ^  (l) 

lAkyLhA^  là  iitS  vif ,  i/ÂMVfjuL  t5  «are/  n^  Myntu  Nnw- 
fjuijfiiA  juuK^  IIox/Tfxà  A  £»(  1»  TaiXinnif  avm')fjuLf  if  <»  ^- 
JhUnÂt  mç  Ji7  mktnvta^'  nsfi  tr  tS  Jivnpc$  xo>»  ^  «dx/- 

«x5  Ar«Atp4/  T^  IIoA/Ti/V  IIXAT^roc cV  7b  m7ir  UùM' 

nleuç  où  itJàffMÂi  mç  Ji7  mA/Tiufodai/  j  ùlMûl  TtSç  oi  ^i  au* 
Tov  iiiùKtnvaam  «r^âi«9/ .  ûU^à  /iAr  ^  oiKêïo/uuKBL  iiatf  aùrZ 
yk^fofAfâifa  fitCKta,  êiç  W  oifLùfOfjuwif  avmt^fjM^  ^  wt^  ç/fc^ 
CnûMc^ç  JfXpiç  nsfj  y/fêUfuiçj  tV  «»  A€>«/  ck  nont^^^tof  «iry- 
juxfOT*^  W  tv^i[;^r'»f  Aùf ,  mr^ç  «foV  mra,  «trJ^c  «poc 
y/fcUMA  j  Jiam'nv  «leiV  ihvKwç  ic  t.  A.  (  lOS  a.  ) 

mr7»r0iAii9f ('«<  0  0^;^o^y  A"  i^yiyu'tujiy  aW  aarm;^v  J^Af^iir  * 
^/ao(  ô  fltrt^^  çiAfi  ^  ic$4  II  ÔAif^iai  àiA^f  Jt  ^/Aoir  ^CfM/- 

(1)  On  li4  dam  le  nu.  n.«  1937,  m. 


i  ii7) 

ieifiiiM/  )  M  ift  irahiyu  t^  IlAAnfK/  J>«t  Wc  ' Aioc  >  J^  7 

vmf  y^  inim.^  tn  aJdeewamfi  iiic  '^X^  '"i^  xopiacîf  ^ ,  m;  Mjpr- 
fùm  fHtêç  if  rtà  ifirtt  X0y^  ri  Tnti  à^ottêLoiaç  iriç  4^;^ri  ^ 
ÀAttmovW  on  (9)  €)  «daérceivf  n'  ^^ ,  «f /^^mf  m0Br  ^o- 
fjp  «nr^fc/r.  (  106  a,  b.  ) 

La  manière  éclectique  de  Jamblique  est  bien  connue 
pr  ses  écrits,  et  il  dit  Iui*niéme  qu'il  cherche  la  ve- 
nte par-tout,  même  chez  les  Chaldéens  et  les  Égyp- 
tiens.  Alexandre  d'Aphrodisée,  Simpticîus,  et  Ammo* 
Bios,  fils  d'Herméas ,  demandent ,  ce  qui  est  d'ail* 
ienn  assez  naturd,  les  mêmes  qualité  que  celles  d'un 
cx^ète.  Sîmplicius  in  Caieg,  Basileae ,  1 55 1 ,  p.  2 
a,  b;  Ammonius  in  Caieg.  éd.  Aldi,  1503 ,  p.  5. 

^  x^Air  imiii^u^  •  ov/ufji/kiafMf^if  âei  lùùf  xir^ç  lolç 
i^nrmfiùç  womç  ifAA  lyj  tiloç*   Kùifoç  juiy  imM  iJtf  Ace- 

Ai')  M  ]yu  0  ''EffâoyirfiC j  ôtt»  fnneAM  'nyrn  pim,  m  wurà 
^tt(  ^^  lei  K^vÀ  nûtfSç  *  lA  yip  têtvon^  c$BufMi/uuLiii  A7 
çiM«)pf 9f «y  X(^f 01  ç^si^Hf  j  hà,  fjtm  KAVtJ^^mrmA  J^À  W j^ofuu- 
C*'^  (Ruboken.  in  Tim.  GL  Plat.  p.  S73.  )  -nie  xi|t£.)c>  W 


(I)  On  lit  daiw  le  ms.  n.«  1937,  mfKJhm. 
9)  U  faut  lire  îT  on  IM. 


(tM) 

in  ykf  ^ifdi:  »  hKii  oMç/mv  iwm^,  Mfieà  >o  ^Mvpr  Sa»* 
Kfir^K  v«i^tA<d0r'A3iir«^r,ic«)^Wre/Cf0y«y  X«AwJ>|  tftiidtMm 

'mçi  «  otf  ^t#  mmi  'àS^HUJtç  Jlça^na^lv  e»ç  ^thM^^uur  (l)  ^ 
tfc^  Oit  oy^n  tv  o;^r{r  yn^fUwn , /fVHâf  ^  tm  wwuêy»  nwnt" 

«inVr  xtff  pmii'mi  xif)pmf  (3).  '£r  A^wr /aialv,  fnf^i  Ji 
TùSfc  ^t&Liltuç  IçoeieuÇf  flîxf /(«V  )C^^  Jtvpifû^/jUnc,  imp  fâaXiÇBL 

•tfMIC    J^eOJty/iAfÇ  y    Cit   Ji    if     vite    ^«AfMIMlC  >  ^^    9MMM# 

nivwLfm  liv  Ai|/r,  dmx/^ç  *  yinim  f'i  licLni^a  li  ofofÂeLitmnîw^ 
tiç  oTBtr  hiyii  luirnuytAW^ ,  w  idç  imyKXiydait  SlKAçùçiàoç  y  ciMai 
W  yutouimvty  iiç  f  8of  r^/,  «ûi  KeLViypiuâ94  ^  fjmi(mi%  o^tuî^ 
Aie  y  xW  xifeiAtfittJlf c  ^  TnJkhtmwf  ^  ^A^ontr  *.«.».  cr  A'  Aa- 
ro/V  ou»  i^^isa/ïïoji  ni  ç^uro/arou^  ^o  J^ntmi  du  Xj  xaniuay^ 
luLÇkt  'mtit  âtipêctmç  ix.  tHc  ivipy^ut;  lif  ^vc/JtUfm'  ^  m  A{%" 
^r«t  ourr^  J>oi  ^'ao}pi/  *^oipCf^>i{(/ >  ^oc  Tfif  tH»  aaxiuSiv 
IJMfWtifi4  9  oW  ouw  Axi?  j(|if  'Hg^uacrro»  ^  '£^««  AnAt?,  j(^'  w 
i/)i^  ^t/oir  fyibiit  iffçvvTCM  «V7B  ôit  w  itAià  pvasf,  Sti  iu  • 
'AeiçoTiAiic  dfteAo)«ir  fuoioAo>47y  âwinf  iuNutBLhdv  i  Uhcmy  oei 


(1)  On  dit  dans  la  vie  d'Aristote  par  Ammonitts,  qn*îT  répondait 

(2)  On  lit  Rra[|tf7B.iluift  Ica  mw.  n.<>«  1937. et  iaûû« 

(3)  iËIian.  ^i>/.  var.  III  ,  37.  Diogène  Laêrte ,  dans  la  vie 
d'Aristote.  'AeA^iixrtç   UTf^A-deir  eiç  XahMiJk^  Zvfv/Jtkiismc 


(  11»  ) 

(  106^107.  ) 

Les  ëclâimsseinens  que  donné  David  Bur  les  dfflfé- 
rensmoyèniipar  iesqueb,  chez  les  anciens  philosàphesy 
un  ouvrage  philosophique  était  oK^^Taf  kâafpJi  iuJi/h^ki, 
sont  bien  intéressems ,  et  contiennent  des  &its  qui  sbnt 
nouveaux  ^  ka  moins  pour  mon  ttiais  le  passage  est  trop 
kmg  pour  être  rapporte  ici  ;  je  trànscrôiai  seulement 
encore  ûM  fragment  sur  Taùthentiehë  des  Catégories^ 

Tvjumof  Tdttvf  ex  <iS  TmXetiov  li  siagpV  JhiC?Jov ,  a^n  inç  9^- 
fUâÇ  nsif  tÎJiç  JitfOTfinç  iSf  ivéujum/iAA'it^v  ,  ik.  A  Ofojuajç)  /ujk/umi' 
Auf  Avvèy  a  iiàç((/nç  fitCxloVy  fV  ctMOK  ÀV'S^tCxiOiC  »  zotj 
^yitfj  Mr  ch  €(pif7te9  if  KATti^tiàu^  *  xrtf  fV  tS  jcam  Çflxtf 
mw  xa>{iif  nt/t*  t fit^vc  (l)  avrov  i/MititfUk  fi^}Ja  iiù)gi'' 

i^auuç  ^MoSnKfiJÇ  'rSf  AvetWftKSv  KSf^  Jtio  w  tuirm'^e/'iv  y 
nant^/ictfroF  tiv*Kfaxu^nZf  inx^hwm  ^  ér  7&»y  jotTif^e^i' •  ^ 
tt  /u«  )ffl0iGr  nf  li  'jKL^f  uvy^ç^nfAfAXL^  oiiuÇ€Lkoç  mv  mm  n  Ao- 
ytM  ^pa^^Aûmta.  1.veAouroç  juif  o  phiav^oç  iiny^a'^  ji  ^eu- 
^n  (S)  fo3%vo/ujifa>  ûm  nfoç  Ucuownov  ^  n ^ei  juuif  lî^ATtof  îyi' 
'X^4^9  <l!/o  iyif 0V79  ri?<aL7t^ftç,  mt%^eLitMLv  yù  ù>f  taSid  ^m 
9  ii^  y  i>hi  féBùvfi*  iiiM o%  ïïcLfouitoç ,  fç  i'ïihiât  ^  4^;^V  dhi- 
«  m,  ka/f  juU  fiBof  nfAèàf  n  -  iyi  Jiy  çnoiV  i  yi/Luht^ç  /fMAUt» 

*»  III  i>      tfii  I .,  Il   ■  ■  <        'iV  I  ■ .1  ■  ■   t        ,.i  1 1  '■■■rw  -  i   I  ■■ 

(f)  thi  lit  dMâ  les'kiiM.  Ii.<^  1900  et  1937  iiOLi^ui,  tttHâiite 
^vi  M  troore  bien  soorent.  Voyez  Ammoniiis ,  fils  d'Herméas, 
svr  Fintroduction  de  Porphyre ,  dans  Tëdit.  de  Venise ,  1 545 , 
p>  se.  Arist.   Op.omn.  éd.  Bnhie,  I,  9S3. 

(9)  Les  mss.  nous  donnent  <E>tf/^â»;c*eft  nn  chao^emctit  ohli- 
BUK.  Foyes  Wyttenbach ,  ad  PUu.  Pkœd.  S93. 


(  »«o  )^ 

H  od^hif  diuifififov  iJiijuuvn  nffptv  i^7o  (3).  (  1 19  b.  ) 

Cest-à-dîre:  «  Si  je  ne  suis  pas  (TAristote,  oa  il 
»  était  double ,  ou  il  aurait  posé  sans  moi  une  doo- 
»  trine  sans  une  tête,  'n 

Ces  deux  derniers  vers  vont  très-lMen  avec  quelques 
légers  changemens  que  j'ai  indiqués;  mais  l'autre 
épigramme  sur  le  Phasdon ,  que  nous  connaissons  de- 
puis long-temps  (  \oy ezï Anthologie  grecque,  t.  TV, 
p.  23 3 j  éd.  Jacobs.)^  est  bien  corrompu  dans  tous  les 
manuscrits  de  David;  aussi  voyons-nous  que  Wytten- 
bach  a  trouvé  les  mêmes  fautes  dans  son  texte  (  jPAt- 
lomathie  ,X»  III ,  p.  83  )•  Nous  apprenons  par  David 
que  Syrianus  était  l'auteur  de  cette  é{Mgramme ,  qui  se 
trouve  dans  l'Anthologie  grecque ,  sans  que  le  nonà 
de  fauteur  y  soit  écrit. 

Et  jUÂ  Tl?Mtiir  ov  ^w^,  J^cù  {yinm  Hhtmn 
'SxêKfcLnKCùf  ia^cùf  AfBict  mifia  ^pù). 

Pour  comprendre  tout  ce  passage^  il  faut  se  rap- 
peler que  les  disciples  de  Platon  mettaient  l'immor- 
talité de  l'ame  au  nombre  de  ces  dc^^mes  dgnt  la 
vérité  ne  saurait  être  contestée.  Z^non,  au  contraire, 
et  PanastiuSy  à  son  exemple ,  assuraient  que.  cette 
<^inion  n-élait  pas  fondée.  Mais  Fautorité  de  Platon 

(1)  Dans  ies  mss.  i>tPO/ujty. 

(9)  Dans  let  nus.  SSé. 

(3)  Dans  les  ims.  iJ^/uiounf  i'^/ir. 


(  ISl  ) 
avait  quelque  chose- 'de  bien  embamsiiint  pour  un 
homme  comme  FEuiaethis ,  qui  se  Élisait  gloire  de. 
respecter  ce  philosophe  d'une  manière  extraordinaire. 
On  sait  que,  dans  le  Phaedon,  le  dessein  de  Platon  est 
d'établir  f  immortalité  de  I  ame*  Panaetrus  avait  pensé 
se  tirer  très-bien  d'affaire  en  assurant  que  ce  dialogue 
était  faussement  attribué  à  Platon ,  sentiment  que  per-* 
sonne  n'a  partagé-,  même  dans  nos  temps,  où  l'on  en  a 
agi  un  peu  librement  avec  les  écrits  de  ce  philosophe. 
Voyez  les  Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Panœtius ,  par  iabbé  Sévin ,  dans  les  Mémoires  de 
TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  X,  75. 
Fabricius,  Lynden  et  Wyttenbach  pensaient  que  le 
poète  anonyme  (  alors  on  ne  savait  pas  encore  que  Sy- 
nanus  fut  fauteur  de  cette  épigramme)  tétait  trompé , 
et  que  Pama&tius  n'avait  jtfmais  nié  l'authenticité  de  ce 
dialogue.  Selon  Wyttenbach ,  ou  il  y  a  une  faute 
<fe  copiste  dans  ces  vers ,  ou  Sy rianus  a  mal  compris 
un  passage  d'un  grammairien  quelconque  qui  pariait 
dePanaetius.  (Voyez  Fabr.  BihL  gr.  II,  8.  Lynden, 
Disput.  de  Panœiio,  63.  Wyttenbach,  ad  Plat. 
Phœd.  109.  Philofnaihie ,  III,  58,  85.)  II  ne  me 
parait  guère  probable  que  Syrianus  se  soit  trompé 
sur  Panaetius  ou  sur  le  Phœdon;  car  nous  voyons, 
par  ses  commentaires  inédits  (l)  sur  la  Métaphysique 


(1)  On  a  aeidement  me  tndvctioo  iatme  dea  1L«,  XII>€l 
Xni.«  Ihrret  de  cet  conmieiitaires ,  faite  par  HieroAjiniu  Bago- 
iirnii.  StfrimU  tmUqwUêimi  nUerprtUs  etc.  In  Academia  Teneta , 
1S58*  4.* 


(  1"  ) 

d'Aristote, qu'il  avait  étudié  d'une  tnaiiîère particH^ 
JUère  Platon^  etdpéeiakpienliièPJMrfoBjîl  nous  doniie^ 
àans  ces  excellens  coniHientanre» ,  une  petite  dîsier* 
tation  sur  fîmiiKMtalité  de  i  amè  €t  sur  les  opiaiona 
énoncées  par  Platon  ^  dans  le  Pbasddn  :  Kai  it  ^cuAm  ità 

xcin^xiJa^i.  Uhimf  &c.  (  l^nuscrit  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  n:*'  1893,  pag.  56  b.  )  Damascius  cite  d'ail- 
leurs les  Commentaires  de  Syrianus  sur  le  Pannépide 
de  Platon.  Damasc.  Q^{9St.deprin^.princtp.f.  liS; 
éd.  Kopp. 

On  voudra  bien^  je  f  espère  i  me  penqettre  de  lajre 
encore  deux  observations  sur  les  extraits  qi|e  Ion  vieinl 
de  lire. 

C'est  une  grave  et  intéressant  qilestiop^  qtie  fceU^  de 
cohnaitre  la  différence  q^i  «listait  lentre  les  Ojuvniges 
exotériques  et  acromatiques  des  philosophes  de  Tanth 
quitéj  c'est  une  question  sur  laquelle  il  re^te  encore 
bien  des  doutes  k  éclaircir,  même  iiprès  la  savante 
dissertation  de  Buhle^  de  LihrU  j^^ri^lpteliê  0^oi0ticU 
et  iKramaticU,  David,  dit  trës*bien  que  l'obsouritl^ 
du  style  y  dans  les  écrits  acromatrquts ,  corrdspoiid 
tout-à-iaif  aux  mythes  des  poètes  et  aux  cérémonies 
des  prêtres.  (  ^  'O^'  n7c  iitiim?c  •/  ^3o<  &  w  iik^m 
id  "V^^^e^A^tf^ffcia,  7BU39  79Ù  'ktJLçm^vKKwçfi  àjgw^êÊtt,  Manusc»* 
n.""  1937,  37  a.  )  Le  païen  Simplicius  né  nomme 
pas  les  prêtres  précisément  ;  il  dit  seulement ,  en  gé- 
nérali,  que  ies  amoîèns  ae  gardaient  bîén  de  oemÉiiu- 
niquer  leurs  véritables  sentiméns  aux  ouvriers  et  aux 
chiffonniers ,  et  qu'Aristote  a  mis  l'obscurité  du  9tyle 


(   123  ) 

à  la  phce  des  mythes"  et  des  symboles.  (  Simplic. 

Prolegam.  in  Categ^  ed.Basilese,  ld6l  y  p.  S.)  (0  ^ 

me  semUe  qu'il  ne  finit  jas  traiter  sépairëment  ies  opi-* 

nions  et  les  dogmes  secrets  de  f  antiquité  ;  il  serait  im-* 

possible  de  croirB  qu'ils  n'eussent  pas  eu  de  Tinflttence 

les  uns  siix  ies  autres  ;  il  fisiudrait  donc  étudier  en  même 

temps  ies  pensées  secrètes  des  anctjçns  dans  lesmytlics 

poétiques  et  religieux,  et  dans  les  ouvrages  acro* 

matiques  des  philosophes.  On  eomiatt  d'ailleurs  les 

oujklrres  sur  les  indiscrétions  d'iEschyle ,  qui  certaî- 

nement  n'était  pas  ie  seul  auteur  qui  eût  divulgué 

quelque 'cbose  des  mystères  dans  ses  écrits.  Voyez 

aussi  Wyttenbach  sur  le  Phadon  de  Platon,  107. 

Le  passdge  que  David  a  copié  d'un  dialogue  d'Aris* 
tote  est  tiré  du  dialogue  JSudemtAS ,  lequel  y  selon 
Plutarque,  portait  aussi  le  titre  sur  Vame,  On  a 
plusieurs  autres  firagmens  de  cet  ouvrage.  (  Âristote , 

(1)  Le  pythagoricien  Lyfli«  disait,  dans  une  de  ses  lettres  à 
Hipparehia  (  je  crois  qn*il  faut  lire  ainsi  au  lieu  â^Hipparchus  ) , 
qne  ceux  qnî  ont  parie  de  la  philosophie  an  ynlgaire  sont  cause 
du  dëdaia  mwc  lequel  on  regarde  les  choses  dirinea.  To  yei^ 

yBLKnç  Hç  dfiparfnuç  i^^f  liv  Sven  naitt^opinitiieûç.  Ce  passage 
se  trouve  dans  la  149/  lettre  de  Sjnësins.  Synes.  Op.  omn. 
p.  976,  éd.  Petav.  Parittit,  «S19.  On  peut  dire  qne  c'était  là  fe 
seBliment  de  presque  tons  les  lëgislatenrs  de  Fantiquilé.  Le  savant 
Bramin  Hammohnn  Roy  dit,  de  Tadoration  du  soleil  et  du  feu 
recommandée  dans  lés  védas:  «  Together  with  the    whole  alle- 

•  gorical  System ,  were  <miy  hicoleated  for  the  sake  of  thèse,  whosc 
«  linûted  UBderatandingii  readaicd  them  ineapable  of  comprahen- 

•  ding  and  adoring  the  invisible  suprême  Being.  •  Voy.  Trans- 
iatùm  ofthe  Cana  Vpanishad,  ane  of  the  ckapters  of  the  Sama- 
veste.  Caicttita,  ISIG,  p.  5. 


(  124  ) 
Op.  onm.  éd.  Buhle^  I>  3Z.  Wyttenbach y  fU  Piaciio 
irnsnort.  pag.  62;  sur  ie  Phasdon,  249.)  On  peut  voir 
oè  que  Fabricius  ait  sur  les  lettres  d'Aristote  dans 
cette  section  de  sfi  Bibliothèque  ou  il  parle  des  épi»- 
tolographes (UyC.14,$17et3S).  Mais  quant  à  cet 
autre  ouvrage  d'Aristote,  «jpoV  EilnsueAàut ,  en  toixaute- 
dix  livres  ,  dont  parte  encore  David,  en  vain  j'en 
ai  cherché  une  indication  quelconque  dans  les  oit- 
vFRges  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  Aristote,  ou  dan^^les 
listes  des  titres  de  ses  ouvrages  perdus;  il  est  presque 
incroyable  que  nul  autre  des  anciens  n'ait  fait  mention 
d'un  si  grand  ouvrage  du  stagirite»  Serait-ce  peut- 
être  un  de  ces  ouvrages  apocryphes  dont  David  lui- 
même  a  parlé  avec  tant  d'érudition  et  de  critique? 


J'ai  comparé  la  traduction  des  Git^ories  y  par  Da- 
vid^ avec  le  texte  de  la  troisième  édition  d' Aristote 
par  Guillaume  Duval  (  Parisiis  ,  1654  ^  fol,  ),  et 
l'ai  noté  toutes  les  variantes  un  peu  remarquables  ; 
je  donnerai  toujours  le  texte  grec  de  ces  passages 
d'après  l'édition  indiquée  y  et  la  traduction  arménienne 
de  David.  Je  traduirai  de  nouveau  l'arménien  en  grec 
pour  faire  sentir ,  presque  immédiatement  sans  une 
autre  langue  intermédiaire ,  la  .différence  du  texte 
grec  du  v/  siècle  de  notre  ère  avec  celui  que  nous 
savons  à  présent.  Pour  donner  un  exemple  frappant 
de  la  fidélité  dçs  traductions  arméniennes ,  je  don- 
nerai le  commencement  des  Gttégories,en  arménien^ 


«Nec\e&  \d\o\îsmes  de  \a  \ang< 

tmducùow  de  David;  et  Ton 

sopV\e  a  presc^ue  toujours  donn 

moins  remarquable,  pouvait  d 

les  mots  et  h  constmctioa  d 

f9$Êu§t9ra-f  pÊâhf  ptmgitÊwmphwêi 
mhÊ^  jtfflr/tolr>  nptn.  ÊÊhtna. 
fntam  tâhtnÊ^jêM»»^  pâÊê\f  tfêâf 
^puaA  ^1h»9§-uhÊ^  /  tlmp 
^iÊiUMMâpiggff  ishint-Muâlp.  Ëuruk 

ptâf^iMâamphuyi  n^  1^P\ 
apaahhê  >     fV^^    *ungu*      h{ 

jmpÊÊhÊÊÊMjghÊ^  MMv|^^  np^ 
^% ,   fmmpptfptfÊMtup  <«F^i 


_1 


I 


(  IM  ) 

^OfJuifvfABL  Ki^mn  I  ^^  of9fM  /ktofof  tpiïiv ,  wolibL  Wr«/4*T»c 

^^dtfifÂiff^*  WTwr  ^  ofûfAA' fiirtf  tLBivèf  y  txtià'T  vinjuvnç  ii 
Ao^<  ovd9AC>  tn^c   %wt  yt>  avnMa  (1)  «c  if  tcfr  au7i»r  tXA- 

fÂATi  ^99U,yBfkv9fi9\  tàîùif^  t^  xi'^ç  Hç  ovotoç  «u/Wf  ^^^  iàbf  yl> 
ATipXlà'Z  Ttç  iutni^v  itf  KÔ^f,  'à  clvtSv  {Kjcuripa  ^«Sor  tTreu , 
tèf  ojuitf  ho^v  âL'nà'tioli,  Tlctfavu/ÂA  Ji  M')prmj{ ,  iatt  (3]*  «t«0 

ùi'm>  iiW. w^  >piy^<i(iyiaif  o  pfi^fVMiiiiAr,  kiv  M^TÎtf  À^My 

On  voit  que  c'est  à-peti-près  le  texte  que  nousavons 
à  présent  ;  H  y  »  seulement  qirelque  diffikvnce  pour  les 
articles^  peiœ  que  ies  Ann^niens  n'ont  pas  des  artides . 
pr#prQmem  dit»  f  et  à  ieur  place  ils  mettest  souvent 
les  pronoms  démonstiatifs,.  jet*  igk«  V*;  mais  ii  ne  fui- 
rait pas  qu'ils  aient  suivi  une  règle  fixe  :  ainsi  David 
écrit  ÊghtnÊjâhbi  ^  wrojuuLnç  y  mais  pâA  ^  Ao>PCy 
K^aMitf99K-.0ifÊMêM»  y  oimajs  sans  l'artide  \ê  .  David  a 

■■''■'  '  ■         n  I  II       »    ^«^^^  ■  — — — — ^— — — — 

(1)  Le  subjonctif  présent  est  ici  pour  le  fatnr,  et  c*est  pou)* 
cela  'qn*on  lit  toQJours  en  arme'nien  le    futur,  putj/tuamfUugt  % 

(9)  On  poanr^t-  aussi  tradafre  mt^imn/jâiL  iiy  parée  qwe  It.  a 
souvent  la  signification  iTiine  opposition  quelconque  yÇt  l'on  lait 
qu'on  trouYc  aussi  rn  grec  k^  dans  la  même  signification. 

^(3)     Om.  est  toujours  traduit  par  npM^ti/uafmiT  i 


C   187  ) 
k\mgoB..wm€TMaaei^'ffsà.  oot  été  j^îetts  cktK  -ks 

piR$b9s,   .      :..  .       . .»    .  '      .•^  *  '  .  ••' 

On  Mcparquep  (^n^ je  j^fi^d^ç,  a|*o>rajien,ttne  <1^  cc^ 
frappantes  partÎQiiIarUés  de.  la  ^n|[ue  .*.  copniQ  la  posi> 
tiondusk[nç  granmi^tical  de  l'acçusalii^  y.  ayant  iegér 
nitif  ouune'prépositîon  quelconque ,  tjj^uam  t^^âu^ 
ÇÊhÊ^t^ara^Mra-p ^ ut  roais  ce  n'est  pas ,  coinme 
on  pourrait  penser,  une  anomalie  tout-à-fait  déraison- 
nable ;  au  contraire  y  on  met  ce  signe  pour  être  plus 
dair^  pour  parler  avec  plus  d'exactitude.  On  veut  in- 
Jiquerpar  avance  que  îe  nom  principal ,  l'objet  qui  va 
venir,  est  dans  laccusatif ,  comme  on  indique ,  dans  fa 
ponctuation  arménienne^  HUiteETogation,  en  avant,  au 
commencement  de  la  phrase.  Cette. particularité  de  ia 
Iang[ue  arménienne  ne  peut  pas  être  comparée  à  une 
antre  de  la  langue  grecque  ou  italienne,  par  Iaqi;ielle 
on  dit:  i wf  wr^pumâf  ^fjui ^  lo  di  uomirfi  oçore^  on 
pourrait  pfulôt  là  comparer  à  quelques  particuîés'  ou 
nols  vides  des  Chinois,-  qui,  à  leur  place,  n'ont  au- 
cune s^ificâtion  propre  et  sont  s<Kiletnent  là  pour 
iiKliquer  les  rapports. 

C.  II,  s.  f. 

.  A'wxcùç  J)^  vt  am/ja,  km  iy  k^tdjÂ^  tult  *  ovAvoç  fjuif  v'miut* 
ffAjtti  liSf  if  umxÂi^fùi  /uUv  ici  y  xclG'  uTnxâi/ÀifQv  Jt  ovJ^viç 


(  IM  ) 

lâÊipt  ♦ 

fAAtnui  idiovivï  fiW ,  (t  iv  ri  VTmut/ÀJkfct  tlalv.  'H  ovaia  juuù  ei/n  ir 
vvof^et  ri  J^ui/uV^ ,  ^eÀç  Ji  vmuijuuLnv  ôMfAW  içt, 

c.  m,  1. 

vmxÂt/uÂfov 

^^|r<ric#j#  juv^/yii^m^  UÊmnptwifftgfp  ^pp  mMu^ 


■^■1.  »;■   PI 


,  (1)  II  est  à  remarquer  que  David  croyait  ii*4tre  paa  aaM»  clair , 
en  mettant  MAc^Mfjnr^Vy  olis/ml,  seul,  et  il  a  encore  ajoute  «ywgv^ 
t^uÊpmp  ;  peut-être  ces  deux  mots  t^t^  •  asgêtuptu  sont  pour  (e  mot  grec 
■cbiAûlc.  On  lit  une  bonne  glose  à  la  marge  :  %fJkpm^ttAmM.^9^tJig 

7V7a»r  itifiÂM  «  ûLt^fiûf  Ji  Ktyktw^  >  o  ùvSif  lif  aMWf  vvsKSi/arair 

IUêXVH  tTfùLI, 

(a)  Danê  1«  ms.  q^  fit ^Air|9«wf «cr •   1«^  ett  souvent  «mb»  à  la  fin;  umi  oa 
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'Ontr >Àyk,ioj{ ,  mrra  k^^  xaW  rv  cl^iei(iLaW.     *  ^ 

c.  m,  2. 

•    ■  • 

a^'^i^iX)'  .  ..... 

(irâf ,  iB  yd^  €  ^royctf  tôt  vt   amA  y%fw  JOtTPf^^iiTctf 

...       .     ,,    .  •         \  -       .     ^^    } 

(1)  Sur  ce  passage,  H  j  a  des  Commentaires  fort  4fte]idijfs  en 
grec  comme  en  arménien  ;  à  cdtë  de  ces  commentaires  ,  on  trouve 
«votre. dks  gfwes  on  D&TÎfl  fenroie  le. lecteur  4|.fea:e9i^j<ons 
IBT  Porph^^,  comme  :  ^/^  uiftiikii^jp,  nSf  ^fJi/wjfnx-fSb^u^L.fu 

4^H!'^  ""'k  ^i*a*-np  tf/k'ur^ÙAt/t  U-  "ufr  *  '^  J  ^  ^^^  dînèrent 
•  et  dtffi^rens  genres,  comme  Vessence  {oudei]  et  ie  hataî^/et 
■'  ten:  oit  :  ïmèu  est .  sons .  IHiutoe  ^  des  genres .  iet  : dcM.  ^modos  (i2/^) 
>-qne  ;Pox^|ijre  ^  nomme .  être  vivant  ;  ».  et  Tniitre ,  '^  ^'V'^/SA^ 


ni.  9 


(•■  180  ) 

Ce  passage ,  un  peu  obscur  ^  lorsqu'on  fe  lit  la  pre- 
mière fois  y  est  traduit  avec  tant  d*art  et  d'exactitude, 
que,  plus  on  ie  consid^e,  plus  on  admire  le  savant 
traducteur.  Au  reste,  fe  texte  est  le  même. 

C.  IV,  1.  • 

Tor  XAm  fÀmSifMeuf  wfjuj^ùtuif  W'y/juifùùf  ^  %nsf.ç9f,  n  ni  ou- 

pÊuJuhÊnÊ-0imight   âutêurghuëM  tht  ^   ^é^mêê^êJIêê^ 
^âuiThpp.  >  f§aMi$ngiêâMj  l^iUMlnK^ht^  i^ÊUtT mÊtùyk/^ 

To/WWr  a  CL  KBUlA  fJMJifJUOM  OV/A^QKMV  MyO/ÂAvd  ilotV  ,  fj^t- 

W  k.  T.'  X.'  ♦»  ?rD/oV,  fï  «Dorfr  il.  t.  x.  "  '" 

Il  parait  que  «mr  se  trouve  ici  seulement  par  une 
Ëiute  de  copiste  après  ^/oV,  parce  que,  dans  les  expti- 
caâon^  qui  viennent  après ,  cette  catégorie  lestla  se» 
cpiidey  en  arménien  coiume  en  grec.  Ce  passage  sera 
d'une  grande  utilité  pour  ceux  qui  veulent  étudier  les 
livres  philosophiques  arméniens,  parce  qull  leur  donne 
toutes  jbs'  ex|>ressions  principales  et  essentielles  'cle 
toute  philosophie. 
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IV,   2. 

mm  nûfy^um. 

c.  v,  s. 

lii^  irSir  «y  râr  ^afpùrmv  ion»  «  àJkSva.'m  rm  «xx^r  ri  i2rtf/, 
PJkxSr^V   âahitguip   t   s^f/pnf^  swé^jA^    (l)  fW  ^ 

Mu  •uOTir  ovvTWir  Trpântf  wm^ty  ddot€ti9v  %çt  Tvr  am<^  ti  t  ir^f , 
mna  }S  «ma  niti  xoO*  vTwuufJuittw  aviSr  Xf'^nnf  uni  fr 

V,  e. 

i>{ôtr  3$  ^^  4if4»wr  wtimç^ 

pÊhÊ  tautnaht  f  jêuê^^tmê  ftêfiuym^filpabÊ  t^  ^icr^ 

% 

(1)  Je  croîs  4{ii'îf  eft  nëceuaire  de  lire  na^ptu^j:  pour  ii&^^« 
On  peut  Toir  mu  reste  ce  «{ne  Simplichis  dit  sur  ce  pfwpa^e 
(  éd.  Bâfe  .  1551 ,  p.  SS  b  )  :  moB  Bat  était  de  doniier  pour 
le  présent  sevfement  on  échnntilIoD  des  Tariantes,  sans  discuter 
lov  Ydenr  critîqiie. 

9, 


'  J 


C.   V,   7. 

ûiA   W78  ^JuihJ9L  oi/Vtff  'mpSiw{  M^TOf  y  tiç  Si  yn  X.  T.  K» 

V,   20. 

ovJV  ^  iSv  aMa>y  ov<A!vj  ook  i/«rV  oùçiaJf,  eiç*  ion  ta  *(6hJi^rm 
D  ouffict  7D  fjut?^ov  dj  19  tiT/or. 

v|\ifAryfr  &_  jvf  gfuâpgf.  mtn  Êua  in  utj^u  Jutpw^ 
fhtj  np^  BfMjiMÊ^ttÊ-f^iftêht  tha  ^  mtu£gu  na-pËmau  mw% 
iutha  X 

Le  texte  de  David  était ,  comme  \m  voit ,  tout4i-fait 
le  même,  que  celui  que  nous  avons  à  priésent;  aussi, 
dans  ses  commentaires,  il  ne  parie  pas  d'une  altération 
quelconque  du  texte  de  fauteur,  et  ii  ne.  discute  pas  les 
diiTérentes  leçons  des  manuscrits,  comme. Sia?piiciu$« 
Je  cl^nnerai  ici  le  commentaire  embrouille  sur  ce 
passage ,  et  quiconque  voudra  bien  le  comparer  avec 
les  prolixes  commentaires  «en  grec  (  man,  de  la  bibl. 
du  Roi,'  n.**  193?,  p.  47  )  ,  pourra  se  convaincre  de» 
la  vérité  de  ce  ique  jai  cru  pouvoir  avancer  plus 
haut. 
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tu  ^ÉÊhÊMffr  gÊj  tmâf^Êm  jugmtÊKyuâaÊMÊhÊ  ^  ^iâÊp1§au^ 
MjÊgt^  '^gmpytmtftnpXln   nmêJlhtÊffpÊtt  nfff:  sUfUi^ 

jâÊrpg/mrp^  ijftrfiugtWM^fifpÊHuu  Ék.  éêêêl.  npu  9w%jÊ§ip^ 
Jmtpfr  ^  j\i^gnÊ^uiubMntl  uba    auëUiMÊglfÊUphÊ 

mf^  f^uh»  lifp^pnptfii  ^  "iU^  wsptgpnpw^Mê  âmn^ 

Aristote  fait  toujours  des  recherches  sur  les  qua- 
iitës  de  l'essence  (  ovm  );  et  comme  s'il  ne  savait  plus 
ce  qu'il  en  a  (  déjà)  dit ,  il  se  hâte  de  rechercher  tout  ce 
qui  se  rapporte ,  tout  ce  qui  parait  avoir  des  rapports 
avec  l'essence.  Maisplus  ou  moins  n  est  pas  de  l'essence, 
et  il  explique  ce  qui  convient  ou  ne  convient  pas  à 
des  essences  y  non  pas  en  vérité ,  mais  seulement  par 
ropînion  :  il  nous  rappelle  ce  qu'il  a  dît ,  que  les  pre- 
mières essences  sont  nommées  plus  grandes  (  fioMor  ) 
que  les  secondes  ;  autrement  il  est  dit  que  dans  les 
seconds    modes    (  tïA  )  ,   il  y  a  une  plus  grande 


C.  V,  22. 

ctarâcar  ehûLf  JiKttxxt at  ydp  nç  axnSiV  ^^^{w  ''*  KAdncdoLJ 

«Fd  ,  iofûmrmç  avii  ^vi£ç  JbJ^ùioti ,  jif-wiiif  i^f  Tnti  ùlvwj 


(134  ) 
a  |\âii|((y>lr|ali'  m^-t^ULmj^  ^yMwTifcriu  t^fmigg^ 

rmnK  «utï,  4^»4)h(  *  «ni*  4*çr  kjoMai^aïait  «tv«u. 

C..V,  u.      ■ 

6»0av7&»<  ât  «^  6;n  T&ir  aMeur,  iKoçtf  avTUff  /m^ihComï  r  ^;^* 

m»  fhtlissntfiMêM^    ^Ifp^iul^âMÊ^U    fhêv^M^Ê§ÊMfi§h§ 

•  •  ^  .  €èâuum»ç  Kj  éSti  tSv  ama^f  ,  tx£bç»r  jwiur  /uiê'mC&K^  A^ 
/luror  y  Tiir  ùcunicùv  JiKintif  \iyiia4  *  e  JV  74  xo^c  1^.  v  Ji^ , 

C.  VI,  3  et  4. 

tùaZUJTtuH  ^  ^  ^   Ao^<. .  . . 


(  136  ) 


•  ••  . 


4      •      «  »  #  «•    « 


••       \ 


•■  l 


c.  vn,  7. 

>  .... 

Ktff  W9f  ^  oMtnp  fAtUAw  ^  nrlor  xt ^7«f. 

C.  vn,  16. 


Qsi  J^ fjif  inUliifm  4if«V  0  OT7I  oIkâIû^ç  Myktvn  f  na»  fût 
On  </W  (jÀf  à^iliivân  4tfoV  0  «071  otKâieâÇ  i  Koyç  klytiwff 


4 

^f^m      *•      «^B      ^« 


C.   VII,   19. 
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xiiet  intçniiv  ttva4,  .yj 

,  ;  C.       VII,      27, 

KCLKXiov  îçtv  y  ivdôç  ûi^ao^jMVùùÇ yiufaynajof  tiJivan  iïcL  iwiià, . 

msf^t§iÉM^Mht  t^  Is-  nptti  aurnhnliuâtfnphi  {-^  "hi^ 
t^Jhi    piugnpn^tMpÊup  ^     ^Êgipi^Êgia-npt    ffrâmtf 
tÈUëMÊ  uiâgifu  un^tMM  ,\\  utuftu  *nM-pt^Z^tFpit.mfr  j^ 
*ap*^urgrifuiâ^p  1^  'afr  np  tjp-t    tfjÊattâuuyi'   n^. 

JiUnL^t^^U  y    UÊMM^JuhiÊU^ÊMtp   i^p§Ê&UÊU^1^^ 

xdwtof  uveLf  îçiv ,  tv^ùç  <i(pf»>ejLfffÀkVùùç ^  Àfaytuitov  içt  'nvn  tiJi^ 
YOjf  Stk  vtvià cîçt  9âbrt£p»  on  dbfayKau'v  içiv^  ica  ûS'f  nç 

*     C.  vu,  ^;-8. 
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c.  vn,  î9. 

Imc  J^  ^gtJititèv  j(pLf  ^e/  Ti^ii'  i9ioihtgf  ffÇùJ^piç  eifn^ûUft'- 


u^ubiu^M  aiigâuimiguêpâtip  paMiatplêJF^tiLygghiÊFf 
^faÊuKu^igMÊÊ^  Ëê^tgMÊmigÊufuiêhattj  ^  n%  piâéantMut^ 
^tfiun  ^ÊaMpytgÊÊtt  h-  phiÊmpËmiui^  p^ifS  uêu^ 
kitjy .  mr  ttïïpÉti^naLjâbM  Im-  JuâpuiutmÉ  \t  uhpâu 
pi-piatm^iêitMfM^na-p9rM-^gfirgi$ii^Ëif    mt%  iâhêtM£p^ 

"Kl  itnm^wa^  i(^  iTrtwk^ipfiKâreLi  ^nex  &Wç9U  aùriv  ovk  a^-    • 

C.  vni,  4. 

TMOvTBf  ^  OU  Ii  im^/uuq  i(pEf  ai  flê/>t7a}  *  nn  yip  imçnfAM 
ànu  rav  TfCL^^L^vsjLUùiipœv  Utd4 .... 


(1)  Les  mots  ^^uit/Ufutua^  uiuismuutu^sê/utif  pouiraient  être 
tndnhs  verbatùn  •  comme  une  réponse  commandée  • ,  c  est-à-dire , 


(   Î3«  ) 


c.  vm,  14. 

np  iUMM-  fiK-puê^uhM^a^niLjIhf  t  1ghptM£*  ^^«JSuar 

Ce  texte  est  le  même  que  le  texte  grec  chez  Duval  ; 
on  ne  trouve  pas  les  mots  reJiyaww  5  nrefiiyê^ér  aprçs 
itpuf(^pupffi  ) ,  qui  certainement  ne  sont  pas  à  leur 
place  ici;  on  les  lit  plus  bas  :  ^Wkrjjjr^  i^aT  irMLMfùjjf^^ 
âHÈÊ^hg  ^  igiÊÊti  ^ÊMn-Mht^MhÊ  &c*,  comme  en  grée. 

C.  xn,  4. 

«r|r<.^  lu  ^^  ftpgtg^êÊ^mM^fiifâÊhÊ  mmÊUMM~,^^Mttfu^ 

TA  )^  Ç9i;^7a  4i)poiip«t  rar  i^aypOfOfJM'mf  eiaiv  ri  ii\(Hy  ai  yet^ 
Àfyeàj  ^mfir^m  €iWr  tm  ^to^AUtTur,  rii  W|«f ,  ^  M  fc.  t.  x. 

La  distribution  de  l'ouvrage,  dans  la  traduction 
arménienne,  est  tout-à-fait  différente  de  celle  que 
nous  avons  dans  Duval  et  dans  les  autres  ëctition^ 
d'Aristote  ;  tout  le  monde  sait  d'ailleurs  que  tofui  ces 


(  139  ) 
cbpitoes  et.  panigi^plie»  sont  bieni  postérieurs  à 
tôle.  Cependant  je  ne.  croîs,  pas  .qu'il  soit  indifierent 
de  savoir  .comment  un  savant  et  philosophe  du  v/ 
«ède ,  un  élève  de  Syrianu3 ,  croyait  pouvoir  dis- 
poser et  partager  ce  livre  fondamental  et  difficile 
de  la  philosophie  péripatéticienne.  Les  trois  pre- 
miers cfaajMtres  ne  sont  nuflement  divisés^  et  il 
est  bien  probable  que  David  les  odnsîdérah  -comme 
une  pré&ce,  ni  ^t^l^or  tHç  JinyS^tm  \  aprèscêla  viennent 
les  différentes  cat^oiies,  qui  ont  ieuis  .titres,  j^arti- 
coiiers,  oamme  jâmÊ^uÊ^  ^ty^têytâ^f^jfthÊ  fjtu^ 
fMTfjv  agÊm-ffu^/  «lei  v«rWi  ^ei  'Sfoc  Wx.r.  A.  et  les 
cat^ories  sont  encore  subdivisées  en  différens  articles, 
<l|pair4^  f  mot  qui  parait  ie  même  que  fhébreu 
P^perak,  et  qui ,  comme  beaucoup  Jjiutres ,  me 
semble  être  venu  en  Annénie  de  .la  Judée  avec  ie 

On  -sait  qjoe.  le$  différ^ASjchapîIreis  de  rÉcrîture 
sainfte  sl>nt  npmmés  en  hébreu  csy^t ,  et  ces  jPero- 
km  sont  aussi  bien  postérieurs  à  .Moïse  ou  à  Esdnis; 
il  n'existe  pas  de  traces  de  cette  division  avant  le  ilJ 
sîède  de  notre  ère.  Leusden  y  Philologue  hehrœus  ; 
Ultrajecti  y  1672  ^  p.  29.  Au  reste,  on  trouve  aussi 
ce  mot  daife  la  plus  riche  des  langues  sémitiques,  dans 
farabe. 

n. 

La  traduction  de  f  ouvrage  d'Aristote,  wteÀ  '%Mfrf/W 
est  ornée  d'un  commentaire  qui  existe  seulement  en 
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armënien  ;  je  n'ai  trouve  aucune  îndkatîon  d'un  com- 
mentaire grec  par  David  sur  ce  aeoond  livre  de  f  Or- 
ganon. 

Nous  lisons  sur  le  titre  de  notre  manuscrit,  d  une 
main  assez  récente  : 

^m§.  jnabëtêty  ^\^p\t  '^^i/Z^^jECTM  (  Tiex^ 'ipAUfrtiW  ) 
ijfptmau/^f§  i/kh-  -^cy/fefMryciiy  ^i/uÊuamêUtâfrpI^ 

«  Commencement  et.  Introduction  de  l'ouvrage ,  qui 
n  est  nommé  en  grec ,  4rte/i  ^Ep/j^nute ,  et  en  arménien  , 
»  jâunÊutfit  A1l»i9t€^0tmMMht  (  sur  Fexplication  ) , 
»  composé  parle  grand  philosophe  des  Grecs ,  Aristo- 
D  teles  y  et  traduit  par  David  le  philosophe,  v  Je  don- 
nerai quelques  fragmens  de  cette  excellente  traduction, 
dont  les  lexiques  arméniens  pourraient  tirer  beaucoup 
d'additions  et  de  corrections. 

L.  1-4. 

UÊmtipiMiunM-^fpÊhi     II-       BM^aMiytpIg-në^^^Mhâ      lu 
^tp  ighiXffMê^ÊÊ  MÊiltftmfry  V^j«^icry^>  £u  iffpf'gk^ 
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Mttf^iu^   mÊpÊÊÊ  jiunuÊtfMi  agijunyftt§    âuuuigbmitt 

ffl,   1-6. 

|\jHr^  t  ^  np  âtiMÙÊ2uhÊëMtl§t  J-tÊiJu/uÊUi§  f  ^py 

^ÊUuppiggM^U  V^MBcAmriy  >   II-  uâubu  up  êuwÙê^um^ 
^gÊÊfgt    J'UiutahiÊulg  f    mpwauhÊ  /      w»tiQnÊ^0Hitlu  y 

\igMjnu0lmuhÊ^  MSêiiftyÊFMn^it ^  fputji  nfu  tinOtls-nhi 

*MiÊêi§t    J'MMêtfuhÊtâtln     II.    Jp2^    aita-MUm^fillr     fj/^ 
f  «yjf  attiMippSspt$ÊL.0imSÊha    nhii^âHu  Jg  ^'ff/  /   '^Ut 

tfopÊttf  t  /  ^[f!f  1^  ^  n[f!f  ^  F^iff  ^Jmy§M£tu  lu- 
^"vL  F'y^  '(    "^"^^^f  fiifjuvmÇy  selon  Boethos  )  ^ 

ptÊSf^    gmuêpptr^f  puMfb  >    fh  «'«'  tfylrplimtfÉhê 


I 

i 


(  ^41  ) 
IV,   1-3. 

Je  n'ai  pas  trouvé  uoe  seule  yariante  remarquable 
dans  tout  le  corps  de  l'ouvrage;  ia  traduction  est  si 
fidèle,  ou^  si  fon  veut,  si  servile,  qu'on  la  peut  re- 
garder Justement  comme  un  autre  apographe.  t{ 
estsei^ement  remarquable  que  David  a  pris  (Itl,  3) 
lè  marteau  {ft^tii^  ^  li  vfv^f),  pour  exemple,  au  tieii 
de  fat  souris  {/^c).  On  voit  aussi  dans  ces  exemi^és 
que  David  se  sert  de  son  article,  ^kp  >  au  iingaifer 
et  au  (duriel ,  dans  tous  les  eas  et  touffes  genres  ;  ii  dit 

{i»  wç-3i9eJ^  4' ) 9  ^^  0^^  (  '"  «foijf  ).  On  peut 
voir  ,  par  ce  seul  exemple,  comme  ia  langue  ar- 
ménienne .  a  été.  maltraitçe  par  ces  savans* ,  afin 
qu'elle  fût  confonne  en  tout  au  génie  de  la  langue 
grecque. 


Qa%  oMt  sofi  permis  de  bire  ià  encore  •  ipielqÉws 
obsatvitioiis.^  qui  aeot.en  rabtioki  avec  io.leKiés 
«noémeiia  qii^<9iivieiit.<kiîré. 

Nous  tréuvonsi  ffansJes  auteunamiéDiens.  beao^ 
coup  de  mots  grecs  écrits  avee  i^  canictère»  de  Me»i 
rop^etquîiMiunBieiit^encoiitéqiieiiee,  ètre«ii)ipIojë9 
comtee  de  liowreaiu  matëmiix  dans,  cette  querelle 
de  trois  cents  ans  sur  hpronoomémi  grecquê^iuab 
itpaiait  que  les  personnes  qui. eut  ie droit  dîétre  p^ea 
eu  cette  matièse  ont  déjà  fug0;<car)il  jest  cmtâtt^ 

'.  îJ*  Que  les  moutons  oip  t  toujoura  crié  ^e^  ie  y 
et>qtt-AnstephaBe.^i  quoiqu^'if  sort  le-  plus  gpmd:  co^ 
mîque  du  mèiufe.,  né  pouvait  fanais  fiurecrimr à xxa 
nnkmmKxH  >hi; 

d.*'  Que  les  Ro^nkiA»  le»  Ostrogodis  (  on  peut 
v(Mr  les  diplômes  en  lettres  grecques  dins  f  ouwagè 
de  Marini  ;iP,€tfiiri  diplopuUici) ,  et  les  Arméiriens 
ont  écrit  RAêtor,  Demosthenêi ,  Medêè ,  Evergètes, 
Epipham^f  kc.  ." 

Mais,  de  fâutre  cdté^d  n'est  paa  moins,  cevtain';' 

tf.  Que  AMf«fV  était  équivoque  cht  temps  de  Tini^ 

2/  Que  les  Arméniens  écrivent  aussi  ^rmemmy 
Kjghjf^n^  (AHfifMr.),  Per^eus  (  inais  3  feuit- remarqua 
que  -Ja  ^prononcialâm.du  ml  -  n'est  pas  bien  fixée  en 
aiméaien.).&o«r        . 

43ommentoonçilîer  des^hoses  aussi  ctifttraires  7  maifl| 
aussi  comment  coanprendre  quVin  dise  dans  une  pion 
vinoe  de  l'Allemagne  min  et  dans  Fautre  mein?  com- 
ment conc$erie  rt>mati  f»ia,  ffM«^avecramienftançais 
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veie,  meie  (l),  ou  avec  le  présent  taie,  maie?  En 
Grèce,  ^omme  affleurs,  la  bonne  société  a  parié  de 
Tune  et  le  peuple  de  f autre  manière;  mai»  b  bonne 
société  a. quitté  y  avec  les  sciences ,  le- soi  des  Aristide 
et  des  Épamînondas^  et  la  mauvaise  prononciation 
du  peuple  (  Tbr.  WxAiipr  )  a  prévalu  avec  Fignerance. 

.  Le&  commentaires  qui  se  trouvent  h  o6té  de  la 
traduction  de  louvrage  «ie</%MiMMtr  sont  d'une  pro- 
lixité énorme*  David  est  un  de  ces,  commentateurs 
qui  crrâent'  que. leurs  lecteurs  nont  pas  le  sens  comw 
mun ,  et  qui  ne  savent  pas  qu  ii  n  est  pas  nécessaire 
d'écrire  pour  des  genà  à  qui  il  &ut  répéter  à  chiM{ile 
moment  ce  que  siont  la  parole,  le  nom,  le  verbe,  Sêc^ 
Si  c'est  dans  un  genre  de  littérature,  c'est  certamemenir 
en  écrivant  des  commentaju^s  qu'il  fiiut  se  souvenir 
de  ces  vers  de  Despréaux  :  ^i'*/ 

Tout  ce  qa'on  dit  de-  trop  «st  fade  et  febatantr 
,  L'esprit  fassafié  ie  re|e$te  k  f,iiiê(aQ<.  •>       . 

H  est  bien  probable  que  David  s'est,  coanne  Prp^^ 
dus,  beaucoup,  servi  des  ouvrages >  de  s^  maitre 
SyJiftnus,  et  que,  par  conséquent,  nous  avoiis  , 
dans  ce  prolixe  verbiage  du  philosophe  arknéniéki  , 
une  grande  partie  du  commentaire  perdu  dé  ce  cé- 
lèbre professeur  d'Athènes ,  qu' Ammonium,  fils  c^DorÀ 
méas ,  nommé  plusieurs  fois  iè  grand  Syrianns  (H  /^^ 
ytç  l,vejLeLroçy  in  libr.  mtÀ  '£/>/>tifr.  Venetiis  ,  l:5Ôd'  , 
piig.:  60,  10^).  On  trouve  qudquefois:  les 'càm- 
mentaires  grecs, de  David  anonymes  dans  les 


(1)  RâjnaDUffd»  Grmm^cùWfp.  lies  lm^*dé  i'Europ.  lof-^XHiV* 
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nuscrils ,  comme  celui  sur  les  Gitégorics  d'Aristote, 
dans  ie  manuscrit  1900  à  la  bibliothèque  du  Roi; 
il  n  est  pas  *  invraisemblable  que  les  commentaires 
grecs  d'un  anonyme  sur  f ouvrage  Triei  'iùfMiHiaÇy  qui 
se  trouvent  à  la  bibliothèque  royale  à  Napies  (  Fabr. 
BibL  gr.  V,  782  ) ,  soient  en  effet  les  mêmes  com- 
mentaires dont  nous  avons  ici  un  exemplaire  en 
arménien.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  remarquer  que 
Wy ttenbach  lui-même  a  cité ,  dans  ses  Remarques  sur 
le  Phaedon ,  les  G)mmentaircs  de  David  sur  les  Ca- 
t^ories,  comme  l'ouvrage  d'un  anonyme. 


t  •  I 


m. 

» 

■  '^  » 

David  a  certainement  eu  le  bon  sens  de  voir  qu'une 
traduction  fidèle  de  la  Dialectique  d'Âristote  était 
presque  impossible  ;  il  ne  voulut  pas  courir  les  chances 
d'une  si  dangereuse  entreprise ,  et  crut  se  tirer  d'affaire 
en  extrayant  seulement  de  ce  grand  et  difficile  ouvrage 
du  stagirite ,  un  manuel  pour  ses  compatriotes  ;  et  ce 
manuel  lui-même  a  été  trouvé  bien  difficile  ^  comme 
on  peut  le  voir  par  la  note  que  le  copiste  a  mise  à  la*  fin 
de  cet  écrit.  Si  cela  eût  été  autrement,  c'eût  été  une 
merveille  ;  car  ce  sont  les  subtiles  notions'  de  la  Dia- 
iectrque  d'Aristote,  traduites  dans  une  langue  qui  est 
eh  effet  bien  philosophique  et  d'une  richesse  extraor- 
dinaire^ mais  qui  à  cette  époque  n'était  cultivée  que 
depms  qudques  lustres.  L'ouvrage  de  David  com- 
mence par  ces  mots  : 

m.  10 


(  M6  ) 

«  L'exposition  de  la  Dialectique  d'Aristote ,  mise 
I)  dans  un  clair  abrégé.  C'est  l'objet  des  premières 
»  Analytiques;  une  claire  exposition  de  ce  que  sont 
»  les  mots  &c.  n 

On  lit  à  k  fin  : 

MMkÙjiptÊhtfp ^  vup  n^  t  liifuhÊêMëimâ  Êttp^biêâmÊBÊiL.^ 
npff  tVyo-|f  fgwph-t^ÊêâÊ^  t§Ê09igi1§^  pMÊSirigiggyhêÊSgJuê^ 

utstMêM  h~  UipaÊ9ÊÉgjÈMêm»hiMÊË  ÊmpuMJuêpaâhiaul^iÊhifhÊ 

(1  Ce  sont  les  quatorze  chapitres  que  David  a  corn* 
»  posés  sur  les  Analytiques  et  laDialectique  d'Aristote^ 
»  et  ce  n'est  .pas  une  chose  que  le  premier  artisan 
»  puisse  comprendre.  Celui-là  est  mattre  de  sa  volonté  ^ 
»  qui,  se  déCaiis^nt  des  autres  livres,  sait  et  comprend 
»  ces  quatorze  chapitres  de  la  Dialectique  de  David, 
»  (&its)  pour  l'instruction  des  gens  avides  d'apprendre 
»  et  pour  la  gloire  de  Dieu.  » 
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.IV. 

On  sait  que  le  livre  ou  plutôt  la  lettre  d'Aristote 
à  Alexandre  sur  le  mande,  est  l'objet  d'un  problème 
parmi  les  savans  modernes^  dont  quelques-uns  pré- 
tendent qu'il  n  est  point  de  ce  philosophe.  On  peut 
voir  tout  ce  qu'on  a  dit  pour  et  contre  dans  la  Biblio- 
thèque grecque  de  Fabricius  et  dans  les  remarques  sur 
cette  lettre  9  à' la  fin  de  l'édition  de  M.  Ëatteux.  A  toutes 
les  preuves  qui  ont  porté  Fabricius  ,  après  avoir 
lu  et  pesé  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  part  et  d'autre  ^ 
à  prononcer  ce  jugement  ^  Perspicuum  esse,  scrtptum 
iUud  vere  esse  Aristotelis ,  il  faut  à  présent  ajouter 
ie  témoignage  de  David  le  philosophe ,  qu'on  a  déjà 
lu  dans  les  extraits  que  fai  donnés  dé  ses  Prolégo- 
mènes sur  les  Gitégories  d'Aristote;  aussi  a-t-il  traduit 
ce  livre  sous  le  titre  :  y^jt^uamnamUf^  tiiêÊêuamÊu^ 

m^  ^  Êë^tÊiamJ9Êa^0-^*b9jÊÉMtfiÊtafat  W^f'^'^'P^h^  c'est- 

à-dire  :  a  Lettre  du  philosophe  Aristote  à  Alexandre , 
9  explication  sur  le  monde.  »  En  attendant  que  ce 
pet^t  mais  intéressant  traité  paraisse  en  entier ,  avec 
l'indication^  de  toiltes  les  variantes  sufle  texte  grec  y 
comme  nous  l'avons  à  présent ,  je  donnerai  seulement 
ici  quelques  speeimina ,  qui  serviront  en  même  temps 
(TécbantiUon  de  mon  édition  de  cet  opuscule  en  ar- 
ménien. 

C.  I,  A  et  B,  éd.  Duv. 

10. 
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pâ^p^pâiiluamtiÊ0£^  (l)   K^ttùêpÊmiêtagftu  (2)^.  jr^ 
Mipuâhi  puâfpXfitgt^ÊruêM  MUft.    fr  MÊ^tu^M^f^^âhr  p^n^ 

If^J  t*-    "U^  •  •  •  • 

C.  11,  D  et  E,  p.  847,  éd.  Duv. 

l^^i|p-  aMhtun^utpft^tB  p.utËaJt9ii.0iii~tB  tâ/ifMffi^ 
tmÊrMJt  t  tfagâpr^lgiMhi ^  f^SmUftamig.. ÊUtL.  Ël\ft9L.u  Jut^ 
9iaptâ..W9a^0Ss§Êht  wwpé-twiÊêM  uâ^hê  (^t^  \tj^ha  tp^ 
4^fr  (4)  t  fw^  umnpÊÊti^au^it  aun.  tmLfib»  dut  élu 
tf^MpÊÊua-np^u  ^  jigâfU8ëi^uft  pntnpu  fwuwm  i^ÊMpaf^ 


(l)   2vJktfMVj  le  texte  grec  donne  Jki/uaftof, 

(9)  *Axfi'3^Ç3  le  texte  grec  orTbc,  et  la  phrase  tonte  entière  est 
selon  la  construction  arménieniie:  IIoMajuf /ur  îji4ûty%.  l^uaf^^fAA 
Ùm  iuJhufjLof ,  cbnnôaiÇi  à  A.  x.  t.  >.. 

(3)  ^¥  ok:  mais  le  cas  est  plus  précis  en  arménien;  c^est 
rinstrumentaf. 

(4)  TouTBu  itv  ovfA'jtwt'nç  ov^vi  ,  ]e  texte  grec  n  a  pas 
Tovau ,  Vif^.  Pour  bien  comprendre  ce  chapitre,  il  faut  se 
rappeler  les  diflerentes  significations  du  mot  grec  ov^^oç.  Ce 
mot  signifie,  l.<*  le  monde  en  général,  S.<*  Thabitation  des  dieux 
an-dessus  de  la  terre,  3.<*  le  plus  ancien  des  dieux,  i'ame  du 
monde;  et  l'on  voit  '<qu*il  n'a  pas  moins  de  significations  que  le 

^^  thian  des  Chinois.  Ov^^of  \)  mç  mJ^cuosç  ^  nV  oAor  ûojMf 

çin{\ovç,  (Veuetiis,  1551,  76,  «)  Ov^vov  /uif  iiro  tùv  oqpvlJ) 
Tiff  tUfùùy  selon  Aristete  lui-même  dans  le  même  traité,  chap.  7. 


(   ^49   ) 
my  (2)  :  ^thBMâiif^wfy  |^|fjL.4if4^  (^)'^  \\njhÊ9Ê9Ê^ 

oyVr^  ÊÊiUiÊMê  wfautifUâui§iha  (  lilxScùf  }  y|v  ÊttÊutCaup 
(  ÂWM&r  )  ^jlmam  ttpwwj  inauiuë^hpfht  ^  f  f'  ntfuâ^ 

LAramazddes  Arméniens  est  TOrmu^e/ des  Perses, 
qui  nomment  ainsi  le  Zeus  des  Grecs  et  le  Ju- 
piter des  Romains  (  Euseb.  Chron,  edit.  Vene- 
tiis,  1818  9  I>  25  ).  Le  traducteur  arménien  ajoute 
de  lui-même  dans  sa  traduction  d'Eusèbe ,  L.  <jk#^ 
^pty.\*j9MMÊi/M0mÊiÊ'y  et  selon  le  patriarche  Jean, 
surnommé  le  philosophe ,  Nemrod,    Belus,  Baai, 


(1)  Il  esta  remarquer  qae  i/k^j  /ujiyetç,  ett  ici  pour  A^m^ 
Vffi'yjuM^Cûy^  qui  est  absolument  ne'cessaire  à  cause  du  sens. 

(3)  'A^mvçtùç  JfcucùYOÇ  xp  tvutbf  19V  tfi'mvy  cette  phrase  est 
ajovtée  après  c^ajç^  'sfeiAAii^dtt'f. 

(3)  ' É^yGûTifCûÇ  <l>aifwry  dans  le  texte  grec  :  ^vny^  0  t^i  tilt 
««'n»  lif  diatf  0  wcf  (^eurovioç  k.  t.  \. 
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Zeus,  Ormuad  et  Aramazd  sont  toujours  ie  même  dieu. 

^^^fMr  >  ^xkmjfL  l^^iwriCwyr»  Foy^z  la  note  3e 
M.  Saînt-Mai^m,  dans  la  nouvelle  édition  de  rjHïfr 
^re  ^tt  Bas^Empire ,  psiT  Lebeau,  I^  19%^  3> 

On  est  peut-être  curieux  de  voir  comment  David 
a  traduit  les  vers  cTËmpédocle  et  d'Homère  qui  se 
trouvent  dans  le  texte  d'Aristote,  parce  qu'on  n'a 
jamais  rien  vu  de  semblable  dans  la  lan^e  armé- 
nienne; c'est  pour  cela  que  je  les  mets  ici  : 

» 

\j.M.  lUipuEbiMti^  (1)  t  amwm ^mkmhip^Ê  ^^ 

^^Mi^tMt/ïi  np  kfhà  lu  h,    np  /t^kiÊjkmty, 

n  jr/    y\i-ipi/pnu  y  anp  muè^  lu^njfu  tj^jp  fy^^lS^Vif 


(  1  )   Al  aimoçi  ces  deux  mots  ne  sont  pâs  dans  le  texte  grec. 
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OuXvftWr  J^9  oâi  ftfW  dtêif  i^ç  ir^oLkiç  eUi 
Af tfinef ,  ovn  ;^â»r  Hmni^aiw^ ,  «M^  /<m^*  âuB^n. 

Le  dernier  chapitre  offre  une  variante  assez  remar- 
quable: on  ne  trouve  pas  en  arménien,  comme  dans 
le  grec^  le  fatras  de  noms  et  depithètes  de  Jupiter, 
qui  semblent  plutôt  recueilHês  par  Un  grammairien 
que  par  le  prince  des  philosophes  ;  on  lit  seulement  : 

^^JmUm  ^  jiuptMhtnêhiiUâiiiru  4^V'k[''H_  ''^''t.êêÊtl^ 

tÊtnâtêÊmfn   tê§ÊmampuiuaÊ9UiU(t''  ^    ^   vh   nfub^ 

pâtâfpBÊ  âÊti/l/utgifMi  ^Mag^f^Smggh»  h^  pâÊs/Ê/amt  Jut^ 
^s^hëUM^bÊ  tftftntJ^  HpgMitu  ik  t  êS(iMmaiCuâitL  uiiOs^ 

wAÊÊB^ÊÊêaÊt2^^ l^nb  ÊiÊUUtgtrauMX 

Et  cela  est  mot  à  mot  en  grec  : 


(  ***  ^ 

itttç^?^ii\C6Ç  ^d/uvot  ra  ivôfAOLV ,  dç  xav   il  hîyi/jutr  Jf  it 

TOf ,  e^  Atanfoç  tiç  ailêôYOL,  Jf  or  ^  ÇSi/ââv  iiç  <tiif<t,2»ii%p  i  m/n- 
liç  €^« ,  (miip  7ï  jcjtf  iMxAitf-ùÇ  yiiùjuuùç*  dç  J^i  ri  tot  if  to»« 
</9i7i'9'0V^V4fV  7|  nsffx^^'^>  ^arwmç  imirv/uac  w  ^votdç  n  t(sf4 
wp^f  9  «7f  i(<94  €Ç^  «ciWof  mrTMT  Jii  n^  iv  itlç  OfpauiiÇ  ov  jut- 

Zfu^  mrpùÊmÇi  Tavç  vçtLttÇy  Xtvç  B>a9iMvç  k,  t.  a. 

■    •'•  V. 

L  abbé  VHIefrc^  >  qui  a  (kit  le' Catalogue  des  ma- 
nuflcrit$  armenfens  de  la  bibliothèque  du  Roi  y  croyait 
avoir  trouvé  danii  les  traductions  de  David  un  ou- 
vrage inçdit  d'Aristote;  mais  les  petits  extmits  des 
grands  ouvrages  du  sts^irite^  intitulés. clans  notre  ma- 
nuscrit ,  \^npUÊÊ9ntmswp  juiniM^oM  Êum,.MUjMunÊ^^ 
0igtÊhty  ^   ^jA^uiâhiw^pnu  0uêwfUiÊ.J9p  >   c'est-à- 

dire,  «d'Aristote  sur  les  vertus,  Alexandre  roi  (?)>» 
ne  sontautre  chose  que  les  définitions  des  vertus  et  des 
vices,  que  nous  lisons  aussi  dans  Stobée.  L'arménien 
commence  ainsi  :  ^nt^sfii  iht  f^ft^yH^L^uiâup^ 

tgiggg-tfj^  'f-*up2hjfr,^ii  y  ftêhtup  ptââpigaÊâjujêutL.^ 
têê^vmÊf^  lJ^\hB  .  $ÊÊn^iMt^\fyttt-0.iiibt^    h.  afiêtp^ 

^ihut^  ^mpna^0^Êhi^  L~  tat^  f    ce  qui   est 

traduit   mot  à  mot  sur  le  grec  :    E^mirsi»  /tar  i^  m 

XSf'hdy  >j*itTO  a  m  euaxjSS^  >  XPtf  "^dy  fiù  kclxSï  MjpwyTttf  a/ 

fl^€7itf,  rZr  /^'  ou(rxf>dv ,  où  xatuûui  k.  t.  x.  On  trouve  une 
note  à  la  fin  ,  que  je  n ai  pu  lire  et  deviner  quavec 
beaucoup  de  peine  :  J^jptpuMmnamtf^  uamustfttpaÊêylp 


[ 
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ffp  l^MnQJfitfff'  (lis.  f^iuliftiÊg)  Êjfm^âunJt  Ap% 
jmM-ifbÊ0nu  ^    9fpfi4p    'Ç'^'-P  '  yJpknMnÊi^ffu    If. 
Jma^  ^  MâtJppfiUtUÊÊif  >   ^uufu   ut  du  iU2Uêlglmp^ 
ÊutfUÊïï     ^l^nuttmthtfr    &-  t/ltam^    ypÊthanÊ.jihthÊUi 

^p  *Êiêfuêut  >  c  est-à-dire  :  «  Aristote  était  (de  Sta- 
■  gîre,  de  la  province  de  Thrace,  proche  d'Oiynthe, 
»  le  fiis  du  père  Nicomaque  et  de  ia  mère  Lambrias; 
t  3  était  à  vingt  ans  le  disciple  de  Pfaton'  et  son 
>  ame  a  été  illuminée  par  lui.  »  C'est  Ta  mén^è  date 
que  nous  donne  Apollodore  dans  ses  Chroniques 
(  Di(^.  Laert.  in  Vita  Arist.  ;  Arist.  Op.  omn. 
I,  10^  éd.  Buhie).  II  est  bien  pardonnable  aux  écri- 
vains arméniens  de  corrompre  les  non!is  grecs,  qui  leur 
sont  tout-à-fait  étrangers;  on  sait  d'ailleurs  que  lé  nom 
de  la  mère  d' Aristote  était  Vhœstis ,  et  il  parait  que 
FArménien  a  traduit  ce  nom  propre ,  parce  qiie  ^ai*iç 
en  grec,  et  1  iutÇzpfrâuu  en  arménien,  ont  presque 
la  même  signification.  On  lit  d'afllcùrs  dans  '  Eusèbe 
(  Chron,  Venetiis  ,  1 8 1 8  ;  II,  22)  qu^W/éfiuu^u^ 

amtltu  IÇ  nË-jJ-ÊUËMBÊÊêt  t-p    f'-  ^^ifusu^/ufr  pâu^^ 

^P^Ëf  i/Jïïâm  wfutjt  f  c*est-à-dire ,  'AcxwTiAiif  llKcamî 
ffiadif7Et/0fv  iià  i^'  titvç  TÎf  ^cûHç  avTov,  La  vie  d* Aris- 
tote ,  dont  nous  avons  seulement  une  traduction 
latine ,  commence  presque  par  les  mêmes  mots  que 
notre  copiste  ou  notre  auteur  arménien  :  A  ristoteles 

philosophus patria  Stagira.  Stagira  autem 

civitas  est  Thraciœ ,  vicina  Olyntho  et  Methonœ  ; 
filius  autem  fuit  Nicomachi  et  Phœstidis.  (  Aristo- 
telis  Op,  omn,  I,  54,  éd.  Buhle.  ) 


(  154  ) 

Détails  sur  le  Dialecte  géorgien  tisitéen  Mingrélie, 
communiqués  par  M.  Klaproth. 


.s    .^     .'.    .  ^_      .     •         -4.. 


La  nation  gëoi|;ienne  occupe  la  plus  grande  partie 
de  l'isthme  caucasien  ;  eiie  s'y  étend  depuis  les  bords 
de  l'Aiazani  jusqu a  la  Mer  Noire,  à  louest.  Au  nord  ,  \ 
ses  habitations  sont  bornées  par  ia  chathe  des  mon- 
tagnes du  Caucase  couvertes  de  neiges  perpétuelles  ;  au 
sud  ,  le  Kour  et  les  monts  de  Karâ-bâgh ,  de  Pambaki, 
de  Tchildir  et  du  Pont^  (a  séparent  de  peuples, d'une 
origine  difierente. 

Quoique  la  langue  géoi^gienne  montre  dans  piu- 
siei^rs  |  mots  quelque^  ressemblances  avec  Cjsux  des 
langues  indo^ermaniques ,  elle  difl^re  pourtant ,  pour 
le  fond  et  pour  ses  formes  grammaticales^  de  tous  les 
autres  idiomes  connus. 

La  nation  géorgienne  se  subdivise  en  quatre 
branches  principales,  qui  diffèrent  considérablement 
fes  unes  des  autres,  tant  par  les  dialectes  quelles 
parlent,  que  sous  le  point  de  vue  moral  et  politique. 

La' première  branche  comprend  les  Géorgiens 
proprement  dits.  Ils  forment  la  partie  la  plus  civilisée 
de  toute  la  nation,  et  occupent  les  provinces  de  Kar- 
thli ,  de  Kakhethi  et  Tlmerethi  à  louest ,  jusqu'à  la 
rive  gauche  du  Tskhénis-tzqali.  A  cette  branche  ap- 
partiennent aussi  les  Pchawi  et  les  Groudemaqari ,  deux 
tribus  de  UKMitagnards,  qui  occupent  une  partie  des 
alpes  caucasiennes,  à  l'orient  de  fAragwi. 

La  seconde  branche  des  Créoi^iens  comprend  les 


j 
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Mingrétiens ,  qui  occupent  la  Mingrëlie ,  l'Odîchi  et 
le  Gouria.  Leur  dialecte  ditlère  beaucoup  du  géor- 
gien proprement  dit.  J  en  ai  donne  un  petit  vocabulaire 
dans  ie  second  volume  de  mon  Voyage  au  Caucase 
(pag.  519  à  538).  Les  phrases  qu'on  va  lire  don- 
neront une  idée  plus  exacte  des  formes  grammaticales 
du  mingrélien.  J'ai  placé  en  regard  1^  traflHCtioq.  dç 
ces  phrases  en  géorgien  vH^g^fj?.  ,,..  ,, ,  ,  ,    ,,/  ,, 

La  troisième  branche  est  fonriéé^  par  h^'Sofioni, 
qui  s'appellent  eux-mêmes  Chnau.  Leur  famgage.dif- 
fere  encore  plus  du  géorgien  quer  le  dialecte  mingré- 
lien. Us  habitent  les  alpes  ibérMibiDàles  du  Caucase . 
et  setendent  depuis  la  montagne  de  Djoumantaw  a 
f ouest  jusquaux  parties  supérieures  f|<^  xivjj^res 
Tskhenis-tzqali,  Egouri  et;,^is5^,         , ,  .     , ,. ,.  ,  , 

Les  Lazesy  appelés  £#cy''par  les  Turcs yfoineiit  id 
quatrième  branche  des  peuples  géorgiens.  Ce  aOnI  des 
montagnards  farouches  et  adonnés  au  brigàtidage.  lis 
habitent  f  ancien  Pont  et  h  côte  de  ta'  Mer  Noire, 
entre  Trébisonde ,  jusqu'à  Tembouchure  du  Tchoro- 
khi  ou  Taroukh.  Leur  idiome  se  r{ipprpçhç,j(|S,  pfuf 
de  celui  des  Mingréliçus;  il,^  ^pbdii/jjse  ,eii  .^plusi^ui:^ 
dialectes  y  dont  qtràiques^ns' sont  fort^taent 'mêlés  de 
mots  tlHrcis.   . 

Quelques  auteurs  coVnpteht  les  Tauchi  pàymi'Iès 
peuples  d'origine  géôrjgienne:  en  efffet,  leur  ^langue 
contient  un  nombre  considérable  de  mots  géorgiens  ; 
mais  pour  le  fond,  elle  doit  être  rangée  parmi  les  idio- 
mes mit^j[^quei^,  paflé^  par.  les  4ifl[îpreutçs,  tiitjus 
des  Tchetchentsest,  des  Kistes  et  des  IiS^ouches. 
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GÉORGIEN. 

Gkmertki  an  càk'pdapt. 
Dieu  est  immortel. 

ICatst  ars  mtsirissa  tshkoçrtbissa  mkone,  > 

L*homme  est  peu  vie  ayant. 

Deda  hk'otsnis  chviltha  thvistha;  dzoudzoutha  china 

Mère  baise  enfans  ses  ;  seins  dans  ^ 

I 

mistha  are  stmraçle'  idzeth'a,  ' 

ses  eBt  beaucoup  de  lait. 

Kmùrsa  ùuqpatfUêli . 
Mari  (spu)  aime  femme.  . 

Ueda  k'atsi  fisse,  iqo  orsoult  ehça 

Mère  cette  était  deux  années  (enceinte)  accoacha 

man  ekçsi  dgke  ars  chemdgomad  missa  dze, 
elle  sfz  jours  est  aptes  cela  (d*nn}  fils. 

Djertth  sneoulars  igi,  assouii  missi  makkMel  missa  nu^domare 
Encore  milade  est.eSe,.  iilic  sa  près  d'elle  assise 

t    ars  fte  UlriÉ. 
est  et  pleure., 

Qrmasa  amas  ar*ounda  thsoçna. 
Garçon  j(à)  ce  ne  yeut  sucer. 

Kali  es^e  djereth  ara  vais; 
Pille  cette  encore  ne  marcbe; 

Ertki  thseli  da  thpe  ori  ars  chobiihgan  missith. 
Un  an  et  mois  deux  est  naissance  (de  la)  elle. 

Sroul  othkhip  esse  qrmani  simrtheliik  arian ,  pirçeU 
Tons  quatre  ces  |;arçons  sains  sont,  premier  court, 

meore  khtis  mesame  galobs,  meothkhe  iisinis, 
second  saute  ,  troisième  cbante ,  quatrième  rit. 


K'atsi  esse  brma  ars,  tsoli  missi  qrou  ars,  ar*-esmis 
Homme  ce  aveugle  est;  femme  sa  sourde  est,  n'entend 
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MINGRELIEN. 

GkoromM  vauaghour. 
Dien  ne  meurt  pas. 

K*otçhi  zyma  khantserhe, 
Lliomme  peu  yiraiit  esC 

Did^  ig'oudou  numehis  skWal^'khts; 
Mère  baise  ses  enfans; 

etkiis  breU  bja  dzoudzous  oughou. 
eQe  beaoGOop  lait  seins  dans. 

KcmùU  etkma  atiorU, 
Mari  (son)  elle  aime. 

Atketma  ossouri  kord  oukheno;  ethis  kauachau  ap'khckvi 
Cette  femme  ëtait  enceinte  ;  elle  acconcha  six 

dharhe  thi  chouk'ouli  sk'pa, 
jonn  est  ce  après  fils. 

Tkàim  khoiid  0ub4uuhrhen. 
Elle  encore  malade  est 

Motekk'oudou  îhnch  kholos  k'okhe  do  kiingurts, 
Fifle  sa  près  assise  est  et  pleare. 

BockU  vouak'o  tksypalia. 
Garçon  ne  Teat  sncer. 

Athetuw  motchk'oudou  dio  vouaglioourts  ;  arthi 
Cette  fifle  encore  ne  marche;  an 

thsana  do  jiri  thoutha  thi-ik  k*hod'ebad. 
an  et  deux  mois  qne  naquit. 

Athea  othkhi  bochepèhts  chouro  mtheltaâssrhe ,  tfismakhiam 
Ces  quatre  garçons  tous  sains-sont,  premier 

gUeroule,  majtra  koskhapounts ,  massouma  knbtrts ,  matUhkhéit 
court,  second  saute,  troisième  chante,  quatrième 

kûdzùêants» 
rit 

Athea  k'otchi  vouererhe  ;  tc/iili  mouchi  oungarhe. 
Cet  homme  ne  voyant  est;  femme  sa  sourde  est, 
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ouhnoèm  ichvenù 
paroles  nos. 

Dzmtusa  chensa  tskhnri'Otsminehs ;  dffsa  chensa  sdzinavs; 
F^ère  (de)  ton  nez  étemne;  sœur  ta  dort; 

thk'çensa  mokhoutsbelsa  mamassa  ara  sdzinavs,  stchhams 
votre  très- vieux  père  ne  dort,  mange 

t^'  da  svams  mtstredsa, 
lui  et  boit  pea. 

Tskhtnri  sachoual  pirissa. 
Nez  an  ratiien  (da)  visage. 

Tchtfen  gpokps  p'erkhni  omi  da  thçùhossa  kheïsa  zedft 
Nous  avons  pieds  deux  et  chaque  main  a 

thùhni  khouthni, 
doigts  cinq. 

Thmam  izrdebian  thaçsa  zeda. 
Cheveux  croissent  (été  sur. 

Ena  da  k'biint  pirsa  china. 
Langue  et  dents  bouche  dans. 

Mardfpene  kheli  oudzlieres  ars  martskhenissa. 
Droite  main  forte  plus  est  gauche  (de). 

ThfiM  grdzeïi  da  tkspliii,  stskhli  thsithelta  dzçabu  nUqitsenï 
Cheveu  long  et  fin,  sang  rouge  est,  os  dura 

vithartsa  kça. 
comme  pierre. 

Tliepzsa  akps  thçalm  da  ara  akps  qoumi. 
Poisson  (au)  sont  yeux  et  non  sont  oreilles. 

P'rinpeli  esse  p'rmaps  thsqnarad  t'gi  djdebis  mithsassa  zeda. 
Oiseau  ce  vole  lentement,  il  s'assied  terre  sur, 

p'rthetha  mistha  zeda  boumhouli  chapi  nisk'arti  mthspett 
ailes  ses  sur  plumes  noires,  bec  pointa 

tia  da  bolo  mok'le, 
et  queue  courte. 

Boudessa  china  nussa  k'pertskhm  thethmt. 

Nid  dans  son  ceuFs  blancs.  ' 
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vmÊrtekJditfopkh  uht'km'  prmgmdmUh. 
■entend  pai  boi  paroles. 

Skmà  ^mas  kmickioruip'ouant$  ;  shmi  dmskoUourtê 
T0D  frère  éterBiie;  U  fonir  dort, 

tkhni  mimmas  vouaiiouris,  etktnut  koichk^ouatmU 
Totre  père  ne  dort,  â  mange 

Je  koehounis  zymas, 
et  boit  peu. 

TtkiàiriiuU  ehmkmmehka  jndjiekû 
Na  iB  mflien  vÎMge. 

Teikiktm  mtkavnm  jin  k'ouiekkh$  do  thùkos  kkess  kkouttki 
Noii  CTons  deux  pieds  et  cluM|iie  mehi  cinq 

htki. 

doigts. 

Tkamm  irdoun  dutk*. 
Cheren  croit  tête  (sur). 

Nèm  do  kibiri  piths  nUliodz, 
Uagoe  et  dents  bouche  dans. 

Utréigçana  khe  oudzaliaehirhe  k'partchkhana  khechù 
Droite  main  pins  forte  est  gauche  main  (de), 

Tkmm  gd^erhe  do,  tùhkqkerhoj  ;ty:skkari  tckhitkarhe,  djumfq^' 
Chevea  lopg  est  et  fin  est,^^ng  )it»|jge  est,,  os 

mofiu-  moiUckko  kouo.  ^^., 

dnr  comme  piençe. 

Tckkhomts  o%tgkoun  tholep^h  ^do  vçua-ouhouf%  if^ep', 
Poiiioo  (an)  sont  yenx  et  non  sont  oreiQeSv 

Atktm  p'rinçelt  thsqharo  J^emqf'oturtnents,  thùta^  kodo  kkodkn. 
Cet  sitean  lentement  Tole ,  il  s'assied   sur  terre , 

tums  otthoun  boumhouli  khout^'ep'tss  otUcha,  nydzg  tekktp* 
•  *lai  sont  plnmes  ailes  sur  noires ,  bec  pointu 

do  k'oudelt  k'outka. 
et  courte  qnene. 

Ogpot^es  teheUp'  mark'valep'irke. 
Nid  dans  bhnc  œnf  est. 
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Khessa  zeda  p'otholm  arian  mthsçaneni  da  ektoni  mskkinlm. 
Arbre  sor  feuilles  sont  vertes  et  bruichet  grosses. 

Tsetsli  antkia,  tehçen  vkhedaptk  k'ûmU»  aisa  da 
Feu  brûie,  nous  tojods  fumée,  flammes  et 

nak'ifertskkUka* 
charbons.  , 

Thsqali  mdmarissa  dis  tchkarad. 
Eau  fleuve  du  coule  vite. 

Mthoçare  oudides  ars  varsk'çUmssa  da  aumismssi  msissa. 
Lune  grand-plus  est  (que)  étoile  et  petit-pins  (cpie)  soleil. 

Gouchin  mthsoukhrze  tksçimda ,  am-dges  dilas  vikhiU 
Hier  soiixur  pleurent,  ce-fOur  malin  j'ai  vu 

irùse. 

arc  en  ciel. 

Ghame  ikmnebis  hneli ,  da  dght  natheli. 
Nuit  est  (toujours)  obscure ,  et  jour  clair. 

NOMBRES. 

Erthi,  ori,  sami ,  othkhi,  khouti,  ekpsi,  chpt'dt,  rva,  Ukhra , 
Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf, 

athi,  ath-erth-meti ,  ath-or-mkti,  ath-tsa-meti,  otsi, 

dix,  dix-un-plus' (il),  dix-deux  plus  (IS),  dix-trois-plus,  Tingt, 

ots-da'erthi ,  ots-da-ori,  ots-da-othi,  orm-otsi,  orm-ois  , 
TÎngt-et-nn,  vingt-et-deux,  vingt«t-dix  (30),  deux-vingt  (40),  deux 

da-athi,  sam-otsi,  sam-ots-da^athi , 

vingt- ct-dix  (50),  trois-vingt  (60),  trois -vingt-et-dix  (T^O), 

sam-otS'da-aih'erth  -meti ,  othhhm'Msi, 
trois-vingt-et-dix-mï-pius  (71),  quatre- vingt, 

otkkhm-otS'da-athi ,  assi,  or-assi,  oth-ossi. 
quatre-vingt-et-<fix,  cent,  deux-cents,  dix-cents  (1000). 
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Djûms  wakêpmne  p'amUeU  do  notK  ekkkc/u. 
Arlire  (mi)  Tertet  fenîHet  et  grotMi  bnncbet. 

Dmtckkkeri  karzn,  iekikkau  k'&uotkskkerik  i'aumms. 
Feu  brUe,  nous  Toyont  ftunëe , 

nota  dmêehkkeris,  norUkkça* 
bagne  de  feu  (fltmme)»  cberboiu. 

ThêlAkari  mamkeki  wmUtu  meomU* 
Ean  fleoTe  da  vite  conie. 

Tkauikm  oumossirhe  wunaitskkieki ,  do  oukoomlmekirke  hjackù 
Lnne  gnuid-pinf-eet  ^toile-de ,  et  petit>pliif-ett  aoleil-de. 

Gûkm  onu^amms  tekkptnd,  mmoudka  atekkommmrt* 
Hier  floir«iir  plenTent  ce  four  mattii 

hdziri  tsmek-artkkkhtipck, 
TÎf-je  ciel  ceinture. 

SerUk  ùni^ek  auk'oumele,  dgkmssiik  smmikle, 
est  obsenre,  jonr»4anB  dair. 


IfOMBEM. 

i,  jvri,  ê&mm,  otkkki,  khcmiki,  Ap'kickH,  ekk*pMi,  rouo. 
Un,  deoxy  troU,  quatre,  cinq»  six,  tept,  bnit, 

Sekkkoro,  vitki,  vitkthcrtki,  vtthojiri,  vUhossowm,  etehi, 
nenf,  dix,  dix-nn,  dix-deax,  dix- trois,  yingt, 

€ieki-do-artki,  eicki-do-jin ,  etcki^do^ithi ,  jaametcki, 
iîngtet>nn,  vingt-et-deux,  vingt-et-dix  (30),  denx-yingt  (40) 

jûametcki'do-^ùki ,  sau^tenetcki ,  saumeneteki^'ViiM , 
denx-TÎngt-etHlxz  (50),  troit-vingt  (60),  troii-Yingt-el-'dttf/O} 

simmeÊuteki'do-mtkaafiki ,  oikkkemeieki ,       ^ 
troÎB-yingt-et-dix-nn  (71),  qnatre-yingt, 

otkkkenetcki'do-vùki ,  oeki  jirocki,  vùkiockù' 
qnatre-YÎogt-et-dix,  cent,  denx-cents,  dix-cents  (1000). 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE; 

Contes  inédits  des  Mille  çt  une  Nuits,  extraits  de 
f  original  arabe ,  par  tA.  de  Hammer,  et- traduits 
en  français  par  M.  €r.  S.  Trébctien,  membre 
de  la  Société  asiatique  de  Paris  ^  ouvrage  Taisant 
suite  aux  difTérentes  éditions  des  Mille  et  une 
Nuits,  3  vol  m.<y/ 

M.  Trèbutien  i  feune  orientaliste  avantageusement 
connu  par  ia  traduction  de  qudques  contes  extraits  de 
{ouvrage  persan  intitulé  Touti-nameh ,  a  voulu  enri- 
chir la  littérature  française  de  quelques  nouveaux 
contes  inédits  qui  se  trouvent  dans  un  manuscrit  des 
Mille  et  une  Nuits,  appartenant  au  savant  orientaliste 
M»  de  Hammer.  Ces  contes  avaient  d'abord  été  tra- 
duits en  franç&is  par  le  câèbre  orientaliste  de  Vienne, 
puis  «n  allemand  par  ïe  professeur  Zinferling  ;  et  le 
manuscrit  français  de  fa  traduction  originale  s'étant 
égar^,,  M.  Trèbutien  les  a  retraduits  sur  Tallemand. 
Heurçjisement ,  quoique  M.  Trèbutien  n'ait  pas  &ît 
sa  tvaidttctioa  sur  l'original,  comme  il  connaît  f arabe, 
et  qu  il  a  pu  avoir  recours  aux  lumières  de  M.  de  Ham- 
mer, qui  possède  le  texte ,  il  a  sans  doute  évité  une 
foule  de  contre-sens  qui ,  sans  cela,  auraient  inévita- 
blement inondé  son  travail.  Du  reste,  nous  n exami- 
nerons point  si  la  traduction  est  plus  ou  moins  fidèle , 
puisque  nous  ne  pouvons  la  comparer  avec  le  texte 
arabe,  que  nous  n'avons  passons  les  yeux  ;  mais  nous 
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entons  nëcessaîre  de  faire  observer  qae  M.  de  Ham* 
mer  ne  peut  se  flatter  d'avoir  un  manuscrit  des  Miiie 
et  une  Nuits  plus  complet  queies  autres,  copies  qui 
enstent  en  Europe,  en  Asie'oi^  en  Afrique.  On  sait- 
que  fhistoire  qui  sert  d'introduction  à  'ces'ccMites  char* 
mans  s'est  qu'un  cadre  oii  chaqiie  copiste  •  inséré, 
a;fec  un  certain  nombre  de  contes  de  fonds,  tous  œux 
qu'il  a  pu  connaître,  en  ayant  soin  cependant  de  les 
diviser  toujours  en  mille  et  une.  parties.  M.  Giussin 
de  Percevais  le  père,  possède  ym  manuscrit  de  ces 
contes  arabes,  au  moins  an^i  étendu  que  eeliû  de 
M. ' de  Hammer*  Ce  manuscrit^  le  même  qui  avait 
apparteno  à  D.  Chawis ,  et  d'où  Cazotte  a  puisé  les 
dontes  c^'il  a  donnés  tu  public  sous  le  titre  de  Suile 
desMiUe^'êt  une  Nuits,  contient,  entre  autres  narra* 
.  tîonsîniépessantes,  celle  qui  est  intitulée  la  Perle  du 
pùntgeur ,  ^IU5t  ij^',  &  pb^s  remarquable  peut-être 
de  tous  :ies  contes  orientaux  que  nous  oonnajssons. 
Quant  au  manuscrit  de  M;  Varsy  de  Marseille  (1), 
dent  M.  de  Hammer parle  dànssa  préface,  il  est  cer« 
tainement  plus  éteiKlu  qift  celui  du  savant  orientalbte 

(1)  M.  Varsy  es^  conim  'i!e  tontes  les  peraonnes  qur*  ont  la 
Ib  CSireftoKftthie  avabe  de  iifliutre  orientaliste  fraaçaiâ,  Mé  le 
baion  S.  de  ^acv,  f|ii;  a  cite'  plnsieuris  foip  aon  aatorité.  Cet  onen- 
taliste.  distingue  possède  une  belle  collection. de  manuscrits  arabes. 
Cest'  k  îni  que  ^f  ai  ëA  la  commuoricaticm  des  deux  priiicij^àux  nka- 
nnscrils  qui  «iWt  servi  à  publier  f  édition  du  texte  des  Oisumx 
etJej  Fleurs,  manuscrits  qu*il>  en  la  ge'ne'rosiie'  de  me  donner 
ensuite.  Son  excessive  modestie  fa  empêché  de  se  faire  connaître 
an' inotide- saratit  par  des  duvrages;  et  Tilt  même  détcrmitié'k  ré- 
fn9»r.«n«cb««v.ii«'oi»hpi<nuHt;  ffffetiei''    »'.  i  •.'  .  • 
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allemand,  à  en  juger  par  le  nombre  des  volumes  et 
la  forme  de  Récriture. 

La  conclusion  du  manuscrit  des  Mille  et  une  Nuits 
de  M.  de  Hammer  est  différente  de  celtes  des  autres 
manuscrits.  Selon  cette  version,  ce  n'est  point  à  cause 
de  ses  qualités  aimables  ni  de  son  talent  à  Yaconter 
des  histoires ,  talent  dont  elle  avait  donné  des  preuves 
mille  et  une  fois ,  que  Scherherzadeh  obtient  b 
vie,  mais  parce  que,  durant  le  cours  de  ses  contes, 
elle  avait  été  mère  trois  fois,  et  qu'en  faveur  de  ses 
enfans,  le  sultan  consentit  à  la  laisser  vivre. 

Avant  d  aller  plus  loin ,  il  est  nécessaire  de  relever 
une  erreur  qui  est  échappée  à  M.  de  Hammer  et  que 
M.  Trébutien  a  trop  fièrement  répétée.  «  Pendant 
»  son  séjour  à  Paris  en  1 8 1 0 ,  dit  le  traducteur  fran- 
»  çais  dans  sa  préface ,  M.  de  Hammer  remit  entre 
n  les  mains  de  M.  Caussin  de  Perceval  sa  traduction 
»  française  manuscrite  des  Mille  et  une  Nuits;  il  espe- 
9  rait  que  M.  Caussin  la  publierait  sous  le  nom  de 
»  son  véritable  auteur  :  mais  cependant  (  dit  M.  de 
»  Hammer  )  j  appris  bientj^après  qu'il  donnait  mon 
n  travail  comme  k  sieji  propre,  en  se  permettant 
v  toute  sorte  de  ch^ngemens  arbitraires,  et  sans.nom- 
»  mer  ie  traducteur.  »  Mais  les  deux  volumes  qu  a  pu^ 
bliés  M.  Caussin  de  Perceval,  sous  le  titre  de  Conti- 
nuation des  Mille  et  une  Nuits  ^  ont  été  imprimés 
chez  Lenormand  en  1806>  cest  en  1810  que  M.  de 
Hammer  remit  à  M.  Caussin  sa  traduction  manus<A^e 
de  nouveaux  contes  inédit;$  :  la  comparaison.de  ces 
dates  suffit  pour  rendre  l'accusation  de  M.  de  Hammer, 
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répéta  par  M.  Trébatien ,  cTune  iDJustioe  si  évidente^ 
qu'9  est  impossible  de  comprendre  ce  qui  a  pa  y  don- 
ner lien. 

M.  de  Hammer  annonce  que  sa  traduction  est  fidèle^ 
sans  être  cependant  mot  à  mot;,  quelle  reproduit  le 
texte  dans  toutes  ses  parties ,  mais  en  l'abr^eant 
toutes  les  fois  qu'il  s'y  rencontre  des  repentions  ou 
des  passages  fastidieux  qui ,  pius  laits  ponr  des  audi- 
teurs que  pour  des  lecteurs ,  en  rendaient  la  suppres- 
sion nécessaire  pour  ces  derniers.  Les. vers  qui  sont 
semés  en  grand  nombre  dans  ces  contes  sont  traduits 
en  prose,  et  aussi  fidèkment  que  pouvaient  le  per- 
mettre ies  images  et  figures  orientales  ;  tous  les  mor- 
ceaux qui  n'étaient  qu'ea  prose  rimée  ont  été  retran- 
chés. Il  ajoute  qu'il  9t  eu  soin  cependant  de  $  exposer 
au  reproche  d'en  avoir  trop  conservé,  plutôt  qua  celui 
d'en  avoir  trop  retranché .  .  • .  Malgré  les  rçtranche- 
mens  opérés  par  M.  de  Hammer,  nous  voyons  que 
M.  Trébutien  aurait  bien  fait  d'en  exécuta  de  ;son 
côté;  il  aurait  même  pe.i<t-étre  dû  se  contenter,  de  faire 
un  choix  sur  les  2&  nouveainc  coptes  et  les  94;  anec- 
dotes qui  composent  les  trois  Volume^  qu'il  a,  pMjbJiés. 
U  Ëiut  avouer ,.  en  effet!,  qil'un  grand  nombre,  de  ces 
contes  ne  sont,  pas  fortintéressans,  et  que  d'autres 
sont  de  simples  répétitions  id  autres  contes  dej^  con- 
nus. Il jy  règne  ai«$si,<;n  généiiai^i  we  mo;>otoiiie. dé- 
sespérante; œsont. partout  l^s. mêmes  images,  Jes 
mêmes  dQ(ii?ta{>hores.  Toutes  les  femmes  ont  dies,  .y^ux 
de  narcisse,  des  sourcils  d'ébène,  une  bouche  cqipme 
le  sceau  de  Saicmon ,  un  went^n  comme  une  pqmpie, 
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d0Sf|Ooes  Iîs9es  copine  ile  fivoire^iiitiei^Qiige  oomoie 
deux  gnenade^^  des:  hanches  ccniiM.  unp- coltine  de 
sable  ;  leur  taHIe  est  aussi  flexible  et  déliée  que;  le  ra- 
meau éa  saule  vieurs:iiMiu¥emens  aussi  gtacièux  que 
ce»  de  la  gaséile  ^  &ç.  Maiheuieusement  la  f^«{:^art  de 
ces  ^lies  femmes  ne  sont:  rien  OHunsqueibonoes:  dies 
abandottoeot  souvent  un  mûri  qiix  leai  âidore^  pour 
suivre  un bommequ-d^es neconnaisseiit. pas>  ef  cDes 
ne^ae;  Ibnt  pas  scmpuir  d  emplo^r,  pour,  paifyeBÎrB 
icw  bal,  «ies' moyens > lès  plus  atroce^;  efies  font  Tobr 
dM  télés,  '  administrent  le  foison ,  &Cj:Ti9Ait  cek.  est 
bîep  loin  de  nos.  mœurs  ;  mais  |e  ne  crois  .pas  fion;pias 
que  ce  soît  une  peinture  bien  fidèle. de  celles  de 
f  Orient.  J'ai  connu  tin  grand  nombre*  d'Orientaux,  et 
je  nai  jamais  rien  eAtendii  dnre  de!par^^  ^ . 

OA>ne  sournit  disconvenir  qu'il  y  a  néanmoins  dans 
ces  côhtes  des  descriptions  chaitnantes^v  des 'situations 
qui  èî^tetft Fintcrêt.»     f     .       .  h,.>    .    ,.  ..» 

Écoutons  tin  instiintlv  son  Jiàrmonieukid'tinTutlf.: 
H  Autrefois  frétais  un  arbre, habité  pavidès  rTossi- 
v  gnbls  qui ,  dè^iors»,  tfie  donnèrèlit  iè  sentiment  de 
n  fbarmonie.  J'inciitiai6iiie8rain«a«xjyerslà!4|eiTé^.ét 
»  je  n'osais  agiter  mon  >  feuillage  pour  écouter  plkis 
ff  attentivement  ^t  apprendre  leurs,  chants^  ^Sans  que 
s  je  fusse  coupable  d'bucutfe  &ute,  unct-main'bârbave 
fi"  me  renversa  par  terre 'et  tne  changeai,  copine  (tu 
»  vois,  en  luth.  Les doigfts< Oie  touchent',  et^so^Ope 
n  avec  plaisir  les  doups  d'unie  jblie  mam  Hk  «réoom- 
n  pense  de  mon  asservissement,  )e  chaime-par  mes 
»  accords  tous  ceux  qui  aiment  le^i^f/imi^'agreabla^ 


(   l«7i  ) 
»  Je  jnepose  sur  le  sein  das  belles  ;  les  bras  des  boum 
w  s  enlacent  autour  de  mon.  cou.  »  Tom.  II,  p.  i36S. 

Nous  pouiTÎons  (aire  d'autres  citatioos  ourieifiès  ^ 
iQsis  e&es  prolongeraient  cet  article  sans  une  utilité 
réelle. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  prévenir  le  lecteur  que  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  se  rapporte  à  i  ouvrage  en 
lui-même  y  et  non  àia  traduction  française^  M.  Trébu- 
tien  a  voulu  imiter  la  noble  simplicité  du  style  de  €îal- 
hnd  ;  il  y  a  réussi  :  son  style  est  généralement  élégant  et 
souvent  poétique.  Quelques  notes  heureusement  pla- 
cées donnent  une  idée  fort  avantageuse  des  connais- 
sances orientales  et  du  bon  ^oùt  de  M.  TrébutieUt  Ce 
jeune  orientaliste  est  appelé  à  sexercer  sur  un  sujet 
plus  digne  de  son  talent  et  à  se  placer  au  rang  que 
son  mérite  lui  prépare.  On  annonce  qu*il  s'occupe , 
en  ce  pioipent ,  de  la  traduction  complète  de  Joseph 
eL^tdéikkay  de  Jaofli,  déjà  traduit ,  à  la  vérité^  en 
allemand,  par  M.  de  RosèlfiSwig,  mais  d'une  manière 
siiittérale';  que  sa  traduction  ,  qui  n'est  d  ai&eurs  pas 
exempte  d'erreurs  j  est  souvent  plus  difficile  à  entendre 
que  fonginal.  Nous  faisons  dés  vœux  pour  que  .nous 
jouissions  t>iéhtôt  dé  ce  beau  travail  ^  qui  pourra  laire 
le,  p^nd^int  (jb,  joli.ppëme.  de  Medjnounçt  Léila, 
du  ûèime  auleuf^»  dtot  JUL*  dèi  Chézy  a.éhrîchi  notre 
littératmei  Nous  apprenoi^s^*  aussi  que  M.  Trébutien 
fait  ithpHi&fèr  en  ce  moment  tmë  Anthologie  persane 
qui   se  compose  de  morceaux  inédits  en  vers  et  en 
pi;Q^y..^^çf^pp^néjs  .d'uAxe-  tRduction*  Feii  Langiez 
avait  eibi'tAtentiûn  de  publier  tin  ouvrage  du  même 
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genre,  mais  il  y  avait  ensuite  entièrement  renoncé. 
M.  Trébutien  ne  suivra  sans  doute  pas  son  exemple , 
et  MM.  les  professeurs  du  Collée  de  France  et  de 
rÉcole  spéciale  auront  bientôt  un  ouvrage  de  plus 
à  mettre  entre  les  mains  de  leurs  auditeurs.     G.  T. 

NOUVELLES  ET  MELANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 
Séance  du  â  janpùr  1829. 


Lbs  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées 
et  admises  comme  membres  de  la  Société: 

MM.  DB  Lk  BOROB  fils. 

Bernard  Quabanta,  professeur  d'archéologie  et 
de  littérature  grecque  à  l'université  dé  Naples , 
interprète  des  papjrns  d'Herculaoum ,  membi^ 
de  l'académie  rojale  Borionida. 

Le  baron  RoCBa,  ancien  gouverneur  du  SénégaL 

M.  le  président  informe  le  conseil  que  le  biireim  a  été 
reçu^  à  l'occasion  de  la  nouTelie  année  y  par  S.  A.  R.  M.s^Je 
duc  d'Orléans ,  qui  a  bien  voulu  lui  exprimer  tout  l'intérêt 
qu'elle  prend  aux  travaux  de  la  Société. 

M.  de  Hammer  écrit  pour  annoncer  l'envoi  en  eom- 
munication  d'un  mannscrit  turc,  qu^îi  oBètfonr  la  bibU^H 
thèqae  de  la  Société,  et  d'une  dissertation  ina^u^crjté 
relative  à  vingt  points  de  l'histoire  des  Ottomans,,  ep  ré- 
ponse à  des  observations  critiques  faites  par  M.  Hataiaker. 
Le  mémoire  est  renvoyé  à  la  commission  dii  JournaT,  et  le 
manuscrit  turc  déposé  à  la  bibliothèque.  Lesremerciemens 
du  conseil  seront  de  plus  adressés  à  M.  de*  Hàmmen. 
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M.  Dorow  ofll«  an  eonseil  ses  Recherches  sur  quelques 
rases  étrusques ,  en  hali^i.  * 

M.  AdâiD)  secrétaire  de  la  Société  médicale  de  Cal^ 
osttm,  écrit  eo  enyojast  ie  3.*  yolume  des  Mémoires  de 
cette  Société* 

M.  Eog«  Burnouf  dépose  sur  le  bureau  le  prospectus 
et  des  spécimen  d'une  édition  kthopraphiée  du  Vendidad 
waiè  en  zend^  qu'il  se  propose  de  publier,  et  demande 
que  la  Société  souscrire  pour  quelques  exemplaires  de 
cet  ourrage.  La  demande  de  M.  Burnouf  est  renrojfée  ^ 
k  commission  des  fonds. 

On  propose  que  des  observations  soient  adressées  i 
S.  6.  M.s'  le  Crarde  des  sceaux,  relativement  au  depât  à 
flmprimerie  rojaie ,  des  matrices  et  caractères  oirientanz 
iq>partenant  a  la  Société;  Conformément  à  ces  obserra* 
tioBs,.&sera  éciit  au  Ministre  que,  selon  ropnaion  de  la 
Socîéfeéj  les  ourrages  des  auteurs  auzquds  elle  accorde 
Fosage  de-  ces  tjpes  «eront  sans  doute v  arec  ceux  qu'elle 
pufaCe  dle^niéme,  imprimés  de  droit  à  Ffinp^imerîe  royale; 
et  que  le  depât  des  types  ^ans  cet  établissement  n'empé- 
obéra  pas  qu'elle  puisse  en  accorder 'des  frappes  dé 
matricest  et  des  fontes,  si  elle  le  jugeait  nécessaire. 

La  commiasion  cbargée  d'examiner  l'édition  delà  C^t^, 
nique  géorgi^Dne,.que  M.  Bcossetse  yrQpqse de  faîri)  imn 
ItFfmer,  e$t.  invitée  à  fair^son  nippprt  di|n«  la  p^roch^i)^ 
séance.  -'';*/ 

M.  lUaprcdàlitanmémoire^ifr  fintrffdué^tiçn  de  fmagjR 
des  çaxoctères  jçhinois,'  a«  Japon,  si  enr ,  Ï4mgine  d^e 
^firen» sytiab^keê jap^naU^^  ,.   p 

^     ■!    lHl      ■      >    illJf  1-lllllPI    ■>!       INHIII      M%       illl       %IPI<»I      ll.l     I        ».      ■■■■      k 

héponsè  à  un  article  de  M,  Garein  inséré  dans  lé  Journal 
asiatique ,'^9T  M.  DE  Haiimer  (l).  '    ^ 

Jb  ne  sais  si  MM.  les  rédacteurs  du  Journal  asiatique 


(t)  NoQiFeaa  Jeacâal' asiatiqaej  tom.  li,  p.  t59:et  160. 
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99^  4ti  %9tàstmtH  deë  raisons  qui  Anft  4B9^é  M.  Gmfeiii 
à  changer  le  surnom  de  l'auteiur  d^  iCatiéohîsine  <avc^de 
SifgueU  di  Jfèrkeki;  mais  Je  l^reoibM^  iil^ertié  de  4ire 
que  fièBfffaWckii4  ue^  me  paraîifeeBi  pasitloiiiià-fiiit  '«^tîsfiH> 
santés.  D'abord  le  traite  en  question  a  ete  xînpirkné..eii 
l¥rc^  €QiiimelM.i6arciin^qiïonTÎe|it?Jitf<mâmtf '(tjy  et  le  titre 
de'<i^  tririité'o'e^t 'point, âràbe,  c$c»mm0)|f...GMH>ii|'Ie<t)rQr 
t^nd.y.iiilûs  pen9btk4  RUtih  i  Birgeuftli^^^j^  aJW)  ««t 
pbrsfHi  ;.!le0  Arabes  ta  ponAa^seot  point  Vbqfet, i,tt  an 
pareil  titre  serait. tendu  Mi  araJbie.  p9x  les I mots  iJL^I 
M^^&jjôi,  ou  bien  par  (^;y%^i  iUUpi.^II.iiê^Vigit4k»iMl 
pas  loi  dWabft^  M  dans  le  -trdîte^  hi  -dans-  le. .titre:  Idais 
•u]<pQée  ^queilo'tkré  ieât.éte  arabey  «b  qiki.h'eA'poini^, 
encure  Ewidrait-ii  prononcer ^tfiieirft  fitlsnmtpwiBérieti^} 
ear,>qikoiqat  dans  l'arabe  Ti{%iu»è' m  prbéonoetaouve^ 
le  iâeisr  oon^mb  é  hn  Jiei^»  dit,-  il  y  a:  de»:  das.  oit  At  «nif 
tiihk  proi(tooîlU»n(ifai^fa«r  comint  i  !sW:iCQBbçme>iitf 
tàètèvméme  dana  I^boiicbejdes.E9jptiei)s.:II'>y^eriia«ssaift 
^  Park  9  qui  atlcfHciH»lht  qnWn  'Égjipte  p^ipct  «tordi<  !toii^9liirf 
Bifket  Si^a^y^  (illbng')'f  >et(iiàmaisi  49^ite^/'^lî cette  iiiBnib- 
Ugie  seolé^  eut  dâ^'iaontrcr  èoM^^Gaipinfla  i(erita(»Ie!*prù>- 
nonciadoa>  d«  mot\A^^ykbétbe.dansiàise^b(A>cbe'iiBafaa. 
Sl'feè  lidy6ifes-V>'bii  «^:¥6IIC  imssi  f«i>  lffijfiâit«IA««s  "^ur 
r^ftiÙidgtMè'qutS  ieH  èërt9l»lihes  -^'^^  ï;'fl'nVÀ;«;9tifMK 
de  fiiéitièi  poufie^  ^muiàirièn;  et  ^  ie  ^i^éibiei^  éM^^UF 
vent  fondé  à  tenir  peu  de  compte  des  différentes 'lifilâi^ 
fiottCièns  ^dW  'tt^^ïtoe  ë«n  'fondamefitttI<<Ael^  W^iik^^u^fan- 
gaj^e'fiuiDteîii,  il'U'èà  est  pas  dé  lâélhtAdu  &ihàMY0«iri^\ 
qui,  s'attachant  à  Tusage,  nè^l»ftât^'il9Âëji4WHé^  «ùi^ 
comerration  exacte..de  fat  pranonciatîon  f  -pour  païkret 

fPf ire  poirecteçoeflt,.  H;y  ^  J^^W  ;  *^WW^ ^'^^^^^^  ^«^.^1^ 
de  l'Asie  Miipçure^.^ti^tf^tflif  étant^^^rc  dç.  naissance, 
l'Européen  doit  chercher  la  yéritable   prononciation  et 

•fini      '    V,    î.«"Iir5,L    m!      -  .15/       l»\l   r-%\    .l/.lr   i*:    'iij-    •)•'     *ï. 


(l)<iJd  eaïAmènUfirèt  ainsi  qae  le  catCdnanie^'Mt/enAïuic. 
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Fortiiogn^he  de  son  nom  dans  la  bouche  d'un  Turc,  et 
Bon  pas  dans  celle  d^up.  Arabe..  Ce^  nV^  pas  aux  Arabes 
à  enseigner  aux  Persans  on  aux  Turcs  comment  îk  doivent 
prononcer  leurs  noms  paIronjmiqueA  Ceci  regarde  aussi 
h  contestation  encore  oayertf  sur  la  véritable  pronon- 
ciation de  Bouté  ou  Bowaih,  Je, vais  citer  un  exemple, 
lequel  mettra  cette, question  dans  son  véritable  jour,  et 
qui*  s'appEque'egatement  à  la  prononciation  de  Bowaih 
au  lieu  de  Bouié,  et  à  celte  de  Berket  au  lieu  de  Birgué. 
Tous  les  orieiitàlist^  èaventqilefavérftabfcf  prononciation 
de  la  Itoumilit  è»i Rimm  Ut  JL^t  i»j^^$  ncâiù^oiirs^à  place 
Set  Ik  potiè  dtè"Àe  hom  au*  Caire' ne  sV'|>ir6nbnceiht  janiàls 
Mtrement.qut^^Aomit//^:'^  Phiuçà^^^  orit  ég,alèl- 

ment  raison  de  sÛiVrë  Piisa^rébti  dans'feiAi^  itiiigàyVmJift 
iVirieÀtaksfe^'la  littlrniéu^^euttypéen»  tt*tdtide  ne  pèk  s^re 
(a  varîtafaie.pvobon\oiatîoD\èt'i'onbogiiaphe)  c^èslt-à^dire, 
ceffe  du  pcnpieguqaeilemôt  ap|kk.rtiest\  AinAi  Torientaiiste 
dnît' teevfussi  peu  satisfaié  de^n\m3iyière'd9riV^^6arvâi 
change  le  nom  4k  BirgnùU  en'Be^ieàn  qde -i'AUemiiiîd 

deTorthograplip  q^'il4oifl^  fa^^otJal^f^ii€jkçrA!V^*^^9^^^^ 
Yahrbucher  (  1  ) .  Pour  le  lecteur  f rm»çfl|is ,  f\\J^ ,  |ie  sait  pfp 
que  ley  dfem^d^nç  se.prononce.^pas  cpmmeJeyyran^aiSy 
il  eut  fidlu  ausfi  Qcrke  hukher,  poui:  i;endr,e:Iç  $0{i&  dfi.;^^ 
et  pour  empêcher  que  ce  mot  ne  fût  pas  lu  commfi^^ûchfj' 
(rogns).  Mais  il  ipe  suffit,  d'avoir  revendique  ici,  comme 
orientaliste^  la  véritable  prononciation  du  nop'Jé  là  ville 
de  Birgué;  comme  AUe|nand,  ie  laissé  a  lil.  Garcih  son  ua, 

^ .        \  .1-  .  •         .   1}  )  )    .\    ,   •  :  ,^   l 'il...-  ..  .       »'..** 
.    I.:    '    /  ■»:;     .  •  ' ,  >       *    i      ;  :',    '  ^1 

(1)  Ceci  fait  ijlnsion  à  la  ipiinière  dont,  on  a,  ëcxit  le  titre 
ilè'  ce  récaeiî  àlàétdâtid  daibd'la  noie  È^'lj/L]  û%ttliî^  i  iâqiiefle 
^.'de  Hammiûr  répond.'  01^' da  Redttdtètih  ) 
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ikis  édition,  by  Moohy  jQMNOzyDDY.  b^.^ 

45.  FussooUi-Imadèe ,^  work  on  Moohomodan  Law. 
in^S."*,  %  vol.  de  1500  pages.  '    * 

46.  A  Grammar  ofthe  Thai  or  Siamese  ïanguagejhy 
capt  James  Low,  on  the  Hon.  East-India  Company 's  ser- 
vice. ln^4*' 

.47.  Reports  of  cases  determined  in  the  Court  ofSudder 
Dewanny  Adawlutfrom  1791  to  18^4.  A  new' édition,  hjr 
W.  H.  ÂfNAGHTEN,  register  of  that  Court  In-4»^,  3  voï. 

n  y  aura  an  quatrième  volume. 

.    48.  The  Régulations  andLaws  exaçted  hy  th^  Gov^mcif 
gênerai  in  councilfor  theeiçilgopemmentqft^fifhplef^ 
the    territories  under  the  presidency  of  Fort   WHUam, 
In-8.' 

Les  trois  premiers  Tolumes,  contenant  les  fois  et 
re'giemens  de  1793  à  I80i  inclusivement,  ont  paru  : 
les  antres  suivront  de  deux  en  deux  mois* 
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49.  Remarks  un  the  Philippine  hbmde  and  en  tkeir 
apiiml,  ManHIa,  1819  to  t899.  Bj  an  EngfishmaD.  In-Sf 

50.  Choiera pathologicalfy  and  practicalfy  eoneidered; 
bj  Charles  Sbarlb,  of  the  Madras  médical  eftabiishmeQt 
/ji-^/  (Madras). 

.ALLXMAGIIB. 

51.  Corpus  scrîpiorum  historiœ  Byzaniina,  II  en  a.  para 
(Qsqa'îcî  Agathias  complet ,  et  le  tome  I.*'  de  Cajcta* 
cçzÈNB.  Bonn,  chez  Weber,  In-S.^ 

5S.  Zug  der  Catalonier.  Expédition  des  6,500  Catalan* 
et  Aragonais  contre  les  Turcs  et  les  Grecs;  par  Franc. 
dbMoncaba;  tradoit  en  allemand  par  jR.  Ô.  Spazibr. 
(Brunswic.  )  Inrg.'' 

Voyez ,  pour  la  traduction  française  da  même 
oaTrage,.iV<mv.  Jeum,  asiat,  tom.  II,  p.  75,  n,^  3 , 
et  p.  313  ,  D.o  54. 

53.  Malerische  Reise  &c.  Voyage  pittoresque  dans 
quelques  provinces  de  l'empire  ottoman  ^  par  le  comte 
Ed.  Raczinski;  traduit  du  polonais;  publié  par  T.  H.  van 
DER  Hagen.  Nouvelle  édition.  (  Breslau.  )  In-S.',  avec  deux 
gravures  et  trois  lithographies. 

54.  Reisen  in  Egypten  S^e.  Voyages  en  Egypte, Libye, 
Nubie  et  Dongola,  par  Ehrenberg.  Tome  I,  première 
partie,  avec  une  carte  et  une  vue  du  Catabatkmos  (Beriin.) 
In-4.^ 

55.  Dankwûrdigkeiten  &e.  Mémoires  de  D.  Juan  de 
Halek.  Tom.  n,  contenant  le  récit  de  ses  campagnes  dans 
le  Caucase  en  1819  et  18S0,  sous  le  général  Yermolow; 
traduit  du  français  par  Obchsle.  (  Stuttgard.  )  In-S.* 

56.  BihUa  hebraica  tnanualia  ad  prœstanttores  edit. 
aeeurata,  cura  et  studio  Jofa.  SmONis.  Edit  IV  emend. 
(Hais:)  InrS.^ 

57.  Rosemmulleri  Scholia  in  vêtus  Testamentum,  in 
eempendium  redacta,  vol.  f.  —  Scholia  in  Pentateuehum. 
In-S.' 
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as.  Diè  KlagUeier  &o.  Les  pkiiiitd(  da  prophète  Jensmîe , 
traduites  deilebreu  en  allemand,  et  comparées  avec  les 
Sfyptante  e^  la  Vulgate ,  par  Goldwi^^eR.  (  Sal^biich.  ) 

59.  Hoseas  propketa,  Introductionem  pmmisii,  vertiis 
eammentatuê  est  Dr.  Stdcr.  h'S»' 

'60.  t!'^  dSn.  Instnietîon  élémentaire  dans  ia  langue 
hébru^ue,  par  Bloûg.  Une  feniflè  in^ol  (Hanovre.) 

61.  Die  hebrâtscke  sprache.  La  langtie  het)raîque  poar 
les  écoles  et  iés  académies,  par  Hanno.  Seconde  partie. 

(Heiddberg.) /»-*■• 

63.  Hehràisehe  Grammatik.  Grammaire  hébraïque,  par 
GssENius.  9.*  édit. ,  avec  des  améiiorations  et  des  chan- 
gemens  considérables.  (  Hàlle.  )  In-S.^ 

63.  Handworterbuch,  Manuel  des  langues  he^braïque 
et  chaldaïque;  3.*  édit,  corrigée  et  augmentée,  par  Gb- 
SENiug.  /n-<y.* 

64.  SéU^en  der  Hebràer.  Trtidïûons  des  Hel>reux;  tra- 
duit de  ranglais  de  Hurwitz;  $.^  édit  revue.  In-S.^ 

FbyftB  ,  ponr  rorigiotl,  Tanc^eii  Joumml  0Mmtique, 
tom.  XI,  pag.  374.. 

65.  Lengerkb.  Cotnmentatio  critica  de  JEphrœmo  Syro 
S,  S.  interprète,  Qua  aimul  versionis  syriacœ ,  quant  pe- 
chito  vacant,  tect,  variœ  ex  Ephrœmi  eommentariis,  col* 
lectœ  eshibentur,  (Halle.)  In'4.^ 

66.  Çrednbr,  De  prophetarum  minorum  versionis  sy* 
riacœ ,  quam  pechitoVt cun/,  indole.  Dissertât,  theologica- 
criticœ,\Diss.  L  ( Gœtti qgue)  Jn-S," 

.  .67. .  JUffbidi  A^orrtoi  Ka^idam  Moattakam,  siç^carmen 
coronatutncum  sckoUi^  Abi  ^Ajb4af(<^  Husseinii  S^s^ii , 
arabicè  edidit,  versioneque  latina  et  imitatione  germanica 
instruxit  R,  S,  Pbiper.  (Breslau.)  ln-4,'' 

68i.  Kii^^K^i^^jÇ%restom4thia  arabica.,  ex  cadicibÛA 
mss,  Paris.   Gotkanis  et  Berol,  collecta,  atque  tum  ad- 
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senphs  voeaSbuê ,  Sum  4if4iditis  lexieo  eî  oAtotat.  e^Ar- 
maiu.  In-S.*   • 

6d.-  Tait-eddént  Mâkriztï  Historia  Captomm  ehristià' 
MTMm  in  ySgypto4  érahich  édita  et  tu  Ht^uam  latinam 
iMMsUtaab  Dn^WznEn.  (Sukbaek.)  /nn^/ 

•  •  • 

70.  'Pausend  und  etne  Nackt.  Mille  et  une  Nuits ,  en 
arabe;  par  M.  Hab'icht.  Tome  IV.  (Breslau.)  In-12. 

Voyez ,  pour  les  tomes  prëcëdcns ,  tom.  I  »  p.  179  » 
D.o  143,  et  pag:  333,  n.<»  81. 

•  

71.  Kriegs  und  Friedensgesetz,  Lois  de  guerre  et  de 
paix  de»  Musulmans;  trad.  de  l'arabe  par  /.  M.  Zbiunger. 
(Erlangèn.)  /n-^.* 

7S.  Frasers  Reise  nach  Khorasan,  Vojage  de  Fraser 
dans  le  Khorasan  en  1821  et  1839,  avec  des  remarques 
sur  le  gouvernement  et  la  puissance,  de  la  Perse;  traduit 
de  l'anglais.  Tome  I.  (  Weimar«  )  InhiS.^ 

Léi  •  voyage  fonne  le  98.«  volume  de  U  nouvelle 
fiibiiatbèqae  des  voyages,  qa|  se  publie  à  Weimar. 

73.  Ghoialfarparam^mle  Va$e  briii;  poëme  sanscrit , 
publie  y  traduit ,  imite  et  explique ,  {rar  G.  M.  Duiiacv. 
(Berlin.)  In^jS, 

PAYS-BAS. 

74.  Levysohn.  Disputatxo  acad,  inaug,  de  Judœorum 
sub  Cœsàrihus  conditione ,  et  de  legibus  eos  spectantibu^. 
(Leyde.)/»-^." 

75.  Itinéraire  de  Tiflis  à  Constantinople^  par  M.  le  co* 
lone!  RoTTiERS.  Bruxelles ,  1 899  ^  1  vol.  m-^/ 

76.  H,  Arentii  Hamaker,  Miscellanea  Phœnicia,  sive 
Commentarii  de  rébus  Phœnicum  quibus  inseriptiones  mul- 
tœ  lapidum  ac  nummorum  natninaque propria  kominum  et 
locoruM,  expUcantur,  item  Punicœ  gentis  lingua  et  reU- 
gionespassim  illustrantur.  Lcyde,  1  vol.  in'4."j  avec  cinq 
planches  lithographiees. 

aussi  B. 

77.  Observations  sur   la   Lettre   de  Tutundju-Oglou 
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M0ii9ta&-Aga,  vérùatle phihsophe  turk,  à  M.  Thadiie 
Bulgarin,  par  M.  F.  B.  Charmot,  professear  de  persan  et 
de  turk.  Saint-Pétersbourg.  Brochure  in-8,*  (1898.) 

On  troaye  Fannonce  de  la  brochure  qui  a  donsé 
matière  à  ces  observationa ,  ci-der.  tom.  Il,  p.  318» 
n.<>  99.  M.  DB  HAMMxm  a  fait  anisi  une  rëpome  à 
la  même  brochnre;  elle  a  été  intérée  dans  le  Journal 
•siatiqae,  tom.  II,  p.  50-71. 

ITAUX. 

78.  Peregrinaggio  di  tre  gioçani  figUuoU  del  re  di 
Serendij^o,  per  opéra  di  M,  Cristoforo  Armeno,  dalla 
persîana  nelT  italîana  lingiia  trasportato.  Turin,  1  yoI. 

Cest  la  rëimpression  d'an  ooTrage  très-rare  publié 
&  Venise  en  1551 ,  en  1  vol.  m^B ,  sons  an  titre 
peu  différent  :  Peregrmaggio  di  tre  gtoçnni  figtimoU 
del  te  di  Sarendippo,  dal  persiano  m  Ungum  voigare 
traspwtaêo  da  Messét  CritÊoforo  Armeno, 

79.  HortBsyriacœ,  seu  Commentationes  et  aneedota  ad 
res  vel  litteras  êyriaeds  speetantia,  auctore  Nie.  Wisbkan. 
Rome.  In-8.%  I."  roi. 

80.  Dizionario  eompendiato  ehraieo,  eaUaieo,  latino 
ed  italiano,  con  qualche  termine  greco,  dal  dilettante  da 
LuzzATl  ,  tradotto  dalle  opère  di  Buztorff,  Radach  e 
Rasci.  Florence.  1  vol.  in-8.* 

81.  Dal  saggio  sopra  V origine  unica  delU  dfre  e  let-- 
tare  di  tutti  ipopoli,  per  M«  de  Paravey,  Dissertazioni  tre 
del  P.  Giacomo  Bossi.  Torino,  18S8.  Stamperia  reale. 
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NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 


Notice  du  Code  géorgien  ^  manuscrit  de  la  Biblio^ 
thèque  royale,  par  M.  Brosset. 

(  Lu  à  h  séance  da  7  avril  18S8.  ) 

Le  manuscrit  dont  j  entreprends  de  donner  l'ana- 
lyse^ fut  cédé  à  la  bibliothècpie  du  Rot  par  M.  le  che^' 
valîer  Gramba^  consul  de  France  à  Tiflis^  en  1826  ; 
f  en  dois  la  bienveillante  communication  à  M«  ie  con- 
servateur du  cabinet  orientai  :  en  voici  la  description. 

C'est  un  petit  in-folio  sur  papier  européen  lustré. 
Les  titres  et  les  têtes  de  lettres^  aiiisique  les  premiers 
mots  de  chaque  paragraphe  dans  le  corps  de  l'ouvrage; 
sont  en  lettres  rouges  bien  formées ,  de  l'espèce  de  ca- 
ractère que  l'on  appelle  pmom6(TùO  sn^tnOffnaih 

ronde.  Mais  le  reste  est  d'une  écriture  menue ,  et 
irrégulière  avec  régularité.  II  serait  impossible  de  la 
lire  si  f  on  ne  comprenait  un  peu  ce  dont  il  s'agit. 

Cest  le  caractère  cursif^  />cj6mo     sqODO  >  main 

rapide,  décrit  par  Maggi  (  Syntagm.  p.  14  et  31  ), 
où  f  on  se  permet  des  retranchemens  plus  ou  moins 
considérables^  des  altérations  de  formes  et  des  liga- 
tures insolites.  II  fut  copié  par  Nicoioz  Baghinowi , 
bourgeois  y  IHsde  Mosé,  du  titré  de  Sowetniki,  dé** 
m.  12 
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nomination  russe  que  1  on  nous  a  dit  correspondre  à 
celle  de  conseiller  de  cour  de  9/  classe  y  sous  la 
date  du  15  février  1823 ,  sans  nom  de  lieu.  Ainsi  ^ 
la  copie  est  postérieure  de  cent  ans  à  foriginal  ^  qui 
fut  promulgué  précisément  à  la  même  époque  y  un 
siècle  plus  tôt  (  Gamba,  1,316). 

Le  manuscrit  commence  par  deux  tables ,  dont  la 
première  est  rédigée  alphabétiquement,  mais  diffé- 
remment des  nôtres,  où,  pour  cette  sorte  de  classifi* 
cation ,  on  a  égard  aux  trois  initiales  ,  au  lieu  qu'ici 
la  première  lettre  est  seule  considérée.  Cette  t^ble,  en 
dix-huit  feuillets,  porte  la  date  de  ian  géorgien  430  , 
et  de  son  correspondant  1750  de  lere  chrétienne, 
1.^'  juillet.  Le  rédacteur,  dans  un  avertissement  mis 
à  la  fin  de  son  travail,  prévient  qu'il  fa  entrepris  par 
ordre  du  roi  Thémouraz.  a  En  effet,  dit-il,  il  y  avait 
9  autrefois  des  tables  de  matières ,  mais  lorsqu'il  filait 
»  faire  des  recherches,  les  juges  et  administrateurs 
n  avaient  trop  de  chemin  à  parcourir  pour  trouver 
n  fendroit  dont  il  était  besoin  :  ce  qui  ne  leur  causait 
)>  pas  un  médiocre  embarras.  » 

Le  prince  Thémouraz,  qualifié  ici  maître  du  Kar- 
thwel  et  du  pays  de  Qazakh  Bortchalo  (  entre  le 
Kour  et  la  rivière  Dabadi  ou  Bortchalo ,  l'un  de  ses 
afHuens  droits),  prince  très-magnijlque ,  couronné 
de  Dieu,  quia  reçu  du  ciel  P onction  royale,  est 
probablement  ce  frère  de  Mahomet  Qouti^kban,  suc- 
cesseur du  roi  Bakar,  et  qui  régnait  encore  à  Tiflis 
en  1 756  ,  lorsque  le  savant  Deguignes  composait  Ie& 
tables  chronologiques  de  son  Histoire  des  Huns,  Ce 
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Alt  ce  prince  qui  eut  l'heureuse  idée  «foixloniier  U 
rédaction  d'un  index  alphabétique ,  dont  chaque  ar* 
tide  porterait  un  chiffine  correspondant  au  numéro 
d'ordre  de  celui  des  matières. 

L'avertissement  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
et  en  générai  chaque  partie  du  code ,  commence  pat*  un 

J  (  ^  )  majuscule ,  abrégé  de  cjmoU/«n  (  Kristé) , 

et  se   termine  par  ces  mots  :  Rendez  gloire  au  roi 
dans  son  royaume^ 

Dans  les  manuscrits  géor§[iens  en  caractères  sacm, 
et  communément  dans  tous  les  livres  de  cette  nation^ 
sans  en  excepter  les  romans,  on  rencontre  fréquem«- 

ment  ce  monogramme  initiai,  ou  celui-ci  m  (  ghtho , 

â Dieu!).  Souvent  encore >  dans  les  manuscrits ei^ 
khoutzauri ,  on  trouve  la  formule  suivante ,  Au  nom 

«{e/>teu;etpourconcIure,  oo:.  jpD:-  (  Cheoundawn 

ghtkman,  Die^i  lui  pardonne/),  tant  les  Orientant 
sont  habituellement  dominés  par  des  idées  religieuses. 

Quant  à  l'ancienne  table  des  matières  du  Code  géor*» 
gien ,  composée ,  à  ce  qu'il  parait  ^  par  Wakhtang  V , 
ou  sous  sa  direction ,  et  qui  occupe  la  seconde  place 
dans  notre  manuscrit  ;  pour  faire  connaître  de  qudie 
manière  elle  est  rédigée^  eUe  remplit  35  feuillets  et 
demi ,  et  se  présente  sous  forme  de  tal^ieau  synoptique 
divisé  en  8  colonnes  verticales.  La  première  à  gauche 
contient  un  article,  et  les  sept  suivantes ,  des  chififres 
qui  renvoient ,  selon  le  cas ,  aux  sept  divisions  de 
louvrage.  En  dehors  de  la  huitième  sont  les  numéros 

12. 
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de  correspondance  avec  fmct^j:  alphabétique.  Je  passe 
à  dessein  sur  les  vices  matériels  de  ces  deux  tables , 
•sur  le  défaut  d  ordre  méthodrque  dans  le  rangement 
des  matières^  sur  les  fausses  citations  et  sur  les  trans- 
positions de  chiffres ,  qu'il  &ut  sans  doute  attribuer  à 
la  négligence.  II  suffira  de  dire  qu  elles  sont  en  géné- 
ral construites  sur  un  bon  plan;  que  les  sommaires  en 
sont  clairement  rédigés,  et  qu'elles  s'éclaircissenl  sou- 
vent  lune  par  fautre.  Elnfin  elles  doivent  être  à-peu- 
près  complètes  et  renfermer  la  substance  de  l'ouvrage, 
puisque  les  1315  articles  du  code  sont  classés  sous 
.1084  divisions  dans  la  première ,  et  959  environ  dans 
la  seconde. 

Pour  terminer  ce  qui  regarde  le  matériel  du  ma- 
nuscrit, la  ponctuation  du  Gxie  géorgien  consiste  uni- 
quement en  un  simple  point  suspensif,  qui  se  met  le 
plus  souvent  au  caprice  du  copiste,  et  dans  le  triple 
point  final  dont  il  a  été  parlé  ailleurs.  Enfin ,  la  ma- 
nière de  paginer  la  plus  commune  dans  les  manus- 
crits géorgiens ,  est  de  ne  mettre  les  chiffres,  ou  plutôt 
les  lettres  numériques ,  que  de  huit  en  huit  feuillets , 
composant    un   cahier  de   quatre    feuillets  doubles 

(  mQncfTlçnoO  noéouli,  huitain.  ).  Ces  cahiers  sont 

donc  numérotés  tantôt  sur  la  première  page  seule- 
ment ,  tantôt  sur  la  première  et  sur  la  dernière.  La 
chronique  manuscrite  de  la  bibliothèque  royale  est 
seule  de  la  première  espèce  ;  les  deux  manuscrits  en 
khoutzouri  et  le  code  sont  de  la  seconde ,  avec  cette 
différence  que  le  même  chiffre  est  répété  dans  les  deux 
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premiers,  au  lieu  que  dans  le  code  le  chiffre  du  der- 
nier feuiflet  Élit  suite  à  celui  de  la  première  page.  Il  y  a , 
dans  le  code,  35  de  ces  cahiers  formant  280  feuillets, 
ou  ,556  pages,  l'un  des  premiers  cahiers  n étant  que 
de  trois  feuillets  doubles,  et  les  chiffres  ne  com- 
mencent  qu'au  neuvième;  mais  en  plusieurs  endroits, 
îb  <Hit  disparu  sous  le  couteau  du  relieur. 

Voici  maintenant  les  sept  grandes  divisions  de  l'ou- 
vrage : 

!•*  jro6o6<ronS6ouL6^6moo6gpo9-unuo, 

ia  Bible,  ou  Législation  de  Mosé. 

2.*"  L696m cn6m)rt   ânmàcmmon,  Législa- 
tion grecque, 

3/  u6o6m(n6mf)0  UOV-oIlcnimo  ,   Législa- 
tion arménienne. 

m 

Législation  du  Cathalicoz  ou  Patriarche. 

Législation  du  roi  Giorgi. 

6."*   u6o6mCT)6m)0    6mO(mço6uo ,  Législa- 
tion i/^Aghbougha. 

q6u/^6doou6  ,    Législation    du  prince    royal 

IVakktang* 

Là  nature  même  d'un  code  échappe  à  lanalyse  : 
une  traduction  complète,  ou  des  extraits*  raisonnes, 


(  IM  ) 

pourront  seuls  donner  une  notion  suffisante  des  kns 
et  ordonnances  importantes  contenues  dans  celui  des 
Géorgiens;  ce  sera  le  sujet  d'un  autre  article.  Je  me 
contenterai^  dans  celuFci,  de  rëunir  ies  documens 
historiques  fournis  par  les  diverses  prë&ces  de  Tou- 
vrage. 

Préface  générale, 

«  Lorsque  celui  qui,  au  commencement,  a  pose  le» 
f»  fondemens  de  ia  terre  ^  qui  a  créé  les  cieux,  qui 
»  sonde  les  abîmes ,  qui  enveloppe  les  espaces,  qui 
»  donne  Fexistence  à  l'être  et  au  néant ,  qui  juge  sans 
»  injustice,  à  qui  rien  nest  caché  >  qui  est  triple  en 
h  personnes,  un  en  substance,  qui  s'est  montré  Dieu 
»  et  homme  parfait;  lors,  dis-je,  qu'il  voulut  bien 
9  regarder  en  pitié  les  peuplés  du  Karthli,  désolés  par 
»  la  guerre  et  foulés  parieurs  ennemis,  il  leur  donna 
v  d'abord  un  roi  élu  de  Dieu  ,  revêtu  par  lui  de 
»  victoire ,  inébranlable  dans  sa  puissance,  assis  sur  ub 
»  trône  et  portant  une  couronne  consolidée  par  la  vic- 
»  toire  dont  il  fut  revêtu;  issu  delà  souche  immortelle 
»  et  de  la  lignée  non  interrompue  du  grand  prophète 
n  Jésé,  et  de  son  fils  Dawith,  qui  nommait  Dieu  son 
»  père,  et  de  Salomon,  le  plus  sage  et  le  plus  savant 
»  des  philosophes  depuis  l'origine  du  monde;  rejeton 
»  fécond  en  fruits  pour  nous  de  la  tige  de  Bacrat,  com- 
»  blé  de  tous  biens ,  prudent  comme  Mosé ,  vertueux 
»  comme  Haroùn  (Âaron),  brave  comme  Josili  (Josué), 
»  bon  comme  Dawith ,  sage  comme  Soiomon  ,  noble 
»  comme  Jésié  (  Isaïe  ) ,  juste  comme  Ëzekel ,  oint 
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comme  Samuel  ^  doux  comme  Phinez^  puissant  et 
invincible  roi  des  Karthoufiens  y  le  plus  noble  des 
Saphathar,  le  plus  distingué  des  Amilbar^  Spaspéti 
(génëradissime)de  tout  l'Ëran,  autrefois  créé  par  ie 
ciei  roi  de  Karthwel ,  et  maintenant  régnant  dans 
les  cieux^  environné  d'éckt  et  de  lumière ,  appelé 
d'abord  Wakhtang  (it)  ,  et  en  langue  persane 
Chahnawaz ,  qui  régna  soiidéfment  sur  les  deux 
trônes  de  Karthli  et  de  Cakhéti:  il  eut  un  fils  glo- 
rieusement élu  par  le  seigneur  ^  et  couronné  par  lui 
du  haut  du  ciel^  nommé  d  abord  ie  roi  Giorgi  (xii^ 
Klaproth,  Reise  nack  Kauk.  )^«et  ensuite  en  langue 
9  persane   Chahnawaz  //;  qui  a  brillé  comme  un 

»  soleil  de  justice n 

Mais  il  est  temps  de  terminer  ce  préambule 
ampoulé.  La  suite  de  la  préface  nous  apprend  que 
Chaknawaz  II  eut  un  frère  (  Léwan  )  y  mdùoim' 
héki  ou  président  du  conseil  deta^^  l'une  des  plus 
CDUsidérables  places  du  royaume  de  Perse  ^  selon 
Chardin  (éd.  4.""^  1  y  953  )  ;  que  le  fils  de  Léwan  y 
WaUitBng  y  y  s'appliqua  sérieusement  à  rassembler 
tous  les  fivres  de  justice  qui  avaient  été  publiés  dàn^ 
les  pays  vcHsins  et  dans  le  Karthli  ;  qu'il  associa  quatre 
patriarches  à  ses  recherches ,  et  qu'il  se  donna  beau- 
coup de  mal  pour  traduire  lui-même  y  pour  revoir  et 
corriger  tous  ces  traités^  et  y  mettre  la  dernière  main. 
On  ne  peut  guère  s'empêcher  de  sourire  en  lisant  les 
mmis  pompeux  et  les  superbes  att^ributs  dont  aime 
à  se  p:irer  la  vanité  des  rois  de  TOrient.  Lé  même 
Chahnawas  1 ,  dont  il  est  parié  dans  la  préface  que 
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Ton  vient  de  voir  y  prenait ,  dans  une  lettre  adressée 

à  Jean  Casimir,  roi  de  Pologne^  les  titres  de  roi 
de  Moukhranî ,  de  Likhth-Imérithi  ,  de  Mthioulé- 
thi  &c.  ;  comme  si  le  roi  de  France  voulait  se  faire 
appeler  roi  d'Orléans  y  roi  de  Besançon  ,  de  Pro- 
vence, &c.  :  orgueil  d'autant  plus  ridicule  dans  un  pe- 
tit roi  du  Caucase,  qu'au  rapport  de  Ciiardin  (  th. 
1 68  ),  il  n'y  avait  pas  en  Géorgie^  du  temps  de  Wakh- 
tang  IV^  plus  de  quatre  villes  murées.  Peut-être  faut- 
il  y  reconnaître  l'influence  du  style  persan. 
.  Remaix]uons  en  second  lieu  :  depuis  que  la  Géoi|[ie 
fut  soumise  à  la  Perse ,  les  princes  du  pays  ét^nt  à  la 
nomination  du  chah^  n'omettaient  rien  pour  se  main- 
tenir dans  ses  bonnes  grâces.  On  voit  dans  Chardin 
(  t6. 1 3  6  )  que  Chahnawaz  I  y  qui  régnait  encore  de  son 
temps  en  Géorgie ,  avait  fait  profession  d'islamisme 
pour  en  obtenir  la  vice-royauté  ;  mais  il  fallait  qu'en 
se  faisant  mmulmans  ces  princes  changeassent  de 
nom.  On  vient  d'en  voir  deux  exemples.  Artchil-^ 
autre  fils  de  Wakbtang  IV,  roi  de  Cakhéthi ,  et  en- 
suite d'Imérithi,  puis  cliassé  de  ces  deux  royaumes 
parÉréclé  II,  avait  reçu  le  nom  de  Nazarkkan ,  et 
Léwan  son  frère,  celui  de  Chahqoulikhan.  Quant  ^. 
Wakbtang  V,  auteur  du  Code,  qui  succéda  à  Giorgî 
XII,  il  ne  porte  ici  que  le  nom  dejîls  de  prince  , 
prince  lui-même,  formule  géorgienne  qui  désigne 
l'héritier  présomptif  du  trône.  II  changea  et  rechangea 
plusieurs  foiâ  de  religion,  par  faiblesse  ou  par  poli- 
tique; mais  il  est  désigné  comme  noble  champion  du 
Christ,  et  chef  de  ses  armées,  veillant  toujours  sur 
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Sion,  parce  que  ia  composition  du  code  date  de  sa  jeu- 
nesse, temps  où  il  était  encore  fidèle  à  ses  premiers 
sermens.  (Y.  Peyssonnel,  pag.  56 ,  61.  ) 

Remarquons  enfin  que  les  noms  des  rois  Wakh- 
tsuig  sont  constamment  en  lettres  rouges  y  caractères 
ronds  ;  mais  que  celui  de  Giorgi  ou  Chahnawaz  VL 
est  en  noir  et  cursif  comme  tout  le  reste.  S'il  ny  a  pas 
eu  de  n^igence  de  copiste,  ce  serait  peut-être  parce 
que  le  règne  de  ce  malheureux  prince  fut  très -court, 
et  qu'il  perdît  la  couronne  par  un  acte  du*  despotisme 
persan. 

On  voit  ensuite  dans  Ta  préface  Fénumération  des 
parties  du  recueil,  avec  des  détails  qui  trouveront  ail- 
leurs Jeur  place.  Puis ,  après  de  justes  éloges  donnés 
aux  lois  de  Wakhtang ,  la  préface  se  termine  ainsi  :  »  Est- 
ce  donc  à  dire  que  nous  méprisions  les  lois  de  Tan- 
tiquité,  lorsque  noui^  donnons  la  préférence  à  celles 
de  Wakhtang  ?  Dieu  nous  préserve  d'un  pareil  dé- 
dain !  Seulement  les  premières  ne  conviennent  plus 
à  notre  pays:  car,  s'il  fallait  suivre  les  décisions  de 
Fancienne  loi,  pourquoi  les  Césars  les  ont-ils  abro- 
gées de  fait?  pourquoi  les  rois  de  Somkhéthi,  le 
roi  Giorgi,  le  juge  de  Djaqel-tsikhé ,  ne  s'y  sont-^ls 
pas  conformés  dans  leurs  jugemens  ?  A.insi  le  temps 
est  venu  où  les  paroles  du  Prince  -  Royal  doivent 
être  de  fait  et  exclusivement  la  règle  éternelle  de 
la  conduite  des  juges.  » 
-  La  l^isktion  de  Moïse  n'a  pas  de  préface  particu- 
lière: un  titre  de  quelques  lignes  seulement  nous  ap- 
prend que  cette  partie,  l'une  des  plus  courtes  du  code, 


(  "6  ) 

n  ayant  que  cinqaante-deiix  paragraphes  y  est  extraite 
de  f  Exode  et  du  Deutéronome. 

En  tête  de  ia  législation  grecque,  on  lit  ce  court 
avertissement  :  «  Lois  de  Léwan  le  sage  et  de  Costan- 
»  tiié  et  autres  empereurs  (  Khkelmtsiphélha)  y  et  or^ 
I»  donnances  des  rois  pour  l'administration  de  la  jua- 
9  tice.  De  tout  ce  qui  est  écrit  dans  ce  livre ,  ii  n*en 
»  faut  pas  retrancher  la  moindre  chose ,  mais  accon^ 
»  piir  ie  tout  ponctuellement.  »  Cette  partie  contient 
318  articles,  dont  ie  premier  est  une  instruction 
adressée  aux  juges. 

Combien  sont  vaines,  poiir  la  plupart,  les  dénomi- 
nations inventées  pour  les  rois  par  la  flatterie,  par 
r^orance  ou  par  f  enthousiasme  !  Un  homme  que, 
simple  particulier  y  la  société  eût  flétri,  que  les  lois 
eussent  atteint  comme  ravisseur  et  comme  subor- 
neur ,  «  le  peuple  grec  l'honoia  du  nom  de  sage,  dit 
n  Lebeau ,  qu'il  ne  mérita  guère  que  pai^  un  goût 
n  médiocre  pour  l'étude  des  lettres  et  d'une  philoso- 
»  phie  grossière.  »  (  Hisi.  du  B.  E.  XV f  274,  ) 

Léwan  ou  Léon.  YI  (886-911)  paratt  avoir  été 
très-versé  dans  la  divination  (Lebw  ib.  3 19  ),  et  quel- 
ques prédictions,  fabriquées  peut-être  après  coup ,  lui 
donnèrent  aux  yeux  du  sCupide  vulgaire  de  la  Cirèce, 
ie  mérite  d'un  vrai  prophète;  et  cependant  il  ne  put 
Fêtre  qu'en  violant  ses  propres  lois.  ' 

«  L'enseignement  de  la  divination ,  dit«il  dans  son 
»  Code  (5  447),  se  divise  en  deux  parties,  fastrono- 
»  mie  et  l'astrologie.  Or,  l'étude  de  la  première  n-esC 
»  \m  condamnée  par  les  SS.  Pères^  Bien  loin  d'être 
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de  vrai&  magiciens  y  ies  aatronomes  ense^nent 
ce  qui  conceme  les  étoiles^  toutes  ies  oonsteQations, 
ies  douze  mois,  les  sept  ceintures  du  ciel,  qui  sont 
aussi  TariaUes  • .  L'astroiogie  (  448  )  consiste  à  devi* 
ner  d après  ies  étoiles,  et  à  dire  :  Tel  grand  homme 
est  mort  par  telle  constdilation;  telle  autre  a  donné 
l'empire  aux  Égyptiens,  aux  Hébreux,  aux  Grecs, 
aux  Thathares  (  i\  e.  aux  Turps  ).  Quelle  liaison, 
en  effet,  entre  cette  constcliation  et  les  événemens 
benretix  ou  midheureux?  Cette  étoile  ne  fait  rien 
d'beureux;  efle  n'en  a  pas  la  puissance.  Les  astro* 
logues  et  tels  autres  méritent  piutàt  d'être  qualifiés 
inventeurs  du  diable,*  et  sont  condamnes  par  les 
SS«  Pères.. Les  ignoraus  s'y  laissent  prendre  en 
foule,  parcequ'on  leur  fait  croire  que  la  naissance  et 
l'accroissement,  les  événemens  bons  et  mauvais,  en 
dépendent,  tandis  qu'ils  sont! effet  du  hasard,  con- 
nu de  ces  gens-là  par  ie  secours  du  diabie.  Mab  les 
ignorans  les  regardent  comme  des  prof^ètes  :  or> 
quiconque  Ëiit  de  telles  choses  est  condamné  par 
les  patriarches.  Il  y  a  en  effet  (449)  quatre  Uvres 
d'instruction  pour  ies  hommes  :  l'arithmétique ,  la 
musique  ou  fart  du  chant ,  la  géométrie  et  {astro- 
nomie; et  ies  canons  permettent  d'apprendre  toutes 
ces  choses»  Et  que  Ton  ne  croie  pas  qu  3.  en  est  de 
ceci  comme  des  illusions  que  nous  avons  signalées 
comme  blâmables  ;  que  l'on  ne  dise  pas  non  plus 
que  nous  nous  contredisons,  car  Dieu  a  créé  tout 
cela  pour  nous  et  pour  le  service  tie  l'imivers.  Mais 
p  point  de  divination  par  les  astres.  Ne  disons  point 
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»  que  nous  sommes  nés  sous  teUe  constellation  y  que 

»  telle  autre  a  produit  tel  événement;  ce  serait  un  Mas- 

»  phème.  La  loi  nous  dit  au! contraire  d'apprendre 

*  avec  assurance  la  géométrie  et  la  musique;  mais 

n  gardons-nous  de  l'astronomie    (  Tastrologîe  )  ,   et 

»  ne  la  mettons  point  en  pratique.  »  (  Estr.  du  Code 

»  géorgien ,  Lég.  grecque.  ) 

.  Voiciy  d'après  Lebeau,  en  quoi  consbta  ie  travail  de  Lé- 

wan  ou  LéonVI  sur  la  législation.  «  II  adressa  (XV^  310) 

9  à  son  frère  le  patriarche  Etienne,  ses  constitutions 

n  sur  Tordre  ecclésiastique,  et  acheva  ie  grand  recueil 

n  des  Basiliyties ,  commencé  par  son  père  Basile.  De- 

9  puis  Justinien  jusqu'à  Phooes  (526-610),  le  droit  de 

»  Justinien  avait  été  en  vigueur  à  C.  P. ,  et  la  justice 

»  se  .rendait  en  langue  latine  :  depuis  Phocas,  elle  se 

V  rendit  en  langue  grecque  ;  mais  les  lois  de  Justinien 

»  étaient  encore  en  usage. ...   La  jurisprudence  s'af- 

»  ikib&t  jusqu'à  Basile.  Ce  prince  voulut  être  fauteur 

»  d'un  nouveau  corps  de  droit,  et  fit  compiler  un 

»  abrégé  des  principales  sources  de  la  jurbprudence. 

»  Cet  ouvrage ,  nommé  par  les  Grecs  Procheiron ,  i.  e. 

f»  Manuel,  était  divisé  en  60  titres.  Léwan  le  retoucha 

»  et  le  rédigea  en  meilleure  forme  ;  il  publia  de  plus 

»  cent  treize  Novelles  et  des  épitomes  d'un  assez  bon 

»  style.  Mais  Tceuvre  à  laquelle  il  donna  le  plus,  de 

»  soin ,  ce  fut  la  compilation  des  Basiliques  en  soi- 

»  xanle  livres.  Il  s'aida ,  dans  ce  travail ,  des  conseils  de 

»  ce  même  Symbatice  qui  prit  Bénévent.  Les  livres  de 

»  Justinien  lui  fournirent  le  fond  et  la  méthode  :  il  y 

»  ajouta  les  constitutions  des  empereurs  suivans  .... 
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»  Ces  BasHîques  sont  nommées  premières.»  Quant 
à  Constantin  Y I ,  ou ,  d  après  les  auteurs  géorgiens  ] 
Costantilé,  voici  ce  que  le  même  auteur  (XVI,  19, 
61  )  dit  de  lui  :  »  Constantin  se  distingua  par  son 
amour  pour  la  justice,  et  par  sa  haine  pour  les 
lenteurs  astucieuses  des  procédures  • .  . .  Celui  de 
ses  ouvrages  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  un  souve* 
rain ,  c'était ,  outre  ses  Novelles ,  le  recueil  des 
Basiliques.  Il  travailla  de  nouveau  sur  ce  grand 
corps  de  lois  qu'avaient  données  son  père  et  son 
grand-père.  II  le  corrigea,  y  fit  des  changemens 
considérables,  et  ordonna  que  sa  collection  fut  subs- 
tituée aux  premières  Basiliques C'est  ce  qu'on 

appelle  les  Basiliques  postérieures ,  qui  ont  toujours 
été  considérées  comme  la  base  de  la  jurisprudence, 
tant  que  cet  empire  a  subsisté.  On  en  fit  ensuite  un 
abrégé  sommaire  sous  le  nom   de  Synapse,  que 
quelques  auteurs  attribuent  à  son  fils  Romain.  » 
II  pourrait  se  faire  que  ce  fût  précisément  là  Fou- 
vrage  qui  a  été  traduit  en  géorgien;  car,  dans  le  re- 
cueil qui  porte  le  nom  de  législation  grecque,  on 
trouve  citées  péle-méle  des  ordonnances  des  conciles 
et  celles  de  Léwan  et  de  son  fils,  de  façon  à  faire 
croire  que  ces  citations  sont  tirées  de  recueils  beau- 
coup plus  considérables. 

A  la  mort  de  l'empereur  Basile  en  836,  les  Géor- 
giens s'étaient  soustraits  à  1  autorité  des  Grecs ...... 

Mais  après  Constantin ,  fils  de  Léon  le  Sage,  Romain 
força  Bagrat  IV,  leur  66.*  roi ,  de  rentrer  sous  Fobéis- 
sance ,  se  l'attacha  en  lui  faisant  épouser  sa  fille  Élénsl, 
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et  lui  donna  U  titre  de  kuro-palat^  Cette  côrconstance , 
jointe  à  celle  de  la  publication  toute  récente  des  Basi- 
liques de  Constantin  9  et  à  Fessor  que  prit  en  Géorgie^ 
sous  ce  règne  ,  I  étude  des  lettres  et  des  sciences 
grecques,  tout  cela  peut  expliquer  l'insertion  du  Code 
de  Léon  VI  dans  le  recueil  des  iois  géorgiennes.  (  Voy* 
Ktaproth^  Reise  nach  Kauk.  Hy  173.)  Les  saintes 
écritures 9  d'après  le  même  auteur,  auraient  été  tra- 
duites en  géoigien  à  cette  époque;  or,  on  sait  que 
la  traduction  fut  faite  sur  le  texte  grec. 

Sur  la  I^idation  arménienne ,  la  troisième  partie 
du  Code  géorgien ,  on  lit  dans  la  préface  générale 
qu'elle  a  été  traduite  sur  l'ouvrage  du  grand  pasteur 
arménien  Grtgol  Villuminateur,  conservé  à  Etchmia» 
tsin ,  et  qui  contient  sans  aucun  retranchement  les 
ordonnances  judiciaires  des  rois  de  Somkhélhi.  La 
même  chose  se  retrouve  à*peu-près  dans  les  mêmes 
termes  au  commencement  de  la  préface  particulière* 
A  quoi  fauteur  ajoute  :  «  Si  vous  desirez  connaître 
»  les  sources  où  nous  avons  puisé  et  la  méthode  que 
»  nous  avons  suivie,  nous  vous  dirons  que  nous 
»  avons  d'abord  consulté  la  première  et  la  deuxième 
»  loi  donnée  par  Diea  à  Mosé  (  l'Exode  et  le  Deuté- 
»  ronome)  ,et  d'autres  chapitres,  tant  du  saint  évangile 
»  que  des  saintes  écritures  anciennes  et  nouvelles^ 
»  nous  bornant  à  les  transcrire.  Nous  n'avons  pas  la 
»  présomption  de  vous  dire  de  n'y  rien  ajouter;  nous 
»  vous  conjurons  au  contraire ,  3avans  philosophes 
»  dignes  de  ce  nom  ,  chrétiens,  sages,  prédicateurs^ 
»  si  vous  trouvez  quelque  défaut  dans  ce  livre,  desup- 
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pléer  à  son  împecfectîon.  Nous  navons  pu  mieux 
&ire.  Nous  vous  disons  encore  que  plusieurs  se 

« 

plaignent  de  n'avoir  ni  tribunaux  ni  livres  de  justice  ; 
d'autres  nous  disent  au  coillraire  qu'ils  en  ont^  mais 
mal  faits;  et  ib  parient  ainsi  par  ignorance^  faute 
d'avoir  lu  ies  Écritures  anciennes  et  nouvelles. 
Étant  donc  sans  instruction ,  leurs  plaintes  sont  inu- 
tiles et  mal  fondées. 
Apres  ce  préambule,  l'auteur  remonte  au  premier 
commandement  fait  à  l'homme  par  Dieu  dans  le  Para- 
dis, H  raconte  comment  la  loi  de  Dieu  s'est  conservée 
par  tradition  9  des  patriarches  jusqu'à  Moïse,  de  Moïse 
jusqu  a  J.  C.  ;  et  il  annonce  que  son  recueil  contient 
les  dispositions  du  code  de  Constantin  le  Grand.  La 
même  préface  est  répétée  deux  fois ,  avec  de  l^ers 
changemens  dans  les  premières  lignes;  mais  la  suite 
contient  des  variantes  précieuses,  qui  tiennent  lieu 
d'un  second  manuscrit.  Peut-être  cette  répétition  a-t- 
eHe  eu  lieu  à  cause  des  nombreuses  fautes  de  langue 
qui  se  sont  glissées  dans  la  première  copie.  Cette  partie 
contient  43 1  articles,  la  plupart  très-étendus  :  elle  est 
en  somme  la  plus  longue  du  recueil. 

Au  commencement  de  la  quatrième  partie  ,  on 
lit  :  «  Au  nom  de  Dieu  ,  moi ,  béni  par  J.  C.  ,•  ca- 
tfaalicoz  de.  tout  «le  Karthwel,  patriarche  Malakia; 
moi ,  béni  par  J.  C.  ,  cathalicoz  du  pays  des 
Aphkhazes  (Abcasses  ),  archevêque  Ewdémon, 
noiis  avons  pris  séance  et  rassemblé  tous  les 
évéques'  de  fAphkhazéthi.  Nos  péchés  ont  attiré 
le  fléau  dune  affreuse  famine;  nos  iniquités  et  nos 


(  /«*  ) 

Il  mauvaies  actions  sont  innombrables.  Les  homicides^ 
M  la  vente  des  hommes^  le  pillage  et  la  profanation 
»  des  ^lises,  tout  cela  nous  a  engagés  à  Êdre  yn  choix 
»  parmi  nos  statuts^  tout  en  en  abrogeant  quelques- 
»  uns.  B  La  plupart  des  vingt-trois  articles  de  cette 
ordonnance  ont  rapport  aux  objets  mentionnés  dans  le 
considérant  :  le  dernier  renferme  une  sentence  d'ex- 
communication contre  ceux  qui  épouseraient  une 
femme  mariée^  ou  divorcée  sans  cause.  Les  noms  des 
onze,  tant  évéques  qu'archevêques  et  métropolitains , 
qui  l'ont  signée ,  sont  précédés  d'une  croix  grecque 
en  encre  rouge ,  «usage  que  suivent  en  partie  les 
évéques  de  France.  Voici  la  liste  des  signataires  : 

Le  Catholicoz  d'Aphkhazéthi,  susnommé; 

Swiroon ,  mitrapolit  de  Kouthathis  ; 

Antoni ,  archevêque  de  Génath; 

L'abbé  de  Dchqoianda  ; 

Le  mitrapolit  de  Bédia  ; 

L'évéque  de  Moka  ; 

PhiKpé ,  mitrapolit  de  Doranda  ; 

Cozman ,  grand-abbé  de  Tzagari  ; 

Zakarian,  archevêque  de  Khomi; 

Joacim,  évêque  de  Nicortsminda  ; 

Cwiriié,  grand  abbéjde  Tchim. 
J'ignore  pourquoi  le  (Catholicoz  Malakia  n'est  pas 
nommé  dans  cette  liste ,  puisque  {'assemblée  s'était 
tenue  sous  sa  présidence.  J'ignore  également  à  quelle 
époque  peut  se  rapporter  ce  décret  ecclésiastique  ;  il 
est  sans  doute  fort  ancien.  Nous  remarquerons  seule- 
ment ici  que  les  domaines  du  roi  de  Géoi^e  étaient 


(  198  ) 
i^épords  entre  deux  cathoUeos  6vl  patriarches  (  les 
Géorgiens  écrivent  souvent  ce  mot  cathalicoé ,  tien 
général  ils  altèrent  beaucoup  les  noms  propres  et  les 
mots  des  at^tres  langues  )•  L'jm  étend  sa  fundîction 
sur  le  KartMi  et  le  Cakhéthi  ;  Fautre  réside  à  Khou- 
tbaîs,  et  administre  Tlmérithi ,  la  Mingréiie  et'  le  Gou- 
lia.  Les  évéques  et  archevêques  ne  se  désignent  le 
plus  souvent  que  par  l'attributif  de  h  ville  où  îfe 
râident  ;  d'autres  fois ,  comme  ici ,  ils  y  ^^ent  leur 
nom  propre. 

Le  Kouthathel  ^  le  G^athel ,  le  Nicortsmindel , 
lont  Iméréthiens.  Le  Dchqoîandel^  le  Bédiel  ,  h 
Kiiomel,  sont  Mingréliens  ,  d'après  le  P.  Zampi 
(Chardin ,  éd.  inS.'^ ,  1. 1  ^  p.  206  ).  Si  le  nom  du 
Tchimel  n'était  pas  écrit  d'une  manière  particutière 

(  bod  ngp  peut-être  pour  /«goo  H^p  ) ,  ^^  pôur- 

nùt  croire  que  cet  abbé  Cwirilé  ^  tirait  $on  nom  du 

village  de  Tchim  l  /«oo 0  ) ,  ^^  f^^^  <{u  Caucase , 

car  la  route  de  Géoi^e.  Quiant  aux  autres^  fe  ne  sau- 
nas assigner  la  position  de  ieuiis  «résidences. 

La  cinquième  partie  du  Code  géorgien  porte  ce 
titre:  «,  Colonne  érigée  par  le  roi  des  rois  Gkftgi. 
«  Nous  roi  des  rois ,  Gioi^,  fils  du  très-fllustre  roi  des 
«  rois  Dimitri  j  avons  élevé  cetle  colonne  pour  être 
»  vue  de  tous.  »  Par  ce  mot  de  colonne,  il  faut  sans 
doute  entendre  qudque  table  de  pierre  ou  de  boi3 
sur  laque&e  yes  ordonnances  auront  été  gravées  ^  parce 
que  ia  brièveté  (  46  articles  Sort  courts^  en  '  1 3  petites 
{»ges  )  en  aura  permis  ce  inodtt  de  pcomi^ëon. 


(  ^94) 
j)  Noti^  puissance  et  notre  sceptre  étant  imiveiBelIe- 
f .  ipa^nt  respectés ,  cn^rUmue  U  roi ,  grâces  à  la  bonté 
^«; divine^  dans  notre  doioaine  royal;  pour  parcourir 
.«  ip&  districts  des  montagnes  ^  nous  sommes  venus  à 
.»  j[iotre.;pa{ais  de  Jinwari,  ayant  quitté  la  capitale  de 
.y.  niis  états.  De  là,  étant  allés  à  Khatartddbaodî,  nous 
9  av^Qs  réuni  tous  les  habitans  de  ce  lieu,  les  Bères  el 
^^  r  les  séculiers  du  Khéwi ,  et  nous  avons  fait  f  examen 
»  dej  leurs  actions.  Puis  nous  sommes  sdiés  îuscpi  m 
»  Dariel,  et  nous  avons  pris  connaissance  de  ce  doui 
i>  ne.  5  étaient  point  inforiîiés  les  rois  couronnés  de 
I.  Dieu ,  .nos  îllusth^s  ancêtres  ;  nous  faisant  instruira 
M  du  pasafé^  réconciliant  le  sang,  redressant  Ijea  torts  ^ 
»  et.Ieç  vexations  qui.avaitnt  lieu  par  abus,  sous  di- 
».  v^ ,pjçéte]f,tes,  entre: ^lOs  sujets,  et  qui,  à  cause  de 
»  la  longueur  du  teCnps .  écoulé ,  étaient  demeurées 
»  cachées  ou  sans  réparation ,  dans  les  districts  des 
'r>  nJontaghes.  Grâces  soient  rendues  à  Dieu^  qui  nous 
»)  en  a  fourni  le  <?einp$  iiet  les  moyens  dans  un  grand 
)>  nombre  d'excurstouSf  Aprè3  avoir  fait  nos  prières 
»  aux  pie4s  du  grwid';mariyr  (  Giorgi)  de  Lomisi^ 
jy.nous  avons  XX9cy9fsé  le:  Tzkhra-zmis-khéwi;  puis, 
»  4l^!^ndant  au  midi ,  nous  sommes  venus  à  Moii- 
p  khïtUi  et  nous  sommds  centrés  dans  la  vflle  (  Tphi- 
»  lis)p:  ^tant  allés  dans,  le  Themi,  nous  y  avons  ncxn> 
-  V  mé  d#9  iéristl|4tw;  nous  avons  établi  des  chefs,  des 
»  bères.  el;  4es  magistrats  séculiers  dans  le  Khéwi  ;  nous 
«  avons  choisi  Ephtîmé ,  roi.  q[)irituel  et  cathaiiooz  du 
»  JEarthli  ^  f  désigné  des.  wézirs,  des  évéques,  des 
»  Moomn^  »  et  aVoas  pris  connaissance  des  injustices 


(   l»ô  ) 
et  des  vexations  qui  avaient  été  cmnnûses  entre  nos 
sujets ,  et  notti^vons  su  que  la  vei^eance  du  sang 
s'exerçait  communément,  ainsi  que  ie  guet-apens, 
la  destruction  des  châteaux-forts ,  l'enlèvement  des 
femmes  mariées,  les  divorces  sans  cause,  la  corrup- 
tion sous  mille  formes;  qu'en  un  mot^  la  justice 
n'était  pa$  respectée  jusqu'alors  par  nos  sujets  dans 
leurs  rapports  réciproques.  Maintenant,  pour  régler 
les  réparations  dont  on  sera  passible  quand  il  y  aura 
du  sang  entre  deux  individus,  ou  en  tout  autre  cas, 
nous  avons  porté  ces  ordonnances ,  tant  civiles  qu  ec- 
clésiastiques, pour  qu  elles  soient  en  vigueur  depuis 
la  plaine  Djawrtha ,  à  Khata-tzkhaot  (  plus  haut 
T^khaod)y  et  à  Zandouwis-khéwi ,  au-dessous  de 
Cibé  et  au-dessus  de  Ménéso .  .  .  »  (  Trad.  libre.  ) 
La  cdhdusion  renferme  i'énumération  des  principaux 
crimeis  auxquels  les  décrets  suivans  devront  être  ap- 
pliqués.   I 

Je  ne  me  permettrai ,  sur  ce  morceau ,  qu'une  re- 
marque relative  au  lieu  nommé  Jinwarz.  Ce  pays, 
sur  les  cartes ,  et  dans  fa  chronique  géorgienne  ma- 
nuscrite de  la  bibliothèque  royale,  est  nommé  cons- 
tamment Jinwani ,  et  se  trouve  au  confluent  des 
deux  Aragwi.  Dans  ce  manuscrit  du  G)de,  quoique 
d'affleurs  assez  soigné,  on  aperçoit  l'influence  et  un 
mélange  du  langage  vulgaire  avec  ie  géorgien  pur. 
UO  ^JOTjCpOçnoo  mort,  est  ordinairement  écrit  par  un 

'1  et\m  K>  {  w  ,n  ,)   yojQiTOOOO  ;    de  même 

^a>-myODO  noce,  au  lieu  de  cJoD-myogno  ;  et 

13. 
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r^lièrement,  le  a}{th)  qui  marque  les  ablatife, 
les  adverbes ,  et  le  pluriel  dans  les  #ei{>e5y  remplacé 
par  50  [d). 

Quant  au  roi  Giorgi ,  la  table  clm>nologique  de 
D^uignes  indique  un  roi  Dimitri  thawdadébouli  (  le 
dévoué),  fib  de  Narin  Dawith^  lequel  eut  trois  fils. 
Gioi^i  Vj  le  dernier  des  trois ,  doit  être  le  roi  l^is-  ' 
lateur;  mais  d'après  le  canon  des  rois  de  Géorgie 
(voyez  Klaproth  ^  Reise  nach  Kaukasus  ,11 ,  1 8  9) ,  ce 
serait  Giorgi  VI,  6 1  .*  roi,  qui ,  par  ses  grandes  actions , 
efT^^  la  gloire  de  ses  prédécesseurs,  mérita  de  ses 
peuples  le  surnom  de  tres^glorieux ,  et  procura  à  son 
pays  de  vastes  accroissemens  et  une  grande  prospé- 
rité intérieure.  II  mourut  en  1346.    ^ 

La  sixième  section  du  code ,  ou  la  législation  d^gh- 
bougha,  contient  178  articles  assez  courts.  L'auteur, 
dans  son  préambule,  où  il  y  a  plusieurs  mots  dont 
l'ignore  complètement  le  sens ,  dit  :  «  Les  élus  de 
o  Dieu  et  de  Notre-Dame  d'Atsqour  s'étant  réunis,  ^ 
»  nous  avons  promulgué  et  transcrit  avec  soin  dans 
»  leur  entier  les  décrets  de  feu  notre  grand-père  Béka, 
»  le  chef  des  commandans ,  et  nous  avons  porté  des 
»  lois  contre  les  divers  genres  de  crimes  les  plus  corn* 
n  muns  de  notre  temps ....  Sous  le  prince  notre 
»  grand-père,  le  prix  du  sang  se  payait  avec  la  mon- 
f)  naie  de  Qazan;  mais  comme  cette  monnaie  manque, 
n  nous  voulons  que  Ion  se  serve  de  celle  du  grand 
»  et  glorieux  roi  Giorgi ,  en  argent  pur ,  de  2  ou  5 

»  dangi  i  jpébûO  )-  » 
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Différentes  circonstances  peuvent  aider  à  fixer  ia 
date  des  lois  d* Aghbougha  y  à-peu-près  vers  la  même 
^>oque  que  celles  du  roi  Giorgi  VI^  ou  sous  son  suc- 
cesseur. D'abord  y  ce  roi  est  nommé  avec  de  grands 
âogesdans  le  préambule  que  fon  vient  de  lire,  et 
d'une  manière  à  &ire  entendre  qu'il  s'agit  du  Giorgi 
que  les  Géoi|;iens  nomment  le  très'iUustre  ;  2.**Qa- 

zan-qaen  (  m6u6D  U\6 nOO  )^  ce  roi  de  Perse,  suc- 
cesseur de  Kouitho-qaen ,  s'étant  soumis  de  nouveau 
la  Gréoi^e  sous  le  r^ne  de  Dawith  Y,  qui  précéda 
de  très-peu  Gioi^i  VI,  c'était  une  suite  naturelle  que  ' 
ses  monnaies  eussent  prévalu  quelque  temps  et  fussent 
tombées  en  discrédit ,  ou  devenues  rares  après  la  mort 
du  prince  dont  elles  portaient  l'effigie:  or,  Gioi^iVI 
r^na  jusqu'en  1346  (  Klapn.t&tV/.  188  et  suiv.  )• 

Dans  la  pré&ce  générale ,  Aghbougha  est  désigné 
juge  de  Djagel-tzikbé,  que  les  cartes  n'indiquent  point; 
mais  à  la  manière  dont  s'explique  fauteur  ,  on  est 
porté  à  croire  que  ce  fort  était  dans  le  vobinage 
d'Atsqour.  Or  Âtsqour  est  un  château  sur  leMtcwarjl, 
il  qudques  lieues  au  N.  E.  d'Akhattzikhé ,  dans  le 
pachaiik  de  ce  nom  ;  Chardin  le  nomme  Usker»  Ce 
lieu  était  célèbre  par  une  image  révérée  de  la  Sainte 
Vieige  ;  car  nous  lisons  dans  la  chronique  manuscrite 
déjà  citée,  sous  l'année  géorgienne  174  (i486), 
quea  le  35  novembre  laghoub-qaeh  prit  Âkhai- 
»  tzikhé  et  Atsqouéri ,  et  s'empara  de  la  Notre-Dame 
»  de  ce  pays.  »  0  en  est  encore  reparié  ailleurs.  Quant 
à  Aghbougha ,  un  personnage  de  ce  nom  est  cité  dans 


(   »08    ) 
k  même  chronique  ;  mais  ce  ne  peut  être  celui  dont 

il  est  ici  question^  «  Lan  131  (1443),  il  y  eut  une 

»  bataille  entre  Aghbougha  et  Qwarqwarë.  »  L'histoire 

n'en  feit  ^  pas  d'autre  mention. 

Nous  sommes  arriyés  à  la  septième  partie  du  Code 
géorgien,  qui,  en  267  articles,  contient  la  propre  lé- 
|[islatk>n  ou  les  Novelles  du  prince  royal  Wakh* 
tang.  Sa  préface  mérite  d'être  citée  pour  le  ton  de 
modestie  qui  y  règne,  et  pour  les  nobles  sentimens 
qui  la  distinguent. 

»  G)mme  il  arrive,  dit  le  prince,  que  les  rois  fouil- 
»  lantdansun  amas  de  pierres  précieuses ,  en  trouvent 
»  une  de  grand  poids,  et  que,  la  tirant  de  son  obscu- 
p  rite ,  ils  la  placent  dans  leurs  trésors^  à  l'endroit  le 
9  plus  apparent,  la  considérant  comme  le  plus  riche 
n  de  leurs  bijoux  ;  c'est  ainsi  qu'en  a  agi  avec  moi  ie 
»  seigneur  notre  Dieu ,  le  créateur  de  l'univers  qu'il 
»  gouverne  dans  sa  sagesse ,  m'ayant  trouvé  parmi 
»  une  foule  de  superbes  joyaux.  J'étais  le  moindre 
»  de  mes  frères  et  ie  dernier  de  ma  famille,  bien  af- 
»  fligé  de  ce  que  mes  mains  ne  faisaient  rien  d  utile, 
»  et  de  ce  que  mes  doigts,  condamnés  à  l'oisiveté,  ne 
9  pouvaient  exécuter  les  volontés  du  Semeur.  » 

Qui  eût  dit  en  effet  au  prince  Wakhtang  qu'il  mon- 
terait sur  le  trône ,  à  Fexdusion  de  son  oncle  Artchil 
et  de  son  père  Léwan ,  en  remplaçant  son  onde  Gior- 
gi  Xn  ?  Ce  fut  pourtant  ce  qbi  arriva  ;  car  «  j'exposai , 
9  a)oute*t*â,  à  mon  Seigneur  tous  mes  chagrins,  et 
w  oe  Dieu ,  plein  de  bonté  pour  les  pécheurs ,  pro- 
9  nonçant  en  ma  faveur  un  ordre  mystérieux ,»  et  me 


>t 
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(&tîiiguant  dans  toute  ma  bttuik,  me  choisi  pour 
juge  du  Karthwei ,  parmi  ceux  qui  siègent  pour  piger 
k  terre  de  sa  sainte  Mère  (  les  Gréôi|;ien6  sont  très-' 
dévots  à  la  Mère  de  Dieu  )  y  non  pas  eu  égàxé  à 
mes  mérites,  mais  à  cause  de  ma  bassesse  y  et-  pour 
Êûre  voir  qu'il  se  platt  aux  simples  et  aux  ignorant , 
et  que  ce  Dieu  d'infinie  perfection  aime  à  leur  fiiire 
du  bien. 

«  Notre  pays  est  uîie  terre  de  bénédiction  ;  mais  la 
succession  des  temps  et  ievrs  rëvofutions  y  avaient 
fiiit  naitre  mille  abus.  Les  uns  pigeaient  et  admi-> 
nîstraieni  suivant  leur  caprice,  d  autres  avec  par- 
tialité pour  leurs  parens  et  leurs  unis,  d  autres  avec 
négligenee ,  d'autres  $ans  crainte  de  Dievi ,  en  se 

laissant  corrompre  par  des  présens » 

S«it  i'énumératîon  des  qua&tés  et  des  thresdesdeûx. 
nm  prédécesseurs  de  Wakhtang  V.  et  de  ce  prince 
lui-même,  presque  dans  les  mêmes  termes  queceftt 
de  ia  pré&ce  générale. 

«  A  ces  causes ,  et  pour  remédier  à  tant  dé  éésbr-^ 
V  ifares,  nousaviMis  recueilli  les  éherêpê  parties-dé  c^ 
n  eodsj  et  sachez  bien  que  nous  n'avons  rie^  fait  dé 
»  notre  chef.  C'est  avec  l'approbation^  de  notre 
»  frère  k  prince  royal  Domenti ,  pontife  <Ie  la  grande 
9  métropole  de  Mlzkhétfaia  (j'omets  à  dessein  tout  titre 
»  superflu),  en  présence  de  l'archevêque  GiMgoli,  fils 
»  de  féristhaw  de  i'Arsgwi,  et  autres  métropolitains 
n  et  abbés ,  par  les  conseils  d'ËrécIé ,  prince  de  Mou- 
»  khran ,  de  Gioiifi  Eristhaw  de  T Aragwi ,  de  Dawith 
éa  KsaiHî,  de  Z6Wabfils  deJSàrdli  {Us. 
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*  Sardghî  )  Orbëlioi ,  d'Awthandil  Amilakhori , 
»  raâti  Mdiwan-Békiy  de  tous  les  gens  de  notre  paiaîs, 
9  des  hommes  expérimentes  et  des  vieillards,  que 
i>  nous  avons  écrit  ces  lob,  tant  celles  que'nou» avons 
I»  trouvées  déjà  faites ,  que  celles  que  nous  avons  ima- 
»  ginées.  Et  bien  loin  de  croire ,  en  composant  ce 
»  livre  y  qu'il  serait  sans  défiaiots ,  je  suis  persuadé  qu'il 
»  y  aura  un  grand  nombre  de  choses  répréhensibles , 
»  que  sur  beaucoup  de  points  j'ai  failli  par  igno- 
»  rance,  et  que  sur  d'autres  la  fiiiUesse  humaine 
»  ren^  ia  perfection  impossible*  Quiconque  s'en  aper* 
»  cQvca  et  s'appUquera  à  faire  disparaître  ces  taches , 
9  fera  une  bonne  action»  »  (  Trad.  litt.  ) 

On  prétend  que ,  sur  le  propre  manuscrit  de  ses 
lois  y  Wakhtang  a  consigné  le  doute  qu  elles  fussent 
jamais  ponctuellement  suivies  par  ses  peuples.  (  Voy. 
Gamba  f  1,  315,  et  le  N&uv.  Joum.  asiat.  p.  448  , 
juin  1828). 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  /  il  semble  que  l'on 
puisse  remonter  Fépoque  de  la  composition  -du  Gxie 
géorgien  47  ans  plus  haut  que  celle  assignée  par 
M«  Gamba  au  commencement  de  cet  «article  ;  car  ie 
patriarche  Domenti  mourut  en  l'an  géorgien  364 
(1676),  le  25  du  mois  des  encénies  (septembre),  la 
même  année  que  Chah-nawaz  I/'  D'autre  part,  Wakh«^ 
tang,  dans  fénumération  de  ses  titres,  ii  déjà  dit  qu'il 
était  juge  de  Karthli  ;  plus  bas  il  se  donne  ceux  de 
»  prince,  fils  de  prince ,  djanichini  (  vice-roi  )  et 
»  administrateur  du  Sakarthwâo  ;  en  place  de  Giorgi 
»  (XII ,  ou  Chah-nawaz  II  )  spasalar  des  saphadars 
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»  de  rÉian ,  amîlbar  S|ftspéti  (  généralissime  )  de  Tin- 
»  nombrable  année ^  victorieux  et  invincible,  b^[lar- 
9  beg  de  Qandahar  ^  de  Kirman ,  gouveroeiir  de  Gi- 
V  richfci  et  de  Haîkth ,  paissant  et  victorieux.  »  Tout 
cela  n'indique  pas  précisément  l'époque  ;  seulement 
on  sait  que  Giorgi  XII  fut  dépossédé  de  son  trône  en 
1670  par  Chah-Soliman  (Chron.  georg^,  envoyé  en- 
suite dans  le  Qandahar ,  et  qu'il  y  mourut  en  1700, 
assassiné  par  ordre  de  Miriweiss,  ou  en  1710  (^Mém. 
sur  Pierre  I,  par  Nesté  Suranoï,  IV,  402  sqq.  ).  En- 
fin, de  1703  à  1719,  Wakhtang  V  eut  le  titre  de 
souverain  de  Géorgie  ;  mais  il  n'en  eut  l'autorité 
qu'après  1719  (Eugénius,  Géorgien  oder.  . ,  p.  56). 
H  parait  donc  impossible  de  ne  pas  admettre  que  le 
code  n'ait  été  au  moins  commencé  en  1676 ,  tous  ies 
princes  nommés  par  Wakhtang  dans  sa  préface  se 
retrouvant  à  la  même  époque  dans  f  histoire  géor- 
gienne (  Chron.  mon.  ).  La  seule  difficulté  qui  reste 
est  que  Wakhtang  V  devait  être  bien  jeune  à  l'époque 
de  la  mort  de  son  grand-père.  Mais  Chah-nawaz  I.^' 
vécut  jusqu'à  8  5  ans ,  et  l'on  ignore  en  quelle  année 
il  épousa  Rodam,  mère  de  Léwan  (  Chah-qouli4dian) , 
et  à  quelle  époque  ce  dernier,  père  de  Wakhtang  Y, 
épousa  la  fille  du  Gouriel  Kaikhosro.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  ce  dut  être  dans  sa  jeunesse  que  le  prince  conçut 
fidée  et  posa  les  premières  bases  de  ce  beau  travaiL 
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Essai  sur  le  commerce  que  les  Anciens  faisaient 
de  ter  avec  le  Soudan,  par  NL  Louis  Màrcds  (l). 


Lorsque  de  FEgypte  on  se  rend  au  Sennâr  par 
ie  désert  de  la  Nubie  et  en  longeant  les  bords  du 
Nîl^  on  rencontre  au-delà  de  ce  désert,  entre  les  15,^ 
et  13/  degrés  de  latitude,  plusieurs  petites  cataractes 
que  forment  les  fleuves  Blanc  et  Bieu,  en  traversant 
une  chaîne  de  montagnes  peu  élevées  qui,  partant  de 
Tintérieur  de  l'Afrique ,  s'étend  de  I  ouest  au  nord-est 
jusqu'aux  côtes  d^  la  Mer  Rouge.  Cette  petite  chafaie 
de  montt^es,  qu'on  nomme  Mazagha,.  renferme 
déjà,  dans  sa  partie  qui  avoisine  le  Nil  Bleu,  plusieurs 
mines  d'or  (2). 
V.    Pe  là,  plus  on  s'enfonce  dans  l'intérieur  des  terres 

(1)  Eztrut  de  TouTnige  inédit  da  m^me  Mtear ,  ialitiilé  Ifis- 
taire  des  colonies  étrangères  qui  se  sont  fixées  dans  le  Senmaar 
depuis  le  m,*  siècle  avant  J.  C.  jusqu'au  irj  siècle  de  l'ère 
elMiimne,  «oiyie  de  dffscrtetions  sur  la  eivilisatioii  et»  peuples 
da  Soodaa  au  temps  des  Égyptiens*,  des  Méroéns,  des  Cartha- 
ginois ,  des  Greos  et  des  Romains ,  et  de  plusieurs  traités  sur  les 
relations  commei^^iales  de  ces  nations  avec  les  Nègres,  hei  colo- 
nies  dont  fauteur  parle  yim^nt  de  Ta  Palestine ,  de  f  Egypte  et  de 
i*île  de  Madagascar]  eliea  étaient  composées  de  Juifs ,  de  Syriens , 
de  guerriers  égyptiens,  de  Grecs  nés  en  Egypte  et  de  Cafrea. 

(i)  Mendez,  in  ffistoriam  JEthiopiœ,  lib.  m,  Lisbonne,  16S4, 
inS.*',  p.  105  etsqq.  —  Marmol,  Africa,  éd.  espagn.  de  Malaga, 
1599,  t'n^.^  foi.  8d,  colonne  4.  Les  mines  d'or  que  M.  Gaiiliand 
{Voyage  à  Méroé ,  1835,  m-^.^  tom.  II,  pag.  S94)  place  dans 
la  province  abyssinienne  de  Ras  al-Feel,  font  partie  de  la  chaîne 
de  Mazagha* 


r 
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Mtnëes  entre  le  Fleuve'^BIeu  et  le  NU  Blanc,  et  plus  les 
pays  qae  Ion  parcourt  du  13/  au  12/  degré  de  la- 
titude sont  riches  en  or.  On  ne  trouve  ce  métal  qu'au* 
dessus  du  sol ,  pendant  et  après  k  saison  des  pluies  : 
les  rivières  et  les  couràns  qui  viennent  de  *  fest  du 
Sennâr  et  du  couchant  de  i'Âbyssinie  y  charient  alors 
plus  dor  qua  fordihaire;  et  les  Kabitans  des  pays 
d'alentour  n'osent  point,  tant  que  durent  les  pluies, 
quitter  leurs  cabanes  situées  sur  des  hauteurs,  pour 
retirer  ce  métal  de  leau  qui  en  dépose  une  partie  dans 
les  champs,  les  forêts,  et  dans  les  fentes  et  les  trous 
de  la  terre  (l). 

Depuis  le  12/  jusqu'au  11/  degré  de  latitude,  ie 
sol,  qui  n'offire  au  nord  que  des  plaines  immenses  cou- 
vertes de  forêts  habitées  par  des  éléphans,  des  au- 
truches, et  qui  servent  de  repaire  aux  lions,  aux 
hyènes  et  à  une  foule  d'autres  bétes  sauvages,  com* 
mence  à  devenir  inégal  et  raboteux.  On  y  voit  des 
vallées  de  quatre  lieues'  et  plus  d'étendue ,  parsemées 
de  coteaux  formés  par  du  quartz  arénacé  ou  des  roches 
calcaires.  Elles  s'étendent  du  nord  au  sud  ou  sud- 
ouest  ,  et  finissent  par  des  montagnes  de  plus  d'une 
demi-lieue  de  longueur  et  de  quatre  à  huit  cents  pieds 
de  hauteur*  Leur  masse  se  compose  de  syénite  à  petites 
lames  /de  feld-spath  rose  pâle  et  assez  chargé  d'am- 
phiboie.  Ces  blocs  arides  forment  des  groupes  de  pyra- 
mides par  leur  superposition.  Des  grès  et  des  sables 
ferrugineux  et  rougeàtres  revêtent  le  sommet  et  la 


■^.^ 


(1)  Bmce,  Trmifeis,  éd.  angl.  m<-4.''  toiii.  III,  pag.  647, 
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pente  des  montagnes^  ainsi  que  les  vallées  ou  les 
plaines  qui  les  séparent  lune  de  l'autre.  Par-tout  où 
le  sol  est  recouvert  de  ce  sable  roi^e^  on  trouve 
au-dessous  de  sa  sur&ce ,  dans  des  couches  d*ai]^Ie 
verdâtre^  de  petites  paillettes  ou  parcelles  d'or  et  des 
grains  de  fer  sidfuré  (l). 

Depuis  le  11**  d^ré,  on  rencontre  par-tout  de 
cette  terre  dialluvion  rouge  et  ferrugineuse;  elle  revêt 
les  flancs  et  les  surfaces  des  rochers,  des  collines  ft 
des  montagnes  ;  elle  recouvre  le  sol  des  plateaux  ële» 
vés  et  des  bassins  déprimés.  Tous  les  pays  situés 
entre  le  Nîl  Bleu  et  la  rivière  Tournât  qu'a  parcourus 
M.  Cailliaud  au-delà  du  11.'  d^é  de  latitude  nord, 
et  qui  occupent  un  espace  de  près  de  dix-huit  cents 
milles  carrés  d'étendue^  offrent  cet  aspect.  Par-tout  où 
cette  terre  de  transport  rouge  recouvre  le  sol,  on  re- 
trouve au-dessous  d'elle  des  terres  qui  contiennent 
de  lor.  Cependant ,  c'est  sur  les  bords  des  torrens 
qui  coulent  en  tout  temps  et  sur  le  sol  de  leur  lit, 
ainsi  que  dans  les  ravins,  les  lacs  et  les  étangs,  lors- 
qu'ils sont  à  sec,  que  les  habitans  de  ces  contrées 
recherchent  ordinairement  For  avec  le  plus  de  fruit. 
Là,  en  effet,  la  couche  terreuse  qui  le  contient  s'est 
successivement  acc^ie  de  tous  les  dépôts  que  les  eaux 
y  ont  laissés;  néanmoins  son  épaisseur  n'est  que  de  huit 
à  dix  mètres,  et  souvent  de  la  moitié  seuiemient  (2). 

(1)  CaHIiand,  tom.  II,  pag.  368  aqq.*,  tom.  III,  pag;  16  gqq. 
— ^Bnice,  TVapels,  ëdit.  de  Miirrmy,  in-S,*^,  tom.  VII,  pag.  119. 

(9)  Ibidem,  —  Manuel  de  Vega,  LeU.  cwrioê,  delt  Etiop. 
Firenxa,  1630,  m-¥.«,  pag.  181,  3S4  et  304. 
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Le  pays  où  se  trouvent  ces  sables  aurifères  est  plus 
élevé  que  celui  qui  FavcHsine  du  cAté  du  nord  :  ces 
montsignes  sont  moins  longues  que  celles  qui  pré- 
cèdent^ mais  aussi  plus  rapprochées  les  unes  des 
autres;  elles  sont  plus  compaetes  et  moins  sSIonnées 
par  la  violence  des  torrens  et  des  pluies  qui  tombent 
depuis  la  iiB  d'avril  jusqu'au  milieu  de  septembre. 
Elles  sont  principalement  composées,  les  unes  de 
roches  amphiboliques  et  de  feid-spath  d'une  belle 
péte,  les  autres  de  biocs  de  pétro-silex  verdâtres^  ou 
de  roches  calcaires  contenant  des  pyrites.  Les  sables 
aurifères  ne  donnent  au  lavage ,  terme  moyen ,  que 
quatre  grains  d'or  par  quintal;  les  parcelles  en  sont 
très-petites  et  mêlées  d'argent  et  d'ocre  martiid.  Pen- 
dant et  peu  après  la  saison  des  pluies,  les  rivières 
qui  viennent  de  loin ,  du  côté  du  sud  et  sur-tout  du 
sud-ouest,  charient  pourtant  des  morceaux  d'or  natif 
pur ,  du  poids  de  plusieurs  onces  :  il  y  a  donc  lieu 
de  croire  que  les  pays  montagneux  situés  au-delà  de 
ceux  qu'a  parcourus  M.  Guliiaud, possèdent  une  phis 
grande  quantité  de  ce  métal  que  les  derniers ,  dont 
f  extrémité  sud-ouest  s'appelle  Zingion.  Elle  est  située 
10''  29'  44"  lat.  noid  et  32**  20'  30''  à  l'est  de  Paris. 

Aussi  tous  les  rapports  des  voyageurs  et  des  géo- 
graphes anciens  et  modernes  nous  apprennent-ils  qu'en 
se  rendant  de  Zingion  vers  le  sud-ouest,  jusqu'aux 
sources  du  fleuve  que  le  voyageur  anglais  M.  Brown 
prend  pour  la  branche  principale  du  Nil,  ou  jusqu'au 
parallèle  de  huit  degrés  de  latitude  nord  et  au  méri- 
dien situé  23**  4o'  à  l'est  de  Paris ,  on  traverse  des 
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contrées*  dont  la  richesse  en  or  ne  le  eàde  pas  à  celle 
des  pays  de  Cialain,  de  Bambouc^  d'Aiffentais^  de 
Tiria  et  du  Cancan  .dans  la  Sén^^ambîe  (l).  Mgimol, 
géographe  espagnol,  qiii  écrivit  vers  1600,  connais- 
sait déjà  les  pays  qui  contiennent  de  For  et  que 
M.  Cailiiaud  a  parcourus  dans  le  midi  du  Sennâr  (3)« 
Il  donne  ie  nom  de  Damota  à  la  partie  située  à 
f  orient,  et  celui  de  Synaxii  à  celle  qui  se  trouve  au 
couchant.  Le  premier  nom'  répond  à  celui  du  Tournât , 
qui  est  le  plus  grand  fleuve  que  M.  Cailiiaud  ait  vi| 
à  f  ouest  du  Nil  Bleu  ;  ie  second  rappdle  la  ville  de 
Zingion,  qui  a  pris  son  nom  de  la  chaîne  de  montagnes 
qui  fa  voisine,  et  qui  de  là  pénètre  plus  avant  dans 
l'Afrique  au  midi  et  au  sud*ouest. 

Les  montagnes  de  Synaxii,  selon  Marmoi,  accom- 
pagnent la  branche  principale  du  Nil ,  ou  la  rivière 
Toka ,  jusqu'à  ses  sources ,  situées  près  des  lieux  oii 
commence  le  fleuve  Quilmanié  ou  Kibber^.qui  coule 
vers  le  sud-ouest  et  va  se  jeter ,  près  de  la  ville  de 
Mélinde,  dans  l'océan  indien  (3).  Les  géographes  por* 
tugais  et  espagnols  qui  vivaient  dans  ie  même  ^ède 
que  Marmoi,  placent  les  sources  de  ce  fleuve  vers  le 

(1)  Voyez,  sarles  mines  cTor  da  Bambouci  du  Gil«in  et  de 
rArgentais ,  les  fragmens  d'un  voyage  en  Afrique ,  publies  par 
M.  Goiberry,  vol.  I,  chap.  10  et  11 ,  et  lÀ  DeJcHptton  de  la 
Nigrifiet  par  P:  D.  P/*^  pag.  149  aqq.  Vay4bz;  poaH  lea  niine« 
d*or  du  Tiria  et  du  KanUn,  MoUien,  Vayç^  t^Séf^^al^  ^8Stl« 
tn-S.^,  tom.  I ,  pag.  966  sqq. ,  et  les  voyages  de  MM.  Ledyard  et 
Lucas  en  Afrique,  1804,  tn-S.',  pag.  109. 

(9)  Marmoî,  fom.  Il,  toi  80,  coî.  3  tt  4. 
,    (3)  Uwnud;,  ioe.  cil.  et  foi.  44,  eoK  3  et  4|  fol.  90,  càl:  4. 
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30/  depéàfende  Pâ»  et  9""  l/a""  iat.  nonl{l> 
Cest  donc  la  <iii'H  &ut  aussi  rechercher  la  source  du 
Nd  de  Mtfmol  ou  du  fleuve  auquel  ce  géographe 
donne  le  nom  de  Toka,  La  chaîne  de  Synaxii,  qui 
accompagne  ce  fleuve*  jusqu a  son. .  origine:,  est.  pins 
riche  en  or.^ue  celle  .de  Test  ou  que  les  montagnes 
de  Daœolé.  he  géo^phe  espagnol  place  à  fouâst 
de  céHe  deSjfnjoxii  les  montagnes  de  Gara  ou  G^^ 
ravM(5L),  qui  possèdent  encore  plus  d'or  que  lespre- 
nûèies.  Ces  dcjpmières  se  rapprochent ,  du .  côté  ; .  du 
couchant  d^  montagnes  de  la  Iiuné>  que  les  indigènes 
af^>eiient  Beiêarin  ;  leur  nom  arabe  est  Gebel^at- 
QamaVf  qui  a  la  même  signification  que  BeUmrin ,  qui 
veut  dire  montagnes  ds  la  Lime,  La  partie  la  plus  éle- 
vée de  ces  montagnes  estcelie  qui  est  située  vers  le  midil 
Crebelrodsidzakab  ou  la  montagne  d'Or  ^t  le  nom 
que  lui  ont  donné  ies'gëographes  arahe»^  à  cause  de.la 
grande  quantité  d  or  qu  elle  renferme  (3)«  Cest.à  cette 
dernière  cfaatne,  qui  s  étend  prohablrnu^nt  depuia  da"" 
long,  est  de  Parts  jusqu'à  33''  et  de  O""  l/S  kL  nord 
à  7""  ou  5""^  que,  selon  le  voyageur  anglais  M«  Brown^ 
la:  Branche  princqMle  du  Nil  prend  sa  source  (4).  Il  la 

■■"■■■ ■■■*■■■ 'V   r. '*?!       r*T''i''    ■      **    ■- ■    ■  " ■  ■'  ;   ■  '  'Vtmh« 

(1)  TeSeï,  Hist.  tU  .EMopiM  alta,  Connbra,  tBÔO^ùt-ftl, 
(i)  Mamol ,  loc.  çit*  et  fol.  38 ,  col.  4  Bethau^  signifie  «a 
gyz  la  lueur  des  corps  célestes,  la  majesté  de  Dieu;  on  ne  pent 
donc  pas  être  surpris  que  ce  mot  Teuitle  dire  aussi  la  lune.  Dans 
cette  iaagve,  hmnm  est  le  pluritl  gjz  du  mot  hélwva  hur*,  mamt 
tagne. 

(3)  Ritter,  Erdbeschreihung ,  9.«  edit. ,  tom.  I,  pag.  171. — 
Afiita ,  ex  edit.  Hartmanni,  pag.  8i. 

(4)  BrowB,  Tra^eU  ta  Darf&urr  1806,  m^.«  p«f.  475. 
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nomme  Bahat^aUainjadh  ou  le  Fleuré  Blanc,  d'après 
l'usage  adopté  des  Arabes  d'appeler  ainsi  l'affluent  le 
plus  occidental  du  Nii^  qu'on  prend  auâi  ordinairement 
pour  ia  branche  la  plus  grande  de  ce  dernier  neuve. 
Ses  sources,  selon  Brown,  sont  situées  à  8""  iat.  nord 
et  à  23''  42'  à  fest  de  Paris.  SuppoAns  (}ue  MM. 
Brown  et  Cailliaud  aient  bien  représenté  le  cours  de 
ce  fleuve  sur  leurs  cartes ,  et  suivons  ses  bcmis  depuis 
sa  jonction  avec  le  Nil  Bleu  (15''  37'  10"  iat.  nord 
)et  3  0*"  1 7  '  3  o"  long,  est  de  Paris  )  jusqu'à  ses  sources  \ 
nous  arriverons  d'abord  aux  pays  de  Chygom  et  de 
Ckybon  ou  Sahuna,  qui  sont  situés  sur  la  rive  occi«* 
dentale  du  Fleuve  Blanc  et  dans  le  raidi  du  Cordofiin. 
Ils  abondent  en  or ,  qu'on  en  escporte  des  ports  de 
fAbyssinie  et  de  i'Adel,  tels  qu'Arkecko,  Berebra, 
Zéila,  et  de  là  dans  l'Arabie^  la  Syrie  et  la  Perse,  ou 
i>ien  pour  les  principales  villes  du  Sennàr  et  de 
f Egypte  (l).  Au  sud-ouest  du  Chyhom  ou  Sahuna, 
se  trouvent  deux  autres  pays  riches  en  or.  L'un  se 
homme  Laeca:  Fautre  l'avoisine  du  côté  du  sud* 
ouest;  on  l'appelle  Donga,  C'est  dans  cette  contrée 
que,  d'après  les  rcnseignemens  obtenus  à  Cobba,  ca« 
pitale  du  Darfour,  par  M.  Brown,  le  Nil  Blanc  prend 
sa  source.  On  trouve  aussi  beaucoup  d'or  dàois  les 
environs  de  l'extrémité  sud-ouest  de  ce  fleuve  qui  s'é- 
tendent à  l'ouest  jusqu'aux  pays  situés  dans  le  midi 
du  Wadey  et  de  l' Afnou ,  qu'on  dit  aussi  posséder  de 


(1)  Brown ,  p.  460.— Bruct ,  éd.  de  Mnmy,  t.  VU,  p.  1IS.^« 
^t,  yayiige  tù  Abysnmm ,  1814,  ifir4^^,  p.  17  de  l'appendioe. 
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ce  mêla!  (i);  on  croit  quîb  fonnent  la  ptitie  <M'ien- 
taie  de  cette  fameuse  terre  de  Wangaim  que  tous  les 
géog^phes  et  les  voyageurs  orientaux  et  occidentaux , 
depuis  ie  XU/  siècle^  ont  célébrée  pour  la  grande 
quantité  d'or  qu'die  contient.  EUe  parait ,  en  effet , 
s'étendre  depuis  le  méridien  df  Wara ,  capitale  du 
Wadey ,  jusqu'au  midi  de  Cassena ,  situé  à  louest  du 
Boumou  et  au  sud-ouest  d'Âgadez  et  de  Gana  ou  Ga* 
no  (2). 

Le  Cbygom,  le  Chybom ,  le  Lacca ,  et  les  contrées 
situées  à  fest  de  ceUes-d^  jusque  vers  le  30.*  d^ré 
à  fest  de  Paris,  furent  autrefois  le  centre  du  coas>* 
meice  que  Élisaient  les  anciens  Égyptiens ,  les  Abys- 
siniens et  les  Axoumites  avec  le  Soudan,  sur-tout  peu- 
Amt  les  six  premiers  siècles  avant  et  après  J.  C.  Le 
souvenir  de   Texpédition   malheureuse    qu'entreprit 
Gimbyse,  roi  de  Perse,  Tan  535  avant  J.  C,  contre^ 
les  MacKobiens,  anciens  habitans  de  ces  contrées, 
pour  s'emparer  de  leurs  mines  d'or,  s'est  conservé 
jusqu'à  nos  jours  dans  la  partie  de  ce  pays  située  à 
l'orient.  «  Sennir,  dit  la  tradition  de  ce  pays,  portait 
»  le  nom  de  Macrohé  au  siècle  de  Cambyse ,  roi  des 
»  Perses.  Depuis  le  règne  de  ce  prince  jusqu'à  la  con- 


(1)  Deutsehes  Muséum,  10.t««  Stnck,  1790,  p«g.  975.  Le 
câèbre  Tojftgear  Niebuhr  a  pirf>lië  dans  ce  recaeil  périodique 
(pag.  963-1004)  les  rendeignemens  qn*il  arecaeiflis  au  Caire  sur 
rhitérienr  de  TAfrique. 

(3)  Wdkenaer,  Recherches  sur  VinUrieur  de  l'Afrique,  1891, 
m-^.^  pag.  936  et  506.  Voyez  pliu  bas  la  relation  d*«D  géo- 
graphe arabe  sur  le  Beled-at  "Tibri ,  on  h  pays  de  l'Or. 
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n'qvÊtte  do  Sennér  par  les  Foangi,  fan  1484  de 
»  nokre  ère ,  douze  reines  et  dix  roi»  govirernèrent  cet 
9  empire  (l).  »  Le»  pays  situés  entre  ie  Fleuve  Blanc 
et  le  laç  Tsadsont  compris  sM»  ie  nom- général  de  f^oU' 
ba,  qu'on  leur  donna  probablement  à  cause  de  leur 
abondance  en  or;  car,  dans  )â  langue  des  Koptes,  nob, 
9ûif€^  signifie  ùr.  Les  anciens^  trois  cents  ans  avant  éi 
depuis J.  C.  (2)^  désignaient  parie  mémemot  la  partie 
orientale  de  ces  contrées  et  celles  qui  étaient  situéèiil 
entre  eiies  et  la  rivière  que  Marmoi  noœttoe  Taka ,  et 
qui  se  trouve  confinée erttfe  te  30/  et  le  32/  degré'de 
ioiigîtude  de  Paris.'  C'est  dàhs  cette  partie  du  Nouba 
des  anciens  que  là  m^nHMrede  f  e)cpédition  de  Gambyse 
sVst  conservée;  on  peut  donc  en  conciure  que  les 
hal>itftnsde  c^' contrées  commercèrent  autrefois  avec 
les :Egyptiens  et  ies  Ethiopiens  ou  Méroens,^àmAe^ 
dtèeles  antérieurs  à  notre  èrex   '  ' 

On  peut  en  dire  alttantde  tépoqtie  qtii  suit ,  ef  dorit 
nous  nous  occupons  seulement  ici ,  pour  parler  ailleurs 
du  commerce  de  ior  que  faisaient  les  anciens  avec  ies 

•  ■  * 

peuplés  du  Soudàh  avant  J.  C.  On  retrouve  dans  les 
géographes  du  xvi/  siècle  le  nom  du  lieu  ou  se  te- 


>  fcj 


(1)  Caiiliaaé,   Voyage  à  Méroë;  tonr.  If-;  pag. -954. 

(9)  Aristocréon,  écrivain  grec  du  iv.<^  siècle  ayant  J«  C,  dit 
dans  Pline  {Hisi.  nai.  VI,  30)  ^ue  les  iVou^' demeurent,  sur  ies 
bords  du  Nil  et  près  des  limites  de  la  terre  connue.  VoyeZi  encore 
Ptolc'me'e ,  Geogr.  IV,  6. — Remarque  :  Aristocréon  dit  que  de  son 
temps  il  y  avait  déjà  300  ans  écoulés  depuis  que  les  Automoles , 
ayant  quitté  TÉgypte,  étaient  venus  dans  ÎAbyssinie.  Cet  évé- 
iMment  eut' lien  vers  643  avant  notre  ère;  donc  Aristocréon  vécut 
vers  fan  343.  ^  '  ''' 
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naient  principalement,  paadant  les  cinq  premiers  siècles 

de  notfe  ère,  les  marchés  pu  i  on  faisait  le  trafic  de  for» 
Ce  lieu  est  situé  dans  un  pays  que  Marmol  et  Léon 
rAfiricain  placent  au  sud-est  du  Bouniou  et  au  sud 
du  Gaoga  ou  Koko,  qui,  selon  ces  deux  géographes ^ 
est  proche  de  la  partie  du.  Sennàr  située  .au  raidi 
Le  Niger ,  selon  le  premier ,  y  ptend  ses  sources  d'un 
bc  qu'il  nomme  tantôt  Seu„  tantôt  Sau  et  tantôt  So , 
et  qui  pcHte  le  même  nom  que  le  pays. dans  lequel,  il 
est  situé,  Léon  a^ute  que  le  Nil  d'Egypte  ^  aussi  \ie^ 
que  le  Niger ,  preqd  sa  source  dans  ce  lac  de  iS^t^  qv 
jSf .  Son  opinion  difl^re  donc  en  cela  de  celle  de  Mar** 
mol  y  qui  ne  ffiit;.  pas  communiquer  le  Ni{  avec  iç 
N^er,  et  qui  dit  que  Jes  sources  du  premier  de  ces 
Avives  sont  situées  à  3  0""  à  Test  de  Psiris  (l).  Cen'eat 
point  ici  le  lieu  de  rechercher,  lequel  a  raison,  ni  de 
voir  si  le  Joliba  de  Mungo-Park,  qui  coule  de  i  ouest 
à  fest,  se  joint^u  Niger  de  Marmol  et  de  Léon, 
pu  bien  au  Nil;  je  remarquerai  seulement  queTexis* 
tence  d'une  grande  rivière  dans  le  centre  de  ÏAb^qix^ef 
et  qui  co|ile  du  couchant  au  levant,  ne  peut  être  un 
argument  contre  ce  que  disent  Léon  et  Marmql  d'un 
fleuve  Niger  qui  coule  dan?  ^une  direction  opposée^ 
M^  Walkeiiaer  s'est  déjà  efforcé  de  prpuverr,  et  il  l'a 
fait  avec  succès  (2),  que  tous  les  renseignemens  obte- 
nus depuis  trente  ans  «sur  le  cours  des  grandes  ri- 

(1)  Marmol,  Africa,  II,  fol.  S6,  col.  S,  fol.  60,  coi.  ^,— 
Léo  Africanns,  ex  edic.  Is.  J.  B.  Ramufiiî,  Viaggi,  tom.  I,  tit.< 
Divisione delV  Africa ,  p.  1,  c. — Livio  Sanuto,iib.  vin,  p.  97. 

(9)  Waik.  Rech.  sur  Vinf.  de  VAfr.  p.  999-^1  et  398    sqq. 
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vières  qui  arrosent  la  Nigritîe ,  s  accordent  sur  l'exis- 
tence de  deux  fleuves -dont  les  courans  sont  opposés 
Brown  (1)  nous  apprend  que  les  sources  du  Fleuve 
Blanc  sont  situées  près  de  celles  du  DarcouUa  et  de 
plusieurs  autres  rivières  qui  coulent  vers  fe  couchant. 
La  position  qu  il  donne  aux  sources  du  Nil  et  au  pays 
de  Donga,  dans  lequel  elles  se  trouvent^  est  la  même 
que  celle  du  pays  auquel  Marmol  et  Léon  donnent  le 
nom  de  San  ou  So,  et  où  le  géographe  arabe  place  les 
sources  du  Nil  d*Égypte,  qui  coule  comme  le  Fleuve 
Blanc  de  Brown  au  noid-ouest,  et  celles  du  Niger, 
qui,  comme  le  DarcouUa  de  Brown,  se  dirige  vers 
le  couchant.  Le  Donga  du  voyageur  anglais  croise  le 
méridien  situé  23**  42'  est  de  Paris,  et  le  parallèle  situé 
à  8"*  au  nord  de  Téquateur.  Ainsi  donc  cette  contrée  est 
située  au  sud-est  du  Bournou  et  au  sud-ouest  du  Sennàr. 
Léon  et  Marmol  donnent ,  eu  égard  à  ces  deux  pays ,  ia 
même  position  à  celui  de  Seu;  imif  Sau  ou  So  est 
une  moitié  du  mot  Sasou,  dont  les  anciens  se  servent 
pour  désigner  le  pays  où  se  faisait  principalement  le  com- 
merce de  l'or  avec  la  partie  orientale  du  Soudan  (2). 
Si  l'on  prend  ces  deux  mots  pour  des  termes  %yp- 
tiens,  ils  ont  tous  deux  la  même  signification.  Sasou 
a  le  même  son  que  Soso ,  et  ce  mot-là ,  ou  bien  Sou-  ' 
sou,  est  le  nom  de  plusieurs  contrées  et  de  plusieurs 
peuplades  du  Soudan  (3).  Selon  Manéthon,  Sos ,  dans 


(1)  Brown,  p.  475. 

(9)  Cosmas,    Topogr.   Christian,   ex  edit.  Montfaiicoii.  Voyez 

Nopa  CoUecUo  patrum,  Paris.  1707,  tom.  II,  in-fol.  pag.  143. 

(3)  Vater  (  Mithridates ,  tom.  III,  Ahtheikmg,  II,  p.  436) 
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f ancien  langage  dëmotique  de  l'Egypte,  signifie  no- 
made ou  pasteur  (l),  et  &i  a  ia  même  signification 
dans  le  gyz  ou  langue  écrite  de  FAbyssinie  (2).  On 
sait  aussi  que  les  peuples  du  Soudan ,  chez  iesquek  les 
É^ptiens  vont  chercher  de  ior,  menaient  une  vie  er- 
rante. Hérodote  (3)  rapporte  que  le  roi  des  lufacro-^ 
iuens  ayant  entendu  dire  aux  envoyés  de  Cambyse> 
loi  des  Perses^  «  que  ce  peuple  vivait  de  pain,  leur 
»  répondit  qu'il  ne  s'étonnait  plus  de  la  brièveté  de 
m  leur  vie,  qui  ne  s'étend  pasi au-delà  de  70  ans;  que 
»  le  pain  était  un  aliment  des  plus  grossiers;  que  les 
0  fifacrobiens  n'en  mangeaient  point;  qu'ils  ne  vivaient 
h  que  de  cliair ,  et  que  cette  nourriture  leur  était  si 


a  recneilii  le*  pajfages  de  plusieurs  ionmanz  de  voyages  dana 
lesquels  il  est  dit  que  les  Mandingues ,  peuple  très-r^panda  daas 
les  hautes  régions  de  la  Sénëgambie,  se  nommeiit  eux -mêmes 
Soso.  —  Sotisi  est  le  nom  propre  d*an  peuple  de  la  cdte  4e  Guinée. 
Entre  ce  pays  et  Cassena ,  on  trouve  plusieurs  endroits  qu'on  ap- 
pelle Soso. — 'Entre  Houssa  et  Tombouctou,  il  y  a  aussi  plusieurs 
villes  de  ce  nom.  (Ritter,  Erdbesckreibung-  zweite  Ausgabe,  1 1 , 
pag.  344  ;  Proeeeding  of  African  society ,  1. 1 ,  pag.  943  de  féd. 
in'4J  Waikenaer,  pag.  441  et  454). 

(1)  Josephus  contra  Ajnonem,  lib.  1,  cap.  9,  t  II,  p.  445, 
éd.  Hawercampii. 

(f)  Selon  Bruce,  tom.  I,  pag.  443  de  la  trad.  franc,  et  en 
plasienrs  autres  endroits.  En  copte  sos  veut  dire  pasteur,  et  se, 
errer  de  lieu  en  lien  ;  en  langue  rabbinique ,  sd  et  sâsd  signifient 
également  il  a  erré.  Comme  la  langue  gyz  a  beaucoup  d*affinité 
avec  rhébreu,  il  est  probable  que  !e  mot  gyz  sa,  qui  signifie 
yusteur  nomade  selon  Bruce  ,  vient  d'un  verbe  gyz  qui  correspond 
an  verbe  hébreu  sâsd,  errer.  Je  ne  trouve  pas  ce  verbe  gyz, 
ni  le  substantif  so,  qui  en  est  dérivé,  dans  les  dictionnaires 
éthiopiens  de  Ludolf  et  de  Wemmers. 

(3)  Herod.  m,  17-S5. 
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n  convenable,  qu'ils  parvenaient  ordmaireoaent  jusqu  a 
*  l'âge  ide    1^0  ans.  »  he  cosmographe  grec  Cos-* 
mas  (  l)  rapporte  que  les  caravanes  qui  SAxonm^  an- 
cienne capitale  de  FAbyssinie,  se  rendent  ati  pays  de 
Sast^Uj  passent  près  des  sources  du  Nil.  Léon  i*Afn«> 
cam  (2)  place  celles-ci  dfaps  le  pays  de  Seu;  et  Mar^- 
mol  (3),  entre  cette  contrée  et  le  sud-ouest  de  l'Abys- 
sinie  :  je  pense  donc  que  toute  la  partie  comprise 
entre  le  Pleuve  Blanc  de  M.  Brown,  qui  est  aussi  le 
Nil  de  Léon  l'Africain,  et  la  rivière  Toka,  qui  est  le 
Nil  de  Marmol ,  fut  autrefois  appelée  par  les  anciens , 
Sasoii  ou  te  pays  des  Notnades,  Cette  conjecture 
s'accorde  avec  Tépithète  de  grands  pays ,  fuixpa,  ^esf-  > 
que  Cosmas  (4)  donne  au  pays  de  Sasou ,  et  qui , 
d'après  l'idée  qu'il  avait  de  notre  planète  et  de  son 
extrémité  méridionale ,  signifie  encore  un  pays  June 
longitude  considérable,  mais  de  peu  de  latitude.  Mar- 
mol et  Léon  (ô)  disent  que  le  Niger  prend  sa  source  au 
lac  Seu,  et  va  se  jeter  dans  la  Mer  Atlantique,  en  com- 
muniquant avec  le  Sénégal  et  le  Gambia  ou  Gambara  ; 
qu'il  s'enfonce  sous  le  sol  avant  d'arriver  dans  le  Bùur- 
nou,  cil  il  ressort  de  dessous  terre  pour  former  un 
grand  fap  à  l'endroit  même  de  sa  sortie.  Plus  d'un  siècle 
après  J.  C. ,  Ptoiémée(6)  fait  aussi  mention  d'un  fleuve 


(1)  Connu,  loc,  cit.  pag.  14k). 
(9)  Léo  Airic.  loc.  cit, 

(3)  Voyez  ci-dev.  pag.  811,  bote  1 . 

(4)  Cosmfts»  loc.  Cit.  pag.  138. 

(5)  Loc.  cit. 

(6)  Ptolcm.  IV,  6. 
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sembjbble  i  il  n'en  n^ppqrt^  pas  ie  009)4  oaaî»  il  dit<)iie 
ie  lac  qu'il  forme  ^'pppelle  Noutha/ou,[  sielon  lava* 
riaote^  Noubu.  D'après  lui ,  les  bord^  de  ce:  ûeuve  aoi^t 
habita  par  les  Naubei  OU  \Noki.  C^  fi^uyeest»  situé  .à 
f  ouest  du  Nii  et  au  wAi  du  Fez^sao^ 

De  tou&ce^  faits  et  de  ^us  les  rapproob^iQ^siis  que 
}e  viens  de  faire ,  on  peut  conclure  avec  quelque  vrair 
semblance  que  le  S^ou  d^  anciens  coirespoud  au 
Seu  de  Léon  rAfriçain  /et  de'  Mannol,  ^tque  ce  pays 
£St  situé  «entre  le  Fleuve  .3Iatio  de  B^waet  b  rivière 
Tokaéà  Mannoly  ou  bien  entre. le  .33/  et. le  30' 
àçgcé  de  longitude  à^f  est.de  Paris.  Ën^arpoamnt  Avec 
aljtention  tout  ce  qw  Içs  ancieufii  disant ,.  dans  leurs 
écrits^  delà  âitualiofi  d^  cette  .«contrée  et  du  conunerce 
qu'ils  disaient  avec  ses  habilans  »  on  est  bien  .convaincu 
que  la. situation  que^nqiis  v<3n<N:is  de  donner  au  Soeâu 
des  anciens  est  e^j^t^.  Avant  d'entmr  dtosie  détail 
de^  récits  des  hislïoriexis  et.  des  géographe^  grecs:et  r6- 
Quttns  sur  ce  sujet ^.  il.  sera  hon^ià.  :«ious  arrêter  un 
ûdstant  sur  le  <;9inmeree  que  les  habitant  des  bord^  du 
j^euve  BIanc:et  de  (a  rivière  Tokoi  firent,  pendant  Jes 
troi^-derni^is  siocLes,  avec  la  ^ubie^  f  Egypte.,  f  Abyfr- 
âinie>  le  Darfcmr,  et  avec.  d'auii*es  pays  de  l'Afrique. 
.Déjà,  vers  l'an  970^  £bn-Haucai(l.),  écrivain  arabe, 
jious  indique  la  distance  qu'il  y  a  du  Fiezzan  au  pays  de 
Zaghawan  (2) ,  situé  au  sud  du  Fazucio  et  du  Byrtat. 

Au  xill/  siècle,  le  Vénitien  Marc-Pol  (3)  rapporte 

,  ,--■■■  -.. —   --.  ■        ....■_.,,    — ■     .......  i 

(1)  Ebn-Haacal,  apud  Walkenaer ,  p.  47^. 

(2)  Abou'l-fiédA,  Ifn  E^  4fr.  ta:  ed,  Hunm^mmhjf.  SM4etd97 . 

(3)  Ifarco-Polo  I  dans  Saft,  Voyage  to  Abyst,.  pég«  0è.  -. 
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que  les  caravanes  se  rendent  des  quatre  coins  de  i'Âsie 

et  du  nord  de  TAfrique  dans  f  intérieur  de  l'Abyssîmè, 
pour  y  acheter  de  I  or.  Plusieurs  caravanes  partent 
maintenant  tops  les  ans  du  Grand-Giire ,  les  unes  par 
le  Darfour,  au  milieu  et  à  l'ouest  du  Soudan,  ou  à 
Ganah,  Cassena,  Haussa,  Tombcuctau,  les  autres 
par  le  Darfour ,  à  f  est  de  la  Nigritie ,  ou  par  les  pays 
de  Chygom,  de  Chybotn  ou  Sabuna,  de  Lacca,  et 
ceux  qui  les  avoisinent  à  Fouest  et  à  fest.  On  nomme 
ces  caravanes  les  Galabis  al-Darfour  (1).  £3Ies  s'ab- 
sentent pendant  un^  deux  et  trois  ans;  elles  emportent 
avec  elles  du  Grand-Caire  du  sel,  des  habits ,  du  vin , 
des  figues:  elles  chaînent  en  outre  du  sel  dans  les 
déserts;  elles  échangent  ces  marchandises  dans  les 
pays  des  n^es  de  l'Orient,  contre  de  l'or,  des  esclaves 
et  des  épiceries  qu'elles  en  rapportent.  On  se  rend 
Clément  de  Murzouc ,  capitale  du  Fezzan,  aux  rives 
du  Fleuve  Blanc  et  aux  pays  d'alentour  par  la  ville  de 
Tegerry ,  par  les  pays  de  Tihbo,  de  Borgou  et  de  Bil^ 
ma,  et  par  Ware,  capitale  du  Wadey,  &c.  (2).  Les  ren- 
seignemens  obtenus  dans  les  dix  dernières  années  par 
les  Européens  dans  diverses  contrées  de  l'Afrique  , 
s'accordent  sur  l'existence  de  la  communication  qu'on 
suppose  exister  entre  le  Wadey  et  la  ville  de  Casscna, 
et  entre  cette  place  et  la  côte  de  la  Guinée  et  du  Be- 


(1)  Browu,  pag.  977. — Benjamin,  de  Tadela,  ex  éd.  hebralc. 
Constant.  1540,  01-4.',  pag.  6B. 

(9)  Lyon,  Narrutiçe  oftraçels  in  northem  Affiea,  I SSI ,  iH'4.*, 
pag.  943^945.' 
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nîn  ;  H  est  même  à  prësomer  que  cette  route  (l)  est 
plus  finéquentée  que  cette  qui  conduit  des  deux  der- 
niers pays  à  Tombouctou  par  les  plateaux  des  Fouies 
ou  des  Mandîngues,  Un  grand  nombre  de  sociétés  de 
marchands  partent  de  différens  points  de  f  Asie ,  et  se 
rendent  par  Arluko ,  fort  situé  au  nord  de  f  Abyssi- 
nie ,  dans  f  ouest  de  cet  empire  et  au  Fleuve  Blanc  (2). 
n  y  arrive  ^plement  des  marchands  par  Berebra^ 
vflie  située  au  midi  de  l'Aby ssinie  et  sur  h  Mer  Rouge. 
Entre  cet  endroit  et  Gon^,  capitale  du  pays  que 
nous  venons  de  nommer ,  ii  existe  des  communica- 
tions qui  ne  sont  point  interrompues.  Valentia ,  voya- 
geur anglais^  apprit  à  Moca,  ville  de  T  Arabie  Heureuse, 
que  les  Européens  ne  rencontreraient  aucun  obstacle, 
s'ib  voulaient  se  rendre  de  Bérébra  aux  sources  du 
Nil  Blanc  par  le  pays  des  honnêtes  et  paisibles  So- 
maali  (3).  A  Bérébra,  il  se  tient  tous  les  ans  une 
grande  foire  qui  dure  du  mois  d'octobre  jusqu'à  celui 
d'avril,  et  sur  laquelle  les  Somauli  vendent  principale- 
ment  de  for ,  de  Tivoire,  du  civet,  de  la  myrrhe,  de 
l'encens  et  de  la  gomme  (4). 

Dans  le  xvii/  siècle,  on  allait  et  fon  venait  de 
Bérébra  aux  côtes  de  la  Guinée  et  du  Bénin ,  et  de 
fil  à  l'est  de  f  Afrique,  sans  arriver  sur  les  bords  du 
Jolil>a  ou  Niger  de  Mungo-Park  (3).  Les  Maures  et 

(1)  Bowdîcb ,  Bssay  on  the  gtography  ofnorth-iifestemAJrica, 
1317,  ntap.  II.  —  Waikenaer,  pag.  441  et  454. 
(»)  Sait,  pag.  436. 

(3)  Vafentiâ ,  Travéls  to  the  Red  Sea  and  India,  1809 ,  it^.% 
tom.  II,  pag.  377. 

(4)  Valentia,  tom.  Il,  pag.  370. 
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ies  Abyssins  (l)  ne  cragnaient  point,  rtats  k  inéBK 
époque,  dese'rendre  de  Damot  (2) ,  province  oociden- 
talede  rAbysinie ,  et  qu'arrose  le  îNil  Bleu ,  aux  cemfp- 
tùirsAe  commevce  que  les  Portugais  avasesA  afa^étSiUis 
sur  les  côtes  et  dans  Im  teneur  deb  Mozambique  et  idn 
Sofala.  Là ,  ils*  échangeaient  de  for,  dés  esdaves  et  des 
épiceries  contre  des  marchandises  d'Europe  de  toute 
espèce,  et  surtout  ccmtre  des  draps,  des  verres,  des 
armes  à  feu  et  des  coris.  On  amène  encore  de  nos 
fours  (3)  des  esclaires  de^Nouba  à  la  ville  de  Méiinde 
sur  hi  mer  indienne,  et  même  {dus  loin  vers  le  sud. 
Des  bords  du  iac  Tsana,  situé  au  centre  de  l'Abyssî*- 
nie,  partent  tous  les  ans  plus  de  mille  mahométans 
pour  ia  rive  occidentale  du  Nii  Bfamc ,  et  plus  loin 
dans  l'intérieur  de  rAFrique,  en  voyageant  toujours 
dans-  la  direction  sud^ouest.  Cette  caravane  emporté 
avec  elle  desaigûiUes,die8  épingles,  des  vis,del'aati* 
moine ,  de  ia  myrrhe ,  des  habits  &its  dans  la  province 
abyssinienne  de  B^mder  où  à  Surate,  ville  des 
Indes,  Us  s'absentent  pendant  douze  ou  quinze  mois, 
et  ils  rapportent  chez  eux  des  esclaves,  de  la  civette. 


j  1 1. 


"(î)  De  B&rros,  de  Asia ,  tom.  I,  dec,   1,  chap.  4. 
n  (iy  Optedo,  patriarche  catholique  de  TAbyssiaie.  Fbyes  ies 
lettre.8  que  cet  ecclésiastique  e'criTaîi  en  1567.de  fAbys^nîe  an 
roi  de  Portugal  ;  elles  ont  ctë  puMie'es  par  Christoval  Suarex  de 
Figtteroti^JIùt.  ùuL  de  1607  et  1608  (  et  Madrid,  1614,  tVi^.O. 
On  lit  aussi  ces  .lettres  dans  Fjeniand  Guerreiro»  Relaçam  anmtU 
dos  padres  da  compania  de  Jésus  da  India,  em  annos  4602-3 
(Lisbonne,  1605,  inr4.'>).  Vçytz  pag.  511  di:^  premier  ouvrage    * 
et  507  du  second. 
(3)  Sait,  pag.  37-63. 
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do  carcfaonome ,  des  peaux ,  et  iprinéipaieiiient  de  for 
et  du  gingembre  (t). 

Ce  tableau  si  brîiiant  du  commerce  qui  te  fiiîsait4ans 
ces  trois  derniers  siècles  sur  le  FieuVe  Blanc,  et  entre 
lui  et  le  Fleuve  Bleu ,  et  dans  le  pays  de  Nouba ,  à 
f ouest  du  Ntl  Blanc,  n'est  rien,  lorsqu'on  le  ccmipare 
avec  les  détails  curieux  que  nous  donnent  les  andeils 
sur  le  «commerce  qu'ils  faisaient  avec  ce  pays,  de** 
puis  J.  C.  jusquau  vii/  siècle. 

«  Le  pays  de  SasoUy  dit  Cosmas  (2),  auteur  grec 
et  chrétien ,  qui  yrrait  dans  le  vi/  siècle ,  n'est  pas 
éfoigné  de  l'océan  ;  il  contient  beaucoup  d'or.  Tous  les 
deux  ans,  le  roi  d'Axoum  envoie  daûs  .cette  conirée, 
par  f  intermédiaire  du  gouverneur  des  Agmos^  des 
messagers  pour  y  acheter  de  For;  aux* envoyés  du  roi 
se  joignent  un  grand  nombre  de  n^ocians  de  tousies 
pays,  de  sorte  que  la  Caravane  se  monte  à  plus  de 
cinquante  hommes.  Elle  ^mmën^  des  bœufs  et-  em^ 
porte  avec  elle  du  sel  et  du  fer;  arrivée  dans  le  pays 
de  Sasau ,  elle  s'arrête  dans  une  vaste  plaine  ;  on  ra- 
masse dans  les  forêts  des  arbrisseaux  à  épines ,  pour  en 
former  une  haie  carrée ,  derrière  laquelle  on  puisse  se 
mettre  à  l'abri.  On  tue  le  bétail,  on  le  découpe,  let 
on  l'expose,  ainsi  que  le  fer  et  le  sel,  en  petits  moti<- 
ceaux  devant  ia  haie,  et  l'on  se  retire  au  dedans.  Les 
indigènes  s'approchent  des  marchandises  qui  sont  éta- 
lées, en  apportant  des  grains  d'or,  qu'ils  nomment 
tancara,  my^^L^.  Chacun  d'eux  met  un ,  deux  ou  troïs 

I  I  I  11    I    I  ■  ■  »    I     ■    I.        I    ■  ■— -^M  1  I     I  I  I       ■— — — — — ^^W— 1— . 

(1)  Brnce,  éd.  angi.  de  1790,  tfi-¥.^  tom.  III,  pag.  385. 
(t)  Cosmas,  loc.  cit,  pag.   139  sqq. 
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grains  d'or  y  et  même  plus ,  aur  un  morceau  de  fer  y  dt 
sel  ou  de  viande,  après  quoi  il  se  retire.  Aussitôt 
qu'il  s  est  éloigné^  le  propriétaire  des  marchandises 
revient  à  son  tour ,  voit  les  grains  d  or  qu'on  lui  offine 
en  échange  ;  si  la  valeur  de  i'or  déposéjui  convient, 
*  il  l'ôte  et  laisse  la  viande,  le  sel  ou  le  fer  sur  lesquels 
il  était,  et  que  viennent  chercher  ceux  qui. y  avaient 
déposé  l'or,  aussitôt  que  les  premiers  se  sont  retirés. 
Si  le  propriétaire  n'est  pas  content  de  la  quantité  de 
grains  d'or  qu'on  vient  de  lui  offrir  pour  son  sel,  son 
fer  ou  sa  viande,  il  ne  touche  ni  aux  marchandises 
ni  à  l'or.  Aussitôt  qu'il  s'est  retiré ,  l'habitant  de  Sasou 
revient,  et  tantôt  il  ajoute  qudques  grains  à  ceux  quii 
avait  déjà  déposés,  ou  bien  il  enlève  son  or  et  le  mar- 
ché  se  trouve  rompu>,  C'est  ainsi  que  se  fait  le  corn- 
marce  dans  ce  pays  éloigné ,  faute  d'interprètes.  Mal- 
gré cela,  en  moins.de  cinq  jours  toutes  les  marchan- 
dises sont  vendues  :  alors  toute  la  caravane  décampe 
en  même  temps  ;  ceux  qui  la  composent  sont  bien 
armés;  sans  cela,  ils  seraient  assaillis  sur  leur  route 
par  beaucoup  de  petites  troupes  de  maraudeurs  qui 
les  attaqueraient  et  leur  enlèveraient  leurs  richesses , 
s'ils  se  sentaient  les  plus  forts.  Six  mois  suffisent  pour 
aller  à  la  foire  de  Sasou  et  en  revenir;  mais,  en  y 
allant,  on  voyage  à  petites  fournées,  parce  que  le  bë- 
^  tail  ne  permet  pas  d'aller  vite  ;  au  retour ,  on  voyage 
beaucoup  plus  vite,  afin  de  ne  pas  être  surpris  par  les 
pluies  d'hiver  qui  tombent  dans  ces  contrées.  II  faut 
savoir  que  les  sources  du  Nil  se  trouvent  près  du  pays 
de  Sasou,  et  que,  pendant  l'hiver,  il  se  forme  sur  la 
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roate  de  h  caravane  beaucoup  de  rivières  à  ia  suite 
des  pluies  qui ,  dans  cette  saison ,  tombent  à  verse  et 
sans  interruption.  L'hiver^  dans  ces  contrées^  coïncide 
avec  notre  été;  ilt^mmence  au  mois  depiphi  (vers 
ia  fin  de  fuin)^  et  ii  finit  dans  ie  milieu  du  mois  de  thoth 
(sq)tembre).  Pendant  ces  trois  mois^  le  temps  est  si 
plBvieux  dans  les  pays  situés  entre  la  vilie  d' Axoum  et 
le  pays  de  Sasou,  (ju'ii  s'y  forme  une  multitude  de 
nouveaux  courans  qui  se  jettent  tous  dans  le  Nil.  n 

Les  m<Hndres  détails  de  ce  récit  de  Cosmas  sur  les 
iieax  dont  il  parle  sont  très-exacts.  Dans  les  pays  situés 
entre  le  Ni!  Bleu  et  le  fleuve  Tournât  qu*a  parcourus 
M.  GiHIiaud ,  et  qui  ne  sont  pas  encore  très-riches  en 
or,  les  indigènes  en  vendent  déjà  aux  Arabes  qui  ha- 
bitent r Aby  ssinie ,  pour  de  la  toile ,  de  ia  ferraille  et 
pour  delà  chair  de  bceuf  et  de  mouton  (l).  Les  Agows 
possèdent  beaucoup  de  bétail  :  ils  paient  eu  boeufs 
feor  tribut  annuel  au  roi  de  TAbyssinie  ;  ils  échangent 
avec  les  Shangalas^  peuple  sauvage  de  TAbyssinie, 
de  la  viande  y  du  sel  et  de  la  cire,  pour  de  for;  de 
Tivoire  et  des  cornes  de  rhinocéros  (2).  ,Cest  par  le 
pays  des  Agows  et  par  Fintennédiaire  de  leur  chéfy  que; 
selon  GosmaS;  les  Axoumites  arrivent  au  pays  doiSei- 
sou.  L'auteur  grec  dit  encore  que^  dans  le  pays  de 
Sasou,  la  caravane  reste  à  découvert  en  pleine  cam^ 
pagne  dans  l'intérieur  d'une  haie  construite  avec  des 
buissons.  Dans  F  Aby  ssînie ,  toutes  les  foires  se  tiennent 


(1)  Caifiiaiid,  tom.  III,  pAg.  36. 
(3)  Brace,  he.  cù,  pAg.  737. 
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dan»  de  vastes  piaf  nés  bordées  d  arbres;  où  ae  sert, 
pour  forint  des  paliasades ,  des  raoïeaux  duo. arbre 
épineux  nommé  tdcuffh.  Les  braachest  d  un  seul  arbro 
de  cette  espèce  peuvent  suffire  à  ta  construction  de  la 
hutte  d  une  nombreuse  famille  de  Shai^jalas.  Cetarbre 
se  trouve  au  pied  des  montagnes»  dana  ie  fond  ties 
vaUées-et  dans  lea  plaines  (l).  La  caravanil;,  dit  Ce»? 
nlasy  aarme^  ioraqu  elie  se  met  en  route.  Qn  ncftéut 
guère 'Voyager  sans  armes  et  s^ns  escorte. daaa  ie 
centre  et  dans  le  midi  de  l'Afrique.  Cette  «précaution 
devient  sur-tout  nécessaire ,  si  i  on  veut  se  veudpeide 
y  est  de  f  Aby;$sinie  dms  les  .pays  situés  entre  le  Nii 
Bieuet  le  Fleure  Blanc,  Ine&habitans  de  pluisiejtics  dé 
ces  contrées  peuvent ,  sdon  le  géographe  aràbe/bn-o^ 
Ouardi,  être  regardés  comme  les  l'artares  du  Soudan: 
Ils.  errent  sans  cesse  dun  lieu  à  un  autre '^  «avec  leurs 
tente$  et  en  emmenant  leurs  bestiaux ,  et  ib.plHent 
tout  ce  qui  leur  tombe  entre  les  mains  (2).  Sn:  pre* 
nantie  pays  de  Set^ou^Aoni  CosmasparIe>  pour  le  pays 
que  Léon-  et  Maripol  nomment  Seu,  et  qui  est  situé 
à.foiupstdu  Fictive  Blanc,  et  au  sud-efit  du  Bochou^ 
les»  marcbands  axûùitoitains  se.  seraient  rendus  dans 
UA  pays  où  i{  y.a  ib^ucpup  dor;  il  leur  eÛt.fdKu 
partir  de  chez  leiix  après  leur  rentrée  dans  fes  iks.  des 
fleuves  Blanc  et  Bleu ,  et  retourner  du  pays  de  Stuou 
à  Axoum  9  avant  le  commencement  des  plv^  et  Ï9C* 
oroissement  des  rivières  d^  TAbyssinie  et  du  pays.de 

(1)  Bruce,  loc,  cit.  tom.  II,  pag.  511-517. 

(8)  Sait,  pag.  57.  .    .  ^ 
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Nouba;  Mais  y  dît  Goamas,  la  caniMaoe  qui  yadans  lè 
pays  de  Suseu  pour  y  faire  le  commerce  de  for^ 
s  ^oppesse  de  .quitter  cette  ooAtrée  pour  rentrer  dans 
ses  foyers ,  de  crainte  d'être  surprise  en  route  par  les 
ploies^  D'ailleurs ,  l'affinité  que  les  noms  de  SasoU'  et 
de  Seu  ont  enitiif  '  eux ,  leurs  significations  et  plusîeuçs 
autres  considérations  toutes  physiques  ^  nous  ont  fait 
déjà  reconnaître  que  le  pays  de  Seu  dont  parle  Mar- 
mol.  est  en  effet  la  limite  occidentale  du  Sasou  de 
CosmaS;  siXrfé  entre  le  Fleyve,  Qj^po  ^t  le  Toka  (l). 
Cependant^  nous  ne  nous  arrêterons  point  à  ces 'seules 
preuves;  nous  tâcherons  encore  de  prouver^  parles 
témo^ages  des  anciens  sur  la  situc^tion  de  ce  dernier 
pays,  qu'il  se  trouve  situé  à  l'ouest  de  la  rivière  Toka 
et  au  sud  du  parallèle  de  11  degrés. 

Mais,  avant  de  le  faire,  je  remarquerai  seulement 
encore  que  le  nom  de  Tankara  ./m.y^^.ç^  ^  que  les 
Abyssins  donnaient,  selon  Cpsmas^  à  for  que  Ton  ;i^a 
chercher  dans  le  pays  de  Sasou  ^  se  retrouve  dans  les 
Bibles  éthiopiennes' sous  celui  de  Tankhar,  et  qu'il 
y  signifie  topaze  ou  topaze  de  V Ethiopie  (l).  Comme 
cette  pierre  précieuse  a  ia  couleur  et  la  forme  des 
grains  d*or,  il  n'es^  pas  étonnaQt  qu'on  la  désigne^ 
ainsi  que  l'or,  parle  même  mot  tankhar  en  éthio- 
pien. Le  mot  hébreu  ^as,  qu'on  lif  dans  différens 
passages  de  TÂncien-Testament,  est  traduit  dans  les 
Septante,  tantôt  par  topaze ,  tantôt  par  or  pur,  que 


*  t    ■  .y      »...  ;    .^ ^,    .      ^  »         ■    M  f    *  '*     ■'  >1      »    » 


(1)  Voyez  ci-dev.  p^g.  âlO-âla., .,  <     - 

(S)  Job  ,  XXVIII  ,  19.   Voyez  Ludo^l^  ,X>erû:on   (Hkiopiaum , 
pag.  107. 
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f  on  n  a  pas  besoin  de  fondre  pour  le  débarrasser  des 
scories,  X^*  ^^S^f  (!)•  Selon  Pline  (2),  on  trouve 
dans  les  contrées  d'où  viennent  les  différentes  branches 
du  Nil^  plusieurs  espèces  de  topazes  et  de  chryso- 
lithes,  notamment  la  pierre  précieuse  appelée  neleon, 
qui  a  la  couleur  du  miel  et  qui  jettf  peu  d'édat. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


q^cf|L(j4^  oder  dos  zerhrochene  Gefâss  &€.,  tra- 
duit par  6.  M.  Dursch.  Berlin,  1828,  petit  tn-4/ 

On  connaît  déjà  ce  petit  poème,  par  Fingénieuse 
et  él^nte  imitation  qu'en  a  donnée  M.  Chézy  dans 
1er  Journal  asiatique  (3).  II  se  compose  de  vingt- 
deux  stances  de  deux  vers  chacune,  en  tout  quarante- 
quatre  vers,  et  a  pour  but  de  peindre,  pour  nous 
servir  des  expressions  de  M.  Chézy,  «  l'impatience 
»  et  les  regrets  d'une  jeune  femme  séparée  d'un  époux 
»  indifférent ,  que  Farrivée  de  la  saison  pluvieuse 
»  (  heureuse  époque  où  les  voyageurs  éloignés  re- 
»  viennent  au  sein  de  leur  famille)  n'a  pas  encore 


(1)  Job,  XXVIII,  19;  Ecciesiast.Y  ,11,  &c. 
(9)  Plin.  ffisi*  nai.  xxxvii,  8  ,  et  xxxviii,  9. 
(3)  Tom.  II,  p.  39  sqq.     . 
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»  rendu  à  ses  deshrs.  »  On  ignore  la  data  et  lë  nom 
de  9(m  auteur  ;  on  sait  seui^nnent  qu'il  dpnna  lieu  à 
la  composition  du  Nalodaya,  attribuée  à  Kâ&dâsa, 
qui  Touiut  imiter  le  singulier  système  d'aHitterations 
et  de  rimes  dont  le  Ghatakarpara  lui  offrait  le 
modèle  (l).  Si  cette  tradition  est  exacte»  notre  poème 
appartient  à  f  ége  d'or  de  la  littérature  indienne.  L'ar* 
tifice  arec  lequd  sont  construits  les  vera,  semble^  if 
est  vrafly  en  marquer  la  place  à  une  époque  de  déca- 
dence, par  exemple  au  temps  du  Radja  BAodja^ 
Cependant  la  pensée  et  l'expression  y  sont  encore 
d'une  simplicité  antique;  la  recherche  n'est  que  dani 
les  procédés  matériels  nus  en  oeuvre  par  le  poète , 
et,  si  fon  peut  s'exprimer  ainsi,  dans  l'encadrement. 
On  en  possédait  déjà  une  édition  imprimée  dans 
rinde  à  la  suite  des  célèbres  distiques  attribués  Si 
Amarû;  mais,  comme  tous  les  livres  publiéis  à  Cal- 
cutta et  à  Sérampore,  elle  était  devenue  rare,  et  cette 
circonstance  seule,  à  part  le  mérite  du  poème,  eii 
rendait  la. réimpression  nécessaire.  M.  Dursch  a  donc, 
par  ce  travail,  rendu  service  aux  amateurs  de  la  litté- 
rature sanscrite;  et  quoique  la  critique  puisse  relever 
dans  son  ouvrage  un  certain  nombre  de  &utes,  cette 
publication  n'en  est  pas  moins  estimable.  Elle  se  com- 
pose d'une  préface  de  1 4  pages ,  consacrée  pifsque 
exclusivement  à  la  récitation  du  système  de  L|  ^pa- 
ration  des  mots  dans  les  tepctjes  sanscrits,  système 

(1)  Colebrooke,  an  sanscrit  and  prakrit  Poetry  ;  Asiat,  rts» 
m.  15 
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dont  M.  O.  de  Humboldt  a  pose  les  faases^  et  qae 

M.  Boppajydësonûais.. adopté.  Le  texte  du  poëme 

ooeupé  trois  pages. et  .demie,  le  commentaire  neuf 

et  dtenie^  et  les  iexplicatîotis  quatorze;  puis  Tiennent 

oin^>  pages  de  remarquée  sur  les  mètres  »    la  tra- 

ductiop  ff ançai^  de  M,  Cb^ey^une  imitation  en  vers 

atteolands,  et  enfin: la  version  latine,  par  M.  Durseh» 

Le  peu  détendue  de  cet  ouvrage  nops  impose  ie 

di0véir  d'être' courts)  nous  i^e  préseviteponfl  donc  que 

tes  obsérvaijons  refetivee  aux  pasasiges  qui  nous  ont 

ie-  plus  fnappés,  oeBea  que  suggèr»^  une  première 

iectiire^ 

A  Ifi  note  relative  au  premier  distique,  page  34, 

ati'fieu  de  ^^TOPf^,  iï  faut  lire  ^((q|'A(Hl'>  «»«• 

mi  terra,  comme  dans  le  texte;  cette  erreyr  est  pu- 
rçm^nt  typoi^rapnique. 

Le  second  distiique  peut  donner  lieu  à  une  obser- 
vation pïus  importante*  elle  est  relative  à  la  manière 
dont  le  premier  veris  est  tiaduîf  par  M.  Durscïii  Voici 

le  texte  avec  ta  version  latine  de,  1  éditeur  : 

■  I 

"^  lAnséi^ès  totiantis  metu  nuhts  recedunt 

"^'  .  fioctu  in  Idtibnla'tunœ  sptenderépHvata. 

'^' Je  né  sais  sur' qUef  fondement  repose  llnterpré- 

tation  de  M2(||Hi^|i«i  ^9t  noctû  in  latihula.l^es 

moyens  d'explication  que  je  puis  cons\4^^»t  'es  s^uU», 
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je  croîs ^  qu'ait  et|$  à  ssk  dispoMtîoiv  IML  Dursch>  le 
dictionnaire  de  Wijiaon  et  i^.  cpoun^ntaire,.  nÀ  me 
paraissent  paa  favoriser  ce^tc.  traductio^i.  Dan^.ie.^ic- 
tiopinaire^  mukha  n'a  d  autre  sens  que  cenxAebouçhi?^^ 

entrée  y,  commencement,  d'où  |r|J(||H«$||KI  d<Mt:«ti 

gnifier  wtur^Ueimi^iî  <^Mi«^iwncei9ieo9:(t^l4lI^|ni^ 
»  les  soirs.  »  Lç  commentaire,  me  p^r^lt  çon^q^^tA 

pleinement,  c^tte  oxplips^on  :i^ET^  ^^7  H^ll^ 
Mâl^l*  ^  tl^^^lS  "  maintenant  les  comiDence; 
9  menis  de  la  miit  y  les  soirs  ;  sont  sans  lune.  »  Ajou- 
tons que  le  scholiaste^  en  expliquant  ^fi|'|^,  ils  fuient', 
P»  y^îWl^  HWHVI^Î^>  ^îAsse  rëfiigieiit  dansle 

samment  que  fidée  exprimée  par  le  verbe  drqvanti 
est  coiiiplète ,  et  ^11  tlë  faut  pas  lui  chercher  un 
xéffsoke  dans  f  hémistiche  suivant.  Je  propose'  donc 
àe  tràduiye  oes  versr  comme  il  suit  : 

Anséres  tonantiê  ftubis'  meiu  Jugiunt; 

noctis,  aûliE^m  nut^c  /UlW  ^jilendçrepripata.  Ç^sunt^y^ 

Je  ^ai  une  autre  remarque  relativement  à  ht'  tra- 
dwtmi.d'im  %e^4xïMit»êan^ra  de  Kâiûùisa , dtér< 
PV  !tf  ;^  P,Vir9o(i  dans  s^  ^ctte  surfe  stççoni^^tique.,\ 
Voici  lev  vers  : 

W^fOQtt  qu?.^  cttQce  v^rsvd»n&.9PJ9  Meighad4ta:, 
le  tgadi^^t  jig^  éWgamm^nt  :    '   . 

15. 
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i  .  Nor  tûitk  the  goose  tke  smiling  fair 
In  graceful  motion  can  compare. 

M.  Dursch  le  rend  littéralement  en  latin  :  Anse- 
rihus  victus  gratiosus  incessus  memhrorum.  Au 
lieu  de  inemhrorum  ^  il   faut  dire  feminarum  ;  car 

lERrTFTf  ^^  ^^  génitif  phiriel  du  substantif  anganâ, 

femme.  Si  le  texte  eût  voulu  dire  memhrorum,  ce 
qui;  du  restera  eût  eu  aucun  siens,  il  eût  mi^  on- 

A  A 

ganum. 

Au  troisième  distique  y  M.  Dursch  me  paraît  avoir 
donné  une  explication  inexacte  de  {adjectif  fo^f^JI* 
voici  ie  texte  avec  la  tra4actiou  latine  de  M.  Dursch  : 

Nuhihus  involutum  noctu  non  splendet  cœlum 
immensum. 

Puis,  pour  expliquer  vùâram,  il  ajoute  cette  note 
que  je  transcris  de  peur  d  altérer  sa  pensée  :  «  fQ|ff|j 

Jindet  sich  nicht  in  WiUon's  Wàrterhuch,  Die 
Bedeutung   scheint    aher   nicht    zweifelhalft  zu 

sein,  indem  es  von  \d[  und  fT  ahgeleitet  werden 

kann.  Wie  der  weite  (geràumige)  Himmel  ohne 
die  Sterne  nicht  glànzet,  ebenso  glànzet  dein  Cre- 
liehter  nicht  ohne  Dich,  »  Ainsi  M.  Dfir^h  -analyse 
vitâram  par  vi,  qui  a  un  sens  intensitif,  et  par  tri, 
qui  veut  dire  traverser ,  et  qui!  parait  avoir  con- 
fondu avec  stri,  étendre,  lequel  form^îraft  le  subs- 
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lantif  vistâra,  diffusion.  Mais  vitâram,  dans  notre 
texte ^  n'a  aucun  rapport  avec  vistâra,  et  il  est  beau- 
coup plus  naturel  de  le  regarder  comme  un  adjectif 
compose  de  vi,  sans,  et  tara,  étoile,  vitâra,  sans 
étoiles,  ainsi  que  le  traduit  M.  Chézy  :  a  le  firma- 
»  ment,  sans  étoiles ,  a  perdu  sa  plus  riche  parure ,  v 
et  comme  le  prouve  ie  commentaire  de  ia  manière 
la  plus  positive  : 

;[!^  ^îlj  saTFT  ït  ?r  îiïtH^  rll^l^î^Hrflf^ 

«  Noctu  nubibus  ohductumfirmamentum  non  splen- 
det  steUarum  propter  privationem.  »  On  remar- 
quera que  ie  substantif  târârahitatvèt  occupe,  dans 
le  commentaire,  la  même  place  que,  dans  le  texte, 
Fâdjectif  vitâramy  et  qu'ensuite  le  scholiaste  ajoute 

un  peu  plus  bas  fTTTPn^lrT»  "  P^^  l'absence  des 
0  étoiles.  9 

Au  premier  hémistiche  du  second  vers  du  qua- 

trième  distique,  il  faut  lire  sl^i  et  non  djala  à  la 

forme  absolue;  djalatn  est  le  nominatif  de  ia  phrase. 
La  traduction  de  M.  Dursch  prouve  au  reste  que 
Xanitsvâra  n'a  été  oublié  que  par  une  erreur  du 
typographe. 

Au  premier  hémistiche  du  sixième  distique,  M. 

Dursch  donne  une  explication  satisfaisante  de  d>||a|e) 

«  forbe,  le  disque  du  soleil,  v  qu'il  regarde  comme 
Composé  de  hhâ,  lumière ,  et  vana,  habitation,  de- 
meure. A  l'appui  de  cette  opinion,  il  eut  pu  citer 


I 
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it  comnieninre  ^qui  h  change  en  cntîtttde  ;  oà 
j'  trouve  en  effet ,  pour  «yfionyme  àt  hhâvane  > 

t^|^(ji|r)  y  «  demeure  de  la  lumière.  »  La  traduction 

duscholiaste  a  ici  cet  avantage,  quelle  montre  de  quels 
ëlémens  est  composé  hkâ^ane,  qui  rime  avec  le  même 
mot  à  la  fin  de  l'hémistiche  suivant.  Mais  là,  il  a 
un  tout  autre  sens,  lequel  toutefois  ne  me  semble 
pas  précisé  avec  assez  d'exactitude  dans  la  traduction 
*Ae  M.  Idunscli.  Voici  le  vei^  avec  JinterprétaiâoB 
qu'il  en  donne  : 

Aqua  e^cœlo  tadente,  angore  in  animo\exiètenté). 
n  parait  résulter  de  cette  traduction ,  dans  laqueOe 

le  mot  2(|i^^|Q|«i  forme  une  incise  à  part,  que 

M.  Dursch  a  interprété  hhâvane  par  «  dans  Tes- 
»  prit,  n  Mais  d'abord  je  ne  crois  pas  qu'un  seul  mot 
puisse  ainsi  constituer  une  proposition  complèfte^  il 

^udrait  au  moins  Çffrt^  exis tente  (étant),  et  M. 

Dursch  fa  tellement  serrti  quH  ajoute  ce  verbe  âans 
sa  traduction  latine,  quoiqti'il  tie  soit  pas  dans  le  texte. 
t)anLS  fimposs&ilité  de  faire  de  shokahhàvane  un^ 
incise  indépendante,  il  me  semble  qu'on  doit  le  joindre, 

cQmtne  ëpithète,  à  Sï^^  ^î^^^i  qiie  te  fait  le  commen- 
taire. Notre  vers  y  est  en  effet  expliqué  comme  3  suit  : 

!3?Gn7^  ,  littéralement  ;  e    ceeh  €^a    cadenie 
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mstenêe  mceraris  ^eusa,  {mcererBmy.generOnie, 
Dans  cette  explication  très-naitaxelle^shokabhâvan&j 
tt  Ëdsant  naitre  le  cha^n,  »  se  trouve  rattaché  à  cette 
circonstance  de  l'eaù  tombant  du  ciel,  et  événlant  la 
donleur  dans  lame  de  1  épouse  délaissée,  soit  parce 
qu  elle  lui  rappetle  qué^  dans  cette  ssrâm,  ie  ypyageur 
devrait  être  de  retour,  soit  parce  qu  elle  peut  aug- 
menter tes  obstacles  de  la  routé.  Je  nai  pas  besoin  de 
iàîre  remarquer  que  ce  senS  dé  bhâvana  s  accorde 
trH-bien  avec  i'analy^  grammaticale  de  ce  mot,,  lequel 

est  un  dérivé  dé  ia  forme  tausaté  de  )T ,  être.  On 

doit  en  trouver  de  nombreux  exemples  dans  les  textes; 
je  m'en  rappefle  un  que  me  fournit  le  premier  chant 
du  Bhâgavata  pourâna;  il  se  trouve  à  la  fin  de  Ta 
deuxième  lecture  :  f 

«  L'auteur  des  mondes  les  fait  subsister  au  moyen  de 
V  ]a  qualité  sattva*  »  Ici ,  il  ne  peut  s'élever  aucun 
doute  sur  le  sens  de  bhâvana  j  piiisque  f excellent 
comn^entaire  de  Shridhara  svâmin  le  rend  par  lûka- 
karttâ,  «  créateur  des  mondes.  » 

Au  dernier  hémi.ttir.he  ixjL  huitième  distique ,  il 

Ëiut  lire  Sf^  AU  lieu  de  Sf^"! ,  qui  est  évidemment 

une  faute  (fimpréssion.  Cest  sans  doute  par  suite 
d^une  erreur  xle  ce  gçnre,  que,  dans  les  notes  sur 

le  distique  quatorzième,  on  lit  |^ft^  ^t  ï^ffllUflli^ 
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tandis  que  ces  deux  mots  doivent  être  termines  par 
Cr^  cotnme  dans  le  texte. 

.  M.  Diirsch  traduit  la  fin  du  premier  vers  du  quin- 
zième distique  dont  voici  le  texte  : 

I 

par  ionantem  nubem  ferente  vento  agtUUorutn  (en 
pariant  des  arbres  )  ;  et ,  dans  une  note ,  il  explique 

le  composé  ^EFHl^r  P^  *  V^  poTtd  la  nue;  »  mais 

ce  mot  signifie  seulement  nuage,  parce  qu'il  est  corn- 
pose  de  afnbhas,eau,  et  de  dhara,  qui  contienL  H 
faudrait  donc  traduire  mot  à  mot  :  tonantis  nubis 
vento  agitatorum. 

Au  commencement  du  second  vers  du  dix-septième 

distique,  il  faut  lire  cf^M^^i  au  lieu  de  QhWH^>  ^I"^ 

porte  le  texte  par  erreur. 

Je  diflfère  encore  d'opinion  avec  M.  Dursch  dans 
finterprétation  à  donner  à  la  fin  du  premier  vers 
du  vingt-unième  distique.  Je  ne  cite  de  ce  verset  que 
ce  qui  renferme  l'idée  principale  débarrassée  de  toute 
circonstance  accessoire  y  excepté  de  celle  qui  donne 
lieu  à  la  difficulté. 

nr^nînft  îTiR 
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Quo  audito  separoHonis  igné  afflittœ 
ejus  verho  certe  tenèrrimœ  laudcUœ 
ivit  domum  iUe. 
Lies  mots  tenèrrimœ  laudatœ  ne  présentent  pas  un 
sens  très-clair^  et  Ton  a  besoin  de  la  note  de  M.  Dursch 
pour  bien  les  comprendre  ;  h  voici  exactement  trans- 
crite :  Dem  erstet^ ^\\ST^\^y*  enUpricht als Reim 
%mll4rHMI*  w^lches  letztere  in  dem  Commentar 
nichi  erklârt  ist,  aher  ohne  Zweifelvoh  ïff^'  und 
£|^ni^|!  zusammengesetzt  ist.  Letzteres' ist  dos 
part.  pass.  von  T^  welches  Ipben  hedeutet.  «  Der 
êo  zartRck  gepriesenen;  »  d'où  il  résulte  que  les  mots 
^qi^j    ^MlQrimi!  signifient, a  de  celle  qui  est 

s  louée  si  tendrement,  »ce  que  M.  Dursch  traduit 
en  latin  :  tenèrrimœ  (an  tenerrime?)  laudatœ.  Dans 
cette  interprétation,  on  voit  bien  comment  le  tra- 
ducteur analyse  apîditâyâh  ;  mais  il  ne  dit  rien  de 
dayâlur,  qui  ne  sera  jamais  pris  pour  un  adverbe, 
mais  pour  le  nominatif  singtdier  masculin  de  Tadjectif 
dayâlu, plein  de  compassion;  et  c'est  ainsi  que  l'en- 
tend le  commentaire,  qu'eût  dû  consulter  M.  Dursch, 

puisqu'il  la  &it  imprimer  :  Çf  <t||^;  ^«|Q|T|r^r| 

ff  Lui  (1  époux),  touché  de  compassion  au  discours  du 
9  nuage,  n  Le  même  commentaire  donne  encore  une 
explication  aussi  satisfaisante  que  naturelle  du  mot  opi*- 

ditâyâh,  quand  d  dit  : 44(jldrllMIH  HrUI^.  c'est- 
à-dire,  lîttéraktoent,  non  vexatœ  in  ejus  acquisi-^ 
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tione ,  oa  heureiu»  de  le  recouvrer  ;  car  aptditâyâh 
est ,  sans  aucun  doute ,  i  adjectif  piditâfâh ,  tour- 
mentée, avec  Xa  privatif.  II  faut  donc  traduire  : 

Hanc  audiendo  separationis  igné  afflictœ 
ejus  vocem,  facile  misericordia  plenus  non  (am-- 

plias J  afflictœ 
tegressus  est  Me  domum.     « 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remait|uer*que4ï/n^*- 
téyâh  ne  peut  guère  être  subordonné  à  aUOWi  nutre 
mot>  dans  ia  phrase ,  qua  griham  :  «  Lui^  touché  de 
»  compassion,  revint  dans  la  demeure  de  son  épouse 
»  désormais  heureuse,  m  Mais  il  y  a  une  opposition 
très-tngénteusement  marquée  dans  les  deux  premiers 
hémistîcheB ,  et  elle  n  a  pas  échappé  à  M,  Chëzy ^  qui 
tniduit  iuJja  sombre  retraite  de  la  douleur  est,  par 
9  son  arrÎTée,  changée  ei^  un  lieu  de  délices.  »  Çcst 
dans  cette  traduction,  amsi  que  dans  le  commentaire 
sanscrit,  que  M.  Dursch  eût  pu  trouver  le  vrai  sens 
du  texte  ;  son  ouvrage  n'en  eût  été  que  plus  digne 
^éXrn  mis  sous  les  auspices  du  vénérable  professeur 
auquel  il  la  dédié. 

Je  oè  pousserai  pas  plus  loin  ces  observations  ^ 
quoique  f  ouvrage  de  M,  Dursch  pût  en  Cpumijr  encore 
quelques  autres.  On  trouvera ,  par  exemple ,  qu  il  n'a 
pas  fait  assez  usage  du  commentaire,  et  qu'il  devait 
peut-être  en  traduire  quelques  fragmens.  Cette  partie 
de  l'ouvrage  est  d'ailleurs  imprimée  avec  assez  peu 
de  correction^  on  y  rencontre  trof>  souvent  des  butes 
copiées  dans  Fédition  indienne,  hiné^  au  comifieQ- 
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ceBienC  de  Ja  jg^sc  .da  8econ4  distique^  les  veriies 

UH4^FH  et1Qb^]l||^  dorrent,  ce  semMe,  être 

écrits  tlt^Mlrl,  et  2^1(^^mR1.  Dans  U  glôse  du  <Ks- 
dique  neuvième ,  on  !it ,  comme  dans  la  première 
«litîon,  ^HH<dlMh  ïéçon  évidemment  fautive,  qu'il 
Ëiut  cornger  en  ajoutant  un  fj  <^t1t1^^l4l  ^^^" 
rum  turhœ.  On  pourra  encore  regretter  que  M.  Dursch 
nait  pas  adopté,  pour  le  commentaire,  un  système 
rigoureux  relativement  à  la  séparation  ou  à  b  réunion 
des  mots.  Ainsi,  pendant  quîl  lit  en  un  seul  mot 

^M^^^^I'^HHHH^!  y  ce  qu aucune  loi  gramtna- 

ticale    n'empêche  de   séparer  ainsi  :  S^tltl^^lMI 

i^HH  HT*  anserum  turhœ  MUina£»m  Immm  {vet- 

sus  ),   il    sépare  ,    sur    le  second  dBstique  ,  rlr^ 

l^iq^  in  hujus  sedutiùne,  c'est-à-dire   un  com- 

fosé  dont  la  fonae  «st  ass$i  une,  quoique  dans  un 
«MKse  genre,  «pie  ie  latîn  nrnlHoçmue^  et  éooÊ,  eer- 
laîneïnent^es  critiques  lès  pte  hardis,  et  les  plus  «Emis 
de  cette  clarté  pour  laqueBe  un  texte  imprimé  semble 
être  fait  9  n'eussent  jamab  demandé  la  division.  De 

■ 

même,  sur  le  dirtiqné  sixième,  au  imk  de  <dfm^«rn)T 
%,  il  but  lire  SFQI^  ^^;  sur  le  distique  trei- 

âèine»  au  lieu  de  cblHHL>  ^ÏFTÏÏ^;  s™  J«  ^e»^» 
quinzième  ,    au   lipu   de  ^fi^blci^jH  j  ^fl'tU- 
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\  que  donne  bien  rédhion  indienne;  et  enfin , 

plus  bas^  il  faut  lire  (T^TTQTTTHfTPTÎ^  ^^  lieu  d'i- 
soler f^|r|| ,  qui  n'est  que  l'afee  du  participe  parfait 

passif,  avec  la  désinence  du  génitif  pluriel. 

Eugène  Burnouf. 


^ 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 
Séance  du  2  Fiçrier  1829. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées 
et  admises  comme  membres  de  la  Société  : 

MM.  Barchou 

Bazin,  avocat. 

EwALD ,  professeur  à  Gœttingen. 

S.  E.  le  ministre  de  l'intérieur  écrit  pour  annoncer 
qu'il  a  mis  sous  les  yeux  du  Roi  la  lettre  par  laquelle 
M.  Sieboid  fait  hommage  à  S.  M.  d'une  caisse  de  graines 
de  plantes  écooomiques  du  Japon ,  et  charge  le  secrétaire 
de  la  Société  de  transmettre  à  M.  Sieboid  la  lettre  de  re- 
merciemens  pour  cet  envoi. 

MM.  les  professeurs  du  Jardin  du  Roi  écrivent  pour 
remercier  le  .Conseil  de  Fenvoi  qui  leur  a  été  fait  par  le 
secrétaire  y  de  ta  caisse  de  graines  du  Japon. 

M.  Jouy  annonce  qu'il  se  propose  de  publier  une  édition 
lithograiphiée  du  dictionnaire  chinois-latin  par  le  P.  Basile 
de  Glemona,  format  in-S*^,  et  demande  que  la  Société  fasse 
lés  frais  de  cette  entreprise.  Cette  proposition  est  renvoyée 
à  l'examen  d'une  commission  formée  de  MM.  le  confie  de 
Lasteyrie,  AbeI4lén\usat  et  Klaproth. 
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M.  Habicbt  aon^noe  qu'il  a  envoyé  à  ia  Sociétë  le  4.* 
Tofaime  de  son  édition  arabe  des  Mille  et  nne  Nuiti. 

M.  le  cbeTaiîer  George  Stannion  of&e  au  Conseil  la  II.* 
partie  de  ses  Chinese  miscellanies,  et  la  S.*  édition  d'un 
Traite  sur  la  vaccine ,  en  chinois.  M.  Staunton  y  présent 
i  b  séance,  reçoit  les  remerciemens  du  Conseil. 

Letire  de   M.   le  docteur  SlEBOLD  à  MM.    les 
membres  de  la  Société  asiatique  de  Paris 

Dezima,  ce  t5  Dccem1>re  1897. 

Cest  avec  bien  du  plaisir,  Messieurs,  que  fai 
reçu  la  lettre  que  vous  m  avez  adressée,  et  dont  le 
contenu  ne  pouvait  être  que  très-agréable  pour  moi. 
Je  vous  &is  mes  remerciemens  de  la  bienveillante 
communication .  dans  iacpiefle  vous  avez  daigné  m'ina- 
truîre  Ae&  objets  les  plus  intéressans  qui  puissent  se 
piésenter  à  un  voyageur  au  Japon,  et  dans  laquelle 
vous  m'avez  indiqué  les  moyens  les  plus  sûrs  pour 
parvenir  à  leur  solution  scientifique.  Je  m  empresse 
aussi  de  vous  assurer,  que  fai  pris  les  objets  que  tous 
m'avez  indi4|ués;  pour  but  de  mes  recherches,  comme 
probablement  vous. f aurez  déjà  remarqué  par  les  tra- 
vaux que  j  ai  fait  insérer  dans  les  VérhandeUngen 
van  ■  hei  -Batavianisch  Genootschap  van  kunsten 
en  WetenBclUtppên  (Mémoires  de  b  Société  des  arts 
et  des  sciences  de  Batavia.  ) 

Convaincu  du  vif  intérêt  qiie  vous  prendrez  à  des 
découvertes,  importantes  faites  dans  un  pays"  qui  est 
presque  entièrement  fermé  aux  voyageurs  européens , 
je  prends  la. liberté  de  vous  adresser  un  ouvrage per- 


(  a38f  ) 
tant  le  titre  :  Queifues  mois  sur  l'origine  dba  Jur- 
ponais  ,  Cfc.  il  contient;  sous  une  fbriM  shrégée , 
les  recherches  que  fax  hhes  depuis  quatre  ans.  Cet 
ouvrage  ayant  été  composé  au  Japon  ^  aur^,  par  ce{^ 
seul;  des  droits^  à  votre  îndulgeqçe  ;  je  sens,  qu'il  ip^. 
pourrait  être  mis  au  jour  que  sous  les  yeux  et  avec 
la  coopération  de  votre  estimable  Socie^. 

Je  desiic^rais  beaucoup  que  ce  ngiéiiioire  put  deve- 
nir votre  propriété,  et  il  serait  fort  honorable  pour 
moi  qu'il  fût  'donné  au  public  dans  votre  recueil; 
mais  ks  devoirs  qui  m^  sont  imposés  pai^  mon  gou- 
vernement, ceiui  des»  Pays-Bas,  aux  Indes  orientales'; 
ne  me  permettent  point  âe  publier  nies  découvertes' 
sous-  les  auspices  d  une-  nation  étrangère  ;  elir  c'est  d'k^ 
pies  son  ordre  et  à.  ses  4éffms  que,  depuis  quafre» 
aas.,  l'habite  i^  3âifOtu 

Gfst  pour  r«vantage  Ides'scifii9^>  si  bien  cahimefli 
en  SVanee,  qU^  je  vons  pvîe  cfe'revoir  mon  mémoire/ 
de  la  f^gear ,  de  rowioiiif  de  notes,  de  k  tmdiiire'  sa 
français,  et  4^  ie  fiiice  imfoîmer;  car fe  pcaae  que  l€& 
lihnîres  deParis  ne  feront  pas-  ddBcqhé*  dese  cbar^. 
ger  d'un  ouvra^  qui  traite  de. sujets  si  îœfKulsmB.: 

Si  vous^  voulee,  Messîem^i^  vous  ohai^e^r  de.  oMer 
oommisaioft,  je  vous^prie  dajouieRamtîti^,  tràdmt^^ 
ifédigé,  et  augrif^nté  de  nûUs  ptof^  kfk^SMiéiéy  ^i0tt-> 
tique,  et  de  joindre  à  ce  travail  utte  pnéfeœ  dans  ia^; 
quelle  on  en  donnerait  une  critique  impartiale.  Je 
désire  qu'il  paraisse  dans  le  format. de  {fiElMcit  sur.  Adj 
géographie  dss.pianies^pasf  M.  AL  de Humbakk  ,^ 
Paris,  4&O1& ;  car  je  nie  prqx>se),  à  moti  retour  eni 


(  *»3»  ) 
Europe,  de  publier  mes  ouvrages  sm  le  Japoo^  selon 
la  foivie  adoptée  par  ce  savaaU 

Cet  ouvrage  neslj  eu  rëaiité,  quun  âdble  essai 
des  recherches  que  j'ai  faites ,  avec  beaucoup  d  applî- 
cHtioQ  et  avec  de.  grands  sacrifices,  dans  un  des  pays  les 
plus  éloignas  de  l'Europe  ;  cependant  j'aime  à  croire 
que  ce  traifé  vous  paraîtra  digpe  d'être  communiquiç 
au  monde  savant  ;  et  je  n^e  croirai  déjà  récoipp^nsé 
des  peines  que  j'ai  endurées  dans  mes  voyages^  si  vq^$ 
voulez  bii^n  ^OW  occuper  de  çettç  édition.  Je  désire 
que  CQ  mémoire  piûsse  servît*  d'introduction  à  m^ 
autres  travaux,  avant  mon  retour  en  Europe,  q^i  pr9« 
babiemant  j^ira  lieu .  cls^ns  l'espace  de  deux  ans^  S'd 
était  «l&possible  de  fiùre  ps^tre  ce  mémoire ,  jq  ypip/i 
invite  si  l'envoyer  à  mon  ami  ^  M,  le  piofiçs/seur.  I^fea 
van  RfiBnbeat>  à  Boniu      : 

Qwutt  $mx  notices  philologiques,  que  vaus  m'ax^s^ 
adressées^  M^s^ieiif^^^  pç  puis  vous  aasjufier  q^e  j'acçQ^v-^ 
piirai  vos  désirs.- en  tout,  nqvnméfpent  pour  les  dich 
tioonajiresw  Je  pQSsè^e  tpus  çeyx^iui  sont  cpnn^,  ^^ 
Japon ,  et  je  m'empresserai  de  ypus  en  communiqué 
des  eiLcœpiafres.  ;    .^ 

J^  pps^e,  je  orois,  la.  pins  gi^df»  coflectiQp  4^, 
liiFre^  qui  spît  jam^s  ven^u^  de  c^,p^y«;  elle  ^,Wi^ 
taeHemeiit  de;  pluç»  de  1,500  Tohupae^  J'ai  xem/ç^j^ 
en  outre  upe  coileçlion  de  tableaux j,  dç  mpnnaîe^:^ 
d*^uriaea4  d'instruipen^  de  médecii?^,  A>^c.     '     , 

Ma  collection  zooiogique  contient  plus,  de  3,0^0» 
exemplaires,  et  la  collection  botanique  environ^  2,000 
espèce p^  j/hk^ 49  6,000  exemplaires.  J'ai  forme. 


(  4<0  > 
tiYec  faîde  de  mon  collc^iuey  M.  le  docteur  Bui|^^ 

une  coflection  minéraiogique  qui  est  déjà  complète. 

Les  villes  les  plus  remarquables  que  j  ai  visitées 
ont  été  déterminées  avec  précision ,  en  longitude  et 
en  latitude^  au  moyen  d'un  exc^ent  chronomètre; 
plusieurs  montagnes  ont  été  mesurées  à  faide  du 
baromètre;  et  Ton  vient  de  former  une  expédition  pour 
monter,  en  juillet^  sur  le  mont  Fusi,  afin  de  le  me- 
surer. 

Jai  établi  à  Dézima  un  jardin  botanique  aw^  dépens 
du  gouvernement  dés  Pays-Bas ,  et  Ton  y  cultive  ac- 
tuellement 1,Î00  plantes.    ' 

Jai  &it  dessiner ^^ après  nature^  à-peu-près  500 
planches  ;  j*ai  Eût  composer  des  portraits  de  grandeur 
naturelle  de  Japonais  et  de  Coréens.  . 

Je  ne  me  suis  pas  borné  aux  seules  recherches  qui 
peuvent  être  utiles  aux  sciences;  fài  désiré  aussi 
rendre  service  à  Fhumanité.  J'ai  donc  pris  la  liberté 
de  vous  adresser  une  lettre  pour  S.  M.  le  Roi  de 
France  9  dans  laquelle  je  lui'&is  hommage  des  plantes 
économiques  que  j'ai  trouvées  au  Japon  ^  et  qui,  je  le 
crois  ^  pourront  prospérer  dans  la  France  méridionale , 
afin  de  procurer  aux  nobles  habitans  de  la  France  un 
moyen  de  jouir  pleinement  des  fruits  de  la  paix  etde 
la  fertilité  de  cette  beHe  contrée.  Je  vous  prie,  Mes- 
sieurs, de  vouloir  bien  vous  chaîner  de  faire  par- 
venir cette  lettre  au  Roi,  avec  les  semences  qui  lac- 
éompagnent. 
'    Je  suis  &c. 

Von  Scbbold. 


(AVRtt.  1839.) 
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ÉCLAIRCISSBMENS  sur  quelles  points  contestés 
de  t histoire  des  Arabes ,  des  Byzantins j  des 
Seldjoukides  et  des  Ottomans  ;,  |iar/  M.  de 
Hammer  (1). 
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A.  HiÂTOiHE  arabe: 

I. 

•  .  •      •  •     '  . 

Quelle  fut  la  première  expédition  arabe  en  Crète? 

Ce  fut  celle  de  Moavia.,  général  du  q^ife, .Osman, 
entreprise ,  fan  33  de  f hégire  (653  ),  contre  Tile  de 
Crète  et  contre  ceDe  de  Malte.  Yoyez  les  Tables 
chronologiques  d^  Hadj^Caifa^  ^o.  fa^^^.^.p»  29. 

dm  Maviè,  comandante  di  DmnascQp  itiwssef  isoh 

••  •       «  .       • 

■  ■■■      ,.    ■     1       'il'      >ii  '■    I  II    !■■     »P»  J    <l    I  'if  ll|>îl»i  ■     ■»  *    H>î)     lj<)  |i<i»P<     ijl        liil'iiBÎ 

l 

(1)  Ce  nRàttoireeflt  une. réponse  à  na: atticle;iia  critiqué. mkp 
le  l.**  TiDlnme  de  l'Hùtaire  ife.  Vampire  ot^f^  p9^.K.-4l^ 
Hammer  «  composé  par  M..Hamaker,.etmsér(li  oar  loi  dadg  le 
IV.« Tofamè"^  la  Èihliàtktcà  eritica  no9a\'f{tà  Vpkrli  Ti^tydy 

Cft    1898.  ."  »    '^      \       '  ^^^v^« 

m.  16 


n. 

Qtsel  a  été  le  véritable  rédacteur  et  éditeur  du 


, '  V  ;  M  (^^fp^^ ^'^thl^^çl forme f^acAielk ? ,     .  ' 

.  .^Quoiqu'il  soit. bien, connu^que  le  calife  ÂLou-bekr 
a  le  premier  recueilli  les  chapitres  du  Coran  ^  il  n'en 
est'pàs'ïâofns  certain  quéi^  Véritable  rédacf eut *et  édi- 
tedr  'de  ce?  livré  est  iecaGfe  Osmart/icjûî  'test  (Jecdré, 
par  !^  AWfcei,  lè^^Péy^Às  èt^  WTàrcs,  du  tftre  de 
^1^1  ^^,  c'est-à-dire,  celui  qui  à  rècUêiUtte  Co^ 
ran.  L'année  même  de  cette  collection  est  donnée 
par  les  historiensjirabes'^;  jmut-^s  Tables  de  Hadji- 
Calfa  :  28  (648). 

Osman  recueillit  le  Coran  a  après  lex&tnplaire 
<FAi<fâ-Blèr'lè'véh'cliqiiei''''-  '^'»  '''"  '  •'      '-> 

■*            •       I  '•          î         .      r  •• 

.l'Iri't          f"''»          ♦'•«•I.''ï.  '  '  '     i  '                »-•         , 

*        i   ijli    /..'      t          V'  '•  •        .                '  .   ..  l    •       >.)      C  .  .    .   1  ,      /     1  .     .    >   .  i  .  . 

^     »                           »                    '  j  4 


•   I    '.^ 

»    »         ». 


J)e<:5aiiff/;^  ^(>ttfei^'^<>^  drapeaux ^'^^  ' 

Mftiiombt  ivoiCAéh-iS^uleiii^-un  A^»{]ieat(  iAoMdM 
un«ufa^4mit;i|ttKii  eii^avaîtenim^^tt  qûifib 

planté  à  la  conquête  deKhaibttir.'Wuh  vert^  qui  eit  la 
bannière  sacrée  qui  se  cmiserv^  dans  le  trésor  désuni- 
tans  oHomdnsijdb'hsstôrîen    arabe    Ouakidi  t^àiH^ 


mand  of  the  army  to  Caled,  standing  himêeifm^ 


ikè  rears  undéii  Me  ij^U^^/lmg^y^ùM^h  ^bufyfkf 
kad^wian  Mmy at hik firstsetdng'forih^^  ^Syrià 
being^tke  samenfhich  Mahomet  htfns^lfhadfàught 
tmder  is  ih  the  battle  çf'Ckcfibàri    ..\  .. 

La  béof^ur  V614&  de  la  bâtitiièré  sac^Sk  ilds'  sultans^ 
est  attealée  pai^  des,  tém<ttntt  ocuiairesV  <I^  ont  vu 
sa  sortie  soImneBe  ^en*  l-klSS^/  «i  tovti  réoemAM^t 

Avànii  la  handiera  verdè  HetPràfetàtàro  Mao- 
meitoi  poi^daià  àon  t&neratîoné  da  uû*  émir ,  dit 
BenMf  ;  Viaggia^  Qûkteàki}^<^oti  di  G.  B\  Donado. 
Venez.  1688 ,"111,  'pi  3yj'C»  ^an  at'endàrdo  verdé 
dt  JfaoMèfA^;  dit  Bënag^j'AéAzist^  «l^=Wi^^'(» 
«W«  "i?. -tfo^ora:  Vefléft  ÏW85,  ]^. '1Ô5.'      '" 

ljiL'TéAmL"9t'hè'èttiàité> aarûë Aè  det  ëtèndài^ 
rtîvéré  sè  trouve-  Sans- tottlei^îès  gazette.'  "  *    '  '  '  '^ 

'*!>  .•\*>>>  >  .V  '  >     \ 


wiw*  orientaux.    '  ...,../. 

•  '    •' 

LTiistôrîën  persan  Edriêi^qm  eStTàuté'Ui*  du  Beschi" 
Uhtsc%t  (Teslitrit paradis)',  et  lautètir  de Thîstoire  uni- 
versèlle  turque ,  ]Vç?Â:Aicf-^/-tef«;âriA:A  ^JTy-XJI  iCxâ^, 
nomment  indifféremment  le  trente-cinquième  calife 
abbasside  Nassir^Udinàlah  M\  ufi^j^^  et  Nas- 
sir^eddin-illah  mS  /j^jJI  vapU,  ou  encore  Nassir- 
UUah  M  «mI»  et  M\^jéo\i  Na^sir-hilliah.  Le  sçns  est 

16. 


tottfocfrs  y  ceiài^sqtgiàide.laijbi  -de  Dieu,  quoiqu'on 
écrive  quelquefois  ce  nom  de  fiiçou  qu  il  pourrait  si- 
gnifier y  €éiùï  qui  aide  la  foi  de  Dieu^  ou  celui  qui 
aide  pour  la  foi  de  Dieu,  ou  enfin  celui  qui  aide 
à  l^foi  àe  Dieu.  La  clifiel'eâcê  esc  aussi  peu  impor* 
tante  pour  l'historien  que  celle  que,  ion  peut  remarr 
quer  entr^  le  nom  de  Marouu-'atl^fachidp  comme 
écrivent  les  Arabes^  et  celui  de  Haroun^rçLchid , 
comme  écrivent  les  Turcs  et  Içs  Persans.  II  en  est 
de  même  du  nom  du  onzième  calife  Abbasside  Mon- 
tassar,  qui  est  écrite  par  Deguignes  et  par  d'autres^ 
MostansaVj  d'iyprès  f autorité  6^  Nokhbet^l-iewa- 
rikhy^u.  DJaafi-vl-iewarikk^  et  d'autres >i^(gui>;Cçs 
noms  sont: donnés ,4k»x  mêmes  califes^  ils . ti|ésignej^.t 
les  mêmes  personnes  »  et  ils,  soi;it  synonymes,  comme 
ceuxâLAbd-^fur-rahmi^n  ei(X4-^di,  de  Yousouf  et 
de  Sinan ,  ^ Elias  et  SElwan.  C'est  ainsi  que  i  offi- 
cier de  cour  dont  Mourad  II  se  servit  pour  se  dé- 
barrasser du  prétendant  Moustafa,  est  appelé,  par 
les  historiens  turcs  ^  .J^/fffa»  iey ,  i'écuyer  tranchant 
(^■■V<1â  ■»w\  ^  djaschneguir) ,  et,  par  les  Byzantins^ 
ÉHe  féchanson ,  'Ex/t^ne^Tlctp ,  c'est-à-dire,  EUas 
qui  tient  la  coupe  de  vin ,  ^^\jJm.  Pour  l'historien 
qui  sait  que  ces  noms  désignent  la  même  personne ,  il 
lui  importe  aussi  peu  de  rencontrer  l'un  ou  l'autre,  qu'il 
lui  importe  de  prononcer  le  yî?M  comme  ^  ou  e, 
et  le  kcêr  comme  e  ou  t ,  de  Patik  ou  Faiek,  Nas^ 
sir^ddin  ou  Nas^ei^eddi^n,  Qull  lise  le  mot  Fitnet, 
Fitnetou  ou  Fiinetduir{^càx  cè&t  bien  la  même  chose 
quant  au  sens),  il  comprendra  également  la  sentence  : 


(  «-^fr  ) 

UlUi»  fc^  4Mt '^  JJ^  iUsÀJt    " 
La  hrouillerie  dort;  Dieu* maudit  celin  qui  la 


réveille. 


B.  HISTOIRE   BTZAKtIN£L 

V.. 

V 

A  quelle  époque  Nicée,  conquii^e  par  hs  Croisés, 
Ort-eUe  été  rendue  aux  Turcs  ? 

Gotthard,  abbé  de  Lichtenau  (^Annales  Argen-- 
tarait,  1609,  p.  188)^  raconte  cet  événement  dans 
les  termes  suivans,  sous  Tan  1106  :  \ 

Alexius  diu  sectœ suœ perjidiœ  toxicatamrahiem 
consignât,  Turcis  quibus  jam  nulla  tel  rara  in 
oriente  regnandi  spes  remanserat  se  tutissùnè  re* 
conciliât,  et,  o  turpissimumjncinus/  Nicœam,  quam 
oUmfidei  nostrœ  turrim  dudumque  multo  ehris- 
tianorum  sanguine  eomparoJtamprcescripsimus,  So^ 
lamanni  tyranni  JiUis  reddidit,  custodias  ad  prp'- 
hibendum  transitumperegrinis  terrœ  marique  eonr» 
stituit,  Babyloniorum  r^em  contfia  nçs  fvf^uenn 
tibus  nunciis  animavit.  *         . 

La  ville  de  Rodosto  Ç^iJkiçH)  a^t-^elle  été  gardée 
par  les  Turcs  après  h  première  çQfiqfj^^,fflite 
sous  Ourkhan,  ou  bien  a>4*elle  été  reconquise 
par  les  Byzantins  comme  'Nicomédie  ? 

Rodosto^  qui  fui  conquise  par  les  Turcs ^  lorsque 


(  24e  ) 

SouIëÎBian  passa  en  Europe^  e|i  trav^n^ant  ie  dëtroit 
de  CalUpQliSj  ^p  759  (1357),  fut  ensuite. perdue 
par  les  Turcs,  puisque,  quarante  ans  plus  tard,  elle 
fut  donnée  en  partage  à  Audronic,  comme  oh  le  voit 
par  ce  texte  de  Thistorien  Ducas,  c.   12,  p.  23: 

U  en  fut  de  Rodosto  comme  de  Nicomédie  ;  cette 
ville  (ut  conquise  deux  fois  par  les  Turcs.  Ainsi  Ni- 
comédie, qui  avait  été  (conquise  une  première  fois  par 
Akdjé-cogîa  en  1326,  le  fut  une  seconde  fois  par 

les  Turcs  en  1338* 

-        ,      .       ,  .         . 

Chez  ^[uel  empereur  byzantin  'Azz-eddin  (l)  le 
SiefdjoiJcide  a-t-il  trouvé  un  asyle? 

Ce  fût  chez  lempereur  Lascaris  ;  Pachymère  ie 
dit  expressément  dans  THistoire  d'Andronic /I.  vïi, 

p.  425  •  *A^«tifnfr  (  (^<^'  y^  )  ^>y^  )^^  aoéfJdc  to&ff^^ 

fUfn-wiiBft^iScutMvKjiit  ri  Aùunuteji.  Pachymèrc  donne  en- 
suite un  discours  dans  lequel  Lascaris  s'efforce  d'en- 
gager Azz-eddin  à  chercher  ailleurs  un  lieu  de  refuge. 
Tàli  vràttone  velpersuecsit ,  velperpuUt  Azatinem 
Augustus  Lascaris  adperfugium  aUhi  qucérendum, 
sdon  la  traduction  latine, Home,  1689,  p.  426. 

I  I    1       I  il,      I      f  i",>'li\^    >    <ii    I  >  ;vi  I     ^     ■      ■  '"i  I III  .  ■  I  I  ■    r     ■■■ 

(1)  JI  eit'bon  de  Hmarqùlàr  que  faî  i^Ht  Azt-ediSn',  parce  I 
^pft  ce^nms'ft  pronoaoerâsr.yiiignnement.  Le»  Bpaatms  écrÎTent 
Â^ctWrnc*  La  véritable  prooo|i^cUtic^  tâl  J^zz-^déUfL,  S$Sl  écrit  de 
même  Houlagou  poar  me  conformer  à  forthographe  reçue  en 
Eiirope  :  la  nnàiubie  prdA<4icîati<>^  èftt  -flMWMî. 


(  *<»  -) 


Mairie  Paléogina, fille  naturelle  de  Michel  Pa- 
léologue^  nommée  par  Pachffmèr^  ^^jf^^ 

des  Mogols,  n'été  prçmw  pour,  épousj^^4\If9^' 
lagouj  â  Abakn  et  à  Khodabemf^f,    ■.\  .\^  ;\ , 

Pachymère  (1.  iii,  c.  3  )  raconte. qiie  l^trp^.Pa- 
iéogina,  fiancée  (fa|[}Qrdà  Hçulagou,  épov/Sa  f)|i$^ît4 
son  fils  Abaka.  JTerum  ÇàalaU  {Houl^g/^)] nk^ttuô 
antç^am  ad  eum  prfncepi  ^um  spo^çt  pçrv,efis' 
sent,  puella  serb  licet  adveniens  re  ir^f^ç0^n(fn 
rediit,  Nupsit  enim  filio  et  successori  ChalaU  in 
frindpAiu  vvcatô .  Apaga.'  -  '    '    '*'•  .  '^ "  *-'  '^  ^'  "•  ''    • 

La  nïjême  princesse  fut  d^stinée>;Viiig!;  ai^grplg&^airi» 
à  épouser  Khodabendé, ,  coipme  Paçhymèrct  Ip  ra- 
conte  encore  (  HisCAndron,  I/Vii,  c.  25^  p.  433  )  : 

Igiiur  (Andronicus)  sQtQretnprdprif^W'Matiam, 
qiiCB  titulo  Doinin0  :Muguli^9rtm  piMiint  hùn^or 
bamr ,  «cum  idoneo^  comitatu  deduof  Niâteam  cui^at  : 
mandons,  ip$i,ut  illic  C0nsidir\$  ,,ei^.p9^iaimQ  Am^m 
cumCharmpantanei{yptfilf4a^'êvi  i4Xi^?liK**^);<?<9^'ur 
gium  promoveret.  .    ,  , .  ,  , .  .        , 

Ducange^  qui  parfe  de  cette  princesse  Marie, 
loaftres^  ùifc  «eUveraiïie  dè».Mogok  QPxOÉr^Mtf^em^. , 
p.  23  5t  \  indique  son  premier  et  son  .$econ(t  marine  y 
mais  ne  fait  pbint  mention  ae  son  iroisième  épou^r, 


1    ' 


(  %4S  ) 

C.  HISTOIRR  DES   SELDJOURIDES. 

IX. 

Qtùelles  sont  les  autorités  historiques  qui  attestent 

'  ta  vérité  ePune  expédition  faite  par  Mohammed 

chah  le  Seldjoukide,  de  la  Perse  dans  F  Inde? 

Les  historiens  les  plus  estimés^  tels  que  Lari,  et 
Fauteur  du  Nokhhet^ol-tewarikh ,  attestent  formel- 
lem^it  la  vâritë  de  cette  expédition. 

Lari  s'exprime  ainsi  dans  la  traduction  tuiique  de 
Saad-eddin  : 

«  Un  des  exploits  les  plus  célèbres  et  les  phis  më- 
I»  ritoires  (  de  Mohammed-schah  ),  est  qu'il  a  rapporté 
j^  des  pagodes  de  ilnde  une  idole  de  pierre  pesant 
»  lO^OOb  mann,  qu'il  plaça  comme  seuil  au  Me" 
-A  dresé  qu'il  fit  b&tir  à  Ispahan.  » 

Le  Nokhbet'ol'tewarikh  s'exprime  ainsi  : 


(  449  ) 

j  yjl^  3-M3  iS^^^  ^3  #iVÀCa^t  ^^AiM^^^Vi*  ^«xà^ 

«  H  fit  une  ezp^tion  aux  Indes,  cm  il  remporta 
B  une  grande  victoire.  Il  en  remporta  une  des  plus 
•  grandes  idoles  des  pagodes  indiennes,  que  les  In- 
»  diens  voulurent  racheter  par  des  perles.  Je  dis  à 
9  cette  occasion  :  Le  monde  dira-t-ii  ffiAzer  (le  père 
»  dlbrahim)  fit  des  idoles  y  et  que  Mahomet  les  vendit? 
9  n  fit  transporter  cette  idoie  à  Ispahan ,  et  ii  la  plaça 
»  comme  seuil  de  son  coH^e  ,  oii  elle  fut  fou- 
it lée^  pendant  cent  trente  ans ,  par  les  pieds  du 
»  peuple.  V 

X.  ' 

Pourquoi  le  sultan  seldjoukide  Ghayathreddin 
Keïkhosrew  II  fit-il  frapper  des  médailles  re- 
présentant un  lion, et  le  soleil ,  et  deux  têtes? 

L'historien  Djenabi  nous  lapprend  en  ces  termes  : 

•ù^jy^  j^  dbAC-  siitùO^S  4>uaÎ3  tf^'  o^jS^ 

f 
j4  ^:^sSim  u(w^UjijJwCjl  ^(j<xir  j)  4^3»  u^^' 

ifiJS^^  éJOûlf  i2biU;l  V3«^^  ifi^  &^jy^  yi^^I 


(260  )     , 

«  G«  prince  (  Gbayath-edditi  ;  fils  de  Keikhosrew) 
».  épousa  une  princesse  géorgienne  qu'il  aima  beau- 
î>  coup  ;  il  voulut  faire  frapper  des  monnoies  qui 
».  défraient,  poiter.  dun  côté  âon;  nom,  et  jde  lautre 
-n. celui:  de  son  épouse.  Les  gvaiidside  T«mpire  Ten 
if  empêchèrent  :.  il  fit  alors  graver  uniioii,  etv^au-des- 
n  sus  de  la  tête  du  lion,  unSoleii;  kû  était* représenté 
É  par  le  iion ,  ejL  le  :soIèiI  indiquait  son  épouse,  i^ 
.  Ce  fait^  attesté. par  un  historien  digne  de  foi,  est 
<)aii}eors  d'accord  avec  dWutreÀ  faits  du  i9éinei[ônre 
bien  constatés  ,  et  avec  ce  quefai  dit  nioî*même  (  cbins 
ié  Jùumal  ixsiatique ,  tom.  IV,  p.  185  )  des  repré» 
sentations  zodiacales  figurées  sur  ies  monnoies  des 
Seidjoukides  et  des  Ortokides.  L'exemple  de  Ghayath- 
eddirx  Keikhosrew  a  été  suivi  aux  Indes,  par  Djihanguir, 
qui  a  fait  frapper  des  médailles  en  l'honneur  de  sa  fa- 
vorite Nour-mmhall  (^  k  lumière  du  harem),  d'autant 
plus  dignement  représentée  par  le  soleil,  que  son  pre- 
mier et  son  véritable  nom  était  Mihr^un-ntsqj^  c'est- 
à-dire,  te  soleil  des  femmes,  J)oyf  ^  the  History  of 
Hindostan,1It,x:h.%i'  ' 

■  ■  -       .  \  . 

Etendu^  de  .  F  empire,  des.JSeldjoukideé  de,  fAsie 
Mineure  sous  Ala-eddin  Kéikobad  I. 

Djenabi  énun^ère  les  provinces  principales  de  leur 
empffe:  *       ^ 


(  *»o 

«  Les  proyinpe^  soumises  à  Këikobad  étaient: 
»  Conta,  Akserai,  Kaïsariyé ,  la  Caramanie  toute 
j»  entière ,  Aidiri ,  Mentecha,  Sdroukhàn ,  Hamid , 
«  Cuermianj  Kerdé,  CastêsnoUnii  Angora,  Ma^ 
n  latia,  Meraaçhy  Elbistan,  Tocat^.Aniasta,  Ni- 
»  gisàr,  Eriendjtany  Samsoun  et  Sinope.  » 

Cettô^  étendue  na  rtén  d'extraordinaire,  puisque^ 
^us  Ab-eddin  I^Fempire  àe$  Seidjoukides  de  Houln 
était  au  plus  haut  point  de  grandeur.  C'est  lui  qui  fixa 
son  séjour  à  Conia ,  oii  il  s'entoura  cïe  savans  arabes 
et  p€i^sajis ,  et.qui  reçut  du  çalife  un  diplôme  avec  le 
titre  le  plus  gi^and  des  sultans.'  X^a  puissance  de  ce 
prince  est  même  mise  en  parallèle,  par  les  historiens 
oriefftàux*,  ày^c'^céHe  'de  Nmisedêin  et-de  Soladin: 

xn. 

Surforigine  arménienne  de  la  dynastie 

-  c  .~ii   '^^  dé  Caraman.       -         '    *   - 


t    « . 


Aucun  historien  ottoman  ne  donne  plus  de  détails 
sur  l'origine  dé  tîétté^  femillë  qufe  Djùnahi.  Voici  ce 


(  »&»  ) 

<^Wî  (flf  ^UJ^t  JOS  •>  J^umUI  V^^  JU^umV  a^iC» 

«Kflr  <j(ia.  tfijJU.^  ,3iL  (,y«*-  V3«>s!'  ^'^î  fjj  j 
o^  dJsjkilg  jU^  JJk^l  vj<Xji  »UU«t  jpt»  f^ùJH  ^ 

t 

la-s-6  »JuJS^  ji^xi^î  JJà  tfj;  *ÛJL-  vV^  «^^ 
(^LkJL4>>  ««Ji^t  ktrffr  «iuJ»  v>^^  '^^  (£<>aMl  ^\»ji 

2i^ji  JL^ùst'i  ^ji^i  viJjjJiJu,  ri  f^^  ^ 

•       *  ■ 

HISTOIRE   DES  HOU  DS  CAIUMASIS.     , 

«  Leur  ancêtre  se  nommait  Noure-^a^;  il  était 


(  163  > 
f  origine  affinàûeiniev  se  fit  jnusidmim;^  et  entra , 
coimnie  Sofi ,  au  service  de  BabsÉtias,  snppUdë  à 
Amasia.  Après  la  mort  de  Baba  £3îafl',  Nouré-isofi 
Tint  M  Con3%^  ou  il  se  distingua  teSement  pcqr  une 
conduite  austère ,  que  tout  le  m<mde  i'aima  et  lui 
porta  foi.  Le  sultan  Aia^eddinfutun  de  ses  disôptes, 
et  il  admit  GmyEûan,  le  fils  de  Nouré^^ofi,  dans  sa 
société  intime;  il  lui  conféra  piusieurls  charges,  le 
fit  son  premier  écuyer^  et  lui  .donna  la  main  de  sa 
sœur.  Nouré-sofi  s  établit  ensuite  dans  le  district  de 
Warsac.  En  ce  pays,  le  seigneur  (  bey  )  infidèle  de 
SéieCké  s'attacha  à  lui,  Finvita  plus  d'une  fois  dans 
son  château  avec  ses  disciples,  jusquli  ce  que^Nou- 
ré-sofi  ,  profitant   de  l'occasion,  tua  le  bey,  et  se 
rendit  maître  de  ce  château.  II  en  envoya  la  nou- 
velle au  sultan  Ala-eddin,  et  demanda  que  son  fib 
Caraman  put  venir  prendre  possession  du  château. 
Le  sultan  Ala-eddin  lui  donna  le  beglerbeglik  de 
Selefké,  avec  bannière  et  tambour  >  et  il  y  ajouta  le 
beglerbeglik  de  Larenda.  » 
Il  est  bien  certain  que  le  sultan  Ala-eddin.  dont  il 
est  question  ici  n  est  pas  le  premier ,  mais  le  dernier 
prince  seidjoukide  de  ce  nom;  car  Djenabi  ajoute 
ensuite  : 

* 

fejyd^l  4^^UI^  •U&L  v^^l  ^^4Jâ*^AKjr>?  41»  u4A 

^^i)Ujl  «Uâi^L  A-À6«^  *A3y  ijj 


((  as*  ) 

•  :•!  Vers  $Mi''707>  ié  suhao-'AiateddiaimoiiiMySet 
«  'ieài  ifisys^  déà  <  environs  devinvent.  chàciin  i  pnBces 
i*  aiftmius  dai»  lemrs  gottvefcMtneiis.  Ctraman  «tant 
r  le  piiys  grand  de  toti^y^oomine'  beaitiiràrè  du  (dé^ 
tn/funt  )  monarque^  se  înit  en  possession  de  Conia^  il 
j>  y  xnonta  sur  le  trdne«  »  Neschii  raconté  délia  mëine 
fiiçon  IWigine  delà  dynastie  de  CaïasDan  au  SeBip6>de 
rirruplion  des  Mog<)Is  r 

■•••I>  "-        •'■  •  ^  •  .        •    .    "  .  05 Js»'  bi^-'jiWuM,!,, 

'''«î^di^ùç  ïës  Môgols^  usurpèrent  la  Perse,  Une 
»  horde  turque  qù^  fuyait'  devant  les  Mogdis  ^s^ëtàSlft 
«aux  environs  drî-rnienak,  et  y  vécut,  en  bônqe  m- 
'»  leliîgehcjB  avec  les  infidèles  de  WârsëtJ^  ^^^ 


ottomane,  ait  été  originairement  un  autre,  nom 
que  celui  du  troisième  des  califes  ? 

Comme  Osman,  seisnieur  deMalian  dans' le  Kho^ 
TasaiT(etnon  pa^dans  fe'K!ïùware4mj,'eT?^fnrk!atcttr 
dç  l'empire  deS/Ottonlaps,: jetait  ma^Iman,  il  a  dû 
porter  ce  nom  dès  sa  na^sance^  et  il  n'y  a  pas  k 
mbmdre  raison  de  supposer  que  te  nom  de  ce  per- 


sonnage  ah  pu  être  origip^îremcnt  étranger  a  Fisfa- 
misipe,  et  qu'il  soit  une  altération  dAtaman  ou 
Heimaf^  ûïre  ïovi  an  tisa^ctfez  les- Russes.  Yhr^era 
bien  convaincu  ^  .toute  Ia  fiifbifABsé  de  cette  suppo- 
sition gratuite^  ^and  on  saura  que  le  nom  de  HeSr^an 
(titre  .clc;  dignité)  n  est  jamajs  écrit  par  les  histon^ens 
ottomans   autrement  que^v      »     lai^  et  non  pas 


û    <^  --''     •         '.  :  j.  ■  •      /   :  i.  ^'' 


xiy, 


jk  •}'.  \  "•♦    ''^',.  ',  V  .  .    .'  \*- 


J^r.i origine ^.^.iurnotn  donn^^  .à.,M(thomet,  fi 

Oh  dônfia'  à  MâhomeC  I.,  lorsqu'il  .était  encore 
pripce',  !e  siirbom  (Te  (^^'  ^^jp^  Kbùrischdiù 
djelehi  y  c'est-à-dire^  te  jeune'  seigneur  lutteur. s  k 
cause  de  son  habileté  à  la  lutte,  selon  le  témoignage 
de  fhbtorien  ActU.  Dés  auteurs  contemporains  et 

liàoamenV^KùiâeUji^^  ^exe^dar^^^ve^quAré- 

p<^%i«i»aii:>r«^Wn(lb»'ByttiliCÎni(l\)î<i)e  ^fivMve 
que  son  surnom  était  en  effet  Kourischdji  '^^tf^j 
^.  ^im^^hà^(lff^4M¥^k  Ç  «îîf«ft»ï  est  RY^Pnt 

qq'mie^coKitm^tj W'<{e^ '^«ftç^^q^Sjjjijea  jet  jtutti .  4>'i*« 
éeiehi^  ^  qpî  tant4»]iG^k'4a)'taiM^lQgtç  ^J^uide  ide 

(1)  Voyez  Journal  asiatique,  tom.  IV,  pag.  195.        ^  '^     '• 


(  t56  ) 
XV. 

Quel  âge  avait  Mahomet  I  à  T époque  de  la 

bataille  if  Angora? 

L'histoire  persane  intitulée  ^%I^I  i^^  Behdjet- 
et'Cetoarikh ,  dont  il  se  trouve  une  copie  à  la  biblio- 
thèque de  Leyde  (n.^  1 749  du  catalogue  imprimé),  dit 
positivement  :  â»^— ^  JL^  «^^l»  «x^  (jUJU  Sultan 
Mahomet  était  âgé  de  onze  ans.  Neschri  dit  la  même 
chose  en  turc:  ^«K—^l  »<>UUâ^  ^  ^j^l  Os^  ^^UaLm 
Leunda^^ius,  qui  a  travaillé  sur  la  traduction  de  ce 
dernier  9  dit  :  Qui  tempore  prœlii  adhuc  erat  œtate 
tenerâ  (  Annales  turques^  26  ).  Pans  son  ouvrage 
allemand^  il  lui  donne /je  ne  sais  sur  quelle  autorité, 
quinze  ans  :  Muhaniet  nuf  fûnfzehn  Jahr,  seines 
altérs 

^''  "  XVl. 


•  »         -        I  1 


*       •       • 


»       ' 


QufiUe  est  la  véritable  pron^t\ciàtton  du  riôni 
dOf'Sandjak  qui  fut  le  pdttiàwine^  dt-  la  fc^ 
mille  ottomdne?  e^^-ceSuIlaii..  Eugni  m&  SùHan 
Ogni? 

•  '  Oti  doit  prononcer  Sultan  ËûgnJlt!o)aLmè\tiroyti^ 
gtars  qui  oiit  à]!^ritf  ce  nom  delà  bouche  de»  hottimesf 
qui  habitent  ce  'pays.  Otlé^^  sexprfafie  aihsf/I;  Sl'r 
«  Notre  marche  fût  def  -sis  •  heures  et  nati^  Âèniâ^ 
9  (gtte)  kEskichehr,  capitale  du' district  dé  Sultan^ 
vJSu^uLnXin  prononce  de  même.  Jn^eugni^  Bas.-' 


(447  ) 

Bdehali ,  le  beau^hre  if  Osman,  ^ént  mûrie  à  lu 
fiUeduMol^Taif*eddm  le  Knrdei'le  êèeond 
professeur,  dû  collège  de  iVlteéfe,  ^  -^^    '        ' 

Yoîcî  deux  historiens  pour  un  ^m  attestent  la 'vérité 
^  ce  fMt  ;  ieipréfiiier V o'eit  SBad^eddin  >  qui  dk  r 

M  ^près^h  mokt  .de  Daôud  de  Cësarée,  le  coU^e 
s  de  Nicée  ivit  cqijfié  ^u,  paoIte'(  'Ï>djne44i»  ^ 
B  KifTde).  II.  pa^t  jOwp^  .^^ft^  ^^  ^^*  fiJfc»)W)f*éiUi 
»  susdit  Édeï)alî^..^tf autre  à  Khair-ed^ifi  je:,jHg4.'j» 

D^ns.  la  noûce  jSUT;  'jçia^pe^c^ip  Iç  Ku^dey  ^n^ée 
par  Fauteur  du  Çhakaik'On^amaniyé,f  fffiJLiie}TQw/e 
dans  les  principales  b^Uothèquesde^l'È^roReattert  % 

^^UII  (j^jJI^^Ai^  Jj^^g^i^î  ;  ce  qui  est  mot  à*  mot 
la- même  chose  qué'^eVtbxte^  turc  de  Sdad-eddlh 'cité 
cf-desira».  Ce  passage  se  tetrbùve  encore  dàii^liil^fiià^ 
graphie  ded  Oulémas  ottomans  par  Medjdi';  dent  fe 
itodest  une  tràdtk^tiôh  du*  Chxiknik^oh-naàfnàriyé. 
il'fty  a  nen  d'éctraWdihtf  re  que  Tad|-eddih  lé  Kutd^ 

ait  Éiarié  Fune  de  ses  deu]^  filles  au  heaù-pére  dii%h- 

« 

datetir  de  la  dynastie  ottomane,. lon|»«eint)s  aVant  là 
oMiqikéte  de  Nkée:  '        '        '  "'    '" 

m.  17 


(  «M  ) 

XVIH. 

^  h  ImtdilU  d* Angara p  pt§ç(biepar  Bàyezid  eantfe 
Timour,  yceUd-ai  prit  .l^wtrot^eâ  auxiliaires 
des  Serviens  pour  dss  dexmches*\ 

Ce. Élit  est  consigné  dana  tous'  ies  exemplaires  de 
N^s0hrif.  historien  des  plus  véridiqpes,  auteur  c(a 
Djihan-numa,  ouvrage  qui  n'est  pa^  moins  classkjue 
pour  rhistoire  ottomane,  que  le  Djihan-numa  de 
Ifadjî-Caifii  pour  k  géographie»  II  y  est  dit  : 


^^^^  ùsj:ijià  jjMM  yUsj:j^^ 

«f  Lie  fits  de  Wulk  (le  despote  servien)  combattit 
9  bmyettient  avec  ses  troupes  (f  tnfidèléà;  Timour  dit  : 
»  Lc^  derviches  ont  fait  leur  devoir;  « 

Le  célèbre  interprète  rfe  la  Porte,  Mourad,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  et  nommément  de  la  traduction 
de  Fhbtoîre  de  Neschri ,  qui  a  servi  de  llâse  aux  An- 
nales musulman^  de  LeuncIaVius/ iV  traduit  de 
même: 

U^us,  fantummodo,  Bulci ^fiàtis  suis  cum  coptii 
çonstanter  adversus  hosiem  substitit ,  et  oHimas^ 
pugnayit  ;  .quo  Tepùr  conspeçto/.Prûhl  quamfe^ 
races  et  truculenti  suni  isti  dervi^ii,  dixit;  quanio 
'  cum  ardare  dinUcsau!  Ad  qiUB  de  senatorihtis  qm^ 
piam:  Non  hidervisiiswit,aif,  sedchristisfni.  {Ann^ 
turc.  p>.  24.)  B  ^t  probaUe.q^e  les  Ss^viemf  éfiài^at* 
vêtus  de  bure  brune,  comme  le  sont  encore  aufour- 


(  M»  ) 
Ani  lot  Vdiqtie^  ci  les  j^^aqutt]  et;ii  West'poi 

étonnant  qne  Tkooor,  qui  nft:8'flttieQdhit>paB  àrm* 
contrer  des  troupes  chrétiennes  dans  Jea.  iriga  de 
fannée  pttiaiiiane>  'les  ait  pris  «pouriic^s.  deraoBes. 
lyaiUeiik^  iin^  troàpe  toiute*  enâèk^e  de  derridbàa 
n'aurait  rien  eu  de  sui^Mwmnt  à  cette  ëpôqiie^  pQJtM|uey 
bientôt  après  (  sous  Mabomet  t)^'.on  Vitjdeftrânnécli 
de  derviches  contester  le  trône  à  son  fégitimê  ipos^a^ 
scur,  8Q|B^  la  eondiix^te  de  Birçkk^^'e  Mu^tgf(^:(A)T  j 

XIX.  ■  ♦     ,  • 

Ije  premier  fait  alarmes  par  lequel  Ertoghroul, 
père  JP Osman ,  se fit'connmtfë  cPAlà'-eddin  te 
SèUjemkidé,  fut  tM&'ûffairé.cûfèi^^  ij£m  tt0fip0S 
grecque»  et  tatares.    ,  ,  *•  .  •*•::, 

^jlUUjjUjJ  o^  ^^  **  j^>»  tf^  «Osi* J«, 


.♦•   •  <ii 


a  Le  sultan  Ala-eddin  w^  était  enj  guerre  avec 
»  quelques-uns  de  ses  enneypisj  cèuxK;i*(.Ia  troupe 
9  de  Turcs  conduite  mr  Ertoghroul  )  arriveripnf  dans 
»  leur  émigration ,  au  moment  ou  le  sultan  Ala-eddin 

17. 


(  MO  ) 
ji  était  titiqué  parunet  troi^  dt  Iton^'ErtogfaraliI 
j»  dit  à  ses  compagnons::  Aniis  !  jmnis  avoua  renconti^ 
»'iec€Nni)at*»  • 

Nesobri,  ^i.nconte  |ce  fait  d*a]^rès  un  historien 
plusancien  <i]ue  Itu  (  Mevlana  AtfOê  {jm\i}  \à^ys,  qmi 
Tav^  appris^  dei  ia  bouehe  d'un  témoin  oculaire  •),  ne 
dît  point  t]uels  étaient'  ces  Tatars  ,  mais  Édrisi  nous 
fapprepd:  -••.!.... 

&:>\j^}  S^  jûfti  ^yÀ^  ^I^XaT  (^^oJl  »^  ^^Usl  Jjt 

(gft^  <fi-x^''  a(,fj  *»yU  «AsiU?.  <^£-M. 

1  ^      •  •  I 

'  -'^ic^Cé{)AndàriVÀIa-«d'din  R^ik6f>ac[  dir^ea  sa  marche 
»  v$;jilgui^3?)iture  d'ErtogbiK)ul ,  dans  l'intention  de 
i>  faire  la^erre  sainte  contre  fes  rebelles,  et  de  repou5- 
Il  série  mal.  Le  motif.de  cette  expédition  était  que  le 
Il  souyeraih  de  Cpnstanti^Gpie,  d'accord  avec  les  Ta- 
»  tars  aJlk-t^io  (colonie  de  Roumélie.)^  s'était 
j»  déclaré  ennemi  du  soltan  Aia-éddin^  et  voulait 
••«oônquérir  ieaipfoVîncest  musulmanes*  Ce.  souvesain 
»  psrskaià  tnist'àVec  ses  trdhpes  destinées  à  f enfer;  les 


(  261  ) 

»  troupes  tataras  passèrent  de  raénie  au  dëtroit  fie  CaUi- 
>  polis  et  à  I^iichechr^  d'où  ib  vinrent  dans  la  phine 
a  deBroussa^  où  se  rencontrèrent  les  deux  partis.  » 

XX. 

Quelles  furent  tes  conquêtes  faites  par  MouradI, 
immédiatement  après  la  conquête  dAndrinople  ? 

Ces  conquêtes  sont  énumérées  dans  les  historiens 
ottomans ,  parmi  lesquels  je  me  contenterai  de  citer 
Saad-eddin  ^  non-seulement  parce  que  son  ouvrage 
existe  dans  plusieurs  bibliothèques  européennes  rjche^ 
en  manuscrits,  mais  aussi  parce  qu'on  en  possède  une 
traduction  faite  par  Brattuti,  et  imprimée^  et  qui  doit 
suffire  aux  personnes  qui  n'entendent  pas  le  tore* 
Voyez  ce  qu'il  dit  p.  100^  au  chapitre  intitule  Coux- 
quisia  di  Jamboli  e  sacço  </^Ihtiman.  Ces  conquêtes 
sont  aussi  mentionnées  dans  les  Tables  chronologiques 
de  Hadji'Calfa,  sous  les  années  763  et  764.  Voyez 
ces  TaMes  chronologiques,  traduites  en  italien  par 
Carli,  comme  Saad-eddin  fa  été  par  Brattuti, 

XXI. 

Quel  est  le  véritable  Alexandre  aucif  deu^  cqrnes 

des  historiens  ottomans  ? . 

'  Quoique  les  historiens  arabes,  persans  et  turcs, 
donnent  le  nom  de  Zoulkaméin ,  c'est-à-dire ,  aux 
deux  cornes,  à  Alexandre  le  Macédonien,  comme  je 
l'ai  dit  moi-même  fort  an  long  dans  le  Rosenoéi,  I , 
p.  567 ,  k  f  article  d'Aléxàridi*év<l  est  cependant  cer- 
tain que*  le  véritable  Zoulkaméin,  cimqnéïmit  dii 
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(  «•«  ) 

HMmde'des  Orientaux ,  csi  en  rëtiHé  nn  roi  himyarile^ 
ou  peut^tre  même  Sàostris*  Pour  ne  pas  reproduire 
ici  les  longs  artîdes  des  historiens  orientaux  et  des 
commentateurs  arabes  du  Coran  qui  parlent  de  ce 
premier  conquérant  du  monde ,  il  suffit  de  rapporter 
un  passage  imprimé  dans  les  Annales  turques  de 
Naïma ,  tom.  II,  p.  425. 

Lliistorien  Charih-ol-minarzadrf  étant  allé  voir  un 
jour  iemolla  Khodjazadé  Mesoud,  celui-ct  lui  demancfai 
quel  était  cet  Alexandre  à  deux  cornes^  cité  dans  le 
Coran,  et  combien  il  y  en  avait  euî^^à^  ««Kil^ 
(jdbdC^  j^^^^^j^  ^  {^yl\^^  ^^^i^  U^^':  rhktorien 
répliqua  que  Vun  était  le  Grec,  fils  de  Philippe  ; 
mais  que  celui  du  Coran ,  qui  avait  hâti  le  rem-^ 
part  (  de  Derbend  ),  était  Saab ,  fils  cf  Al-haretfa-cr- 
raïs  9  un  des  rois  kamyarites^ 

•Jo[^  Ul jJuJijI  e-y^  ^j^^3j  eLT^  2I;4XjJC.-I 


Naima  cite  ensuite  la  réplique  du  molla ,  qui  ne  vou» 
lut  croire  qu'à  l'existence  du  second  Zoulkoméin , 
quoique  celle  du  premier  ait  été  attestée  par  le  Coran. 


L'exposition  et  la  discussion  des  vaigt  points  dis* 
toriques  cÂrdessus,  appuyés-  de  leurs  textes  justificatifs^ 
sont  n^a  réponse à<:e qu'il  y  a  d'essentiel  dans  une  cri> 
tique  aussirude  qu'injuste  qui  a  été  publiée  par  M.  Ha* 


(  M»  ) 
nutor ^.de  Lejde^  contre  le  premier  vofafme  tk  ami 
HiHaire  é^fgmpin  ottoman^  Cette  critiqué  md* 
vi^SisMe  sopplëe  atix  preuTes  par  le  doute  ;  et  i  auteur , 
M  lieu  des  cpnnaîsiançes  qu'il  lui  étiit  si  &cîle  de  de* 
ployer,  aime  mieux  recouririi  des  insinuations  indignes 
cwtre  l'impartialité  de  l'historien.  On  s'y  attache  à  des 
fimtea  de  ^psroXe  ou  de  correcteur,  corrigées  dans  les 
errata  du  second  et  même  du  premier  volume  (1); 
eofin ,  ie  critique ,  fitute  de  cemprendre  l'aiieniand  et 
fe.turc,  combat  souvent  des  chimères,  et,  qui  pis 
est,  vonbuit  cerr^er ,  il  substitue  plus  d'une  fbis  d  evi^ 
dentés  erreurs  aïox  vérités  historiques  énoncées  dans 
f  ouvrage.  Le  peu  de  fautes  qu  il  a  relevées  avec  raison , 
et.  qui  n'ont  pas  encdre  trouvé  place  dans  les  errata 
du  second  et  du  trobièBse  volume,  seront  ajoutées  à 
ceux  du  quatrième  vofimie ,  qui  va  bientôt  paraître. 


Tout  ie  reSe  de  la  critique  aussi  injuste  quamère 
de  M.  Hamaker  porte  à- feux,  comme  les  preuves  que 
je  viens  d'en  donner  le  démontrent.  Ou  feme  trompe, 
ou  je  crains  fort  que  les  leéteurs  sans  prévention  ne 
fassent  retomber  sur  le  critiqué  les  reproches  d'igno* 
nmce,  de  ppédpiiatioi>,  de  négtigertce,  de  manqué  de 

(1)  Les  Toici  :  p.  91  >  Moka,  lisez  Rahba;  p.  IS  ,  Micail,  liies 
David,  fils  de  Micail;  p.  35 ,  Caulaoun ,  fils  de  Bihars ,  liseï 
€éulaoén;suéceèrsevtt*de  Bibatsi^uka la  citation,  p.  600 ,  Ahoul- 
fiàa  tst ni» pur m^gif^em  lien ^Édvùi; p».3[4,  Bertke  khan^ 
k  fils  de  Toucki,  liseï  le  petit  fils  de  Tvuchi;  p.  319,  in  derStim* 
seîte,  liiez  in  der  Stimseit^  Timur's ,  c^  corrigé  dans  les  errata 
^premier  Tolnme;  p. 69,  drey  kundert,  lisez  zwey  lumdertp  est 
cosfîgé  4aaj|  le^  «mMa  dv  secoad  vofaine»  êce. 
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jugement,  .({u'il  adresse  sans  preuTes,  skms  la  oontuiD^ 
sanee  des  manuscrits ,  et  sur  de  simples  senpcons  mai^ 
vciUaiis.  Un:  critique  n'a  pas  le  droit  de  tcaiter  un  \à^ 
torien  de  faussaire ,  à  moins  qu'il  n'en  foumiase  les 
preuves;  M.  Hamaker,  qui  m'accuse  d'ignorance  et 
de  négligence ,  sans  connaître  lui-même  ie  contenu  des 
manuscrits  sur  lesquels  j'ai  travaillé  >  n'a  pas  même  con- 
sulté les  sources  les  plus  communes  de  l'histoire  otto- 
mane f  c'est-à<lire ,  les  annales  imprimées  de  Nesehri 
et  de  Saad^ddin,  traduites  par  les  interprètes  Moutad 
et  Brattuti,  et  imprimées  en /ei^iit,  enallemandet  en 
italien;  il  ne  semble  pas  même  connaitre  ies  TaUes 
chronologiques  deHadji-Calfa,  également  imprimées 
à  Constantinople,  en  turc,  traduites  par  Carli,  et  im«* 
primées  à.  Venise  ;  il  n'a  pas  seulement  consulté  ies 
Byzantins  pour  y  vérifier  les  passages  que  f'ai  cités. 

Lorsque  je  dis  (p.  33  )  qu'Âzz-eddin  se  réfugia 
chez  Lascaris,  et  que  celui-ci  lui  tint  un  discours 
pour  rengager  à  se  réfugier  auprès  d'un  autre  prince , 
M.  Han^akcir  pipnoqcç.inagistKalement  :  Hic  vero  tôt 
errores  ferè-  sunt  quoi  verha. .  »  « .  N^c  certè,  aut 
illius^  aut  Pakeologi,  orutionem  .e4  opportunitate 
hftbitammemorant  scrtpiores.CGp^dànt,  j'ai  donné 
ci-dessus,  n/  vu ,  ie  texte  de  Pachymère,  et,  qui  ptus 
est,  la  même  citation  se  trouve  dans  mon  ouvrage,  à 
fendroit  critiqué.  Pachymère  donne  ie  discours  en 
question.  M.  Hamafcer,  qui  ne  parait  pas  plus  fiimi* 
liarisé  avec'les  écrivains  des.ciroisades  qu*avec  les  By- 
zantins, ignore  aussi  la  date  de  la  cession  de  Nicée 
faite  aux  Turcs  par  ies  Grecs;  et  comme ,  par  hasard , 


(  sa6  ) 

je  n  tf  pas  cité  mes  autorités  pour  un  fait  qae  je  devais 
siqipaser  connu,  il  s'écrile  iHoc  vfirbferri  non  passe 
esMmM,  fuod  nuUum  aucioris  teslimonium  in  re 
tdeoignata  (!)  offerens,  audacter  affirmet  Alexium 
Comnenum  urbem  Nioœam  a,  4406  Seldjukidis  icio 
fmdere  restituisse.  En  lisant  ie  passage  rapporté  plus 
baut,  n.*"  V,  on  verra  bien  ce  qui  est  vraiment  insup- 
pOTKable  dans  tout  ceci; 

Comme  M.  Hamaker  ne  connaît  pas  la  première 
complète  de  Rodosto  y  ville  qui  fut  deux  fois  conquise 
par  les  Tunes  comme  Nicomédie  (  voyez  n.^  yi  ),  ii 
qualifie  le  récit  de  ce  &it  quil  ignorait  de  mirœ  negli* 
genHœ  .exemplum.  Comme  il.  ne  connaît  pas  mieux 
ce  qui  concerne  ie  premier  débarquement  des  troupes 
de  Moawîé  dans  la  Crète  ^  non  plus  que  le  titre  de 
DjamioUCoran ,  c  est4i-dire,  le  rédacteur  du  Coran , 
donné  généralement  à  Osman  pat*  tous  les  historiens 
tons,  persans  et  arabes,  il  dit  encore  :  lUud  vitu- 
peramus,  quod  memoriœ  con/iêus ,  Osmano,  et  Co- 
rasU  coUeotùmem ,  et  Cretœ  expugnationem  adscri" 
pserit.  J'ai  rapporté  ^  n.""  i  et  II  ^  les  passages  qui  jus- 
tifient ma.  mémoire  contre  les  aili^tions  téméraires 
de  M.  Hamaker.  Notre  critique  se  -refuse  encore  à 
croire  que  l'empire  byzantin^  après  la  prise  d'Andri- 
Dopie  par  les  Tînmes  y  ait  é^é  réduit  à^-peu-près  aux 
murs  de  la  capitale:  Miki  haud  facile  persuaderi 
paiiar.  M.  Hamaker  est  bien'  difficile  (l),  il  iaut  en 

(1)  La.  citation  dosnëe  dans  la  critique  de  M.  Hamaker,  p.  309, 
de  fa  page  188 ,  est  toul-à-fait  fausse;  il  ny  a  pas  un  mot  de  ce 
<|iiil  y  rapporte. 


>  f 


(  Me  ) 

oonTcnir,  puisqu'il  ne  suffit  pas  du  téDOignuge  dm 
historiens  ottomans,  ^  du  silence  des  Byzantins  qui 
dissimnient  leurs  pertes ,  comme  les  Ottomans  ^^« 
mulent  les  leurs  en  pareille  occurrence.  Il  n'est  pas 
ëtonnant  que  M.  Hamaker ,  qui  ne  s'est  pas  donné  la 
peine  de  consulter  Pachymère,  dans  i'endioit  que 
l'avais  cité ,  se  soit  'Clément  dispensé  de  consulter 
fVakédi  (  (^^ys\y  ) ,  qui  se  trouve  cependant  à  la  bi- 
bliothèque de  Leyde,  ne  fùt«èe  que  dans  la  tra- 
duction d'Ocldey.  Il  trouve  .plus  commode  de  lanoer 
un  arrêt  de  condamnation  qui  m'enveloppe  à-latfoîs , 
avec  Gibbon  y  pourm'étre,  comme  celui-ci ,  appuyé 
de  Tautorité  de  FTa^i/i.  En  citant  .Gibbon  (p.  18i)> 
j'ai  eu  pourtant  la  précaution  de  mettre  tout  expiés , 
nach  arahisehen  Quellen.  M.  Hamaker  trouve  cette 
citation,  d'apuès  des  sources  arabes,  tdut-à-faît  in- 
digne d'un  orientaliste.  Et  quod  imprimis  nuror^  et 
in  homine  linguarum  Orientis  pèrito  vixferendum 
arbitrer  f  non  aucterem  aliquem  orientalem  Jaudat 
harum  rerum  testem,  sed  Gibbonum ,  eujue  hme 
in  re  nuUd  ctÊmino  est  auctoriias.  J'ai  cité  Gibbon  ^ 
en  me  référant  expressément  à  ses  sources  arabes, 
c'est-à-dire ,  à  Wakédi ,  traduit  par  Ockley ,  cité  par 
Gibbon ,  et  <]ui  dit  expressément  que  le  drapeau  dé- 
ployé par  Mahomet,  à  la  prise  de  Rhaibar,  était  jaune. 
M.  Hamaker  n'en  décide  pas  moins  avec  assurance: 
neqt$e  enim  Mohammedes  flava.  vexilla  habuUl 
hi,  Hamaker  ne  s'est  pas  non  plus  donné  la  peine 
de  consulter  les  biographies  de  Taschkeuprizadé , 
lorsqu'il  s'agit  du  mariage  des  deux  filles  de  Tadj-eddin 


(  M»  ) 
iê  Kwde;  H  ks  che  eepcsEMhnt  à  f oocasîon  de  Fîrmik- 
afcodi  (l)  ;  il  aime  nûeux  iei  doBter  que  de  lire:  Qim» 
mn  refera  à  Saadeddino,  ut  Uammerus  ait ,  nar^ 
retUur  ,.  nunc  anquirere  non  vaeai.  J'«i  rappcnté 
B.*"  XV  ^  nearseolement  le  passage  de  Sdad-eddin, 
mais  au0si  celui  de  TasehkeujMÎzadë^quiditlaméoie 
diose. 

Si  M.  Hamalier  n  avait  pas  le  loisir  dé  consulter 
les  sources  que  jai  dtéei,  ii  m  devait  pas  prendre  la 
peine  d'exprimer  des  doutes  aussi  mal  fondes  que  les 
siens  ^  ou  des  mppositîoiis  aussi  hasardées  que  celle 
qii'il  énonce  à  propos  des  par<rfes  praféréei))ar  Timour, 
au  sufeC  des  Serviens ,  à  b  bataille  d! Angora.  Otêom- 
ohrem  nUhi  quiiem  manifesium  est,  Hammerum, 
fui  prœéerea  mm  phraseos  taksir  nekerdend  nunifÊ$è 
inteUexit ,  fahà  lectione  deceptum  et  verba  eic 
emendanda  esse;  «  in'  eo  illi  offido  suo  nequaquam 
drfuenait.  »  Il  est  plaisant  et  étonnant  en  méuM  temps 
que  M.  Hamaker  n  entende  pas  assea  l'aBemand^  pour 
saToir  que  k  phrase  allemande  ^  Sie  hfxhen  es  an 
Niehts  ermangein  lassen ,  par  laquelle  |'ai  rendu  ie 
persan ,  dit  prëcisânent  k  même  chose  que  son  latin  : 
00ieio  suo  nequaquam  deJuerunL 

Ce  peu  de  connaissance  de  fallemand  parait  encore 

(1)  Le  biograph|  turc  de  Finmzabadi,  Taschkeuprizadé,  et 
Mtt^dif  Tscontent  ton*  TaecneH  «liitingnë  que  Piroutàbadt  obtint 
àt  Timoiir  «près  eelai  de  BayeEid.  JTâi  àik  supposer  que  c*eit  à 
€««tabié  qu'A  fmt  refa  par  ces  princes;  H  est  possible  cependuit 
qa'H  fah  été  à  Ispahâai,  qnoiqae,  dans  les  trois  antenrs  cites,  if 
ne  soit  question  de  raccmeii  qii*ii  reçvt  de  Timeiir  qn*après  oebii 
qa'H  reçut  de  Bayezid.        ,  . 


(  i6S  ) 

mieux  dâtis  l'ëtniDge  ëtymologie  qu'il  donne  du  mot 
hundsjut,  que  M.  Haraaker  explique  comme  s'il  signi- 
fiait nourriture  de  chien//  Il  eât  pu  s'épargnercetle 
eiretir  grave ,  en  consdftant  le  glossaire  de  Wachter  ^ 
siï  en  avait  eu  le  loisir.  M.  Hamaker  fournit  encore 
vn  exemple  rare  et  précieux  d'une  critique  aussi  dé* 
nuée  de  justice  que  de  politesse^  lorsqu'il  révoque  en 
doute  ce  que  j'ai  dit  du  combat  dans  lequel  Ertoghroul  ' 
secourut  Aia-eddin  contre  les  attaques  d'une  horde 
tatare.  Referiur  ibi  (p.  43  de  mon  histoire  ),  nescio 
quo  auctore,  depugna  quadam  in  Brusœ'  planifie 
ce  Erthogrule  Otsmani  pâtre  contra  Gtcbcos  Ta* 
tarosqUe  commissa.  J'ai  ctté^  à  Fappui  de  ce  fait, 
Neschri,  le  Djihan-numa  (l) ,  Édriêi,  et  leurs  garans 
les  témoins  oculaires;  et  cependant  M.  Hamaker  ne 
craint  pas  de  dire  nescio  quo  auetore  /  Le  £iit  dont  il 
s'agit  est  tout  aussi  bien  attefisté,  par  lesr  sources  de 
l'histoire  ottomane,  que  la  véritable  prononciation  do 
nom  de  Sultan-Eugni  {voy.  n.""  xv  );  malgré  cela^ 
et  le  récit  fidèle  de  ce  fait ,  et  ce  que  j'ai  dit  du  canton 
Ae  Sultan-Eugni  j  est  qualifié  par  M»Ham$dker  de 
novum  ingenéis  ixjtJMm  exèmplutn  / 

M.  Hamaker  aurait  pu  se  rappeler  que  j'ai  fait  un 
voyage  à  Brousse^  dont  j'ai  publié  la  relation  :  j'y  ai 


(1)  M.  Hamaker,  qui  cite,  dans  une  autre  occasion,  la  très* 
mauTaise  traduction  du  Djihan  «mimmi  de  Norfcerg ,  aurait  (m  j 
trouver  ta  mention  du  même  (Eaît,  p.  501  :  Sic  etiàm  nhi  fémnmmSo 
régi  cum  Tartans  pugnanH  peneque  victo  ùpaH.  unà  cwti  sua 
gente  tuUsset  hostsmque  futUsset,  M.  Hamaker  ponvait-il  dire 
Nescio  quo  auetore!! 


(  »•§  y 

eatetufat  le  nùuk  du  sanc^fc  AiUim^JBugmi  prottonoe 
td  qn'H  e$tB^4iiportë.pfir43tter.:C!cpmdtDt/€oiiii^ 
dotttasi  encore  si: la^  prononcialÎMi  Ogni  .n'était  |mui 
pittCnsable»  je  ne  m'en  suis  pas  tenu  à  ce  quej'ài 
eniettda'inaî^éine;  amnt  lie  publier  mon  premies 
Veiume  ^  fai.  hit'ùàr^  Kte  nouvelles  Eecherches  à 
CoDStaBtÎQopte ,  et  j'ai  âp{ifis  'des^  «eoretairea  atfea** 
ciiéi  aux  divers  raiuistèrèk  de  là  Porte  ^  que  *Sulkm* 
Mugmi  était  la.  véritable  .'pronouciatiou.  Si  je  .«ouiail 
Tupporfor  toutes  les  infoiinatioDS  qiie  \M»ipràei^  tbutM- 
les  dÎBCUssiaiis  pbilologiqif  es  et  géographiques  quiSout 
lait  lejrojet  d'une  jeorrespondance  «ie  plusieurs  aHùi^éea 
avec  fes .  interptàÉes  de  Gonstanlinople ,  touie;.  \tâ; 
diflSjevdtés  que^oes  amnet  noi  nottsavesi^iieiicmit^éei 
dans  ces  xecheÊekes  ^  etles^preiiveà  de  b  patience  el  ide 
(assiduité  q».m'Qnt.  été. aéœssaiies  «pour  acriiirertatt 
but  désiré  y  iesiVoIuBMs  cfe  mon  histoire^  déjà  assea 
gros,  sciaient  bien  {dus  gvos  encore;  et  des  cntiquol 
aussi  inju9tes.:i:}uè.M.  fiaurâker  me  tasenJeut  peut- 
éCie  cnoorr  d'une  extrême  nenchaluice.  :       -    t  j.  . 

mm^  pour'  metscârvir  des  prcqpx^.  pai;i^;;de;)]M(f.  Uar 
mfk^tp  partdes;  qui  pounaièDjt  4tipe  jusjtemeint  jif^Dr 
qoées  aux. exemples 'de  sa. critîq))&  qui  ont  pcécédf 
et  a  ceux  qui  suiveiii.  r^ou  cuiiieiii  aes  lantes  ttnn* 
pression  qu'if  ae  donne  aussi  Ja  p.eine  d^e  relever,  il 
comge  {dus  d'une  fois  à  htiXé  C'est  ainsi  ^qu'ilcûirige^ 
pag.  31»(p.  71 , 1.  13),  ÀbakehcMûthf^sez  Gaztm- 
ckan.,  tandis  qu'il  faut  lire  A,hakày  comme,  il.  est  im- 
primé, et  non  pas  Ghazan,  {xiisque  c'est  bien^^ié^:« 
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qniëpousa  la  prineetse  M am  PaUogme  dontil  a  été 
queitîoii  ci*der.  n."*  Vlii*  II  corrige  de  même  (p.  899^  y 
L  *3  )  gneehiêchên  P^UUmrrèn,  ]iafeL  iaiariêtheH. 
n  :s«git  on  cet  endrait  de  l'échange  SOUmmi^ùk 
oontreies  deux  dipitaînes  Tinu>uria9ch\0t  JSûhaitm 
(géaéniux  du  sdiaiY  d'^^^^^  ,.dbnt  M.HBinaiDeriHt 
de»  généraux  talar»^).  Si  Mjr  Hiuxjafcer  n'eût  pas  eom* 
péeé'fla  critique  «véc  ki  n^jâigenoeiet  ia  I^èreté  deat 
îi  accuse  Tauteur^  ii  eût  trouvé  dans  Chorèfeddià 
(thid;  de  P^^is xf^la  Croix,  i.  v,  cb.  20),  Tëmour* 
Uuftiy  gùwvémeur  d^.Ai^pour  h  suit&m  d'Ég^ie , 
0i€Âudoun,  chef  des  émirê  de  Danuù  (p^  28i7): 
M  généraux  égyjtàem  sont  changés,  par  M.  Hama»* 
kcr,  «n  génévaux  taftars,  etj  <|utpis€8t^'ëne'Mpea<> 
çèît  pas  que  gWeeA&eA^m  pour  œgyjOisehem  est  unie 
fimte  é'imprasaion'  pnoduîtr  par  udo  anrcw  dé  cbpêite 
qur^se^xHiçoit  aisément  dans  uneéentun  atteBiande> 
faoïe^ui,  au  restera  été  corrigée  dans  les  iCFPvta  du 
seeoi^  volume. 'Si*  les  critiqpies  deMj.Hamaker  étuent 
du  moins  asaes:  bonnes  pour  pouvoir '  suppléer  attx 
oittîsiiOiiA  du  correeteur,  fe  fen  Maerkâ^is^'Ulais, 
comme  on  levbtt^  il  s^amoh^^dwfrute^d'iuipresrion 
dé^  eonigées^eomnre  leHe»  -danis  faïf  ^nmim,  et^  ^ut 

iwèst^  if  eotvige  ftiitisou^nt  à'fiii|x(i).  >> 

■■■»'  'I      ''i'       '     V    '.     ^  ..i  ".  .;  "   '■. M  '■  !' 

(1)  Parmi  I«8  fantes  effectives  du  prote  ou  dn  correcteur,  il 
k^I%Te  Ahtùthèhe  ',"p&wr  CûlUsthene  ;  8*il  trouve  »  dans  ïe  troisième 
vdiUM,  qttet'dftM  rimprisaloByia  fofétdt  jBMIent  a rfté  cfauigét 
fiu  celle  de*  Bl)rmMf(0^Smyf^St^Jtn'a]^^  iKiaveOe  preivfe  de  mon 
ignorance  en  tout  ce  c{ui  est  culture  européenne ,  et  de  mon 
manque  ^e  goAt.  Quœ  ostendant  qtutnt&perejMlcri  sensus  ^tàsiéiM 
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Il  est  MdeM,  Amfi  «embk,  que  k»  locmitioni 
de  négligence  retombent  but  iex:ritiqifte;  il  e»  atticte 
même  pour  les.  jc;ofti^a<2icli##M  qu'il  emlt^lrbiiver' chut 
mon  ouvnig^  :  N^c  levior  êMtà^,  eontfwUetiOj^p*  J^SSp 
uUprimùm  Oéêeieerai  impi  JiMWMn^^m^êOans  éirm' 
ierum  lien^plorumdwu  tumià,  œdifiùaseead  Portam 
^tiream ,  quœ  tnaximœ  sini  éi  pulcherrùnœ  eanum, 
y^tijh^  .Mdiefiêfi  iSepiem  Turrès  .nofnen  eei:  tum 
pmtçU  ^^$^ibu0  inlerJectià^eQsdem  Btyuzidi JuMêU 

^CeUécoûtXf^kùoia  n'existe  pes.dane  moatesitey.ott 
'f^  dis  que  .les  deux  tûxm,  qui  ùumi  démolies,  par 
(vxdre  de  Bayaaid  sdnt  ceipenÂuitie^içéinèa^eceBes 
qpi  existent  à  présent;  c'est  qu'elles  oht  élé  rebâliès 
df|>ui^y  et  ette^.fiouiMooce  eujoaidlhui  Ie».{)lu3: lieUês 
4e  eelles  qui  portent  le  nom.  des  JShpê  T0urMéx& 
}IL  HamajLcar,  au  Heu  de  se  fiifre  le  ditiactenr  ptst 
sioqné  ée^,  mpn  ffUtoitte  QêMfMm4p  folt  Approfondi- 
ott  consulté,  seuleident  les  auieuiv  byeaolîusi  ou  ma 
Tapqgraphie  de  CenstfOiUnepie ,,jiy  aurait  trounë 
(Ij  p.  8ï9))rque\Caniacuzène  a  rétaUi  les  deuxtoum 
d^BH^bke»  ai  pierres  cartées  et  si  bîen  unies,  que  les 
jointures  étaient  à  peiné  yisiMes .(  €antaen^  lib.  iv , 
cL  40,  éd*  de  Paris,  tom«  IQ,  p*  869  \  Pfarce  quofe 
n'aî  p»  yQvâu  i^pëter  dans  une  histoire  de  FEdipRe 
ottouan  ce  .que  j'avais  dit. dans  ma  topographie  de 
Conatantînople ,  était-ce.  une  raison  pour  m  accuser 
dignorance>  de  négligence  et  de  conUadiction  ?  C'^st 
bien  certes  M,  Hamaker  qui  se  contredit  plus  d'une 
dans  sa  icdtique  :  d'abord >  selon  lui,  j'entende  si 
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peii'r«ndbe ,  que  4es  eeoliets  pourront  juger  de  mon 
i^ontwoey  note  dicam  harum  rerum  pertti,  sed  ipêi 
tùronês  dijudicent  (p.  307  )  ;  pu»,  bientôt  après^  H 
dit  tpie  je  nie  suis  gifë  le  goAt  à  force  de  Ikè  et  de 
indtam  Mot!éHebbî:'*DèB  le.  cômnienoenient  de  sa  cri^ 
tique  9  il  condamne   d^avance  toute  nion  bistoît^^ 
comme  1  ouvrage  A\m  ^rivain  de  parti:  Q^idigiêmrg 
dit^il^p.  %96^  de  hiiitoria  turciva  eûfspeciafi  can^ 
venii,'  à  viré  dôoto^  fui  Aie  pl^ôepe  siudèt,  coft^, 
scripta?  et  à  ia  page  suivante,  il  contredit  luiHnékte 
son  prëjUjgi^  ten  iattei^lïiAt  l'impartiaifcë  di9  rautetir: 
'thfum  pttrtium  'Siudiù^'  exoipio ,  *  fmoddprimo'sal* 
Mk  vohumiue' plané  abéêse  et  impénèè  lœtanmr  et 
frii^ceiebèrHmo*  gràiiifianfar^  Reliquoruni  vero  ^ 
tiàrum,  quom'atHpbiifi  hùc  lihH}-  éopia  hit,  een^ 
3ura'éecïaraiik%  Oiva^vu*par  les'tej^eâ  jcitës  et  par 
les'^çxonipIesiiabnile5'>*i'ih justice  M  h  ti^li|^<?e  de  la 
dritîque.  ^e  M:  Hamaicet^/  lorâqu'efie  Rattache  à  dés 
faitsy^etimki'pas  à  des  mots,  ii  désaccens  bti  à  d^ 
fiitttesid'impressibn^  fisif^tf  digne vi  un  Wmm^Iayat  et 
dëiicËty  d  atiac|oei<>  dans  -une  critique  ^tii  .devrait .  être 
toute  iittërâîve^.flion  carftetère  d'ÛstÂtiëft  iiis^tattiMl; 
et  de  se  perm/éttre  Timputation  gramite  et  odieuse 
que^mon  Histoire  dés  AssMsina ^  eFmon  MétnoA^ 
sur  les  Templiers,  aumient  étë'ëcHts  dans  ûné  m^ 
tention  hosti||e  contre  ies'fraiics-maçons^iÊtdaiis  lé  but 
de  plaire  à  deshomm«s  puissans,  ÂominibMs  nonnulUs 
prœpotentibus ,  qui  aiment  mieux  passer  |t$tMr  des 
amis  des  Turcs  que  pour  ceux  des  Grecs.  Atiidèni 
Turcàrum  quoque  potius  fratres  et  amiei  ei  essè  et 
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haberi  vobmt,  quam  Grœcorum.  Je  ne'  m'abaisserai 
assurément  jamais  jusqu  a  répondre  à  des  attaques  qui 
portent  sur  mon  caractère;  ceux  qui  me  connaissent 
me  rendront  justice.  Je  ne  me  donnemipas  non  plus  ia 
peine  de  défendre  contre  les  critiques  de  M.  Hamaker, 
mes  jugemens^  mes  inflexions,  mes  rapprochemens 
et  mon  style,  auquel  il  consacre  un  paragraphe  sous 
le  ùlxe.d'd'ni^xAKia,  tâchant  de  me  faire  passer  pour 
un  écrivain  turc ,  étranger  à  toutes  les  convenances 
du  goût  dassique  et  européen^  p.  296:  Sicjudica-- 
mus,  aasiduam  poêtarum  et  historicorum  persico- 
rum  et  turcicorum  Uctionem  eum  penitus  ad  illo* 
non  inUtalionem  pertraxisse  et  nativum  tllum  pul* 
chri  sensum,  qtio  Europœi  Asiaticis  prcBstant , 
prorsus  in  eo  delevisser 

Sans  répondre  aux  accusations  de  M.  Hamaker, 
auquel  je  ne  contesterai  point  son  goût,  j'aurai  seule- 
ment. le  courage  de  soumettre  ici  au  jugement  des  lec- 
teurs français,  les  passages  qu'il  désigne  comme  des 
exemples  de  mon  goût  dépravé  et  de  mon  style  am- 
poulé; j'aurai  le  courage  de  les  produire  dans  une 
traduction  française ,  ce  qui  est  assurément  la^pierre 
de  touche  la  plus  dangereuse ,  pour  tout  ce  qui  est  de 
mauvais  goût ,  en  fait  de  style. 

Jai  dit,  en  parlant  du  puissant  empire  dés  Seidjou- 
kides  ,  dont  les  cinq  dynasties  embrassèrent  l'Asie , 
«  que  Tempire  seidjoukide  était  la  main  puissante 
»  dont  on  vît  les  cinq  dynasties  étreindre  ^toute 
•  l'Asie,  ff  En  parlant  des  dynasties  qui  s'élevèrent 
sur  les  ruines  de  l'empire  seidjoukide,  je  ie$  ai. nom- 
m.  18 
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mëes  «  des  planter  parasites  édosea  du  timc  pouiri  6é 
n  Fempire  seklfoukide  (l).  »  Comme  Timaur  signifie 
en  turc  le  fer,  et  Yldirim  y  la  foudre,  je  me  suis 
permis  de  dire  «  que  Yldirim  (  ia  foudre  ),  après 
»  avoir  lance  ses  derniers  éclairs  à  b  bataille  d'An- 
9  gora^  fîit  écarté  et  anéanti  par  le  fer  (  Timour  ).  » 
Enfin  l'ai  terminé  le  récit  de  la  huitième  conquête  de 
Constantinople  (  par  ies  Turcs  )  par  cette  réflexion  : 
«  Un  historien  futur  pourra  déduire  un  jour  le  motif 
»  de  la  neuvième  conquête  de  Constantîno|de  par  ies 
w  chrétiens ,  de  ia  barbarie  de  la  huitième  conquête 
»  par  les  Turcs;  il  pourra  montrer  que^  dans  le  grand 
9  fleuve  du  temps^  ies  peuples  se  brisent  comme  des 
Il  flots  ;  il  pourra  montrer  comment^  par  ies  lois  étei^ 
9  nelles  d'action  et  de  réaction^  les  Turcs,  isolés  en 
I)  Europe  auront  été  engloutis  et  ramenés  comme  par 
9  allttvion  en  Asie.  » 

Teis  sont  les  exemples  que  M.  Hamaker  apporte  de 
num  d'ïïtt^KemJa}  les  faits  ignorés  par  iui,  et  prouvés 
dans  ies  vingt  points  que  j'ai  édaircis ,  sont  ce  qu'il 
appeHe  ies  preuves  de  m<m  dneAmA  :  comment  d<Mt«on 
qualifier  une  parei&e  manière  de  juger ,  si  ce  n'est  de 
juuuiiiiita.l 


i»m     •iti 


(1)  M,  Hamaker  et  ceux  qai  pulageot  sa  manière  de  voir 
diront  pent-étre  encère  que  je  8u\b  un  traducteur  infidèle ,  car 
l'ai  rendu  ici  le  mot  aflemand  sckwâmme  par  des  plantes  pttrà- 
sites  :  naÎB  chaque  langue  exige  de$  .expressions  diiKrenteff  selon 
son  goÀt;  et  en  ailenund,  le  mot  sc^maro  zerpflaifv^en  eàt  été 
d*aussi  mauTais  goût  que  le  mot  champignons  en  français.  Cest 
ià  tout  ce  que  fat  2i  r^ondre  aux  orientalistes  de'tractenrs  de  ma 
tradnctioB  poétique  de  Maiéntbki. 
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Bs8€u  sur  le  commerce  que  les  anciens  faisaient 
de  For  avec  le  Soudan,  par  M.  Louis  Marcus. 

(  Suite.  ) 

Après  avoir  ëmunérë  tous  les  {>ays  qu'il  av^t 
conquis,  le  fondateur  du  monument  adulitain  con- 
tinue en  disant  :  «  J  ai  donc  beaucoup  d'obligations 
9  au  dieu  Mars  mon  père ,  sous  les  auspices  et  avec 
»  f assistance  duquel  j'ai  subjugué  touis  les  pays  çoi>* 
•  tigus  à  mon  royaume  jusqu'au  pays  qui  pxodiiit 
»  f  encens  du  côté  de  l'orient  et  jusqu'à  f  Ethiopie» 
B  et  le  Sasou  Avi  côte  du  couchant  (l).« 

Il  est  malheureux  que  l'état  déplorable  du  mo- 
nument n'ait  pas  permis  à  Cosmas,  lorsqu'il  le  visitait, 
de  déchiffrer  le  nom  du  monafque  qui  l'fivait  érigé. 
Soit  que  l'on  admette  f  opinion  très-plausible  de  Sait, 
qui  pense  que  ce  roi  était  un  Abyssin,  soit  que  l'on 
pense  au  contraire,  comnie  G)smas,  qu'il  r^gna  dans 
l'Egypte  )  et  qu'il  était  de  la  race  des  Pbojiémées,  ofi 
ne  saurait  nier  que,  d'après  le  passage  cité,  il  s'ensuit 
que  le  Sasou  est  situé  à  l'ouest  du  pays  qui  produit 
f  encens,  et  de  tous  les  autres  dont  il  est  question 
dans  rinscription  gravée  sur  Ie.mc^|im^njt.aduiitain« 
Mais  le  pays  de  i  encens  est  situé  sur  la  MLer  Rouge  .fft 
VùceATi  indien,  entre  la  yiile  d  Assab^  lê  cap  Giiarda^ 
et  le  promontoire  d'Orfui  (2) ,  et  de  plus  TÉthiopie 


te 

«  *>      '  .... 


(1)  Omim^f  |Nig.  l'tôv 

(2)  Brnce,  I,  p.  510  de  la  trad.  fran^.^^Videiitia,  DrmiëU, 
têm.  II,  pag.  370.— Strab.  Geogr.  xvt,  pag.  314-316;  ^4IÙ  de 
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proprement  dite  des  anciens  est  synonyme  de  Méroé. 
Ce  pays  étant  situé  sur  le  Nil  Blanc  et  entre  ie  Tacazzé 
et  le  Nil  Bleu^  est  plus  à  Toccident  que  toutes  les 
provinces  de  TAbyssinie  qui  se  trouvent  placées  entre 
les  mêmes  parallèles  que  lui.  Le  fondateur  du  mo- 
nument adulitain ,  disant  que  l'Ethiopie  et  le  Sasou 
^ont,  du  côté  de  f occident,  les  limites  de  ses  con- 
quêtes,  prend  le  mot  Ethiopie  dans  le  sens*que  Ion 
vient  d'indiquer.  De  même  que  ce  pays  se  trouvé  situé 
à  f  ouest  de  tous  ceux  qui  ont  la  même  latitude  que 
lui,  le  Susou  devrait  aussi  être  plus  à  l'occident  que 
toutes  les  parties  de  l'Afrique  situées  dans  la  même 
zone  que  le  Sctsou ,  et  dont  il  est  question  dans  Fins- 
cription  d*AduIis.  G>mme  Cosmas  (l)  a  dit  à  plusieurs* 
reprises  que  Sasou  est  la  contrée  la  plus  méridionale 
de  toute  la  terre,  ce  pays  sera  encore  plus  méri- 
dional que  tous  ceux  dont  il  est  fait  mention  dans 
cette  inscription.  Mais  les  pays  les  plus  méridionaux' 
que  nous  retrouvions  sur  le  monument  se  nomment 
Choa  et  Dumot,  et  y  sont  inscrits  sous  les  noms 
de  Xaa  et  Tiama;  ils  s'étendent  du  1 0.*  au  11.*  de- 
gré de  latitude  nord  :  donc  Sasou  est  pour  le  moins 
aussi  rapproché' de  l'équatcur  que  les  pays  situés  sur 
ie  parallèle  du  10.^  degré  de  latitude  nord.  De  plus, 
ie  peuple  le  plus  occidental  cité  dans  Tinscription 
'd'Adulis,  s'&ppelle  Athagavi,  et  habite  les  bords  du 

>  ■  i  ,  .        -  —■■■-■■ 

Siebenkees.  —  Ptolem.  nr,  c.  8,  pag.  130. — Herodot.  ii,  8. — 
Plin.  VI,  34. — Arrian.  Periplus  Maris  Érytkrari,  pag.  93,  ex  éd. 
Blancardi,  1750,  m-p^.« 
(l)'CoimM,  pag.  143. 
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fleuve  Toka,  que  Marmol  prend  pour  la  branche  prin^ 
cipdhe  do  Nil.  Sasou  est  donc  s^îtué  à  f ouest  du  fleirve 
Toka,  et  vers  les  lO""  30'  au  nord  de  la  ligné:  ainsi' 
ce  pays  se  trouve  confine  ^  comme  nous  l'avons  déjà 
déduit  d'autres  preuves^  entre  la  rivière  que  Marm<^ 
nomme  Toka  y  et  te  ^euvé  Blanc  de  M:  Browne , 
c  est-à-dire  y  entre  les  deux  branches  du  Nil  k»^  plus^ 
occidentales  que  nous  connaissions.  -  /. 
Q  semble  cependant  que  le  texte  de  Cosmas  est  con- 
traire à  remplacement  que  nous  venons  de  donner  au 
pays  que  l'auteur  grec  nomme  Sasou.  Cehii-ci  dk  que 
cette  contrée  avoisine  la  mer(l);  et  cependant  nous  la 
plaçons  dans  le  centre  du  continent  de  l'Afrique  S  aussi 
cette  assertion  de  Gosinas  a-t-elle  engage  M.  *  Hee- 
ren  (2)  à  placer  ce  pays  sur  la  Mer  Rôuge^  et  t<^t^ 
près  de  Zéila.  Néanmoins ,  en  lisant  le  passage  extrait 
du  monument  d'Adidis^  on  est  facilement  convaincu 
de  b  fausseté  de  Famplacemênt  que  donne  Ml  Hee* 
ren  au  pays  de  Sasiou.  Celui-ci  est ,  selon  Cosmas , 
h  même  contrée  que  le  Sasou  du  monuraerii  d'Adu-> 
fis  (3);  et  comme  ce  pays  est  le  terme,  du  côté,  de 
f  décident,  des  t  conquêtes  du  roi  qui  a  râlcônté  ses 
exploits  sur, ce  monument,  il  est  à  l'ouest  du  pays 
de  l'encens  et  de  tous  les  autres  mentionnés  sur  le 
monument^  tels  que  Sainèn,  Ghoa,  Lasta,  &d.  &c. 
''    .       '  ,  ^,  -    ,  

(V)  CbtmâJ,  pag.  138  et  143.    "^ 

(9)  Heeren  ,  IdeenOèerdie PoUtik  vnd âeri  ifandel  dét  Alien, 
Gotting.  1804;  ZweiU  Ausgabe,   (om.  Il,  pag.  3S9  et. 3^9.  . 

(3)  Coen»  CammenUtrii  in  Monumentum  adulitaman.  ■  Voyez 
MontfinicoD,  Noça  CoUeeiio  Patrum,  iom,  11,  pag.  143. 
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I4  ville  de  Zâla,  prè$  de  laquelle  M.  Heeren  pbiot 

le  Sasou  de  Cpsmas ,  est  non-^seuleoient  plus  à-l'est 

que  les  trois  dernières  provinces  de  f  Abyssinie^  mais 

eUe  fait  aussi  partie  du  pays  de  l'encens ,  dont  celui 

qui  a.  érigé  ie  monument  dit  qu'elle  est ,  du  côté  de 

l'orient^  le  terme  de  ses  conquêtes^  et  ainsi  opposée 

au  Saséfu,  par  rapport  à  la  position  respective  des 

deux  pays ,  en  ayant  éffasd  aux  contrées  énumérées 

sur  ie  monument  d'Âdulis.  On  ne  peut  donc  pas 

avoir  recours  à  l'opinion  de  M.  Heeren  sur  la  position 

du  Sflsou,  pour  lever  les  difficultés  que  présentât  ces 

mots  de  Cosmas  :  «  Sasou  est  situé  sur  l'Océan.  "  Mais 

tous  les  obstacles  se  trouvent  levés  ^  lorsque  f  on  cimsî- 

dèr^  qoe  Cosmas  et  beaucoup  d'autres  géographes  et 

histoif^ns  anciens  croyaient  que  i'Afiique  était  sépairaie 

de  l'Equateur  par  un  grand  Océan  y  et.que  cette  parue 

de  la  .t|3rre  finissait  au  nord  de  b  Itgp»e  et  tout,  près 

du  cap  Guardafui,  L<a  mer  sur  laqiieUe,  d'après  Co^ 

mas  I Je  St^sou  se  trouve  situé ,  peut  donc  être  aussi 

bien  q^lte  mer  fictive^  que  l'écrivain  grec  place  4?ptfe 

i'équatçuret  l'Afrique^  que  la  Mer  Indienne  (1)4  Cos»* 

mas ,  prenant  le  Sasou  ppyr  la  terre  la  pli|$  méridiomif 

de  l'Afrique  j  ne  peut  la  |dai;er  <que  syi:  le  gland 

Océan ,  ou  bien  sur  lui  et  sur  la  Mer  Indienne* 

Nous  allons  tâcher  maintenant  de  prouver^/Mr 
les  étrits  mêmes  de  Cosmas,  que  cet  auteur  a  placé 

■  ■  "■    m—W    il  1^ 

(1)  Voyez  plan  Uê  p.  J6MS9,  et  GtiêeUia»  Reckerekeg  sur  la 
géographie  dei  Anciens ,  ton.  I ,  pag.  194.  Le  géognplie  franfav 
cite,  dans  ton  m^eire  sur  le  toar  de  rAfriqœ,  tons  icsaatenn 
greca  et  latina  qui  terminent  rAiri4|Qe  «u  nord  de  rdqontewri. 
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k  fiays  de  Saaou  sur  Mite mer^  quiI;oniit  être  âtnit 
catref  Afiiqve  et  féqputeur,  et  non  sur  fOcéra  In«> 
dÎBift,  ni  sur  les  deux  mers  ememlde*  Le  ooimognphe 
grec  lœt  sur  les  iiinîtes  imuridÉoneles  de  i'Élbiopie 
trois  pays,  savoir,  Sasûu,  le  pays  de  i'flnoens  el  ^4r»- 
iaf«  (l).  Cosoias  confond. qwelquefoss  ottcomfrtni 
sous  l'un  ou  i  autre-  nom ,  ou  edui  do  Barbmra  tfti 
ptroduk  renceo»^  ies^  deux  derniàres  cooirées.  ia 
oosQogr^ihe  grée  dislingne  toujoucs  le  Su$ou  4es 
deux  autres.  S'il  .  regarde  Bairbaaca  et  le  |Miys  dà 
fen<»'tf  cf^orne  deux  .pays  différeas,  il  place  le  pm- 
Muer  eur  fOosaa  Ipdieo.  C'est  sur  oMt^'  mm  J\m 
PtDksmée,  Arien  ^  .et  lis  aulnes  ^so^sapbss  et  les 
UstorîênsaiKnepsi|m  eR^rknl,!pIa€enliAftr&eifv(8)u 
Le  paj^  de  l'enœas  est,  seCeh  Goaane^Jituéi^deus 
fvleeieup  de  fA&îqiie,  et  par  oonséqûeut  à-.i'etteip. 
du ;Bar Aura;  (8).  Dé  plus,  idKitaiir  fprof^  ditt qu'il  mt 
sibaé  à  f  extrémité  da  la  li^re^  ei^qtief  Océan  se  li^uir^ 
ai^eb  {^tÊMuntf  «vepe/I^i»)  ds.  phamin'de  oeà^pir^s  {i^ 
Qn^ne  peut  expliqiièr'ii{ue)iMjr  au.4ud:ies  deux  mots 
gpecf 'çSîtca  4ui  se  .Kâppeit^Mt  JQi  i'iigjlipte^  patrie  de 
CoNnas,  ou  bien  aux  états  romains  en..|péM«si,!êt 
ikvt  Im  sens  ^itijésAùÉLouadeM»  fin  .les  ptenaflit  ifans 
«B  atas  difiereht/  et /en  hqssant  les  trois  pays  de 
Sasou,  de  Burbwofet  celui  dé  renceos,  arrosés  piur 
ia.  Mer  Indienne ,.  oew*eî  devraient  être  piaoés  Tue 


.*{4)  QMIDf«,  i>sgr  133,  143  ft  I44r 
(S)  Ptolem.  IV,  c.  8,  pag.  1S9. — Arrian.  Periplus,  p.  i5. 

(3)  Cbamas,  pag.  138. 

(4)  Coomas,  pag.  139  et  143. 
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au  midi  de J'dutre*:  mais aloraH  ny  aurait  qu'un  seul 
de  ces  trois  pays  qui  pourrait  être  f  extrânité  de 
ia  terre.  Cosmas  dit  cependant  à  plusieurs  reprises 
que  chacun  d'eux  est  situé  au  bout  du  monde  :  ib 
ne  peuvent  donc  être  contigus  lun  à  lautre  que  de 
Fest  à  i ouest;  et  ia  mer  qui  les  baigne  tous  les  trois, 
n'est  pas  la  mer  des  Indes,  mais  i'Océan  que  Cos- 
mas a  cru  être  placé  entre  l'équateur  et  TAfirique» 
On  est  convaincu  de  cette  assertion,  lorsqu'on  a  lu 
le  passage  suivant  de  Cosmas  (l)  :  *^£cf  Jt  i ^^  s 

Jt  *QM»wfw  i'jdutm  i^nt.  a  Le  pays  de  fenoens  éat 
»  situé  à  f extramité  de  fÉthiopie^  c'est  une  contisée 
«  située  dans  l'intérieur  de  cette  paotîe  de  TA- 
w  frique.  Cependant  l'Océan  est  situé  au«delà.  »  Ce 
passage  serait  contradictoire  H  absurde,  si  l'on  né 
rapportaiit  pas  à  la  mer  des  Indes  lés  mots  jjumyiM 
^rtmtj  il  est  situé  dans  tifUérieur  de  VAjrUpsA^  j 
•et  à'  l'Opéan  supposé  que  Cosmas  met  -  entre  la  ligne 
équatcniâie  et  cette  partie  de  ta  teire,  ces  -moiSuC 
Wir  a  *£katuh  iinMtna  «jj^kori  est^sUué  awdelà  du  fSffs 
de  Fencens.  •    ■  .    .    .  .  ,  ; 

H  ne  sera  pas  maintenant  diffîcHe  de  trouver  ifsèl 
est  le  terme  de  l'Afrique ,  d'après  le  sentiment  de 
Cosmas,  et  le  lieu  d'oïl  ^  il  £dt  pénétra:  l'Océan,  des 
limites  méridionales  de  f  Afrique ,  dans  la  mer  dei 
Indes;  Le  lieu  de  cette  jonction  est  appelé  Ztngian 
par  le  cosmographe  grec.  Il  }'a  vu  lui-même  ;  il  parle 

(1)  Cosmu,  pag.  13S. 
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beaucoup  des^iiangers  qu'il  a  courus  dans  cet  endroit. 
n  ajoute  que  le- Golfe  Arabique,  quii  Jbit  finir  au 
promontoire  de  Guaixlafui,  est  contigu  à  ce  lieu,  et 
qu'aucun  navigateur  n'ose  ie  doubler  (1).  Sur  la  côte 
d'Afrique,  il  iii(  se  trouve  nulle  part,  si  ce  n'est  dans 
les  environs  du  cap  d'OHui,  près  et  au  midi  du  cap 
Guardafui,  de  lieu  d'où  cette  partie  du  globe  s'incline 
asses' rapidemMt  d«  fest  à  i'ouest  pour  donner  iieu 
à  ropinion  de  Gootes  et  de  ses  contemporains ,  que 
c  éloît  là  Tetaréâkhéde  la  terre ,  et  que  quiconque  ose« 
rait  doidbiep  ce  -cap  serait  entraîné  par  les  fl^ta  au 
wilieu  de' la  mer  peur  y'përir'fcute  de*  pouvoir  re- 
preadm  tdrre;»  On  ne  peut  bepèildant  pas  £re  que 
cette 'opkitotir  est  ^kis  dueunisindement,  dt  qn^elie 
ne  dûk  pm  «on-  ôr^;kie  à  la  disposition  naturelle  de 
k  câte.^-Or,''cet  endrcMt-,  t/iést  letafl  ë'Orfui  :  il  s'a-» 
vunoe  vers  ifest  presque  ftirtaçt^ueie  c^p  Guardiifoi^ 
^i  ^«Bt  Je^iiea  le  plus*  oriemal  'et  toute  l'Afrique^ 
Ces^dèux^promoiftQiies  forment  une  anse  de  24  liews 
éê  fDefttodeiè^iA  pàitîr  du  cap  d'Orfui^  iâf  ettte 
if A^q«l«»s'iûe^Àe  si  npidemefititers  fest,  qu'aiomo- 
meftt'de  tUmbier  ce  capi^m  perd  dé^  le  coBtineiii 
dë^vu^  dtt  6éM<>de  i'oue^t  et  :da  (AtétéA  utidi.  -Sur  leisi 
preirièMs>si}C#eui9ê'deikliCi^<)tte  fiim  faîten  partant 
du  é^piifOHul9>*poar  s'â¥aiieerj^ 


^*" — ■— -"  .»-»■>    -.  ^  ,.,    ^    . .     ^  ^        ^^ . 


(I>  CjOiiiias^.|i%,  183  et  139.  Sabn JaiMi,^roi  de  MavrctÉiiie 
etcontemponpBftid^rempeceuc  Anj^t»,  i'Afriqae  finisseitau  midi 
par  ie  proDMmtoire  de.Moe&j^oiiy  d<Nit  U  poiition  répond  à  celle 
Uei  jenvirasM.  de  :Ia.\viBe  <de  2ëH«'|  qui  «voisine  f extrénilé  sud 
du  détroit  de  Bab-el-Mandeb.    Votiez  Piiiie^  vf,  34. 
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0 

diminue  de  34  iiepe$  de  longitude  orientale  (i).  Le 
géogmphe  grec  Ptdemée  (2)  connaissait  ira»-» bien 
cette  dispo3ition  de  la  c^te*  Au  midi  du  promoaloûre 
<ks  Ëpiceries  (pramantorium  Ar4ffnaium)y  que  toua 
ies  gëographea  modernes  prennent  pour  k  cap  Guafr 
dafui,  cet  auteur  plac0  MA  lieu  nommé  Zing%$,  aou^ 
ie  8 1""  de  longitude  et  3""  30'  de  latitude  pprd.  Celuî 
qui  suit  est  pjbioé  sQu$.Ie  même»  pcmllèlêi  mais  à 
«0%  le  troiaî^iie  à  3""  de  iatitode  et  79""  de'.^iefigîr 
tude4  £n'  km^ot  la  càte  de  SHingis  vers  le  wjàx$ 
on  «ymce^  s^jx  Ptoi«RPQ$9.de  .4eux  d^^fda  de  féal 
à  fqtteaty  et  paa  pilpa  d'wi  à^mr^^gité  du  nopd  jm 
aud.  Eu.  ae  (Ûngeapt  éfn  J&ingiow  vera  le  uàxA  ^ 
josquaucap  deCiuardaiui^«n.p9icQiMt,,«ik^^c^ 
aflon  le  géogiv^phi^  |^reç ,  troia  d^g[réa  de  ia^tnab,  et 
paa  jius  de  i^%  enllo9«^dfk  Je:prepids  j«^.2i>llifÎ4  # 
PMldmée,  diipirè$  r^etp^edeM^  Gf ^^«^ii  ^»pwr  le 
çap d'iOk'fiii (3),  palK^equela  deecripliokni^ePttléiiwja 
bit,  dfe  la  cdte  qui  aMoisineJ^  Z»i^>raMeiiible'i()oaile 
quelle»  g4ogi^)bea«od4rMa.£Emt*iI^iauMl^^  ett 
voiaine  du  capi  d'Orfuifi  VMkm^^-.Zififfii^mh^HiiàSà 
Ptolémée^,  eit  Jleica^id'Prfui^  seian  lei^trdlitiimstdnor 
derm^à^.Ieiffem^îieu  que  Ion  teoboMix)  «ta*  k)«)6tt 
d'Afrique  au  midt  du  oa)pi>Gutr4»fiii^jifii  he^iMim 
qUiiie rarèsHfapidi^meiH ^^eiîSrJe  f^owdn^TfXi  )t >^rq|idB  ie 


Al    '■  — .  J 


(i.)  Vai§ez  iet  cartel  deia  ej6te  oricattlâ  de  jIAfri^e.,  pul^ltéeB 
par  ielord  Vaientia  da(Ds,Mt  Vpyagea.r-*- fiait,  pa^  94«    ' 
(â)  Ptoiem.  iT,  cap.  7:,  pa|;.  IftS,  «m  éd.  saouiida  Be^thii.    • 
(3)  GfùÊÊidi^^y  BMckerchet  ^mriM  ^9grmpkiedes.AnciaikS,iiJ 
(Périple  de  Plûimée.)*." 
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Zingian  de  Cossias  ponr  le  Zdngiê  de  Pc^rfémëe,  et 
par  conséquent  pour  le  cap  d'Orfoi  des  géographes 
modernes.  Zingian  est  d  ailleurs  à«  pen-près  le  même 
mot  que  Zingis.  Les  lieux  de  ce  nom  ne  sont  pas  non 
plus  très-éloignës  l'un  et  Fautre  du  cap  de  Guardaftii^ 
cpie  Cosmas  prend  pour  la  Innite  du  Golfe  Arabique  ; 
et  la  disposition  de  la  côte  qui  avoîsine  ie  Zingis  ée 
Ptolémëe  et  notre  cap  d*Orfui ,  est  pi^k^ment  cefc 
que  doit  aussi  prendre  k  câte  qui  est  aux  avérons 
du  Zingian  de  G)smas. 

Le  cap  cfOrfuî  est  situé  à  10^  SO^  de  iafltucfe 
nord.  De  cet  ekldrott  à  Axoom^  èiipitale  de  TAbyst 
sinie,  îl  7  a  près  de  S50  fieues.-  On  met^  selon 
Cosmas  (l),  cinquante  jours  pour  se  rendre  ééEUb- 
gian  à  Axoum  :  c%%  cinquante  fours ^  évalua  en  lieues^ 
font  8<>0  Heuesy  puisque  Gosmas  compte  ti<ente  jour- 
nées d'AIexa&drieà  Syène^  qui  sont  à  1 80  iîeuesf  f  une 
de  l'autre*  Il  n'y  a  donc 'ainsi  que  300  lieues  dé  dis* 
tance  d'Axoum  à  Zingian  et  d'Axoum  ati  cap  é'OtfcAi 
La  difiereoee  ique  Ton  remarque  entre  la  distance 
absolue  et  .cfHê^  qui  résulte  du  i^ombrë  de  foumiées 
donné  pardQasinasy  n'est  pak  asset  oomtdérablé^  pou^ 
qmcOf.  aM  puisse  pas  lattiifauer  aux  sinuosités  que'  fôlit 
les  routes  pendant  un  cours ;de^5oHëuM.  Onf  ms 
doit  doM.pa&îenijtenir  coaipluj  et  tbHxpeut  regard€fl^ 
comme  ^les^es  deux  distances:  "~~^ 

G)smas  (2)  croit  que  la  terre  a^  h  forme  d'une 


>i^Mi»*MVi^B«B«««B^lMl^«««iKiaM««i>a«MBi^«a^>'«iW*>*«*«^ 


(1)  Cotmu,  pag.  138. 

(3)  /^û^em*-— Seian  Piine  (ii,  108  <et  ii,  67),  le  coatinent 
et  la  mer  qui  Fentoare  forment  eniembU  uiifr- sphère»  qni  est 
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tabie  carrée  dont  la  longueur  est  ie  double  de  la 
largeur,  et  dans  le  rapport  de  quatre  cents  à  deux  cents 
|oun)ëes  de  marche.  Ce  cosmographe  grec  croit  en 
outre  (l)  que  la  côte  orientale  de  l'Asie  et  les  ex- 
trémités méridionales  de  TÉthiopie ,  ou  les  extrémités 
est  et  sud  de  ia  terre  y  ne  prés^itent  pas  de  pointes 
qui  s'avancent  .beaucoup  plus  que  Je  reste  vers  f  est 
ou  vei^  le  midi.  Ainsi  la  limite  vers  le  midi,  du 
fsys  d^  Sa$ou,  ne  pourra  être  guère  plus  rappro- 
chée de   l'équateur  que  ne  f  est  f  extrémité  orien- 
tale de  l'Afrique  ou  le  Zingion ,  que  Cosmas  prend 
pour  le  point  d'union  de  la  Mer  Atlantique  avec  la 
Mer  des  Indes.  Mais  le  Zingion  est  le  cap  d'Orfui, 
et  celui-ci  se  trouve. placé  sous  les  10^  30'  de  latitude 
nord  ;  donc  ie  Sasau  finit  aussi  sous  le  parallèle  de 
lO"*  30'  ou  10  d^és.  Le  commencement  du  Sùsau , 
du  côté  du  nord,  est  placé  sous  le  parallèle  du  11/  de- 
gré de  latitude  par  Cosmas.  Cet  auteur  compte  en 
etkt  soixantenlix  journées,  près  de  douze  degrés, 
d^  environs  de  Syène,  ou  du  23^  jusqu'aux  (înon- 
tièrea  septentrionales  du  Sasou  (2).  Ce  pays  est  donc 
CQofiné  eutre.dix  ou  dix  degrés  et  demi  eixitixe  degrés 
(le  {atitude  nord^  Cest  précisément  là  que  nous  avons 
déjà .  placé  cejtte  .contrée.,  lorsque  nous  avons  t&ché 
dcj^er  fla^fK^ition  par  le  conteriui^de  llinsoription 

la  terre.  Le  continent  est  un  parallcf ogramme  rectangle ,  dont  la 
ioBgueur  est  te  ifonbie'de  sa  largeur. 

.(1)  Ktfyes  iea  eartef  .-du  globe,  dessiniîcs  par  Cosmas,  et  Tes 
explications  qnil  en  donne.  (Cosmographta  chrisltana,  ex  edit. 
Montfiiacon,  pag.  186^199.) 

(9>, Cosmas,  pag.  966.  .  ^.  .j  ^ 
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d'Adulis.  Nous  avons ^  de  plus,  démontré,  à  cette 
occasion  y  que  le  Soê&u  est  situé  entre  le  Fleuve  Bbnc 
et  ia  rivière  Toka,  et  que  son  nom  s'est  conservé 
sous  ia  forme  Seu  ou  Saso^  près  des  sources  du 
Fleuve  Blanc. 

Voilà  une  nouvefle  preuve  de  ia  justesse  de  To* 
pinion  qui  nou3  £iit  penser  que  ie  Sasau  de  G^smas 
n  est  pas  contigu  à  la  Mer  Rouge  et  à  f  Océan  In- 
dien^ comme  le  croit  M.  Heeren  (l),  mais  qu'3 
est  ^  au  contraire  ,  situé  Inen  loin  dans  f  intérieur  de 
f  Afrique.  Les  provinces  de  TAbyssinie  situées  à  ïdt 
du  méridien  que  ion^t  passer  à  i  orient  du  lac 
Dembea  ou  Tsana  n  om  point  d'(»r.  Lies  montagnes 
et  ie  terrain  de  ces  contrées  sont  formés  de  quartz 
et  de  grès  sablonneux  riches  en  fer  et  en  cuivre, 
mais  ils  ne  contiennent  pas  de  poudre  d'or.  Depuis 
MarC'PauI  (2),  le  premier  des  géographes  ou  voya-t 
geurs  européens  qui  ait  dit  qu  on  ^  ne  trouvait  de 
for  que  dans  i'întérieui;  de  f  Ab}«sinie ,  mais  non  sur 
la  côte^  nos  meilleurs  géographes  conviennent  de  ce 
&it  (3).  Presque  tous  ies  pays  de  l'Afrique  dans  les- 
quels il  se  trouve  de  l'or^  sont  dans  le  même  cas. 
Dans  la  Sénégambie  j  ce  métal  ne  se  trouve  que  dans 
les  tertres-  et  ies  hautes  montagnes  d'oii  ie  Sénégal^  k 


(1)  Fayez  p«g.  «76-877. 

(9)  Marc-Paul,  iîb.  m,  cap.  38,  éd,  de  Ramona — Sdt,  pi  40 
(le  rappendice. 

(3)  Ritter,  Erdbesckreibung ,  zwa'te  Auflagt,  I,  pag.  190. 
— Aivaref  y  Hist,  ie  lus  eosus  de  Etiopia,  AnTen,  1557,  f.  84.' 
— 8alt,  pag.  §99. —  Vojf€%  aaMipfne  bas,  pag.  "tSd.  ' 
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Oambie,  le  Rio-Giande,  le  Niger  et  leurs  affluens 
prennent  leurs  sources.  Dans  le  nord  de  ce  plateau  âe* 
té  »ce  sont  sur-tout  les  pays  de  Galam  et  de  Bambouc^ 
situés  entre  ie  fleuve  Falemë  et  ie  Sënëgai^  qui 
fournissent  de  lor  à  Tombouctou.  Dans  le  milîen^ 
leg  chaînes  de  Tacdou  en  possèdent  moins  que  Galam 
et  Bambouc;  mais  au  sud««st,  les  pays  de  Kamkam 
et  de  Miniana  renferment  plus  d  or  que  toutes  lea 
autres  contrées  de  ces  montagnes  et  ie  Ouangara 
réunis.  Les  basses  terres  situées  entre  la  mer  et  les 
hautes  régions  d'où  partent  le  Niger  et  les  rivières 
de  la  Sén^ambie ,  ne  contiennent  pas  d'or  ;  mais  elles 
sont,  comme  les  provinces  orientales  de  i'Abysstnie, 
riches  eu  fer  et  en  akaîn  (1)  Dans  le  Sofala,  les 
plus  riches  en  or ,  comme  celles  de  Butua ,  de 
Massapa,  d'Aquipo  et  autres ,  sont  éloignées  de  la 
cdte  de  plus  de  six  degrés  {%).  Dans  les  pays  situés 
sur  iès  bords  de  la  mer  et  à  quatre  degrés  de  l'Océan, 
onne  trouve  pas  dor ,  mais  beaucoup  de  fer,  oomme 


^L^ta— ^k^^a^'A*ii^i*A**>'i*«ai*A«>'a 


-  (1)  Foyes liaocé  (t)  dû ift)Mi|;.fi06,  et  V^tJtimHdesy^mgeêdê 
Çfidomqfto,  que  PoÎMOn  a  iiw^rc  diu»  le  troi«ièiii«  Tolnme  de  rJETû- 
toirt  générale  des  voyages,  ëdit.  de  la  Haye  ,  1747,  t  III,  p.  7S» 
— Moitié^,  Voyagé  au  Sénégal,  t.  I,  p.  d45.'^Larag,  dans  tes 
ifouPeUeâAmudes  eu  ftot^éigu,  tMdt  éé  failttt  iSte,  pa|f.  0Se« 
.(3)  hitUTyErdbeschrabung,  zweiteAuflage,  1. 1,  p.  146-153. 
'-^Utsîatre  générale  des  voyages,  par  Poisson ,  1. 1 ,  p.  35  et  99. — 
Marmol,  Africa,  tom.  II,  pag.  43  sqq.  -—  Dab  JotS  do§  Santés, 
te  Çosû»  da  EiiQfia^  Usb.  1609 ,  i.  iiy  c,  11-14.^-Mténél  de 
Faria  y  Sonsa,  Asia  portuguesa,  ouvrage  préférable  *  «isiiii  dé 
Barres  sur  Y  Asie  portugaise,  maigqae  peudiD  f^ographes  con- 
naissent Lisbonne,  -166Ç,  in'4*^,  W  11^  p.  49.6r6s07, — BaTI-oa, 
DaAsia,  Lisbonne,  1583,  tom.  i,  p.  118si}q.^r^.Salt»  pag*  67. 
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dans  le  pays  de  Macqnini  (l).  I^losteurs  contrées 
de  ces  demi^^  poys^  ChicovA  ^  p^r  exemple^  abondent 
en  aillent  (2)«  On  trouve  de  même,  dans  i' Abyssinien 
les  proTinoes  de  Samen  et  de  Begemder^  qui  ren-' 
ferment  quelques  mines  d'argent  (3),  des  mines  de 
fer  9  et  non  d'or  ;  elles  sont  placées  au  milieu  de  cet 
empire.  II  n'y  a  qu'un  seul  pays  maritime  de  l'Afrique 
oà  l'on  trouve  de  for  à.  quelques  )ieaes  de  la  mer  : 
cette  côte  est  celle  de  Guinée  (4);  mais  die  est 
bordée  de  cfaetnes  de  montagnes  voisines  de  celles 
du  Soudan  ,  et  sur-tout  de  la  Sénégambie^  et  qui 
CDt  plus  de  quau%  mille  pieds  de  hauteur.  Les  con- 
trées méridionales  et  maritimes  de  l'Abyssi nie ,  où 
Heeren  place  le  Sasou  de  Cosmas,  sont  au  contraire 
très-déprimées,  ma^é  l'inégalité  du  terrain  qu'arrose 
la  mer  depuis  la  ville  de  Zéila  jusqu'au  cap  de  Guar^- 
dafaî^  et  de  là  jusqu'au  cap  d'Oriui.  Dans  i'Abyssiniei 
fes  Agavs  aiment,  par  dévotion^  à  se  fixer  près  des 
sources  des  principaux  fleuves  du  pays  qui  sont 
f objet  de  l^ur  adoration  et  de  leur  culte.  Ce  peuple 
demeure  donc  dans  les  lieux  les  plus  élevés*  de 
fAbyssinié,  ou  du  moins  très -près.  Cependant, 
dans  Lasta  et  Samen,  où  sont  tes  sourc^  du  Ta*^ 

(â)  Parchas,  Pilgrims ,   1635,  fol.  toiii«  II,  pag.  lâ.44. 

(3)  Oriedo,  dans  Feman  Gnerreiro,  Relaçitai  annal  da  India 
em  amo9  4€0^*i60S.  Lisbonne  «1605,  Ipi-^.<^/  j^ag.  507  aq^.»-^ 
SandoTal,  TracUUus  de  insiauranda  JËthiopum  soluté ,  siye  Na- 
iuraUzasagradatfjHrofana  de  todos  hs  fMtopejr.  Madrid  «  1648, 
fol.  pag.  33. 

(4)  Rittor,  Erdbeschreibung ,  zweite  Anjlage,  1 1,  p.  343. 
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cazzé ,  ni  dans  le  Crojam ,  oii  sont  ies  sources  du  Nfl 
Bieu^  il  ne  se  trouve  point  d'or:  ils  se  procurent  donc  ce 
métal  des  Sangaios ,  auxquels  fls  donnent  en  échange 
de  la  viande^  de  la  cire  et  du  miel,  et  qui  cherchent 
for,  plus  à  f ouest;  dans  les  plaines  raboteuses  de 
Damot^  de  Fazucio,  de  Gaba^  &c..&c.  &c*  (l;).  Les 
pays  mêmes  de  Narca  et  de  Cafik  (2),  que  Bruce  re-^ 
garde  comme  les  pays  les  plus  élevés  de  toute  T  Afrique 
orientale I  ne  possèdent  pas  d'or,  et  ies  habitans  de 
ces  contrées  s'en  procurent  par  leur  commerce  avec 
les  étrangers. 

Cosmàs  dit  cependant  (3)  que  lor  qu'on  va  cher*- 
clier  au  pays  de  Sasou  n'y  est  pas  apporté  du  dehors 
par  le  commerce ,  mais  qu'on  ie  trouve  dans  les  mon- 
tagnes de  ce  pays.  Celui-ci  ne  peut  donc  pas  être 
situé  entre  l'Océan  et  le  lac  abyssin  de  Dembéa, 
puisque  les  pays  compris  entre  eux  ne  contiennent 
pas  d'or;  il  faut  chercher  ce  Sasou  à  l'ouest  de  ce 
lac,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  à  i ouest  du  Nil 
Bleu.  C'est  à  ce  fleuve  que  commencent  les  pays 
de  f  Afrique  qui  .contiennent  de  l'or. 

Cosmas  n'est  pas  le  seul  ni  ie  premier  auteur  parmi 
les  anciens,  qui  ait  parlé  du -commerce  singulier  des 
anciens  Égyptiens  et  des  Axoumites  ou  Abyssins  avec 
les  habitans  de  l'est  de  la  Nigritie;  déjà,  vers  l'an  70 
après  J.  C. ,  le  célèbre  voyageur  et  philosophe  Apol- 
lonius de  Tyanes  rapporte  ies  détails  de  ce  com- 

(1)  Bmcc,  éd.  angl.  in-^.^,  tom.  III,  pag.  737. 
(d)  Bruce,  éd.  angl.  ùi'8.<»,  tom.  III»pag.  395. 
(3)  Cosmas,  pag.  143. 
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'  merce.  Nous  r^rettons  que  ie  récit  suivant  qu'H  en 
&it  n'ait  pas  été  écrit  par  lui ,  et  qu'il  nous  soit  par- 
venu par  l'intermédiaire  d'une  troisième  personne^  de 
Philostrate,  qui  composa,  vers  i'an  200  de  fère  chr^ 
tienne,  une  biographie  d'Apoilonius,  calquée  sur  celle 
d'un  certain  Damon,  qui  avait  accompagné  Apollonius 
dans  tous  ies  voyages  qu'il  fit  (l). 

«  Lorsque  le  philosophe  Apollonius,  dit  Philostrate, 
»  arrivait  sur  les  confins  dé  l'Ethiopie  et  de  f  Egypte, 
V  lesquels  on  appelle  Sycaminon ,  il  y  trouva  un  enclos 
9  dans  lequel  il  vit  des  monceaux  dor,  du  linge, 
■  de  l'ivoire,  des  médicamens,  de  la  myrrhe  et  d'autres 
n  épiceries.  Personne  ne  gardait  ces  marchandises ,  que 
»  les  Ethiopiens  avaient  déposées  en  lignes  dans  fen- 
»  dos  pour  que  les  Égyptiens  vinssent,  pendant  leur 
9  absence,  les  enlever,  en  mettant  à  leur  phce,  dans 
n  f  enceinte  du  marché ,  les  produits  de  TÉgypte.  » 

Philostrate  ajoute  encore  que  le  commerce  des 
Égyptiens  avec  les  Éthiopiens  se  faisait ,  de  son  temps 
(200  ans  après  J.  C),  de  la  même  manièiie  que 
du  temps  d'Apollonius  (  70  ans  après  J.  C.  ).  Il  ne 
parait  donc  pas  que  ce  commerce  ait  été  interrompu 
depuis  Tan  70  après  J*  C.  jusqua  Tan  520,  époqlie 
du  voyage  que  le  moine  G>smas  fit  dans  T  Abyssinie ,  où 


(1)  Phîlostrâti  Vtia  Apoilonti  Tyanei ,  vi,  i,  pag.  959,*  es 
éd.  MorelK,  Pftrisut,  1608 ,  hi-fef.  Il  est  p«rle"^galenient  da  eiom- 
mcree  en  question  dans  les  extraits  que  Photius  a  faits  -  de  ta 
biographie  qne  nom  Tenons  de  citer.  Voyez  Pliotiî  Bibliothèem 
grmta,  ex  éd.  Hoeschéiti,  1553,  in-fof.  eod.'24l,'pag.  1004. 'Nons 
STOM  préfiM  le  texte   de  Pliilottnite'aax  extraits  et  Pfiotiaè. 

m.  19 
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il  entendit  parler  de  ce  commerce.  Nous  verrons- 
ailleurs  qii'îl  dura  pour  le  moins  jusque  vers  Fan  1 520 
de  l'ère  chrétienne  y  et  que  son  origine  remonte 
jusqu  a  i*an  1 000  avant  J.  C.  Il  nous  importe  de  fixer 
à  présent  la  position  du  pays  de  Sycaminon,  dans 
lequel  Philostrate  a  placé  le  siège  de  ce  commerce* 
Ce  pays  étoit  situé ,  selon  Phiiostrate,  sur  les  fron* 
tières  de  F^lgypte  et  de  l'Ethiopie.  Mais  f  Egypte  s'é- 
tend,  selon  notre  auteur,  depuis  les  embouchures 
du  Nil  jusqu  a  ses  sources  (l),  situées  au  midi  du 
territoire  de  l'ancien  Méroé  (Sennar),  sur  quelques 
montagnes  qui  ont  huit  stades  de  hauteur,  et  que 
l'on  nomme  Catadupiou  les  cataractes  étourdissantes, 
parce  que  les  eaux  du  Nil  s'y  précipitent  d'une  hauteur 
si  prodigieuse,  que  le  bruit  qu'elles  font  en  tombant 
étourdit  çeva  qui  s'approchent  trop  près  de  ces  ca- 
taractes ,  et  les  rend  quelquefois  sourds.  Ainsi  le  pays 
de  Sycaminon  est  situé  au  midi  de  Sennar ,  et  près  * 


(1)  Ibidem,  pâ|f«  95S,  191  etSd9.  Aopremier  endroit,  Pài- 
lofltrMe  dit  :  «  L*Etiiiopie  est  oontignS  à  TEgypte  p«r  le  moyen  de 
■  Mëroë  et  des  Catadoupi  on  des  cataractes  du  Nil.  »  Dana  le 
aeoond  passage ,  notre  antenr  grec  dit:  >  L*£gypte  8*ëtend  josqu'aiK 
t  «leià  de  Mdroë  et  des  Caimdùupi,  en  commençant  par  les  soarcaa 
9  dn  Nil»  et  en  finissant  par  les  embouchures  de  ce  fleuYe.  • 
Dans  le  troisième  passage ,  Philostrate  décrie  les  Catadovpi  om 
les  Cataractes  dn  Nii,  qu'ii  place  sur  ies  frontières  méridionales 
de  fEgypte  et  à  reztrémitë  nord  de  fEtfaiopie.  Notre  antenr  parie 
de  trois  diffénntes  cataractes  dn  Nil.  CeÛe  dn  nord  est  la  pioa 
petite ,  et  est  éloignée  de  15  stades  de  b  cataracte  dn  milieu, 
^ui  est  sHnée  tont  près  de  la  troisième  cataracte.  Ceiio-^  est 
plus  conaidérabjie  que  les  deux  antres,  et  ies  eanx  dn  Nil  s*j 
précipiAttit  d'ui^e  haulenr  de  S  stadof. . 
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des  sources  de»  fleuves  qui.  forment  le  NH,  ei  iont 
fbmeQTS  se  jettent  de  très-baut^  en  parcourant  les 
riions  montueyses  de  Fasndoj  de  Byrtatet  de  Sin» 
gîon  on  Synaztt  (l).  Les  marchés  de  commerce  dont 


(i)  Brase  Binif  •  décrit  pimiaiuri  caltrttcles  f|iie  le 
en  traTenant  les  monUgnes  du  pays  de  Fazucio ,  sitoëes  entre 
ie  ll.«  et  le  ld.«  deg.  de  lat  nord.  La  cataracte  la  pina  mendionale 
etC  la  phia  liante  ;  Tean  se  jette  de  S80  pieds  de  bant.  Le  gtfo- 
gnpiw  TOflMÎm  iidine  Orator,  qui  yiwùi  dans  U  S.*  siMe  de  notre 
ère ,  ne  connaissait  pas  ces  cataractes  da  Nil  Bleu  ;  mais  il  parle  -de 
celles  d*nn  antre  fleuve,  qu'il  prend  pour  la  branche  principale 
dn  Nii,  et  dans  lequel  le  Fleuve  Bleu,  appelé  Astapiu  par  iofine 
Orator,  se  jette.  Ptolémee  place  des  Caiadoupi  on  dtê  voiims 
de  cataractes  an  sud  de  Me'roë  et  entre  les  deux  bras  les  plus 
occidentaux  du  Nil  qui!  connaît,  et  qui  sont  le  Nil  Bien  et  le 
Flenre  Blanc.  Cet  auteur  ne  nous  dit  pas  auquel  de  ces  deux 
fleares  les  cataractes  dont  il  parié  appartiennent ,  ni  si  elles  sont 
formées  par  les  eaux  d'un  affluent  de  ces  deux  ririères.  On  peut 
donc  rapporter  ces  cataractes  à  tout  fleuTC  quelconque  qui  est 
situé  entre  ie  Nfl  fiiem  et  ie  Nil  Bknc.  Il  eo  est  de  même  èm 
Cmtmdoupi  on  cataractes  dont  parle  Phiiostratei  puisque  cet, 
auteur  «e  dit  pas  quel  fleuve  il  prend  pour  ia  branche  principale 
dn  Nîf.  En  prenant  celle-ci  pour  Taffluént  dn  Nit  que  Juliu* 
On^bar  croit  être  ie  bsns'  principal  da  Nft,  ies  cataracte»  ma* 
tionnéea  par  Philostrate  seront  sitnées  entre  les  FlenTes  Blanc  et 
Bien,  et  appartiendront  an  fleure  Toka  de  Marmol;  de  sorte  que 
lie  mardiëa visités  par  ApoUonh»  amfeieAt  été  sitnéa  sur  les  fi^iH 
Isère»  eneàtaies  en  paye  de  Aim«»  qoi  est  eon&oé  eotriTla  WrièlPfl^ 
"bis  et  ie  Mii  fiien.  Eti  effist^  Jirin»^  Oinler  Délls  ^a|ftpneai.  ^^ 
Mi  vient  dnaïkdest,  et  qu'cvastide  se  i^nkis  «reeie  NijlBIa^  (Aâtd* 
pmà') ,  ii  tsmenniac  c^naidétaUe ,  et^  a»  tkvtd  dé.  té  iae  >  pl»«- 
MÉrs  ^ruâies  càtaraetlis«  liaiÉ  Marmal  peneer^  eenmarPftsIeitTate 
et  mm/mt  Aence,  ^uc  le  Nii  wn(  da  sud*  oir-  dir  eadrfesÉv  «t  ém» 
dnisud  efsfy  conme  U  diàent  MM.  Broirâi  elCeflUaaéaLtf  géè»* 
fneph*  esyaynol'pM  lii  cmeored'nn  gieaid  hn  quM  noramc^Z^^ie^ 
el.^  es^sitmé  «ntrc  iee  iaee  BatOÉBa  et:lfttt.»LrpteîÉîerd{èntlne^ 
ceax-cî  porte  escofft  If  nom  dm  te  4e  BeiAea^i  ili  eei  loriié  pair 

19, 
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Phifostiiate  nous  a  laisse  !a  description  sont  donc 
places  Clément  au  midi  de  Sennar  et  entre  ie  Fleuve 
Blanc  et  le  Nil  Bleu  ;  car  Philostrate  dit  que  ces  mar- 
chés sont  situés  dans  le  pays  de  Sycaminon.  Ainsi  la 
position  des  marchés  visités  par  Apollonius  et  décrits 
par  Philostrate  coïncide  avec  la  situation  du  pays 
de  Sasou,  dans  lequel  on  faisait,  selon  0)smas ,  le 
commerce  de  ia  même  manière  que  suivant  Apollonius 
et  Philostrate  >  et  qui ,  comme  nous  f  avons  prouvé  au- 
paravant, est  confiné  entre  le  Fleuve  Blanc  ,^Ia  rivière 
Toka  et  le  Nil  Bleu. 

j 

% 

Lettre  adressée  à  M.  le  Président  de  la  Société 
asiatique  y  par  M.  RlFAUD. 

,  j£  viens  vous  présenter  quelques  fragmens  de  mon 
ouvrage ,  seulement  pour  vous  donner  une  idée  de 
mes  occupations  pendant  plusieurs  années.  J'ai  quitté 
la  France  en  1805,  et  je  suis  rentré  à  Marseille,  ma 
patrie,  verâ  la  fin  de  1 8  2  7.  Durant  vingt-deux  années, 


l«  Kâ  Bleu:  ie  second  Iftc  est  sitaë  au  tnd-ett  de  Bomou;  selon 
Léon ,  le  Nil  sort  de  ce  lac.  Ainsi  le  lac  Zaflan  de  Marmoi  est 
ntné  «itve  ie  Nii  Bien  et  ie  FlenTeHanc.  Mais  ie  lac  dent  inlioa 
Orator  parié  ^  se  nonme  FoUen,'  il  parait  doncqn'ii  est  ie  même 
qtte  le  iac  Zaflan  de  Mamol  ;  de  sorte  que  ies  mtothét  TÎsttés 
par  ApoRônioB  se  trompaient  anz  bords  de  ce  lac,  leqnel  doit 
probableaient  son  origine  aux  eanz  de  la  rtTÎère  Toka,  qai  est» 
sdon  Mamol,  la  branclie  principale  dnNii.  Foy.  Bruce,  t.  111» 
pag.  647' de  Tédk,  angl.  tn-4.^ — Jniius  Orator,  m  mppttuHe^ 
ad  Gronoçii  MeUmu  liugd.  Bat.  1684,  m-S.»  p.  19. — Ptoiem. 
nr   c.  8,  pag.  13a  —Marmoi,  tom.  II,  foL  40,  col.  4, 
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jài  parcouru  ritaliê^  TEspagiie^  les  (les  de  b  Madi- 
têrranée,  F  Asie  Mineure,  une  partie  de  F  Archipel^ 
FÉgypté,  la  Nttt»e,  et  leâlieux  voisins  de  cette  con- 
trée; à  Inon  retour  >  j'ai  séjourné  environ  un  an  à 
Marseille,  autant  pour  me  remetti;e  d^  mtft,  fatq^ue^ 
que  pour  réunir  une  partie  de  mes  matériaux.  Je  SMi^ 
enfin  arrivé  dans  cette  capitale  le  6  janvier   1829. 

Mon  but  a  été,  d'étudier  les  mœurs  et  l^  usages  dc^ 
irontrées  que  j'ai  visitées,  l'industrie  de  |eprs  habitans, 
les  produits  du  sol,  et  Fart  de  le  cultiver.  Jai  dessine 
tous  les  instrumens  agricoles  j  j'ai  décrit  to\)S  les  pro- 
eédé^  de  Fagricuilture ,.  les  localités  de  plqsieurs  cantons 
plus  ou  moins  féconds  où  croissent  le  blé,- la  canne 
à  sucre,  Findigo,  le  coton,  les  mûriers,  ie  Un,  le 
chanvre^  le' safranoâ,  et  d'autres  plantes  .de  ce  genre 
utSes  à  Findustrie  et  au  commerce. 

J'ai  rapporté  également  des  observations  sur  les 
contrées  oit  les  plantes  légumineuses  ont  le  plus  de 
succès;  fai  pris  iv>te  delà  manière  dont  on  conserve 
le  grain  pendant  une  longue  série  d'années ,  de  la 
manière  dont  on  le  prépare  pour  la  mouture,  de  la 
manutention  du  pain,  de  sa  cuisson,  et  de  plusieurs 
procédés  économiques*  Je  me  suis  aussi  occupé  dés 
firmes  du  gouvernement  et  des  progrès  de  Findustrie, 
depuis  quelques  années;  j'ai  décrit  les  fêtes  et  céré- 
monies religieuses;  j'y  ai  joint  les  récits  des  Arabes, 
leurs  superstitions  et  leurs  préjugés,  les  uisages  de 
chaque  contrée,  de  chaque  peuplade  ou  tribu.  J'ai  dit 
quelles  sont  les  maladies  endémiques  ,  la  manière  dont 
les  naturels  du  pays  se  traitent,  Forigine  de  celles  qui 
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seraient  moins  fréquentes  y  sans  fa  néglig<énce  de  ces 
peuples  ;  les  diverses  maladies  épîdëRii<|ues  des  ani- 
maux y  particulièrement  celles  qui  attaquent  les  bétes 
utiles  à  l'agriculture^  (eurs  causes  et  leur  développe^ 
ment,  qui  les  rendent  quelquefois  épide'miques  et 
contagieuses,  les  saisons  où  elles  sont  plus  fréquentes, 
{es  contrés  où  les  animaux  sont  plus  sujets  à  ces  affec- 
tions, les  remèdes  que  les  naturels  emploient  pour 
arrêter  ce  fléau,  soit  le  suc  des  plantes,  soit  la  terre; 
Iliuile,  le  goudron,  le  soufre,  le  natron,  le  sel  de 
nître,  le  sel  marin,  feau  thermale  et  teignante,  les 
fumigations,  la  poudre  à  canon,  et  autres.  La  plupart 
de  ces  détails  sont  le  résultat  de  mes  observations 
personnelles. 

Lies  monumens  de  TÉgypte  et  Ae%  Nubie  ont  occupé 
ime  grande  partie  dé  mes  loisirs.;  des  fouilles,  dirigée^ 
avec  soin,  m^ont  mis  à  même  de  découvrir  des  mo- 
numens ensevelis  depuis  un  grand  nombre  de  siècles , 
et  j'ai  été  assez  heureux  pour  découvrir  66  statues, 
soit  colossales,  soit  de  grandeur  naturelle;  j'ai  relevé 
diverses  inscriptions  et  des  tableaux  hiérogljrphiques 
que  j'ai  copiés;  j'ai  dressé  les  {dans  topographiques  de 
tous  ies  lieux  où  j'ai  fait  des  feuilles,  et  ceux  mêmes 
de  plusieurs  rues  et  maisons  égyptiennes,  avec  les 
coupes  de  quelques  monticules  qui  présentent ,  dans 
certains  endroits,  cinq  ou  "six  maisons  placées  funé 
au-dessus  de  Fautre.  J'ai  rédigé  le  journal  de  mes 
voyages,    et  un  recueil    d'observations    météorolo- 
giques; j'y  ai  ajouté  le  récit  des  aventures  qui  me 
sont  arrivées.  J'y    ai  ajouté   beaucoup  d'anecdotes 
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aribtt  recuéiffies  diez  les -diverses  tràmB\  ftS  étiMM 
fettn  systèmes  philosophiques ,  leurs  opôilom  et*  4Mff 
pr^Qgés,  leurs  mœurs  et  leurs  uss^es  :  f«  piftiiSr^e» 
sectes  qui  les  divisent  >  de  ieuftfpintiques  et  des  hahm 
qui  les  animent.  Ces  'détails ,  je  Fespère,  ne  seront 
pas  sans  intérêt.  J  ai  cru  devoir  consactier  une  partie 
de  mon  travail  à  b  description  des  ari>res  que  ie  paya 
produit,  à  remploi  que  fon  fait, de  leurs  bots,  S0f| 
pour  k  construction  des  barques  el  àe^  machines 
hydrauliques,  soit  pour  les  habitations*  L'art  d0 
tanner  les  peaux ,  la  teinture  des  étoffes ,  la  filatoro 
et  le  ti5W^,  la  pi^^ration  du  lin  et  de  f indigo,  ia 
fiLbrîcation  du  nitre  au  soiei^,  ^t  sea  produits,  >otit 
aussi  fixé  mon  attentiou.  J'ai'fiiit  connaître  la  nourri^ 
tare  frugale  des  naturels  du  pays,  leurs  vétementi'^ 
leur  simplicité,  leurs  ustensiles  de  ménage.  La  faiopâe 
des  hommes  et  le  pouvoir  absolu  qu'ils  éi0vceilt:s«r 
les  fiemmes  qui  leur  appartiennent ,  et  fat  soumisnon 
de  ce  sexe.  J'ai  parlé  de  ia  légitimité,  des  degrés  de 
parenté,  des  actes  et  des  contrats,  de  la  justice,  dé 
ia  i^fislation,  du  langage,  &o. 

J'ai  joint  à  ces  notes  divers  renaeignemens  sur  les 
nègres.  Je  les  ai  puisés  parmi  les  nègres  qui  fomtent 
colonie  dans  la  capitale  du  Barabra,  et  qui,  lâeu 
qu'esclaves,  sont,  pour  ainsi  dire,  aussi  libres  que 
leurs  maîtres ,  dont  ils  diffèrent  assez  peu.  Je  me  suis 
particulièrement  occupé  de  la  botanique,  que  f  ai  dé- 
crite suivant  ie  système  arabe,  c'est-à-dire,  d'apris 
i'usage  que  les  naturels  du  pays  en  font  dans  ie 
traitement   des  maladies  ou  la  fabrication  des  cou^ 
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ieavs.  J'ai  Fasfièmblë ,  «kdsinë  et  décrit  une  grande 
quaiftité  de  plantes*  J  ai  formé  des  herbiers  et  réuni 
beau^up  de  graines.  On  y  trouvera  tous  les  détails 
que.  jai  pu  recuedlir  sur  ies  lieux  et  parmi  les  habi- 
tans  mêmes. 

]>8  insectes,  les  reptiles,  les  quadrupèdes,  les 
poissons ,  les  oiseaui^ ,  ont  été  aussi  les  objets  de  mes 
péaibles  observations  ;  je  les  ai  dessinés  en  entier  j 
et  après  les  avoir  disséqués  ,  fai  encore  dessiné  leurs 
squelettes,  et  j*ai  recueilli  les  divers  récits  que  je 
reoeryais  de  la  bouche  m^me  des  uatureb  du.pays> 
sur.  leurs  qualités ,  sur  leurs  propriété  et  leur  utilité, 
ce  qui  peut  former ,  j>our  ainsi  dire ,  une  histoire 
naturelle  ;  arabe.  J'ai:  noté  également  une  foulé  de; 
tipaditîons  -  superstitieuses^  >  rcjaûves  à  ces  aiûmauji 
eÎBfiioyés  •comme  jnédicamens^  et  qui  forment  une 
gnmide  partie  de  la  pharmacie  arabe.  Parmi  les  oi- 
seaux ,  il  en  est  ;  plusieurs  qui  sont  réputés  mysté- 
rieux ,  et  considérés  comme  de  mauvais  augure  j 
iès  autres  sont  encore  un  objet  de  vénération.  Ces 
détails,  pourront  donner  une  idée  de  ce  que  ce  peuple 
conserve  encore  des  anciennes  mceiu^s  ^[yptiennes. 

Je  liai  rien  ajouté  ni  rien  retranché  aux  récits 
qui  mont  été. faits;  j'y  ai  joint  des  observations  par- 
ticulières sur  ces  contrées ,  et  j'ai  donné  mes  vues  sur 
Tes  moyens  de  les  fertiliser  avec  plus  de  succès  qu'on 
né  l'a  fait  jusqu'à  présenti  Si  ce  pays  se  trouvait  sous 
la  protection  d'un  gouvernement  européen,  il  n'y  a 
aucun  doute  qu'il  ne  devint  ie  plus  beau  et  le  [dus  riche 
du  monde.  Il  faudrait  pour  cela  fiivoriser  Tagricul- 
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tare  y  ioi  procurer  des  machines  hydiauiîques  bien 
conçues  et  simples  :  alors  i'Égypte  foumiFaît  les  plus 
riches  produits  ;  elle  deviendrait  le  plus  beau  jardin 
jàxk  monde ,  et  serait  bientôt  rivale  des  Indes.  Thèbei 
pourrait  donner  toutes  les  denrées  que  Ion  récoite 
à  Ceyian.  Les  cantons  plus  au  midi  et  la  région  bu«> 
bi<iue  eOe^méme,  quoique  bien  resserrée  entre  les  deux 
chaînes  de  1  ouest  et  de  f  est  y  ne  seraient  pas  moins 
fertiles  que  le  reste  de  l'Egypte.  Mon  séjour  cknsces 
contrées  ma  mis  en  état  de  faire  à  ce  sujet  phisieurs 
expériences  dont  jai  obtenu  des  résultats  satis&isans, 
et  dont  on  verra  le  détail  dans  mon  ouvrage. 

CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 

Vergleîchende  Zergiiederung  &c. ,  ou  Ancdyse  com- 
parée du  sanscrit  et  des  langues  qui  s'y  rap^ 
portent,  par  M.  Bopp,  Berlin^  1829^  2/  et  3/ 
MéDQoires. 

Les  deux  nouveaux  Mémoires  de  M.  Bôpp  que 
nous  aflons  analyser,  font  suite  à  celui  que  nous  avons 
précédemment  fait  contialtrê  dans  le  Journal  asia^ 
tique  (l).  Le  premier  traite  du  pronom  réfléchi  de  ia 
troisième  personne;  le  second^  du  pronom  démons» 
tratif  et  de  l'origine  des  désinences  caractéristiques  des 
cas.  Le  premier  est  spécialement  consacré  à  l'analyse 
et  à  1  explication^  au  moyen  de  la  comparaison  avec 
les  langues  ahalogues,  du  pronom  grec  ou ,  o7,  t  ,.&c. 
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(1)  Tom.  VI,  p.  59,  113. 
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On  sut  que  k  iatigiie  sanaotite  n  a  ^na ,  à  proprenteiil 
parier ,  de  pronom  de  cette  espèce  ;  mai»  eite  possède 
«n  adjectif  possessif,  iva,  répondant  au  latin  stit;  et  qui, 
AU  nooiinatif  des  trois  genres,  fait  stHu ,  svâ,  svanty 
cocmne  en  latin  suus,  sma^  mum.  Seulement ,  ce  poa- 
aessîf  sanscrit  n  est  pas ,  comme  en  latin ,  limité  à  la 
troisième  personne  ;  il  peut ,  d'après  son  rapport  avec 
le  sujet  de  la  proposition ,  signifier  également  tnien, 
iien,  sien,  notre,  vûire,  leur,  <{uoique  primhîrer 
ment  fl  appartienne  à  la  troisième  personne.  Du  ra<^ 
dscal  stra  vient  ie  pronom  réfléchi  indédinable  svof- 
yam,  de  soi''méme,  répondant  à  i  allemand  ^elbst; 
il  s'applique  indifféremment  à  tous  les  genres.  Rap- 
proché du  nominatif  des  pronoms*aA*at»,  je;  iv-am, 
toi;  at/'am ,  luif  svayam  parait  à  M.  Bopp  le  nomi- 
natif d'un  pronom  dont  les  autres  cas  sont  perdus. 
En  effet ,  les  lois  euphoniques  qui  président  à  la  for- 
mation des  cas  en  sanscrit,  permettent  d'expliquer 
svayam  par  sve-am,  sve  étant  la  forme  absolue,  et 
um  k  dUsinMce.  Mais  sve ,  qui  résulte  de  l'analyse  de- 
svw^am,  n'est  pas  le  radical  primitif;  ce  doit  être  $u, 
comme  dans  le  sanscrh  tvayâ  pour  tve-â,  la  ntCme 
véritable  «est  lu.  Cette  coaiparaifion  de  su  avec  tu 
peut  se  poursuivre  aussi  en  latin,  ou  su^asaL  pour  rar 
dical  su,  comme  twus,  tu* 

Lol  langue  grecque  semble ,  au  premier  coup-d'çeîl , 
avoir  complètement  perdu  le  pronom  sva,  conservé 
si  purement  en  latin  ;  mais  l'analogie  que  remarque 
M.  Bopp  entre  le  singulier  du  pronom  réfléchi  ov ,  o7> 
i ,  et  celui  du  pronom  de  la  seconde  personne  dvt) , 
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m/,  01,  riaduit  à  regarder  comme  type  du  {Nronom 
r^échi  de  la  troisième  personne  la  lettre  i;  surmontée 
d'un  esprit  rude.  Or,  v,  arec  ce  signe  d'aspiration» 
peut  bien  ^re  la  modification  du  sanscrit  et  du  htin 
su;  on  sait  en  effet  qu'un  grand  nombre  de  mots 
grecs  qui  commencent  par  f  esprit  iiide^  ont  en  sanscrit 
un  s  înîtialM  C'est,  pour  le  dire  en  passant ,  un  carao- 
4ère  qui  distingue  la  forme  hellénique  de  ces  mots  de 
leur  forme  latine,  laquelle  est  le  plus  souvent  iden* 
iîque  au  sanscrit ,  tandis  qu^,  pour  trouver  Torigine 
de  f  esprit  rude,  c'est^«dire,  de  {aspiration ,  il  faut  se 
reporter  à  la  langue  zende,  avec  laquelle  le  grec  a , 
en  beaucoup  de  points,  plus  d'analogie,  qu'avec  I^ 
sanscrit  même*  Mais  on  peut,  avec  M.  Bopp,  arriver 
à  la  forme  primi^ve  du  pronom  réfléchi  d'une  ma-r 
nîère  encore  plus  directe.  L'orthogïaphe  homérique 
des  cas  ci ,  c ,  est  évidemment,  Fpv  >  f#  ,  et  cet  ancieu 
accusatif  Ft ,  comparé  au  pluriel  de  Qotre  pronom 
9^ify  ff^Ui^  ^AÇy  doit  dériver  par  le  retranchement 
de  0*  de  m,  forme  qui  a  subsisté  avec  une  i^ère 
aspiration  de  pins  dans  le  poétique,  r^t.  D'un  autre 
cdtié,  fFt  ne  dojt  être  autrje  que  ^t,  par  le  cban-* 
gement  de  la  voydQe  v  en  nndigawma^  dont  le  son 
est  plus  déterminé*  Jla  substitution  de  Ft  au  primitif 
m  parait  à  M.  Bopp  de  même  nature  que  ccfie  do 
iatin  hie  au  sanscrit  dvis^  En  effet,,  dans  ce  change- 
ment constaté  par  le  témoignage  de  VarrcHi,  qui  dé» 
rive  beUum  de  duellum,  et  par  les  plus  anciens  mo- 
numens  de  la  langue  latine ,  où  bonuê  est  écrit  dtuh- 
nugj  H  y  a  suppression  de  la  consonne  initiale,  et 


(  300  ) 
permutation  de  la  voyelle  u  en  une  labiale  analogue. 
J  ajouterai  que  cette  loi  s'applique  à  un  grand  nombre 
de  langues  de  la  même  famille  :  ainsi  i  une  de  celles 
que,  faute  de  matériaux,  on  n'a  pu  jusqu'ici  étudier, 
le  zend ,  nous  offre  exactement  le  bi  (  en  compo- 
sition )  pour  le  sanscrit  dvi,  en  même  temps  que  le 
nombre  ordinal  bitffâ  pour  dvitîyas.  De  même  en 
pali,  en  bengali,  en  guzarati,  on  a  bâdasa  pour  ie 
sanscrit  dvàdasha ,  douze  ;  bâra ,  par  une  altération 
plus  forte,  dont  le  pâli  bârasa,  douze,  nous  montre 
l'origine;  bîdja,  pour  le  sanscrit  dvitîya,  second. 

Dans  m ,  et,  avec  un  degré  d'altération  de  plus^ 
0pi  pour  av^ ,  on  remarque  cette  difTérence,  que  la 
voyelle,  au  lieu  de  devenir  simplement  w  onb,  est 
passée  à  l'état  d'aspirée.  Ce  choix  du  f ,  au  lieu  de  la 
séini- voyelle  ou  delà  tenue  labiale,  après  la  sifflante 
s,  me  paraît  propre  à  laiangue  grecque.  Elle  partage 
ce  penchant  à  l'aspiration  avec  le  persan  moderne,  où 
seftd ,  bbinc ,  employé  concurremment  uvecsepid, 
vient  du  zend  çpaéta,  lequel  n'est  autre  que  ie  sans- 
crit shveta.  De  même  encore  on  dit  à-k-foismaAre^- 
fond  et  mahrespand  poui*  le  zend  manthrô  epentâ, 
«  h  parole  excellente ,  •  esfendarmad  eXsependarmad 
pour  ie  zend  çpenta  ârmaiti,  nom  de  XAmschaspand 
protecteur  de  la  terre,  gosfend  e\  gospendj  lequel  a 
conservé  plus  exactement  la  forme  primitive  du  zend 
g(xo  çpenta,  littéralement,  «  vache  excellente»,  et  par 
extension,  «  bétail  excellent.  »  Je  crois  que,  dans  ces 
exemples,  il  faut  attribuer  l'aspiration  de  la  labiale  à  la 
lettre  s  >  qui  porte  toujours  avec  elle  une  aspiraticwi 
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|rfiis  ou  moins  marquée,  puisque ,  dans  le  passage 

d'une  langue  à  une  autre/  cette  aspiration  est  ordi- 
nairement,la  seule  chose  qui  subsiste  du  s  primitif. 
Dans  le  persan  sefîd,  ce  peut  bien  être  cette  pro- 
priété  du  s  qui  détermine  le  changement  du  p  zend 
en  f.  Elle  agit  même  en  zend  d  une  manière  sem- 
blable, mais  dans  un  sens  inverse,  c'est-à-dire,  que 
Faspiration  du  « ,  au  lieu  de  descendre  sur  la  consonne 
suivante ,  comme  dans  les  mots  persans  précités ,  re- 
monte à  celle  qui  la  précède.  Ainsi,  tandis  qu'au  lieu 
du  persan  seftd,  le^zend  écrit  çpaéta,  le  mot  âp  fait.  • 
au  nominatif  singulier  âfs,  parce  que,  là  seulement, 
h  lettre  radicale  p  tombe  sur  s,  Cest,  je  crois,  par 
un  principe  de  la  même  nature  que  peut  s'expliquer 
la  plus  ancienne  orthographe  grecque  des  consonnes 
doubles  représentées  plus  tard  par  4  ^t  |.  On  sait 
qu'avant  l'adoption  de  ces  caractères ,  on  écrivait  pt 
et  x""}  ^^  sorte  qu'on  avait,  au  lieu  de  -^j^  ,  foiç^ , 
ame ,  exactement  comme  l'adjectif  zend  fsucha  (  ou 
Jchucha  )  ,  vital  y  et  au  lieu  de  i| ,  %x^9  à-peu«près 
comme  en  zend  khchvas ,  six. 

Maintenant,  pour  revenir  aux  recherches  de  M« 
Boj^,  doit  peut  dériver  en  grec  l'identité  presque 
absolue  du  duel  de  ces  deux  pronoms  si  distincts, 
celui  de  la  seconde  personne ,  et  le  pronom  réfléchi 
de  la  troisième  ?  Tbiersch ,  rapprochant  le  latin  vos  du 
grec  ^M>  avait  conjecturé,  ou  que  vos  dérivait  du 
gi«c  par  le  retranchement  du  0-,  bu  que  dans  09» 
i'addition  du  t  était  euphonique.  M.  Bopp  croit  que 
i;ette  dernière  hypothèse  est  la  plus  vraisemblable. 
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1  ."^  à  cause  de  ia  haute  antiquité  du  iatin  vos ,  dont 
la  comparaison  avec  le  sanscrit  vas,  prouve  i'or^- 
naiité;  2.^  parce  que  l'addition  du  tt  devant  f  n'est 
pas  rare  en  grec.  D'après  ce  principe^  et  par  suite 
de  i'identitë  certaine  de  vii  avec  nos ,  il  pense  qu'on 
ne  peut  s  empêcher  de  comparer  9fê»  à  vos,  etd'ad* 
mettre  qu'il  vient  de  F««  Quant  au  ^p  du  duel  et  du 
piuriei  du  pronom  réfléchi ,  son  origine  n'est  pas  la 
même  ^^  et  l'on  ne  peut  la  rapporter  qu'à  Faspirattoti 
du  sp  et  su  du  sanscrit  et  du  latin.  Par-là  disparaît, 
suivant  M.  Bopp ,  la  confusion  du  pronom  de  la  se^ 
conde  personne  avec  le  pronom  réfléchi  de  la  trot* 
sième^  qui  tous  deux  paraissent^  au  premier  coup*< 
d'eeii ,  avoir  pour  radical  un  s.  Dans  w  au  singulier 
et  ffc#  au  duel,  le  s*  n'est  pas  la  lettre  primitive;  ai 
n'est  qu'une  altération  de  ri,  qui  ne  s'est  conservé 
qu'en  dorien,  et  qui,  pour  s'être  changé  en  w,  sl 
donné  lien  à  cette  ressemblance  accidentelle  du  pro- 
nom de  la  seconde  personne  avec  le  réfléchi  de  la» 
troisième,  où  «ti  est  véritablement  radicaL 

Si  ce  résultat  est  inattaquable ,  je  n'oserais  en  dire 
,  autant  de  la  manière  dont  M.  Bopp  explique  le  duel 
même  du  pronom  de  la  seconde  pensonnei  s^m,  née, 
selon  lui ,  de¥Û(  vos  J,  par  f addkîon  du  0*.  La  pré-^ 
sencede  cette'  lettre,  comme  radicale  apparente  an- 
singulier  Wy  ne  doit-elle  pas  faire  supposer  qu'eHe 
peut  ^uer  le  même  rôle  au  duel  r^?  Si  l'on  connais* 
sait  la  véritable  origine  du  s  an  singulier^  ne  p0ttrmîc« 
ott  pas  en  rendre  raison  de  la  même  manière  au  duel? 
Essayons  de  la  trouver  dans  l'examen  des  diverses  for^^ 
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mes  que  plusieurs  des  langues  de  ia  fiimille  indienne 
donnent  au  pronom  de  ia  seconde  personne. 

Cest  un  frit  assez  singulier  que  ce  pronom^  dont  le 
ladscai  est  en  sanscrit ^  en  latin,  en  lettonien,  en 
flkve,  iUy  avec  de  très-l^res  variations  dans  la  To^dZe, 
n'ait  conservé  cette  forme  que  dans  un  seul  des  dia- 
lectes  grecs,  le  dorien,  et  soit  devenu  mi  dans  tous 
les  autres.  Ce  n'est  que  dans  la  famifie  des  langues 
germaniques  qu'on  trouve  un  iaità-peu-prèssemblabie; 
je  Vieux  parler  de  l'adoucissement  de  la  conscmne  de 
tu  dont  elles  offrent  les  diverses  nuances ,  depuis  le 
d  modification  du  t,  jusqu'au  tk,  véritable  sifilante  , 
qui,  chose  remarquable,  garde  encore  dansfortho* 
giaphe ,  et  par  respect  pour  l'étymoiogié,  la  lettre  fon* 
damentale  t,  mais  l'altère  déjà  dans  la  prononciation  en 
ê.  Que  Ton  compare  en  effet  le  sanscrit  et  le  latin  tu 
avec  fanglais,  par  exemple,  et  le  grec  thou  et  «v ,  on 
verra  que  deux  grandes  branches  de  la  fiunilie  de 
langues  qu'on  appelle  indo-germaniques  ont  modifié 
d'une  manière  notaUe  le  pronom  de  ia  seconde  per* 
sonne;  et  f examen  des  diverses  phases  de  cette  modir 
Gestion  prouve  qu'elle  dérive  de  la  forme  originale  tu. 
Cette  dernière  assertion  est  mise  hors  de  doute  par 
le  rapprochement  du  pronom  zendavec  le  sanscrit  et  le 
grec  dont  je  donne  quelques  cas  dans  h  liste  suivante  : 

sANflcarr.      sbvd.         oaac. 

Nom.  ivam       lAm  ait. 

.  (  tvâm       thii>Sm  )     , 

)  tvâ  thwâ  .  j 

Dat.  te  thwâi       m.  ^ 
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U  me  parait  résulter  de  cette  Uste  que  le  zend  est , 
d'un  côté  ^  à*peu-près  identique  au  sanscrit ,  en  ce  qu'il 
garde  la  voyelle  radicale  u ,  changée  ie  plus  souvent 
en  la  sénii-voyeile  te;,  et  de  l'autre  presque  aussi  sem- 
tdabie  au  grec,  en  ce  qu'il  a  déjà  la  sifflante  M;  il  est 
en  eflfet  à-peu-près  certain  que  le  ih  devait  avoir  en 
zend  un  son  analogue  à  celui  de,  la  sifflante  ou  du  ih 
anglais;  ie  changement  du  zendj9iiMradansIe  persan 
puser  suffirait  pour  démontrer  ce  fait.  Mais  ce  tk  ne 
se  présente  que  dans  les  cas  indirects  du  pronom  de  la 
seconde  personne,  c est-à-dire,  dans  ceux  où  se  trouve 
la  sémi-voyelIe  w,  résultat  de  la  permutation  du  u  ra- 
dical par  suite  de  sa  rencontre  avec  ia  voyelle  de  h 
désinence;  au  nominatif  tôm ,  oii  la  voyelle  n'est  quV 
longée,  le  t  reste  non  aspiré  en  zend  comme  en  sans- 
crit. Je  me  crois  en  droit  d'en  conclure  que  l'aspira- 
tion  est  due  à  la  présence  du  u;,  conclusion  qui,  pour 
n'être  déduite  que  de  ce  seul  fait,  n'en  sera  pas  moins 
admise,  si  Ton  reconnaît,  ce  que  je  m'engage  à  prou- 
ver autre  part ,  qu'en  zend  les  lettres  de  la  classe  à 
kquelie  appartient  w,  c'est-à-dire,  les  sémi-voyelIes 
r,  w,y ,  portent  avec  elles  une  aspiration  qui  rem<mte 
presque  toujours  sur  la  consonne  qui  les  précède 
immédiatement. 

Au  reste,  qudie  que  soit  la  cause  de  l'aspiration  du 
f  dans  le  zend  thivSm,  cette  forme  n'en  rend  pas 
moins  compte  du  passage  du  tv-âm  ou  tu  sanscrit  au 
01/  grec;  fa  conformité  du  zend  avec  cette  dernière 
fangue  est  sur-tout  frappante  au  datif  thwéi,  opI. 
A  part  l'identité  de  la  terminaison  dont  nous  ne  devons 
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pas  nous  occuper  ià,  ces  deux  mots  out;  la  aîjBIaiite; 
seulement  le  w  représentant  le  u  radical  a.  disparu 
au  datif  comme  dans  les  autres  cas  indirects  du  grec  ; 
il  n est  restée  sans  aucun  changement,  qu'au  nomi* 
natif  singulier^  et^  avec  une  modification  légère,  au 
dud  ^m.  X^i  a  en  effet  conservé  avec  Ift  plus  grande 
exactitude  les  lettres  fondamentales  du  pronom  que 
le  zend  change  en  thw.  Le  ^  y  remplace ,  comme  dans 
le  pronom  réfléchi  de  la  seconde  personne  >  le  ti;  du 
zend  et  du  sanscrit,  et  a-  n'est  autre  que  le  th^  modi* 
fication  du  t  primitif.  En  résumé ,  et  pour  revenir  au 
point  d'où  est  partie  cette  discussion ,   au  lieu  de 
regarder  ^«»,  vous  deux^  oomoîe  la  combinaison  <fe 
pi  VOS ,  et  d'un  a-  prosthétique ,  dont  f  addition  serait 
au  moins  arbitraire,  j'identifie  le  a-  de  ^m  à  celui  de 
ai  et  de  001,  dont  le  zend  thwSm  et  ihwâi  nam.ex* 
pliquent  Torigine ,  et  ^  est  pour  moi  le  représenta»! 
de  la  sémi-voyelle  tc;^  et,  par  suite,  de. la  voyelle  u.. , 
Le  second  mémoire^de  M.  Bopp,  dont  bou9  a,v6nA 
promis  de  rendre  compte ,  traite  du  proA^om  -d^ooffr 
tratif  et  de  l'origine  des  signes  caractéristiques  des  ca$ 
dans  les  noms.  Bar^là,  il  entend  cehii  des  pçQQpm4 
delà  troisième  personne,, q|ii  estdeven]U,^nigrf)ç,et(ei| 
dlemand ,  l'article  0 ,  a ,  to  ,  der,  die ,.  «iaf.  (iÇji^dîÇ^ 
du  démonstratif  est  en  sanscrit  ta ,  qui  sç  trouve  ég^^^ 
ment  dans  les  autres  langues  de  la^ni^me.famiUc^; 
mais  qui,  au  nominatif  singiJier  masculin  et  fi^a^i^y 
se  change  en  sa,  ou,  si  o^  faime  ipieux^.  e$t  revi-v 
placé  par  un  nouveau  radical  S0,  qui  iiev^rt^  que  pout 
ce  cas.  Cest  ainsi  qu'on  a  en  sanscrit.  Sfl%^'s4%  ih 
m.  20 
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elhf  €n  godiicpe,  êa,  se,  en  isknckb  êa,  m,  en 
grac  i  ir ,  ou  en  dorien  «  ;  car  dans  ces  trois  der- 
nières formes»  qui  s'écrivaient  anciennement  Ho^  En, 
H*,  f esprit  rude  est  ie  véritable  représentant  du  s 
indien  et  germanique.  Comparant  entre  eux  ces  divers 
nominatifs ,  M.  Bopp  étaUit ,  par  une  analyse  ii^^é- 
nieuse,  q^'en  gothique ,  en  islandais ,  en  grec ,  ils  ne 
portent  pas  la  caractéristique  ordinaire  du  nominatif 
s  ou  r;  et  comme,  dans  le  sanscrit  sas,  cette  caracté- 
ristique  ne  se  trouve  que  dans  deux  cas  :  1  .^  lorsque 
le  pronom  est  placé  à  la  fin  d'une  proposition  (et  alors 
die  est  remplacée  par  le  visarga,  sah  )  >  2.**  lorsque 
le  pronom  tombe  sur  un  mot  commençant  par  un  a 
bref  (  et  alors  au  lieu  de  sas  on  a  «^  ) ,  il  en  conclut 
qu'en  sanscrit^  comme  en  grec,  en  gothique  et  en 
islandais ,  le  pronom  sa  n'a  pas  primitivement  le  signe 
ordinaire  du  nominatifs,  et  que  c'est  par  suite  de 
Fanalogie  de  sa  avec  les  autres  noms  en  a  que  le  «  y 
à  été  a^uté ,  mais  seulement  dans  les  deux  circons- 
tance indiquées  tout^à-I'heure.  Peut-être,  de  ce  que 
le  nominatif  sanscrit  sas  manque  ie  plus  souvent  de 
la  caractéristique  s,  serait-on  tenté  d'en  tirer,  avec  les 
grammairiens  indiens,  une  conséquence  toute  oppo- 
sée à  celle  de  M.  Bopp ,  c'ést^^à-dire  qu'il  la  perdu  dans  ^ 
!e  plus  grand  nombre  de  cas.  Qu'on  admette  l'une  ou 
f  autre  de  ces  deux  conclusions,  ie  résultat 'général 
auquel  est  arrivé  M.  Bopp,  savoir,  {'identité  du  sans* 
cxhscts,  Mi,  du  gothique  sa,  s6,  de  Fislandais  sa^ 
du  grec  Ho,  Het,  n'en  est  pas  moins  prouvée.  J'étais  de- 
pub  iong-temps  arrivé  aussi  à  ce  résultat,  mais  par  une 
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wiAeSffétênte,  el  que  fmdMiuen» m  e&pea  de  mots. 
Remarquant  que  dans  sas ,  c'egt-indîre ,  dans  la  forme 
la  plus  régulière  du  nommadf ,  le  a  radicai  et  le  s 
final  deviennent  o  suivant  une  règle  dont  f  application 
est  restreinte  en  sanscrit,  et  qui  est  gënërale  dans  ie 
dialecte  qui  s'en  rapproche  {e  plus,  le  paii;  compa- 
rant de  plus  au  sanscrit  ie  même  -pronom  en  zend , 
dont  le  masculin  est  hô  et  ie  féminin  hà ,  j'avais  dé- 
rivé cette  dernière  forme,  et  par  $uite,  ie  grec  i,  i, 
du  sanscrit  sas,  sa  y  par  ie  cliangement  si  fréquent 
du  s  en  h;  de  sorte  que  le  nominatif  du  pronom  in^ 
<ficatif  me  paraissait  passer  par  les  akënitîons  sui* 
vantes: 


«AlfSCRlT. 

PALI. 

ZBMD. 

caac. 

Masc. 

sas 

SO 

hô 

Ho 

Fém, 

A 

sa. 

sâ. 

hâ. 

Ha,  Ha 

Entre  le  zend  et  le  grec,  il  y  a,  ce  me  semble,  iden- 
tité; d'où  il  résulterait  que ,  dans  cette  dernière 
iangne  9  0  n'est  pas  le  représentant  de  Ta  bref  4e 
sa,  comme,  par  exemple,  ,dans  mf-^ç  pour  ie  sans» 
cntpad-4is ,  mais  bien  de  la  syllabe  entière  sas  qui  se 
change  r^[uiièrement  en  Ho.  La  seule  objeckou,  je 
.crois  ^  que  f  on- puisse  élever  contre  cette  ex][)Iication 
du  nominatif  grec  0 ,  c'est  que  la  voyelle  est  brève, 
tandis  qu'en  zend,  comme  en  pâli  et  en  sanscrit,  elle  est 
longue;  mais  la  valeur  prosodique  des  voyelles  qui, 
IKOivent ,  dans  le  p^sss^e  d'une  langue  à  une  ai^tre , 
se,  conserve  d'une  manière  surprenante,  est  néan- 
moins  y  de  sa  naUire  ,  extrêmement  variable;  et  pour 

-20. 
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n  en  citer  qu'un  exemple  emprunté  au  zend  et  au  grec 
même,  on  a  vu  plus  haut^  dans  oplyh  désinence  du 
datif  ai  en  ancien  persan  devenir  ot  en  grec  par  un 
omicron,  au  îieu  d'un  oméga,  comme  cda  devrait  être 
d'après  le  zend  thwqi^  et  d'après  Fanalogie  des  noms 
masculins  en  oc>Ao^<y  xiyt», 

La  circonstance  remarquable  que  $a  n  est  employé 
qu'au  masculin  et  au  féminin  et  non  au  neutre ,  en 
même  temps  que  s,  comme  signe  du  nominatif ,  n'est 
joint,  à  quelques  exceptions  près,  qu'à  des  noms  de 
ces  mêmes  genres,  prouve,  suivant  M.  Bopp,  que  {a 
caractéristique  propre  du  nominatif  n'est  autre  que  le 
pronom  sa.  Quant  au  neutre,  c'est  le  radical  ta  avec 
le  t  final,  tôt  ou  iad,  que  l'on  retrouve  dans  le  d  h- 
tin  de  id,  is-tud,  et  qui  a  disparu  en  grec,  parce 
que,  dans  cette  langue,  cette  consonne  n'est  jamais 
finale.  II  s'est  conservé  en  zend,  où  le  nominatif  neutre 
du  pronom  est  tat,  terminé  par  ce  t  que  M;  Rask 
appelle  t  aspiré ,  mais  qu'il  avertit  de  ne  pas  confcmdre 
avec  le  th  proprement  dit ,  lequel  n'est  autre  que  le 
9  grec  et  îe  p  anglo-saxon. 

Après  cette  analyse  du  nominatif  sas ,  sa,  tat, 
M.  fiopp  examine  les  autres  cas  et  les  comparé  dans 
toutes  les  langues  de  la  même  famille.  Il  faudrait  trans- 
crire tout  le  morceau  consacré  à  cette  discussion,  pour 
en  faire  apprécier  Fimportance.  Obligé  d'être  court , 
je  ne  citerai  que  les  points  qui  peuvent  être  éclaircis 
par  la  comparaison  de  quelques  dialectes  que  M.  Bopp 
n'avait  pas  le  moyen  de  faire  entrer  dans  son  analyse. 
Le  nominatif  pluriel  neutre  du  pronom  et  des  noms 
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fiubsCantifii  jeu  a^  nùus  en  foumit  roco^sion.  On  sait 
<{a'en  latin ,  en  grée ,  en  gothique ,  a  est  U  caracté: 
listîque  des  ndminatifs  pluriels  neutres,  tandis  que 
«e  cas  est  marqué  en  sanscrit  par  ù  Dans  les,  subs* 
fantîÉa  termiaés  par  uae  voyelle,  s  eàtfiQint  à  la  forme 
absolue  au  moyen  dua  n,  devant  lequel  la  voyelle 
finale  du  radical  s'alonge  ;  ainsi  notre  pronom  dé- 
monstratif fait  en  sanscrit  tâni  pour  /4*n*i%  En  iatiu , 
m  grec,  en  gothique^  au  contraire ,  on  a  ù^ia^.  tÂ, 
ihâ ,  mots  dont  le  dernier  est  le  plus  conforme  au 
type  sanscrit,  piisque,  comme  fa  hieA<fait;remarquer 
M*  Bopp ,  le  gothique ,  e»  rempkf^^ant  d  aprèis .  son 
système  â  par  ç.,  ^  gardé,  ^usqu^à  la  cfiiantité  proso* 
dîque  du  pc^n<Hii  ^-n»  y  mais  ce  savant  philoii^e 
ne  me  parait  pas  avqir  assez  expliqilement  af&rmé  que 
les  formes  latine  et  grecque  ne  sont  encore  que  des 
altàrations  du  sanscrit.  Voici  les  faits  qui  établissent 
cetle  dérivation.  £n  palî  y  ou  les  nominatifs  pluriels 
neutres  sont  semblables  au  sanscrit  -^  ou  biçn  ils  en 
diffèrent  par  le  seul  retranchement  de  la  voyelle  i 
avecfe  consonne  n  qui  la  soutient.  Ainsi  le  substantif 
tchiUam ,  pensée ,  fait  à-Ia^fois  iù/uttAni  et  tchiiiâ. 
Ia  co-existence  de  ces  deux  formes  prouve  suffisam* 
ment  que  la  seconde  dérive  par  apocope  de  la  pre- 
nuèfe.'  Mais  ce  n  est  pas  tout:  enzend,  on  ne  trouve 
plus  de  traces  de  la  syllabe  sanscrite^  ni;  le  neutre 
pluriel  y  .est  caractérisé  ou  par  un  â  long,  ou  par  un 
a  bref.  Ainsi,  les  motszends  ima  humatâ  tchakukh' 
là  tcha  répondent  au  sanscrit  imâni  sumatâni  tcka 
^âkiânii  tcha  f  hœc  bene^cùgilaiaque  bene^dicia^e^ 
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Le  pluriel  neutre  en  asend  tient  d<mc  encore  an  san^ 
crit  par  la  longue^  et  se  rapproche  d^à  du  latin  et 
du  grec  par  la  brève  ;  d'où  je  me  eroè  fondé  à  dire 
que  y  dans  ces  deux  dernières  langues^  ti*to  et  ta-  ne 
sont  que  des  abréviations  du  sanscrit  tàm^  en  passant 
toutefois  par  le  pali  et  ie  zend. 

A  Toccasion  de  Tinstruniental  pluriel ,  M.  Bopp  a 
très-bien  montré  que  la  désinence  hhis  (  qu  il  dérive 
ingénieusement  de  la  préposition  ahhi  )  avait  dû  don* 
ner  naissance  à  la  terminaison  ois  qui  caractérise  œ 
cas  dans  les  noms  sanscrits  terminés  par  a^^et  qu  elle 
existait  dans  les  datifs  latins  y  concurremment  avec  is  , 
sous  la  forme  bis  et  lus  dans  no'bis  et  isns  fiUtk4ms , 
comme  en  grec  avec  iç,  sous  la  forme  ^  qui  a  garde 
le  hh  aspiré  du  sanscrit.  Nous  ajouterons  qu  il  en  est 
de  même  en  zend^  joii  his ,  qui  a  plus  souvent  la  valeur 
d'un  datif  que  celle  d'un  instrumental ,  est  employé 
en  même  temps  que  t$,  dont  la  voyelle  est  longue 
comme  en  latin  et  en  grec,  ce  qui  prouverait  que 
les  deux  dernières  langues  tiennent  cette  désinence 
de  l'ancien  persan.  Ainsi  le  pronom  aém  pour  fe 
sansérit  ayam,  fait  à  Imstrumental  pluriel  aeihd 
pour  le  sanscrit  ehhis,  le  hh  étant  remplacé  en  zend 
comme  en  latin  par  Â>  parce  qu'aucune  de  ces 
deux  langues  ne  possède  de  bk  aspiré ,  et  i  étant 
inséré  en  zend  devant  la  consonne  ^  par  suite  d'une 
règle  qup  nous  aurons  autre  part  f  occasion  d'expliquer. 
D'un  autre  côté,  le  pronom  tôt  fait^  au  même  cas, 
dis,  le  t  étant  changé  en  d,  comme  dans  quelques 
dialectes  germaniqlies.  L'instrumental  (  ou  Fabiatif , 
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pour  les  idiomes  qui  ne/ oonnaissent  pas  le  pMBiieK 
as),  u  donc  dans  les  diverses  langues  précitées  in 
f<Nrmes  suivantes  :*sanâcrit^  tais;  gr^c,  roTç;  zendj 
diS}  htin,  is-Hs,  Le  zend  possède  encore  comme  le 
sanscrit  et  le  -latin  la  désinence  du  datif  et  de  f  ablatif 
plariel  hyô  »  répondant  à  hhyas  et  à  biM.  Cette  terr 
œinaison  hyô ,  dans  laquelle  o  représente  le  as  sans-* 
criti  est  quelquefois,  mais  plus  rarement,  écrite  hy^; 
dans  un  seul  cas  ^  le  «  final  réparait  >  c'est  lorsque  la 
terminaison  est  suivie  de  ieha,  et  ^alorson  Técrit 
hyoficha ,  avec  la  sifflante  cpiî  correspond  exactement 
au  sh  pabtal  de  }  alphabet  dévanagari  >  que  les  lois  de 
f  euphonie,  en  sanscrit  codune  en  zend,  a[^)eBeat 
devant  tcha. 

Une  conformité  non  moins  frappante  entce  le  z^mI 
et  quelques  autres. langues  de  h  même  fatoiUe ,  c'ett 
fesistence  du^comm^  sî^e  caractériatîque. de  f  abla- 
tif. En  zend  même,  f  emploi  de  cette  letnre,  comme 
désinence  de  ce  cas ,  est  plus  étendu  qu'en  Saiftscriti 
Pour  ne  pa^  entrer  dans  de  trop  longs  détails  qui  fk'oUf 
veront  mieux  leur  pkce  dans  mon  Mémoire  sur  la 
langue  zende,  je  me  contenterai  de  dter  iqn  fait  qui 
montre  que  Cjet  idiome  a  gardé  ie  t  de  Tablatif  pour 
une  classe  de  mots  qui  lont  perdu  en  sanscrit;  je  veux 
parler  des  substantifs  en  u,  qui,  dans  cette  dernière 
langue,  ne  distinguent  pas  lablatif  du  génitif.  En 
zend,  quoique  dans  un  grand  noml^r.e  de  motsj.onve,- 
marque  la  même  confusion,  il  en  esjt  cependant^plu- 
sieurs  qui  conservent  le  t  exclusiyeqieat  réservé  en 
sanscrit  aux  noms  en  a.  Lu  final  dé  k 
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devient  o^  et;  savant  une  r^e  cf orthographe  parti- 
culière au  œnd /un  a  est  ajouté  devant  Yo ,  de  ma- 
nière (jue  de  tanUy  corps,  on  a  ianaot,  corpore, 
par  exemple^  dans  cette  phrase  :  âthrâtafnûs  dârayat 
tanaûffhaàh/ehé ,  «  il  chassa  les  feux  brùlansdu  corps 
A  de  rhomme.  n  II  faut  remarquer  qu'avec  cette  dësi- 
m^nce  / 1  ablatif  a  cette  signification  d'extraction  hors 
dNin  iieU;  que  M.  Bopp  attribue  à  ce  cas  avec  juste 
réîison.  Je  n  expliquerai  pas  en  détail  une  autre  forme 
éè  iabiatif  iend  qui  n'est  qu'une  modfficatîoR  de  la 
précédente  tanevaty^t  qui  vient  de  la  resolution  régu* 
lièré  du  o  dans  sa  rencontre  avec  lin  a,  qu'il  &ut 
supposer  placé  avant  le  ^  de  la  désinence.  Sans  m'occu- 
per  des  permutations  diverses  de  la  voyelle  finale  du 
Mdioal';  je 'ttie  contente  dé  citer  f existence  de  cet 
ablatif  ietid;  qui  offre  une  ressemblance  si  curieuse 
aveoïé  pius;  aintîen  ablatif  latin ,  et  qui,  pour  être 
pins  confo)tae à  i'analogie  des  noms  en  a,  parait  avoir 
conservé  'plu^  fidèlement  que  le  sanscrit  le  type  pri- 
mitif de;  fa&btif.  ,          £.  BcRNOirr.- 

NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


sbciéré  asiatique. 

Séance  du  2  Mars  1829. 

■  »  Il 

''Les  pèrsonixes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées 
ét'iiJliiiàés  èbitime  membres  de  la  Société: 

'*mA.  Ampebe  fils. 
^UiOi^.dfP^UDTiBBy'à  Vilie-Évrart,  près  Neuiiijv 
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Ri^part  OH  nom  de  la  commùâion  chargée  Jt examiner  la 
demande  de  M.  Jouj^pour  la  publication  tf  une  seconde 
édition,  Uthographiie ,  du  Vocabulaire  ehinoie-^latin  du 
P.  Basile  de  Glemona ,  déformât  t»-^/ 

(  La  dans  la  séance  du  3  mars  1829.  ) 

Vous  avez  charge  une  commission  composée  de  M.  le 
comte  de  Laétejrie,  de  M.  KJaproth  et  de  moi,  d'examî^ 
ner  la  demande  qui  tous  a  été  adressée  par  M.  Jouy» 
membre  delà  Société ,  reiathrement à  la  pnbitcation  d'une 
noaTclIe  édition  da  Dictionnaire  chinotS'Jatin  du  P.  Basile 
de'  Giemona.  Je  viens ,  au  nom  de  cette- commission  »  vous 
rendre  compte  des  résultats  de  l'examen  auquel  elle  s'est 
livrée  pour  remplir,  vos  intentions. 

Lorsque ,  en  1 809 ,  le  gouvernement  finançais  rouiût  ac^ 
complîr  une  ancienne  promesse ,  en  donnant  à  l'Europe  un 
dictionnaire  chinois ,  il  n'j  avait  personne  qui  put  assu- 
rera cette  entreprise  Ik  direction  dout  elle  aurait  eu  besoin 
pour  obtenir  un  résultat  véritablement  utile.  On  connaissait 
peu  les  essais  des  anciens  missionnaires;  on  soupçonnait 
à  peine  l'existence  des  grands  ttayaux  lexîcographiqiieiS 
exécutés  à  la  Chine  même,  et  l'on  n'eut  seulement  pas«ongé 
à  tirer  des  ouvrages  classiques,  historiques  on  littéraires^ 
les  matériaux  d'un  dictîoDnaiire  critique,  puisque  l'inteDi-* 
gence  de  ces  ouvrages  devait  rester  fermée  au  plus  grand 
nombre  des  Européens ,  jusqu'au  moment  oh  l'on  serait  eti 
possession  de  ce  secours  fugé  absolument -indispensable. 

Aussi  la  publication  du  dictionnaire,  ^quoique  confiée 
à  une  personne  qui  avait  fait  un  long  séjour  à  Canton ,  et 
dont  le  nom  rappelait  d'importans  services  rendus  à  l'his* 
toire  et  à  la  littérature  asiatiques,  porta-t-eUe,  sous  certains 
rapports ,  un  caractère  de  légèreté  et  d'inexpérience,  qui 
attestait  le  défaut  de  connaissances  spéciales  et  de  rensei- 
guemens  positifs^  On  avait  fait,  par  hasard  et  sur  parole, 
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un  assez  bon  choix  parmi  les  Tocabtdaires  des  mission- 
naires ;  et  en  donnant  la  préférence  à  celui  du  P.  Basile  de 
CUemona,  on.  eut  encore  le  fconlienr  de  tomber  sur  une 
esQoUente  copie  de  cet  ouvrage,  eopie .  deyenue  câèbre 
sous  le  nom  de  nuinuserit  du  Vatican.  L'édition  fut  faite 
avec  soin  ,  et  elle  représente  assez  exactement  For^inal , 
sauf  un  renversement  dans  l'arrangement  des  caractères, 
qui  pouvait  avoir  de  l'utilité,  mais  qu'on  regaida  comme 
indispensable,  par  suite  du  peu  d'babileté  qu'on  avait  alors 
en  ces  matières.  L'ordre  des  clefs  fat  substitue  à  celui  des 
prononciatîoos  et  des  accens.  Du  reste,  on  ignore  pourquoi 
k  nom  de  l'auteur  fut  complètement  mis  en  oubli  |^  mais  il 
j  a  beu  de  penser  que  l'éditeur,  les  gens  de  lettres  dont  il 
«voit  emprunté  l'assistance ,  et  le  gouvernement  lui-même, 
agiraient  conçu  une  idée  très-exagérée  de  l'importance  de 
l'entreprise  qu'il  s'agissait  d'exécuter.  Sans  ceU,'  on  eut 
diffieitement  accordé  les  sommes  que  coûta  l'impression 
d'un  simple  vooaMbire^  et  slU^touf  on.n'eut  jamais.songé 
à  déployer  ce  luxe  typographique ,  si  déplacé  en  pareil  cas, 
et  dont  l'efiet  le  plus  incontestable  a  été  de  transformer 
un  ouvrage  assez  mince  et  peu  considérable ,  en  un  énorme 
volume  in-folio,  qu'on  ne  peut  ni  manier  ni  transporter ,  et 
qui  a  peut-éti*e  arrêté,  par  sa  masse,  les  progrès  de  plus 
d'un  étudiant. 

Maintenant  qu^on  est  mieux  éclairé  sur  les  véritables 
besoins  d'une  bttératur^  dcHkt  on  était  loin  alors  de  pouvoir 
lipprécier  toute  Timportance ,  on  serait  tenté  le  regretter 
qu'une  faveur  si  partieulière  et  de  si  grandi  sacrifices,  dis- 
proportionnés avec  le  résultat  qu'ils  devaient  avoir,  n'aient 
pas  été  réservés  pour  un  temps  où  l'on  eût  été  plus  en 
état  d'en  profiter.  II  n'eut  pas  fallu,  peut-être,  de  plus 
fortes  dépenses  pour  produire  un  Thésaurus  linguœ  sinieœ, 
un  recueil  complet  de  toutes  les  expressions  siniples  on 
composées,  des  locutions  particuimnes,  des  termes  poé» 
tiques,  des  mots  techniques, &e. ,  qui  se  rencontrent  dans 
les  livres  anoievs  et  modernes,  appuyé  d'exemples  et  de 
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ritaftioBs.  Ce  ^ttste  rqptrlMra;  éomt  Im  Imm  et  le  winiMt 
eeretent  fovmîs  dons  les  meffleurt  dtetioBaeiret  saifu» 
oompesKs  }»«r  iee  CUdoîs  eox-méaef ,  engerak  le  éi* 
peaiiiemeat  de  toos  les  boi»  «Bteura,  demeiiderait  plueieim 
années  de  tra^iaH ,  le  concoors  de  piasienrs  hommes  yersas 
dans  le  chmoîs,  et  des  dépenses  oonsidérables.  Le  pian 
d'un  pareil  anvrage  fat  trace  même  avant  la  pabUcaiion 
du  vocabidaire  du  P.  Basile.  On  a  pn  on  instant  conœyoir 
Pesperance  de  le  voir  réaliser  par  M.  Merrison  ;  et  dq>un 
que  l'achèvement  hattf  da  dictionnaire  de  ee  denûer  a  d« 
faire  renonceer  à  cet  espoir,  le  $ypplimtnt,  dont  la  rédac- 
tion a  été  entreprise  par  an  des  membres  de  Totre  commî»- 
sîott ,  potir  obvier  anx  imperfections  dn  travail  de  Basile,  se 
trouve  4tre  le  seul  ouvrage  où  f  en  puisse  espérer  de  voir 
réunies  une  fouie  de  notlews  €ft  de  détails  néeessaves  pour 
la  parfaite  înteHigenoe  des  livres. 

Toutefois ,  si  le  vocabulaire  du  P.  Basile  est  loin  de 
répondre  à  f  idée  qu'on  pourrait  se  faire  du  répertoire  com* 
plet  dont  on  vient  de  parler,  H  n'en  est  pas  moins  d'une 
utilité  incontestable;  et  peut-éb«  même,  si  Ton  devait  renon»* 
cer  à  posséder  l'on  de  ces  deux  ouvrages ,  faudrait-^il  pré» 
férer  d'avoir  às^ disposition  le  moins  considérable  et  le  plus 
usuel.  Les  oommençans  sur-tout  tireront  toujours  un  meil<* 
leur  parti  d'an  recueil  élémentaire,  de  même  que  le  £oa- 
d!sf  est  plus  utile  aux  écoliers  que  le  Fareellmi.  Le  nombre 
des  oarâctèreset  des  expressions. composées  que  le  missmn« 
naire  s'est  attaché  a  expliquer,  le  choix  qu'A  en  a  fait,  I'é« 
tendue  et  la  nature  des  explications,  l'ordre^qu'il  a  suivie 
tout  cela,  sans  être  parfait  et  irréprochable,,  est  générale- 
mentassex  bien  approprié  aux  besoins  des  personnes  qui  se 
livrent  a  l'étude  du  chinois ,  qui  veulent  entendre  les  au* 
teurs  dassiques  et  les  livres  d'histoire ,  et  se  mettre  en  état 
de  faire  usage  des  Dictionaaires  plus  complets  et  plus  sa* 
vans  qui  ont  été  rédigés  par  les  letdrÀ ,  et  dont  on  possède 
en  Europe  un  assez  grand  nombre  d'exemplaires. 

D'après  ces  motifs ,  il  est  £Mieux ,  d'une  part,  que  le  for* 
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viuA  wiofptéfn  delûi  tfù  en  a  donne  Ja  première  édition  ^ 
et  les  additions  assez  inutiles,  qu'il  a  cra  devoir  y. faire 
entrer,  en  aient  .rendu  l'emploi  si  embarrassant;  et,  de 
Pantre,  que  les  exemplaires  de  cette  première  e'dition,  dis- 
pei%es  et  vendos  à  vil  prix  dans  les  premières  années  de  la 
publication,  aient ,  pour  la  plupart,  ëte  portes  en  Angle- 
tsrite ,  et  soient ,.  par  l'effet  de  diverses  specuktions  de  librai- 
rie ,  remontés  à  une  valeur  qui  en  rend  l'acquisition  oné^ 
reuse  aux  e'tudians.  Le  dictionnaire  de  M.  Morriaon  n'est 
pas  même  accessible  à  la  plupart  d'entre  eux.  Le  supplément 
de  M»  lUaproth  suppose  la  possession  de  l'ouvrage  qu'ii-^t 
destiné  à  compiéter.  Enfioi  une  édition  du  v^cabnjyire  du 
P.  Basile  est  un  besoin  réel,  qu'on  reconnaît  sni>toi|t  q^iw^d 
on  se  livre  assidûment  au  travail  de  Ja  traduction.;  mais 
il  faut  que  cette  édition  soit  plus  exacte ^ipW  correcte,' 
plus  complète  que  la  première;  que  l'op^dre  de  l'otiginal  y 
soit  mieux  observé,  que  les  superfluités  en  soient  élaguées, 
eftaoTH^out  que  la  formé  matéiieUeen  sOit  telle  qu'on  puisse 
eommodément  la  consulter,,  la  feuilleter,  la  porter  d'un 
lieu.à.  unantiC^f  sans,  éprouver  cette  lassitude  physique 
qni-nuit  à  la  rapidité  des  recherches ,  à  la  facilité  des  véri- 
fications, et,  par  Qonséquenti  à  la  diffusion  des  connais-» 
sanoes  élémentaires.  . 

..Ce  besoin  avait  été  senti,. depuis  plusieurs  années,  par 
celui  des  membres,  de  votre  commission  a  qui  l'enseir 
gnement  a  fourni  le.  plus,  d'oocasioos  de  reoftnmûtre 
et  d'apprécier  les  obstacles  qui  se  rencontrent  encore  dans 
l'étude  du  chinois.  Il  avait,  de  concert  avec  M.  le  comte 
de  Lastejrie,  formé  le  projet  de  reproduire  le  vocabu- 
laire du  P.  Basile ,  sous  le  format  in-8.°,  en  recourant  a 
un  procédé  mixte,  participant  de  la  lithographie  et  de  la 
typographie,  qui  avait  l'avantage  de  faire  éviter  les  frais 
àiormes  de  la  gravure  en  bois;  mais  ce  procédé  eut 
peut-être  entraîné  les  éditeurs  dans  des  dépenser  encore 
assez  considérajbles ,  et  il  eut  imposé  à  l'un  d'eux  un  tra- 
vail jnate'riel  qui  pouvait  difficilement  se  concilier  avec 
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cPantrei  devoirs.  C'est  à  regret,  néanmoins,  qae  ceiaH>i  ea 
TojûH  reculer  f  exécution ,  et  îi  ne  perdah  aucune  oeoa- 
ston  de  le  recommander  à  ceux  qui,  moins  détournés 
que  loi,  pouvaient  consacrer  plus  de  temps  à  une  entre- 
prise éminemment  utile  pour  les  progrès  de  ia  littérature 
chinoise. 

M.  Jouy  pannt  avoir  été ,  dès  Porigine ,  frappé  des  avan« 
tages  qui  en  résulteraient  pour  ses  condisciples,  et  pour 
tous  ceux  qui  s'engageraient  dans  ia  même  carrière.  Occupé 
depuis  quelque  temps  de  l'étude  du  chinois,  familiarisé 
d'avance  avec  divers  genres  de  calligraphie  orientale,  il  s'est 
senti  le  courage  d'entreprendre  un  travail  aride,  long^ 
fastidieux ,  sans  autre  prétention  que  celle  de  concourir  à 
Futilité  commune ,  sans  autre  perspective  que  celle  de  l'es* 
time  qui  s'attache  toujours  à  des  services  désintéressés.  II 
veut  donner  une  édition  nouvelle  du  vocabulaire  du  P.  Ba<* 
sile.  n  adoptera,  pour  cette  édition ,  le  format  des  dictioa* 
naires  latins  employés  dans  nos  classes,  lequel  est  aussi 
celui  de  la  Grammaire  chinoise*,  et  il  se  propose  de  faire 
usage ,  pour  les  caractères  chinois  ainsi  que  .pour  les  expli* 
cations  latines ,  du  procédé  lithographique  connu  sous 
le  nom  ^autograpkie ,  o'est*à-dire  qu'il  transcrira  régu* 
fièrement  le  texte  du  vocubulaire ,  et  que  son  écriture  dé* 
calquée  servira  à  former  les  planches  d'où  les  épreuves 
seront  ensuite  tirées  à  la  manière  ordinaire. 

Son  plan  consiste  a  reproduire  le  travail  même  de  Ba* 
sile  y  sous  sa  forme  primitive,  sans  additions  et  sans  chan- 
gemens  considérables ,  seulement  en  collationnant  les  di* 
verses  copies  qu'il  lui  sera  possible  de  consulter,  pour  avoôr 
un  texte  épuré  et  aussi  correct  que  possible.  L'ordre  al- 
phabétique et  tonique  des  caractères  lui  paraît  devoir  être 
conservé,  tant  parce  que  c'est  celui  de  l'original,  que  parce 
qu'on  en  a  reconnu  l'utilité  pour  ia  redierche  des  va- 
riantes, pour  l'intelligence  des  homophënes  qui  ke  per- 
mutent, et  pour  l'art  de  Kre  le  chinois  à  haute  voix,  qu'il  etX 
si  nécésithred^. pratiquer  de»  les  commenoemens.   Cet 
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arranféiiieait  est  en  eflbt  recooaa  plus  comnode ,  i  ccarw 
ttànê  e'gardby  ifae  Perdre  de«  clefo;  et  Pon  conservera  les 
«▼antsges  particuliers  de  ce  dernier»  en  mettant ,  à  la 
suite  da  corps  de  Poan^e,  un  index  par  radicaux ,  indîs- 
pensable  pour  trouver  au  besoin  la  prononciation  d'na 
caractère  inconnu.  L'usage  de  la  lithographie  permettra  i 
Péditenr  de  rendre  toutes  les  formes  diverses ,  appelées 
pariantes,  Porthogri^)he  cursive  ou  vulgaire ,  les  alte* 
rations  cdiigraphiqoes  ou  arbitraires  que  comportent  c«> 
tains  caractères.  La  suppression  de  toutes  ces  variantes, 
pour  Ies<{ueUes  on  ne  put  pas  trouver  de  tjrpes  gravés  en 
bois  à  Jlmprimerie  royale ^  étoit,  dans  l'ancienne  édition, 
une  imperfection  très-fâcheuse^  et  il  est  très-important  d'y 
remédier  dans  la  nouvelle. 

Le  corps  du  dictionnaire ,  contenant  environ  douze  miUe 
caractères,  occupera  six  cents  pages  du  format  ci-dessus 
indiqué.  L'index  et  les  tables  qui  s'y  rattachent,  et  que  le 
premier  éditeur  avait  également  supprimées ,  en  remplira 
deux  cents.  Ainsi,  dans  un  v<dume  in-B.^  de  huit  cents 
pages,  phts^  mince  d'un  cinquième  que  le  Actionnaire 
httn-fran^s  de  M.  Noël,  on  aura  tout  ce  qu'il  y  a  d'es- 
sentiel dans  l'énorme  volume  de  18i3,  plus  Un  grand 
nombre  d'additions,  et  des  tables  très-importantes  qui 
n'avaient  pu  y  trouver  place.  Les  amateurs  de  la  langue 
chinoise  auront  ainsi  un  manuel  portatif,  une  sorte  de 
tmJe  meoum ,  qui  pourra  se  placer  sur  leur  table  /  les 
suîvredans  les  bibliothèques  publiques,  et  qui  ne  les  embar- 
rassera pas  dans  leurs  voyages,  comme  l'ancienne  édition , 
qu'on  ne  sait  comment  tennr  et  comment  changer  de  place. 

L'exécution  d'un  pareil  volume,  même  indépendam- 
ment du  talent  spécial  qu'exige  la  partie  chinoise ,  de- 
manderait encore  une  assez  forte  dépense ,  s'il  fallait  em- 
ployer un  copiste  pour  la  partie  latine.  Mais  M.  Jouy ,  sans 
être  rdbuté  par  la  longueur  du  temps  qu'un  tei  travail  lui 
prendra,  consent  à  ^en  charger  personnellement,  sans 
avoir  en  vne  d'autre  dédommagement  que  la  satisfactiosi 
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méflM  qui  doit  rwidter  pour  lai  de  PaecooipIiMenieiit  de 
FeDtre|»ife.  Les  essaw  qu'H  a  mis  tons  nos  jeax  ont  un 
hmat  degré  d'Mgmce  et  de  netteté'.  Ainsi,  la  collation  des 
manuscrits  (l) ,  la  rédaction  et  la  transcription  mutogrtH 
pkique ,  seront  son  œurre  excinsivement.  On  ne  trouvera 
qoe  rarement  une  personne  disposée  à  consacrer  tant  de 
peine  à  un  travail  aussi  complètement  désintéressé. 

Les  frais  d'impression  lithographique  ont  été  évalués, 
non  par  un  simple  aperçu,  mais  d'après  un  examen  rai- 
sonné qu'un  artiste  habile  a  consciencieusement  discuta 
avec  Mj.  Jouj,  et  dont  il  nous  a  transmis  les  résultats. 
On-  s'est  aussi  attaché  à  déterminer  le  nombre  d'exem- 
plaires qu'il  serait  pbssible  de  tirer,  et  ce  n'est  pas  là  upe 
chose  indifférente ,  parce  que  la  dépense  totde  devant  être 
divisée  par  le  nombre  d'exemplaires  tirés  pour  fixer  le  prix 
de  fabrication ,  ce  dernier  sera  d'autant  pins  modéré ,  que 
l'édition  sera  plus  considérable. 

Le  lithographe  donne  l'assurance  positive  qu'on  peut 
sans  ancan  risque  porter  ce  nombre  à  500,  et  qu'il  serait 
même  au  besoin  très-facile  de  le  porter  plus  haut  Les 
fitts  d'impression  et  de  papier,  dont  nous  avons  sous  les 
jeux  un  devis  détaillé,  montent  à  3090  fr.  en  supposant 
60  feuilles  ou  960  pages,  c'est-à-dire,  10  feuilles  dé  plus 
que  l'étendue  connue  du  manuscrit  ne  permet  d'en  supputer. . 
Le  prix  de  fabrication  serait  donc  de  6  fr.  \  et  en  le  dou- 
blant pour  le  public,  on  pourrait  donner  à  tS  fr.  un 


(1)  Depuis  que  ce  rapport  a  ëté  soumis  au  conseil,  M.  J,ouy 
s'est  associé ,  pour  la  collation  des  manuscrits ,  un  de  ses  condis- 
ciples, M.  Kurz,  jeune  Bavarois  qui  a  suivi  avec  assiduité  les 
conrs  du  CoITége  royaf ,  et  qui  a  fiiit  de  grands  progrès  dans  f e 
chinois.  On  doit  espe'rer  les  fruits  les  plus  heureux  du  concours  de 
ces  deux  littérateurs ,  qui  mettent  ainsi  en  commun  ieura  lumières 
et  leur  travail ,  sans  antre  intérêt  que  celui  d*nne  branche  de 
littérature  qui  est  devenue  pour  eux  I*objet  d'une  étude  de 
prédilection.  (iVble  lA»  RappoHeiw^) 
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volume  qai  représenterait,  avec  d'importantes 
tfons ,  le  volame  magnifique,  mais  si  peu  commode ,  que  la 
munificence  du  Grouvernement  a  fait  sortir,  il  y  a  seize 
ans,  des  presses  de  (Imprimerie  rojide. 

La  commission .  que  vous  avez  nommée  croit  devoir 
ajouter  peu  de  chose  à  Texpose  qui  précède.  Elle  tous 
a  fait  connaître  son  opi'nioo  sur  l'utilité  de  Tenti-eprise 
proposée.  Elle  apploudit  au  zèle  de  celui  de  nos  confrères 
qui  offre  de  s*en  charger.  Il  ne  lui  reste  qu'à  exprimer 
le  vœu  que  l'état  de  vos  fonds  vous  permette  de  vous 
charger  des  frais ,  e'valués  à  3000  fr. ,  et  qui ,  partages  en 
deux  années  que  demanderont  la  rédaction  et  l'impression, 
j^e  vous  imposeraient  pendant  les  années  1 8S9-30  qu'un 
secours  annuel  de  1, 500  fr.  Vous  rendriez  par  ce  moyen 
un  service  des  plus  iroportans  à  une  branche  de  littéra- 
ture qui  a  un  droit  incontestable  aux  encouragemens  de  laî 
Société  asiatique,  et  pour  lequel  cette  Société  n'a  eu  occanon 
d'affecter  jusqu'ici  qu'une  somme  très- légère,  destinée  aux 
frais  d'impression  de  la  traduction  latine  de  Mencius,  par 
M.  Julien.  Nous  regardons  la  publication  projetée  par 
M.  Jouy  comme  l'un  des  travaux  les  plus  propres  à  achever 
de  populariser  l'étude  de  la  langue  Chinoise  en  France  et 
dans  les  autres  parties  du  continent. 

J.  Rlaproth,  C.  de  Lasteyrte; 
J.  P.  Abel-Rémusat,  rapporteur. 


RAPPORT 


DE   LA 

COMMISSION  DES  PONDS  ET  DES  CENSEURS 

SUR    LA    GOMPTABIUTÉ 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

EN  1838. 


M 


ESSIEDRS , 


L'année  dernière,  dan»  votre  séance  geneVale^voosehai^ 
geates  M.  de  Chezj  ei  moi  d'examiner  Veut  de  votre  cîoftip- 
tabilite  pour  Tanneequi  dilaits'^coulen  Vous-savez  queJVin- 
née  financière  de  la  Société,  ainsi  que  P-année  cinle ,  com- 
mence au  1.*' janvier  et  finit  au  31  décembre:  il  s'agissait 
donc  poor  M.  de  Chézyet  moiyde  nous  assurer  de  i'état  des 
dépenses  et  des  recettes  de  la  Société  pour  le  cours  dé 
Tannée  1828.  C'est  Tobjet  dont  nous  allons  avoir  l'honneur 
de  vous  entretenir.  Ordinairement  votre  commission  des 
fonds  vous  of&e  un  rapport  particulier;  cette  année, elle 
a  préféré  agir  de  concert  avec  vos  censeurs.  Voici  d'abord 
les  résultats  qui  ont  été  présentés  par  MM.  les  membres 
de  votre  commission  des  fonds. 


I 
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Au  l.*'|anyier  1B9B,  il  restait  en  caisse,  des  exercice* 
precedens,  la  somme  de. 3,31 4^  79*      • 

II  a  ete'  compte'  à  la  Société  dans  le  cours 
de  Tannée, 

1  .**  Comme  souscriptions  de  ses  membres     5,840.  00. 

9.^  Pour  vente  de  livres  imprime's  aux  frais 
de  la  Société 378.  90. 

3.**  Pour  le  premier  terme  de  la  somme  à 
laquelle  s'était  oblige  M.  Schubart ,  alors 
libraire  de  la  Société. 375.  00. 

I 

Total  des  recettes.  • . .     9,907.  99. 


D'un  autre  câte' ,  il  a  été  dépensé  pour  le  compte  de  la 
Société , 

t.^  Pour  frais  d'administr.<*°' et  de  bureau.     1,812^  87« 

9.^  Pour  gravure  de  poinçons ,  planches 
lithographiées, reliure  délivres,  &c. . . . .  •  •         398.  S5. 

3.^  Pour  impression  d'ouvrages  et  sous- 
criptions       i,73i.  70. 

4.^  Pour  traductions,  distribution *du  Jour- 
nal, &c 418.  85. 

5.^  Pour  vingt-cinq  exemplaires  du  Jour- 
nal ,  en  sus  des  deux  cents  fournis  par  le  li- 
braire          960.  00. 

Total  des  dépenses..,.     5,619.  67. 


Restait  en  caisse  au  1.*^''  janvier   1899  la 
sornmc  de 4,995.  39. 
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Nous  ayons  cru  j  M.  de  Chëzj  et  moî ,  devoir  ve'rifier 
tons  les  detaib  sur  lesqueb  repose  cet  état  financier,  et 
nous  les  arons  reconnus  d'une  parfaite  exactitude.  Aucune 
dépense  n'a  ete  faite  qui  n'eut  ete  préalablement  autorisée 
par  la  Socie'té,  ou  qui  ne  se  trouvât  conforme  aux  cas 
prévus  par  les  réglemens  ;  aucunes  omme  n'a  été  livrée  que 
sur  une  quittance  en  bonne  forme. 


Vous  voyez,  Messieurs,  que  la  Société,  malgré  des 
revenus  fort  bornés  ,  a  su  se  maintenir  dans  un  état 
constant  de  prospérité;  elle  ne  cesse  pas  cependant  de 
contribuer,  autant  qu'il  est  en  elle,  à  l'avancement  des 
sciences  ,  particulièrement  de  celles  qui  ont  été  l'objet 
de  son  institution.  Outre  le  Journal  qu'elle  publie  de- 
puis neuf  ans,  et  qui  a  déjà  pris  place  parmi  les  meil- 
leurs recueils  scientifiques  de  France  et  de  l'étranger, 
elle  a  encouragé  de  ses  dons  des  ouvrages  qui,  sans  elle, 
n'auraient  peut-être  pas  vu  le  jour  ;  elle  en  a  même  fait 
imprimer  plusieurs  à  ses  frais;  enfin,  elle  a  donqé,  par  sa 
nombreuse  correspondance,  une  nouvelle  activité  aux  rela- 
tions qui  s'établissent  naturellement  entre  des  savans  voués 
aux  mêmes  études.  De  tels  résultats  ne  sont  pas  seulement 
l'ouvrage  de$  personnes/  estimables  que  vous  avez  mises 
à  la  tête  de  votre  comptabilité  ;  ils  sont  l'ouvrage  de  toutes 
les  personnes  qui ,  soit  par  leurs  dons,  soit  par  leurs  tra- 
vaux, ont  concouru  au  bien  de  la  Société.  Ils  le  sont  sur- 
tout de  ceux  d'entre  vous  qui ,  tels  que  MM.  votre  prési- 
dent et  votre  secrétaire ,  présîdèrept  à  l'établissement  de 
la  Société,  et  qui  l'ont  environnée  de  la  considération  per- 
sonnelle qu'ils  avarent  acquise.  Aussi,  en  votant  des  re- 
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meramnens  pour  toutes  lés  personnes  en  gene'ral  qui  ont 
servi  la  Société'  d'une  manière  quiconque,  nous  ferons 
des  vœux  pour  que  les  membres  qui  ont  jusqu'ici  dirigé 
la  Société  lui  continuent  le  plus  long-temps  possible  le 
concours  de  leurs  efforts  et  de  leurs  lumières. 

Les  membres  de  la  Commission  des  fonds. 
Le  baron  Degérando,  Feuillet,  Wurtz. 

Les  Censeurs, 
Chézy*,  Rbinaud,  rapporteur. 


ôociéte  G/v9Auxiîûue^. 


RAPPORT 

SUR 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL 

LEMPLOI  DES   FONDS 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE, 

PENDANT  l'aHNBB  IBSS, 

FAIT 

DANS  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  30  AVRIL  1899; 

m     LA      LIVTK    DU     HBVIRBS     DE     L*     gOGléré. 


IMPRIMA, 
PAB    ADTÔmiSATIOK    DB   N.°*    LK   flABDB    OU   fCBAOX, 

À  l'imprimerie  royale. 

H  DCCC  XXIX. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


RAPPORT 


LU 


»         » 


PAR  LE  SECRETAIRE  DE  LA  SOGETE 


LE   29   AVRIL    1829. 


M 


ESSIEURS, 


Lorsqu'un  travail  nouveau  vous  est  présente  >  lor^ 
que,  dans  l'intervalle  de  V09  réunions  annueBes,  le 
Conseil  auquel  vous  avez  remis  le  spin  de  disposer  de 
wos  fonds  a  cru  devoir  accueillir  quelque  projet  utile, 
cdtti  dont  la  tâche  est  de  vous  informer  des  raisons 
qui  ont  pu  mériter  aux  auteurs  d'honorables  encoura- 
gemens,  est  presque  assuré  d'être  écouté  avec  intérêt  : 


(6) 
il  ne  sagit  pour  lui  que  de  répéter  devant  vous  les 

jugemens  motivas  tfaê  lés  hommes  tes  plus  spéciale- 
ment versés  dans  chaque  matière  ont  exprimés  dans 
les  rapports  particutiers  sur  chaque  objet.  On  aime  à 
suivre  des  yeux  les  investigateurs  qui  s'élancent  dans 
ces  contrées  inconnues,  à  contempler  avec  eux  ces 
perspectives  quoflfrent  à  chaque  pas  les  routes  qui 
n'avaient  pas  été  parcourues.  II  y  a  tant  à  découvrir 
encore  dans  le  champ  de  la  littérature  asiatique ,  que 
les  regards  se  portent  d  avance ,  avec  une  curiosité 
particulière ,  sur  ces  régions  que  chaque  jour  le  zèle 
dé  ht  "s^îetice  ciàreprend  cf  agrandh'  par  de  nouvelles 
conquêtes. 

Mais  cette  ardeur  si  nécessaire  pour  soutenir  un  au- 
teur ou  un  traducteur  dans  le  cours  de  leurs  travaux  de 

> 

longue  haleine,  né  réussit  pas  toujours  à  en  Étire  achever 
la  publication  dans  le  temps  le  plus  court  possible;  ce. 
temps  comprend  des  années.  Les  retards  imprévus,  les 
obstacles  inévitables,  se  succèdent  et  serenouveQent; 
et  le  compte  qui  doit  vous  être  annuellement  rendu, 
du  progrès  de  ces  mêmes  ouvrages,  se  trouve  restreint 
à  l'indication  des  difficultés  qui  se  sont  opposées  à 
l'iuscompiftMettei^t ,  immédiat  de  vos^  bî^nveî&anies  in- 
|è]:\tÎ9tl6.  J>an3fC$3..,occii9Îpn$>  il  serait  impossible  à 
cel^  i^  le  Irédigt?  4é  rien  ajiouter  au^ç  motifs  qu'il  a 
dAi  "voivi/  exposer  en  vous  «ntretenant  pour  ia  pre^ 
mîère.foîs  d^  ouvnig^  ofdonnéa.  Par  exemple,  il  m 
pourreîl,.  cette  ajanée>,  swis  tomber  ^i  des  répétitioi|s 
fatigantes»  \ùm  {^ifer  pour  la  qualnènie  Cois  du 
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genre  particulier  4*91111116  tfokm  doit  troteiv^  dans  le 
dictioiiiiahre  mandchou,  ia  gnûpiBiaire  géorgienne ,  h 
traduction  de  Ménciuè  ^  et  i^  drame  de  SM^ntala. 
La  partie  hapottante  de  notre  mppôrt  annuel  y 
ceile  qu'on  a  eue  suF«to4it  en  vue  iorsquon  fa  institué, 
et  qui  poutrait  '  en  formel;,  èxàvâivemem  lë  ^|èt ,  »era 
réduite  à  un  degré  ééf  conèfMÎon  et  d'aridité  qu'elle  n  à 
pas  ordinairement ,  et  dont  ii  était  nÀ;essaire  de  don- 
ner d'avance  l'explication. 

La  ùrammaire  géorgienne  n*a pas  été  reprît;  et 
c'est^  pour  le  ConàetI,  une  raison  dé  pïii^  de  sefi^ 
citer  d'en  avoir  détaché  le' vocabulaire,  qui  peut  tou- 
jours, en  attendant,  ofirir  quelque  utilrEé  aux  ama*. 
teurs  de  cette  langue. 

Le  Dictionnaire  mandchou  a  tnalh^iiretiséiheh't 
rencontré  de  nouveaux  obstacles  qui-  ont  occasionné 
de  nouvcjyiux  déisàs.  Des  difficultés  relatives  à  la  typo- 
graphie ont  empêché  de  réîBèttre  sOas  presse'les  pre- 
mière feuilles;  Une  partie  de  la  copie  ^é&t -perdue;  il 
a  fetfo^y  suppléeï*  ;  et  dans  Un  lexique  dont  le^  maté^ 
riaux  sontépars,  sotf^-desfofrmes  diverses^  en  des  vô» 
lûmes  nond>reux,  ce  travail  est  long  et  ^inéux.  Le 
mal  est  maintenant  réparé;  et  la  circonstaYice  dont 
nous  aurons  à  vous  rendre  dptU{ite /qui  va  faire  trans* 
porter  à  llmprimerie  royale  le^  impressions  de  la  So- 
ciété,  contribuera  sans  douté  à  accélérer  la  terminai^ 
son  d'un  ouvrage  indispensable  au  progrès  des  étude3 
chinoises. 


(«) 

JUe  dmme  d^  SacêtfJtala  est  im^^rmé.  tout  entier  ; 
îi  re^te  à  mettre  sous  firesse  divers  accessoiies ,  Lepi* 
sodé  du  Bhogavata-ppuroMa ,  dont  vous  avesien*^ 
tendu  la  traduction^  H  y  a. quelques  années,  et  une 
préface.  Tous  ces;.  objets  sont  peu  considérâmes ,  en 
comparaison  de .  ce  qui  ^st  achevé  ;  on  .ne  croîl;  pas 
qu'ils,  puissent  entraîner  plus  d  un  retai:d  de  quelques 
semaines. 

L'impression  du  Mencius  est  terminée;  l'auteur 
en  présente  aujourd'hui  un  exemplaire  çpm[^et«  Son 
projet  est  d'ajouter  à  f ouvrage  un  indesc  des  iocutîpns 
difficiles;  qui  se  tro]uvenjt  da^  i^s  quatre  {ivrf^^.de  C!os^ 
fuqfus^  onnepputqu'af^audir  à  cette  idée^  qui  acb^t 
vera  de  rendre  son  travail  utile  à  ceu)^  qui,  entre t 
prennent  l'étude  approfondie  des  anciens  monumens 
l^ftéraîres  de  ia  Chine. 

*  *  I  «         ^ 

.«  •     *  .  •  •  .  ' 

.  Up  noi^vçi  ouvrage; s'est. pfiiart.au  Conseil^  et  en>a 
faciienient  obteioiu  la  .faveur  api  est  due  à  tout  travail 
utile  j  dans  un.  genre  que  les  Français  n'avaient  pas 
encore  cultivé.  M.  Bro^set ,  en  sq  livrant  à  1  étude  du 
géoiigien^  cpmble  une  li^tine  qui  se  laissait  encore 
apercevoir  au  milieu  de  tant^de  recherches  ayant  l'Asie 
pour  objet.  Déjà^  danf  plusieurs  séances^  il  nous  a 
successivementcommuniqué  des  fragmen^^des  extmits, 
des  essais  dp  traductiouj  qui  montraiei^t  une  prédilec- 
tion réfiéci^epour  une  br^nche.de  littérature  nég%ée 
en  Occident.  Le  jeune  auteur  n'a  pas  tardé  à .  porter 
son  attention  sur  des  objets  plus  intéressans  encore. 
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U  a  traduit  une  chronique  écrite  en  langue  vulgaire  ^ 

qui  s'est  trouvée  récemment  à  la  bibliothèque  du  Roi , 
et  qui  comprend  332  ans  de  f  histoire  de  Géoiigie,  de- 
puis 1371  jusqu'en  1 708 .  Cette  traduction  a  été  adop  - 
téepar  ie  Conseil,  qui  la  fera  imprimer  avec  un  index 
géc^;raphique  et  la  notice  de  plusieurs  manuscrits  géor- 
giens très*anciens ,  qui  existent  pareillement  à  la  bi- 
bliothèque  du  Roi«  Quant  aU  .texte,  qu'il  eut  été  trop 
dispendieux  de  rqiroduke  par  la  typographie  ordinaire, 
l'aioteur  se  propose,  de  le  &ire  lithographter,  et  il  en 
présente,  dans ^cette  séance  même,  des ^f^ectmeis  qui 
sont  déposés  sur  ie  bureau. 

Indépendanaonent  des  ouvrages  dont  la  Société  s'est 
chargée  de  faire  les  frais  en  entier,  il  en  est  d'autres 
pQur  lesqu^  oh  n'a  sollicité  près  d'elle  qu'une  sous- 
cription représentant,  une  partie  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  Iq[  dépense  totale  par  laquelle ,  d'après  la 
direction  doimée  à  la  librairie  française ,  l'éditeur  se 
aérait  vu  obl^é  de  payer  le  plaisir  de  donner  à  la 
science  un  ouvrage  utile.  De  ce  nombre  est  le  recueil 
de  poésies  'arabes  intitulé  le  Hanuua,  dont  M.  Frey- 
tag  a  terminé  à  Bonn  une  édition  fiiite  pour  prendre 
rangp^rini  les  meilleures  productions  de  cette  branche 
importante  de  la  littératture  orientale.  L'annonce  de 
cette  publication  avait  été  accueillie  avec  un  ex- 
tréine  intérêt,  mais  en  même  temps  avec  une  sorte 
d'incrédulité  involontaire ,  résultant  de  l'idée  qu'on 
setait  formée  (fe  l'extrême  difficulté  de  la  tâche  que 
le  professeur  de  Bonn  allait  s'imposer.  C'est  pour  lui  un 
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honneur  d'aulant  plus  gnuid  d'en  avoir  triomphé;  et  h 
Société,  qui,  par  la  souscription  qu'eOe  Im  a  acconiée, 
a  levé  Fun  des  principaux  obstacles  qui  autaient  pu 
Tarréter ,  peut  ausi  réclamer  sa  part  dans  la  reconnais*- 
sance  due  an  beau  travail  de  ce  savant  étranger. 

'  Le  G)nseil ,  sans  avoir  besoin  de  porter  au  loin  ses 
regards  )  trouve  au  sein  méaie  de  la  Sodiété^  et  tout 
près  de  lui ,  d'honorabies  travaux  à  soutenir  et  à 
encourager;  et  cette  année,  il  a  eu  la  satisfaction 
de  voir  éclore  plus  d'un  genre  d'ouvrages  qui ,  par 
reffet  du  zèle  des  éditeurs,  ne  réclamaient  de  lui  qu'une 
assistance  partielle,  et  dont  l'utilité  compensera  facile- 
ment le  léger  sacrifice  que  chacun  d'eux  a  nécessité. 

Le  procédé  typogrâplnque  ordinaire ,  le  procédé  de 
lithographie  dit  autographique ,  lequel  sembk  avoir 
été  imaginé  exprès  pour  seconder  les-  procès,  de  la 
littérature  asiatique,  ont  été  employés  conttne  à  fenvi 
à  la  reproduction  de  livres  qu'on  eût  difficilement  pu 
songer  à  publier  en  Europe  il  7  a  quelques  années, 
ou  qui  eussent  exigé  d'énormes  dépenses.  De  ces  pu- 
blications, les  unes  sont  commencées  ou  terminées, 
Jautres  annoncées  seulement,  mais ,  potu*  ainsi  dire , 
adoptées  par  le  Conseil ,  et  par  conséquent  assurées 
d'occuper  un  des  premiers  rangs  dans  b  succession 
des  ouvrages  qui  vous  devront  leur  puUicatibn: 

Les  Instituts  de  Menou  sont  sans  contredit  le  plus 
remarquable  et  le  plus  important  de  tous  les  livres  que 
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noQft'oanrt  fait  connaître  jusqa  ici  ies  savans  vou^  h  1  étude 

de'  la  fangue  sanscrite.  Le  brahmanisme  y  est  tout 
entière 'La  cirilisadon  des  Hindous /leurs  croyances^ 
et  ju^qu'auT^  moindres  minuties  de  leurs  hal>itudes  nap* 
timaleft^  y  sont  empreintes.  On  peut  dire  que  ce  livre 
a  faitilnde  ce  quelle  est  depuis  quatre  mille  ans, 
on  que  du  moins  il  ofiire  un  tableau  vivant  de  ce 
qoVtait  cette  «entrée  k  fune  des  plus  anciennes 
époques  dé  aoh  état  social.  Oe  n'est  pas  seulement  un 
monument  historique  du  premier  ordre  :  les  personnes 
qui  veulent  acquérir  fintelligence  de  l'idiome  sacré 
des  Brahmanes,  y  trouvent  un  excellent  sujet  d  études 
littéraires  et  phtfosophiques.  Il  y  a  plus  de  trente  ans 
que  les  aavans' de  Calcutta  ont  fait  connèttre  cet  ou- 
vrage capital,  d'abotxl  pat  une  éditkm  textuelle,  puis 
par  une  traduction  anglaise  ^  '  qui  peut  être  r<^rdée 
comme  la  production  fa  plus  remarquable  de  son  au- 
teur, ie  célèbre  W.  Jones.  En  1825,  M.  Haugh- 
toA  adonné, 'à  Londres,  une  magnifique  réimpres-- 
aion  du  texte  sanscrit  et  de  la  version  de  W.  «f  ones  ; 
hous  en  avons  parle  dans  ie  rapport  de  1826. 
Cette  édition,  destinée  presque  exclusivement  aux 
âèves  du  coH^  des  Indes  orientales ,  est  malheu^ 
reusement  restée  fort  rare  sur  le  continent.  Un 
defir^èves  distingua  de  l'écoïe  sanscrite  de  Paris, 
M.  Loisdîeur^Deslotlgthamps ,  cherchant  à  seconder 
m  efforts  de  ses  condisciples ,  avait  formé  le.  projet  de 
publier  un  texte  qui  put  avec  avantage  être  ewiplôyé 
dans  les  explications.  H  avait  d'abord  jeté  les  yeux  sur 
fHïiopàdêsa;  mais  détourné  de  ce  choix  par  l'annonce 
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d  une  édition  de  ce  livre  qui  doit  paraître  à  Bonn  y  et 
dont  nous  dirons  un  mot  dans  la  suite  de  ce  rapport , 
M.  Loiseleur  s*est  décidé  à  entreprendre  ia  réimpres- 
âon  du  Code  de  Menou;  et  i'on  ne  peut  quapprou- 
ver  cette  subslitution,  qui  procurera  à  Técole  de  Paris 
un  sujet  d'exercices  bien  plus  intéressant  sous  tous  les 
rapports,  sur-tout  si  fauteur,  ainsi  qu'il  la  annoncé, 
peut  faire  entrer  dans  ses  notes  les  passages  les  plus 
impprtans  du  commentaire  de  Kouflouka.  Une  bonne 
traduction  française  de  ce  livre  célèbre  sera  aussi  une 
véritable  acquisition  pour  notre  littérature. 

> 
Le  Conseil  ne  s'est  pas  borné  à  approuver  cette  dé» 

termination  ^  il  a  voulu  concourir  aux  vues  de  M.  Loi- 
seleur, en  l'autorisant  à  faire  uss^e  des  caractères 
dévanagaris  qui  appartiennent  à  la  Société ,  et  en  lui 
accordant  sur  ses  fonds  une  ^souscription  équivalente 
à  une  partie  des  frais  d'impression.  Ce  jeune  savant  a 
répondu  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'activité  à  cet  ho- 
norable encouragement,  puisqu'en  moins  de  quatre 
mois  il  a  terminé  la  première  des  quatre  livraisons  dont 
doit  être  composé  son  ouvrage.  Cette  livraison  con- 
tient dix  feuilles  d'impression  sanscrite,  et  correspond 
aux  158  premières  pages  du  texte  dans  f édition  de 
M.  Haughton.  Il  suffira  donc  de  moins  d'une  ^nnée 
pour  achever  la  publication.  Une  teUe  cdérité  est 
d'autant  plus  louable ,  qu  elle  est  peu  commune  dans 
des  entreprises  de  cette  nature. 

L'antique  Orient  nous  a  i^é  un  autre  ouvrage  bien 
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plus  célèbfe  encore  que  le  Code  de  Menou  ;  c'est  celui 
qui  renferme  les  dogmes  et  les  préceptes  du  législateur 
de  la  haute  Asie,  de  ce  Zoroastre  qui,  placé  à  une 
époque  reculée  entre  Tlndus  etrEuphrate ,  entre  Tlnde 
et  la  Chaldée ,  entre  la  Bactriane  et  la  Phénicie,  n'a  dû 
rester  étranger  à  aucune  des  doctrines  religieuses, 
philosophiques ,  politiques ,  qui  voyageaient  alors  de 
Tune  à  f autre  de  ces  contrées,  ^et  qui  forment  en 
quelque  sorte  le  lien  entre  la  civilisation  des  deux 
parties  de  lancien  monde.  Les  fragmens  du  Zend- 
Avesta  que  le  courageux  Anquetil  est  allé  ravir  aux 
obscurs  successeurs  des  mages,  exercent  depuis  qua* 
rante  ans  les  efforts  et  la  sagacité  des  savans  ;  mais  il 
s'en  faut  que  la  traduction  française  qu  il  a  rédigée 
avec  le  secours  des  docteurs  persans,  puisse  les  satîs- 
fiiire  complètement.  La  langue  même  dans,  laquelle  les 
livres  de  Zoroastre  sont  conçus  est  l'objet  de  beaucoup 
de  questions  difCciles.  On  a  examiné  les  raf^rts 
grammaticaux  qui  la  lient  aux  idiomes  plus  modernes 
de  la  Perse  ;  on  a  entrevu  d'autres  nœuds  plus  étroits 
encore  qui  la  rattachent  à  1  antique  idiome  des  Brah- 
manes. Les  rapprochemens  dont  elle  peut  être  l'objet 
touchent  à  de  grandes  questions  d'histoire  et  de  phi- 
losophie. Aussi  plusieurs  hommes  érudits  ont-ils  simul- 
tanément entrepris  de  leur  prêter  un  appui  solide,  en 
reconstruisant,  par  l'analyse  des  textes  zend ,  le 
système,  grammatical  d'une  langue  mère  du  persan  et 
sœur  du  sanscrit.  M.  Olshausen,  à  Kiel,  annonce 
la  prochaine  publication  des  travaux  qu'il  a  exécutés 
depuis  dix  ans  sur  ce  sujet  important  ;  et  M.  £.  Bur- 
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neuf  9  à  Paris  y  engagé  dans  des  rocheixrhes  semblables 
par  des  études  d'un  autre  genre ,  a  apporté  dans  cette 
matière  un  avantage  que  peu  de  ceux  qui  s'en  étaieit 
occupés  avaient  possédé  avant  lui.  La  connaissance 
des  langues  anciennes  de  f Inde  était  ce  qui  favait 
conduit  à  une  comparaison  dont  il  va  nous  piésènter 
les  résultats.  H  s'était  efforcé  de  fixer  nos  idées  sur  h 
limite  qui ,  du  côté  du  sud ,  parait  séparer  la  race  con- 
quérante du  reste  des  tribus  indigènes  antérieures  aux 
institutions  brahmaniques.  Il  restait  à  vérifier  si ,  du 
côté  du  nord-ouest ,  une  semblable  barrière  avait  borné 
le  domaine  de  la  langue  sanscrite.  L'étude  approfondie 
de  Fun  des  principaux  des  livres  du  Zend-Avesta 
pouvait  seule  édairoir  ce  problème. 

'  L'édition  lithographiée  du  VendidadrSade  for- 
mera un  volume  in-folio  de  5  60  pages  ^  représentant 
l'un  des  plus  beaux  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Roi.  Elle  sera  accompagnée  d'un  commentaire  où  se 
trouvera  la  collation  des  autres  manuscrits  du  même 
livre,  une  traduction  nouvelle,  une  analyse  gramma- 
ticale du  système  de  la  langue  zend,  considérée  prin- 
cipalement dans  ses  rapports  avec  le  sanscrit,  et  un 
index  général  de  tous  les  mots  du  texte.  Mais  ce  qui 
doit  sur-tout  distinguer  ce  commentaire,  c'est  une  tra- 
duction complète  de  {Izesckné,  faite  en  sanscrit,  il 
y  a  300  ans,  par  le  parsi  Nerioseng.  Cette  version, 
monument  du  plus  haut  intérêt,  a  fourni  à  M.  Bur- 
nouf  le  moyen  de  contrôler  la  traduction  plus  récente 
et  moins  complète  d'Anquetil ,'  en    la  rapprochant 
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d'une  interprétation  due  à  un  parsi ,  et  qui  date  déjà 
de  plusieurs  siècles.  Tout  le  travail  philologique  sur 
lequel  repose  cette  nouvelle  traduction  française ,  fera 
voir  enfin  si  Ton  doit  aller  chercher  hors  de  l'Inde , 
chez  les  anciens  mages ,  f  origine  de  la  civilisation  et 
de  la  langue  des  Brahmanes.  Voilà  une  de  ces  appli- 
cations de  l'étude  des  langues  orientales  aux  grandes 
questions  de  l'histoire^  qui  sont  faites  pour  obtenir 
fassendment  général.  Notre  jeune  confiire  s'avance 
dignement  dans  la  route  où  nous  lavons  applaudi 
d'être  entré  il  y  a  plusieurs  années.  La  souscription 
que  le  CJonseil  lui  a  accordée  n'est  qu'une  première 
marque  de  fintérét  que  ses  recherches  ne  sauraient 
manquer  d'exciter. 

Le  procédé  lithographique  connu  sous  le  nom 
S  autographie  y  et  auquel ,  faute  de  types  gravés^ 
M.  Bumouf  a  dû  recourir  pour  reproduire  le  texte 
zend  àvL  Vendidad'Sadé ,  a  été  mis  en  usage,  sous 
sa  direction,  par  un  jcfune  calligraphe,  M.  Jouy, 
qui  parait  vouloir  se  dévouer  à  ce  genre  de  travail 
ingrat,  mais  éminemment  utile.  Non  content  d'ap- 
pliquer le  talent  qu'il  a  déjà  acquis  pour  l'imitation 
des  écritures  asiatiques  à  celles  des  ccHitrées  occiden- 
tales, il  a  étudié  le  chinois  avec  des  vues  semblables; 
et  pour  son  coup  d'essai,  il  va  offrir  à  ses  condis- 
ciples et  au  monde  savant  un  véritable  présent  :  ce 
sera,,  en  un  volume  in-8J*  de  peu  d'épaisseur,  une 
édition  revue  et  augmentée  du  Dictionnaire  chinois- 
latin  du  P.  Bàsite  de  Glémona,  dont  la  première 
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édition  â  ëte  faite  en  1813,  sous  h  forme  d'un  énorme 
volume în-folio.  II  semblait  que  1  ancien  éditeur,  ayant 
en  vue  le  luxe  typographique  plus  que  Futilitë  lit- 
téraire ,  eût  lui-même  pensé  que  personne  ne  feroit 
usage  du  livre  auquel  il  avoi t  donné  ses  soins.  M.  Jouy 
veut  au  contraire  que  son  voliune  soit  Ëicile  à  feuil- 
leter, à  consulter,  à  transporter.  II  croît,  et  beau- 
coup de  littérateurs  partagent  cette  opinion,  que 
s'il  manque  encore  quelque  chose  pour  populariser 
f étude  du  chinois  en  France,  c'est  la  possession  d'un 
vocabulaire  exact,  d'un  format  commode,  d'un  prix 
très-modéré,  qui  serve  aux  étudians  à  faire  leurs  pre- 
miers progrès.  Le  Conseil  a  reconnu  tous  ces  avan- 
tages dans  le  travail  de  M.  Jouy ,  et  il  s'est  chargé 
d'en  faire  les  frais^  qui  seront  peu  considérables ,  le 
zèle  désintéressé  de  l'éditeur  l'ayant  engagé  à  prendre 
sur  lui  toute  la  peine,  et  à  renoncer  à  tout  autre 
avantage  qu'à  celui  de  se  rendre  utile  aux  progrès 
de  la  littérature  orientale. 

La  lithc^praphie  semble  un  art  merveilleusement 
approprié  à  l'écriture  chinoise ,  pour  laquelle  l'impres- 
sion en  caractères  mobiles  n'a  que  des  ressources 
bornées  et  trop  coûteuses.  M.  Klaproth  a  cependant 
tenté  de  sauver,  par  des  procédés  particuliers,  ies 
principaux  inconvéniens  de  la  gravure  et  du  clichage 
appliqués  à  la  fonte  des  caractères  chinois.  II  a  été 
secondé  pour  ces  essais  par  M.  l'Administrateur  de 
rimprimerie  royale,  qui  a  montré  pour  ce  perfec- 
tionnement important  tout  l'intérêt  qu'on  avait  droit 
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d'attendre  de  ses  iamières  et  de  son  dévouement 

connu  pour  les  progrès  de  fart  typographiqi^e.  En. 
attendant  que  ces  nouveaux  eObrts  aient  amené  des 
résultats  heureux ,  les  personnes  qui  ont  appris  à 
tracer  avec  élégatice  ies  caractères  chinois,  tirent  un 
parti  très-avantageux  de  l* autographie.  M.  Levasseur 
s*est  servi  de  ce  moyen  pour  donner  une  réimpres- 
sion du  texte  de  ÏInvariaite  milieu ,  véritable  sin- 
gularité littéraire ,  dans  la  forme  de  ces  petits  volumes 
que  nous  nommerions  édition  de  poche ,  et  que , 
par  une  raison  semblable ,  les  Chinois  appellent  7Ve- 
sor  de*  manche.  Le  Conseil  a  accu^lli  et  fevorisé 
cette  curieuse  production  d'un  talent  calligraphique 
inconnu  en  France  il  y  a  quinze  ans,  et  ce  sera 
pour  Fauteur  un  encouragement  qui  lui  en  fera  exé- 
cuter de  plus  importantes.  II  ne  reculerait  même  pas 
devant  les  plus  vastes  travaux  en  ce  genre;  il  a. songé 
déjà  à  donner  une  édition  européenne  des  Kinget 
des  livres  moraux  de  Fécole  de  Confucius,  entreprise 
gigantesque,  qui  eût  paru  un  rêve  avant  les  progrès 
récens  de  la  littérature  chinoise.  En  attendant,  M.  Le- 
vasseur a  consacré  son  pinceau  à  diverses  publica* 
tiens  utiles.  De  concert  avec  un  autre  jeune  philo- 
logue, qui  a  fait  des  progrès  surprenans  dans  Tintel- 
ligence  des  livres  chinois,  M.  Kurz,  il  prépare  un. 
tableau  des  élémens  vocaux  qui  marquent  la  pro- 
nonciation dans  les  trois  quarts  des  caractères.  Seul, 
il  a  commencé  une  édition  du  texte  d'un  roman  dont' 
la  traduction  a  paru  ici  il  y  a  deux  ans  ,  le  lu- 
liao'li.  Une  première  livraison  de  cet  ouvrage  est 

B 


(  »») 

d«fM)8ée  aujourd'hiii  sw  votre  bureau ,  et  Toias  ne 
vetres  pas  sans  quelque  ëconnement  ce  iivre  exé* 
cuté  à  Paris,  et  ôii  ia  forme  extérieure,  le  papier, 
ût  plus  encore  finùtation  exacte  et  étante  de  ia 
call^raphie  chinoise ,  sembieroient  indiquer  la  main 
d'un  artiste  du  pays^  M.  Levasseur  a  cherche  à  fiid* 
iiter  f  étude  de  f écriture  vtd^ire,  en  fiûsant  entrer 
daos  son  édition,  avec  les  explications  nécessaires, 
UB  grand  nombre  de  formes  abrégées  et  vulgaires,  qui 
sont  le  sujet  d'un  véritaUe  embarras  pour  ceux  qui  com» 
mencent  à  étudier  les  ouvrages  de  littémture  légère, 
où  les  Chinois  les  admettent  volontiers.  Le  texte  même 
du  Itê-ktao^li  aéra  le  premier  Uvre  chinois ,  en  lan- 
giage  familier,  qu'on  aura  publié  en  Europe,  et  de 
beaucoup  le  plus  considérabie  de  tous  ceux  qui  ont 
été  reproduits  dans  cette  partie  du  monde ,  puisqu'il 
coïKdendra  au  moins  cent  vingt  mille  caractères.  La 
Société  ne  peut  manquer  d'accorder  quelque  fav«ur 
à  cette  publication  y  pour  kqueile  l'auteur  a  solficité 
f  assistance  du  Conseil. 

Enfin,  3  s'est  présenté  encore  une  occasion  de  &• 
ciliter ,  par  une  souscription ,  l'exécution  d'un  projet 
véritablement  utile.  Nos  bibliothèques  contiennent 
un  grand  nombre  de  mémoires  et  de  traductions  que 
fon  doit  aux  anciens  missionnaires  de  la  Chine,  et 
qu'on  est  beaucoup  trop  disposé  à  laisser  dans  l'oubli. 
La  bibliothèque  du  Roi  possède  en  ce  genre  de  vén* 
taUes  trésors.  Entre  autres  ouvrages  précieux,  on  y 
remarque  les  traductions  de  plusieurs  des  ouvrages 
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cbsaîqoes  appelés  King^  notaumncnt  celit  du  Zitrfv 
des  vers  par  le  P.  Alexandre  de  la  Charme ,  et  du 
Uwre  des  Trigrammes  ptr  les  PP»  Mailla  ^  Jarieux 
et  R«%îs.  Partageant  avec  piusMors  amis  de  f  histoire 
de  la  phiiosophie  orientale ,  le  regvct  de  Toir  d  aussi 
estimables  travaux  enfouis  et  presque  %iiorës,  tandis 
qu'ils  pourroient  contribuer  au  perfectionnemoat  et 
à  la  rectification  des  idées  qu'on  se  forme  des  a»» 
ciennes  doctrines  de  TAsie ,  M.  Mohi  a  ch^rcbé  les 
moyens  de  les  remette  en  lumière  j  et  il  a  trouvé 
en  Allemagne  ce  que  de  notre  temps  ii  eût  diffi^ 
cilement  rencontré  en  France  ,  un  Ubraire  que 
neflTrayât  pas  Tentreprise  de  publier  trois  à  quatre 
volumes  en  latin  sur  des  matières  d'érudition.  Le 
Chùking  a  obtenu  le  premier  rang  ;  et  pour  f  îm* 
pression  du  volume  qui  le  contient ,  la  Société  n  a 
eu  aucun  sacrifice  à  faire.  Quant  au  Yi-kingy  qu^ 
doit  suivre  immédiatement ,  et  qui  y  avec  les  fongs 
commentaires  et  les  dissertations  accessoires  do  P, 
Régis,  formera  au  moins  deux  gros  volumes,  M.  Mobf 
a  réckmé  le  secours  dune  souscription;  et  il  a  paru 
d'autant  plus  OMivenabie  de  {accorder,  qu'en  cédant 
à  un  éditeur  aHemand  et  à  un  libraire  de  ia  mém^ 
nation  Thonneur  de  publier  le  travail  d'un  de  nos 
doctes  compatriotes,  il  ne  restoit  que  ce  moyen  d^ 
marquer  la  reconnaissance  qu'une  compagnie  de  Fran* 
cm  doit  à  ces  anciens  services  rendus  par  tks  re^ 
ligieux  de  notre  nation  à  ia  littérature  asiirtiqtttf  et 
aux  recherches  philosophiques,  services  que  €tes  pro- 
daetiens  piua  brillantes  peuvent  quelqae  temps  fitim 
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perdre  de  vue,  mais  qu'il  seroit  honteux  de  répudier. 

Quoique  moins  propres  sq)arément  à  fixer  Tatten- 
tion  par  leur  importance  et  leur  étendue,  les  mor- 
ceaux qui  trouvent  place  dans  le  Journal  asiatique , 
nont  pas  moins  d'intérêt  pour  la  Société,  par  leur 
réunion,  par  les  efforts  constans  dont  ib  sont  le  signe 
et  le  résultat ,  par  les  espérances  qu'ils  font  concevoir 
et  qui  ne  tardent  guère  à  se  réaliser.  La  forme  nou- 
velle que  ce  recueil  a  prise  l'année  dernière,  en  a 
ouvert  l'entrée  à  des  essais  plus  développés,  et  a  per* 
mis  d'éviter  le  morcellement  qui  nuit  à  lensemble 
d'un  travail ,  en  dissén^inant  dans  plusieurs  numéros 
ce  qui  a  besoin  d'être  lu  de  suite,  en  isolant  les 
assertions  de  leurs  preuves  et  les  raisonnemens  de 
leur  conclusion.  On  a  pu  remarquer  l'efièt  de  cette 
asnélioration  dans  les  principaux  articles  qu'ont  fournis 
au  Journal  de  la  Société,  avec  leur  empressement 
accoutumé ,  MM.  Amédée  Jaubert,  Fraehn ,  de  Ham- 
mier  ;  Klaproth  ,  E.  Bumouf ,  Brosset  Dumoret , 
Eichhoff ,  Garcin  de  Tassy  ,*  et  autres.  Sans  entrer 
dans  un  détail  qui  nous  entraînerait  trop  loin,  ii 
nous  suffira  d'indiquer,  parmi  les  articles  les  plus 
curieux ,  deux  lettres  de  M.  E.  Bumouf,  sur  des 
points  relatifs  à  fécriture  et  à  la  langue  tamule  ;  les 
observations  de  M.  G.  de  Schlegel  sur  des  médailles 
bactnennes,  indo-scythiques  ;  un  mémoire  de  M.  Neu- 
Biann  sur  les  traductions  arméniennes  des  écrits 
d'Aristote  ;  plusieurs  mémoires  de  M.  Klaproth  re- 
latifs au  Japon,  à  ia  Géorgie,  à  la  géographie  des 
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pays  voisins  de  bt  Mer  Noire ,  à  la  langue  tibétaine  l 
et  au  dictionnaire  de  cet  idiome  qui  a  été  publié  à 
Sirampour;  uiie  traduction  des  fragmens  de  Thistoire 
des  Berbères  d'Ibn-Khaldoun^  par  M.  Sdhulz;  la  Notice 
des  premières  découvertes  de  ce  voyageur,  rédigée 
par  M.  Saint-Martin.  On  aura  vu  sans  doute  aussi 
avec  plaisir,  dans  le  premier  cahier  du  Nouveau 
Journal,  pour  le  mois  de  janvier  1829,  la  continua- 
tion Êdte  par  le  rédacteur ,  de  cet  Annuaire  chro- 
nologique qui  présente  fétat  politique  des  diverses 
contrées  de  l'Asie,  les  dates  du  règne  et  les  noms 
des  souverains  qui  les  régissent.  Un  tableau  de  ce 
genre  n'est  pour  les  états  européens  que  l'objet  d'une 
curiosité  qui  n'a  rien  de  scientifique,  et  que  le  pre- 
mier ahnanach  pourrait  satisfaire.  En  ce  qui  concerne 
f Orient,  il  y  a,  dans  les  recherches  qu'il  &ut  faire 
pour  le  rédiger,  quelques  points  de  chronologie  in- 
téressans,  mais  difficiles  à  éclaircir,  tant  nous  ignorons 
de  choses  sur  l'Asie,  et  tant  les  révolutions,  même 
toutes  récentes,  qui  ont  lieu  dans  cette  partie  du 
monde ,  sont  imparfaitement  connues  de  ceux-là 
mêmes  qui  s'attachent  à  en  débrouiller  les  antiquités; 
La  publication  régulière  du  Journal  asiatique 
est  une  condition ,  non-seuiement  du  succès  du  re- 
cueil même,  mais  encore  de  la  prospérité  de  la 
Société ,  dont  il  est  le  lien  commun  et  le  centre  de 
raiiiemeht.  La  Société  vit  par  ses  séances  de  tous 
les  mois  et  par  la  remise  périodique  des  cahiers  de 
son  Journal.  Nous  vous  annoncions  l'année  passée 
que  des  arrangemens  venaient  d'être  pris  pour  donner 
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plus  d'activité  à  ia  rédaction  et  étendre  encore  h 
renommée  dont  jouit  «e  recueil  en  France  et  dans 
J'étnulger.  Un  accord  avait  été  condu  avec  une  maison 
de  librairie^  et  paraissait  offiir  aux  deux  parties  des 
avantages  égaux.  L'espoir  qu'on  avait  conçu  à  cet 
égjurd  ne  s'est  point  réalisé.  La  Socîélé  est  rentrée 
dans  ia  propriété  de  son  Journal,  situation  qui  n'aura 
|amab  rien  d'onéreux  pour  efle ,  puisqu'elle  est  assurée 
de  trouver  toujours  à  placer  les  exem|&ires  qu'eUe 
ne  se  réserve  pas.  On  a  seulement  à  r^^retter  que 
des  embarras  momentanés ,  résultant  des  variaticms 
que  ces  anrangemens  ont  éprouvées ,  aient  appoité 
quelque  irrégularité  à  la  distribution  de  piusieors 
cidiiers.  L'impression  n'a  souffert  aucun  retard ,  et  à 
{'avenir  ceiui  qui  a  été  mis-  à  ia  publication  ne  se 
renouvellera  plus. 

L'une  des  pius  fortes  garantie  qu'on  puisse  avoir 
^  ce  sujet  se  trouve  dans  la  faveur  que  la  Société 
a  reçue  du  Roi.  Un  ministre  éclairé ,  que  le  Conseil 
compte  parmi  ses  membres ,  a  fait  connaître  à  Sa 
JMajesté  les  services  importans  que  vous  avez  déjà 
rendus*  aux  lettres ,  ceux  que  vous  ne  sauriez  man- 
quer de  leur  rendre  encore  ;  et  par  la  bienveiflante 
intervention  de  Monseigneur  le  Garde  des  sceaux.» 
un  crédit  annuel  a  été  ouvert  à  Tlmprimerie  royale , 
pour  la  publication  du  Journal  asiatique.  Par  suite 
de  cette  disposition ,  ce  magnifique  établissement  sera 
à  i'avenir  chaigé  de  l'impression  de  tous  les  ouvrages 
queJa  Société  voudra  mettre  au  jour,  et  tous  les  poin^^ 
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^ons  et  types  qu'dle  possède  y  seront  reçus  en  iMpôl. 

Ce  sont  deux  conditions  avantageuses  pour  elle ,  ajou- 
tées  par  ie  ministre  à  la  faveur  que  le  Eoi  lui  ac» 
corde.  Nulle  part  plus  qui  f  Imprimerie  royale ,  les  ri<*- 
cbeases  typographiques  qu'il  est  dans  son  intérêt 
d'amasaer  ne  peuvent  être  conserva  avec  sécurité 
et  économie.  Aucun  établissement  partkniiier  ne  sau>- 
fait  ofliîr  les  mêmes  ressources  pour  les  types  orien- 
taux que  flmprimerie  royale,  m  donner  aux  pio* 
ductions  de  la  Société  un  aussi  haut  degré  d'élégance 
et  de  correction.  On  s'est  assuré  que  ces  di^shions 
n'apporteraient  aucun  obstacle  à  l'usage  quek  Société 
pourrait  désirer  de  fiiire  des  caractères  qui  lui  ap- 
partiennent >  pour  &voriser  d'utiles  publications  et 
fiicSiter  les  progrès  de  la  typographie  orientale.  Rien 
ne  pottif^ût  être  à  •>  la  «fois  plus  flatteur  et  plus  pn>>- 
êtibkd  à  la  Société  asiatique  qu'un  arrangement  qin 
met  en  quelque  sorte  ses  travaux  sous  la  protec- 
tion immédiate  du  gouvernement  ;  car  rien  ne  montre 
mieux  f  estime  qu'ils  ont  inspirée  aux  hommes  que 
la  confiance  du  Roi  a  placés  à  la  tête  de  f  adminta- 
tration* 

Cette  estime ,  fondée  sur  les  services  collectivement 
rendus  par  les  membres  d'une  compagnie  littéraire  > 
6*accrotty  comme  cela  a  lieu  d'ordinaire ,  de  celle 
qu'obtiennent  les  travaux  personnels  des  individus  qui 
la  oopiposent.  Sous  ce  rapport  /{rfusieurs  savans  qui 
n'ont  pas  pris  une  part  diremeaux  i&ntreprlses  dirigées 
par  le  GhumI  >  n'en  ont  pas  moins  efficacement  coA«- 
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tribîilë  à  riilustration  de  la  Société  durant  f akinée  qui 
vient  de  s'écouler.  M.  le  baron  SSyestre  de  Sacy  a 
com]pIété  la  2.*  édition  de  sa  Chrestàmathie  par  l'ad- 
dition d'un  nouveau  volume  qui,  sous  le  titre  SAn- 
ihologie  grammaticale ,  contient  un  choix!  des  mor- 
ceaux les  plus  curieux  des  grammairiens  arabes  y  et 
notamment  un  beau  fragment  dlbn-Khaldoun  sur 
l'histoire  de  la  langue  arabe.  Le  savant  traducteur 
couronne  ainsi  dignement  les  travaux  qui  l'ont  si 
long-temps  occupé  avec  tant  de  fruit ,  sur  un  art 
qu'on  est  toujours  surpris  de  voir  porté  à  ce  degré 
chez  une  nation  orientale  presque  entièrement  livrée 
à  la  vie  nomade.  M.  Caussin  de  Percevais  continuant 
à  consacrer  ses  soins  à  f  ouvrage  d'Ëiious  Bocthor  y  a 
donné  deux  livrabons  du  Dictionnaire  français* 
arabe,  et  porté  la  publication  jusqu'à  la  lettre  P, 
ce  qui  forme  plus  de  la  moitié  de  i  ouvrage ,  et  permet 
d'en  espérer  le  complément  d'ici  à  quelques  mois. 
Le  Vocahulàire  français-turc  de  M.  Bianchi^  dont 
nous  avons  parlé  l'année  dernière ,  sera  terminé  et 
livré  au  puMic  avant  ia  fin  de  l'année.  M.  Trébutien, 
d'après  une  traduction  allemande  de  M.  de  Hammer , 
a  mis  au  jour  un  nouveau  supplément  aux  Mille 
et  une  Nuits.  M.  de  Sacy  a  lu  ^  sur  f  origine  de 
ce  recueil  de  contes  ,  une  savante  dissertation  à 
TÂcadémie  des  belles -lettres  ;  et  M.  Marcel  a  (ait 
connaître ,  par  une  traduction  rédigée  sur  l'ori- 
ginal,  un  recueil  dû  même  genre,  mais  tout-a-fàit 
moderne.  M.  £.  Bumouf  a  livré  jusqu'au  seirième 
fascicule  de  iinde  française.  M.  Langlois  a  donné 
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une  bcMine  traduction  des  Che&  -  d'ceuYre  do  Théitre 

indien  mis  en  anglais  par  M.  Wdson,  et  il  a  assure 
un  mérite  particulier  à  son  édition ,  en  rédigeant,  sous 
la  forme  d'un  index  Êicile  à  consulter^  les  notes  his- 
toriques que  Je  premier  traducteur  avait  disséminées 
dans  ses  trois  volumes.  M.  Klaproth  a  repris  la  ré> 
daction  de  son  Supplément  au  Dictionnaire  du  P. 
BasHe ,  devenu  indispensable"  aux  étudians  depuis 
la  publication  précipitée  des  derniers  volumes  du 
Glossaire  du  docteur  Morrisc»i.  Il  a  terminé  la  Chres" 
totnathie  mandchou  y  recueil  qui  doit  offrir  aux  étu- 
dians du  Collège  royal  une  utilité  réelle,  à  raison 
de  la  rareté  des  textes  imprimés  dans  cette  langue. 
Notre  savant  confrère  est  sur  le  point  de  livrer  au 
public  une  2/ édition  de  son  AsiapolygloUa  ^  avec 
des  changemens  et  des  additions  sur  les  langues  de 
finde  méridionale,  qui  appartiennent  à  une  souche 
différente  du  sanscrit,  sur  i'hindoustani ,  les  dialectes 
du  Tibet  occidental  et  de  la  presqu'île  au-deià  du 
Gange.  Enfin,  le  même  auteur  a  publié  le  3/  volume 
de  ses  Mémoires  relatifs  à  fAsie:  entre  autres  mor- 
ceaux curieux  qu'on  remarque  dans  ce  volume,  on 
y  trouve  un  vocabulaire  latin-persan  et  coman,  qui, 
dans  la  partie  consacrée  à  ce  dernier  idiome,  offre 
un  spécimen  dun  dialecte  turc  célèbre,  et  qui  pré- 
sente encore  cette  singularité,  qu'on  croit  le  manuscrit 
original  de  ce  vocabulaire  tracé  de  la  main  même  du 
poète  Pétrarque. 

M.   Ch.  Solvet  a  tiré  de  Fouvrage  arabe  dé  Ko- 
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4lMri  tt  de  eém  ék  Hmadani ,  des  «ttntts  whtifrMi 
droit  des  MusuiiiMins  et  eux  guerres  oonire  les  ùh 
fidèles. 

M.  Eichhoff a  entnpris^  sous  ie  thmde  StfngUuB 
mdêHiuropBenne ,  uie  concordance  des  principdes 
iangaes  de  l'Europe  entre  eiies  et  avec  ii  hngtte  sans- 
crite* M.  Remaud  a  complète ,  par  la  publication  d'un 
dernier  volume,  son  important  ouvrage  sur  les  ins- 
oriptions  et  les  monumens  figures  des  nations  mu* 
aulmanes.  M*  Jbuy,  outre  les  deux  travaux  autogra- 
pbiques  dont  nous  avons  parlé,  en  entreprend  «n 
troisième  qui  ofirira  la  reproduction  fidèle  d'un  besA 
manuscrit  de  la  Creographied'AbuK^,  qui  se  trouve 
à  la  bibliothèque  du  Roi.  M.  Reinaud,  dont  hcmê, 
le  monde  connaît  l'faabiletë  tkns  la  langue  arabe , 
s'est  chaif;ë  de  revoir  les  épreuves  ;  de  sorte  qu'on 
peut  être  assuré  d'avoir  une  reproduction  exacte  du 
manuscrit ,  ce  qui  contribuera  peut-être  à  hiter  fins- 
tsnt  où  quelque  savant  pourra  s'occuper  d'un  trsvai 
critique  sur  celui  des  géogmphes  orientaux  qui  a  ob^ 
tenu  en  Europe  la  plus  grande  c^britë. 

Les  prasses  de  Bonn  n'ont  pas  été  moins  produc» 
tives  :  outre  Fédition  du  Hamasa ,  dont  nous  avons 
déjà  annoncé  ia  fin ,  l'impression  du  texte  de  XHito^ 
pade9a ,  par  MM.  Schlegel  et  Lassen ,  est  égakmenl 
terminée  :  la  2/  et  la  3.*  partie,  qui  contiendront  It 
traduction  ktine  avec  des  hôtes  explicatives  et  les 
remarques  critiques  sur  ie  texte ,  ne  tarderont  pas  à 
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îei  dauc  premiers  irrres ,  dfoit  nous  parvenir  nicésttni^ 
ment.  Nous  en  avons  soas  les  yeux  k  préface ,  ëertte 
en  ktin  par  M.  de  Schiegel^  avec  f  élégance  à  laquelle 
œ  savant  a  accoutumé  ses  lecteurs  j  quel  que  soit 
fidiome  qu'il  adopte  :  efle  consent,  à  fa  suite  de*  con- 
sidérations du  plus  haut  intérêt  sur  l'épopée  indienne , 
une  notice  détaillée  des  manuscrits  que  l'éditeur  a 
consultés  >  et  des  réflexions  critiques  sur  les  travaux 
dont  le  Ramâyana  a  été  f objet  précédemment.  On 
doit  au  même  auteur  la  première  section  d'une  disser- 
tation étendue  sur  l'accroissement  graduel  et  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  relativement  à  l'Inde,  h«- 
qudle  a  paru  dans  un  recueil  publié  dans  la  capitale 
de  la  Prusse. 

Befffin  €8t  avec  Bonn  un  des  points  de  f  Allemagne 
oùia  littérafture  orientale,  et  surtout  celle  de  Tf  nde,  est 
cuki vée  a vec  le  pkM  d'ardeur  et  de  succès.  M.  Pûley, 
disciple  de  M.  Bopp,  va  donner  une  édition  du  Devi 
màhatmyam,  épisode  du  Mntkandaya  Pouranm. 
M.  Bopp  lui-même  promet  pour  un  terme  très-rap» 
proche  une  grammaire  sanscrite  en  latin,  qui  doit 
offirir  le  résmaoé  de  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  pratique 
dans  son  grand  traité  grammatical  en  allemand.  En 
attendant  y  il  a  publié  plusieurs  épisodes  extraits  du 
MuluAhorfUa,  et  dont  un  sur'-tout  présente  des  pai^ 
ticuiatités  tràs-iemait][Uabtes  au  sujet  du  mythe  indien 
du  déluge.  H  a  de  plus  réuni,  sous  forme  de  lexique, 
les  mots  les  plus  utiles  k  n«ter  dans  ces  épisodes, 
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dans  ceux  de  Ntdnu  et  du  Voyage  J^Ardjauna,  qu'il 

iiyait  déjà  donnes  il  y  a  quelques  années,  dans  plusieurs 

autres  ouvrages  encore  qui  ont  vu  le  jour  sur  le  con* 

tinent,  et  S  nous  a  envoyé  la  première  partie  de  ce 

recueil,  qui  doit  être  d'un  très-|pnand  secours  aux  étu- 

dians.  Enfin  ce  philologue  infati^[able  a  continué  la 

savante  comparaison  qu'il  a  entreprise,  entre  le  sans^ 

crit  et  les  idiomes  qui  ont  des  liaisons  avec  cette 

langue,  et  il  en  a  lu  à  l'Académie  de  Berlin  les  3/  et 

3/ sections. 

En  d'autres  parties  de  FÂIIemagne,  on  a  vu  com- 
mencer ou  achever  d'autres  travaux  non  moins  im- 
portais.  M.  Hoffmann,  à  léna,  a  rassemblé  dans  une 
grammaire  savante  ce  qu'on  possédait  d'observations 
judicieuses  sur  la  langue  syriaque.  M.  Ewald  a  réduit, 
sous  la  forme  d'un  manuel  pratique,  la  substance  du 
grand  ouvrage  qu'il  avait  donné  sur  la  grammaire  hé- 
braïque. Le  Wakedi  du  même  auteur,  la  Chresto^ 
mathie  de  M.  Kosegarten ,  sont  pour  la  littérature  sé- 
mitique des  acquisitions  d  un  grand  intérêt.  M.  Ro- 
senmuUer  a  mis  au  jour  le  3.^  volume  de  ses  Analecta 
arabica,  et  y  a  fait  entrer  deux  fragmens  géogra- 
phiques sur  la  Syrie.  M.  Rhode  s'est  occupé  de  la  reli- 
I  gion  et  des  sciences  de  f  I^de,  et  s'est  efforcé  de  ra- 
jeunir cette  ancienne  opinion ,  que  la  religion  de 
Bouddha  est  antérieure  au  brahmanisme.  M.  VuIIers 
annonce  que  la  première  livraison  de  son  édition  de 
la  Moallaca  de  Tara&  a  paru ,  et  que  la  publication 
sera  entièrement  terminée  [à  la  fin  du  mois  prochain. 
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H  rédigera  en  outre ,  dans  le  courant  de  cette  année , 
un  Lexique  persan,  contenant  tous  les  mots  qui  se 
trouvent  dans  le  GuUstan  de  Sadi>  le  poème  de 
Djâmi  sur  les  amours  de  Joseph  et  de  Zulëikha ,  dans 
Tëdîtion  An  Pend-nameh ,  publiée  par  M.  deSacy^  et 
dans  quelques  morceaux  de  f  ouvrage  hbtorique  de 
Mirkhond.  Un  jeune  Bavarois^  M.  Kurz,  qui  depuis 
deux  ans  s'est  appliqué^  à  Paris ,  avec  beaucoup  de 
succès,  à  Tétude  du  chinois,  en  attendant  qu'il  ait  ter- 
miné la  traduction  du  Kia  tu ,  i  un  des  livres  oii  f  on 
trouve  les  détails  biographiques  les  plus  curieux  sur 
Confucius,  a  fait  insérer ,  dans  plusieurs  recueils  alle- 
mands ,  des  morceaux  du  Chou  king  et  du  livre  des 
vers,  traduits  sur  l'original ,  et  quelques  morceaut 
assez  étendus,  qui  n'avaient  encore  été  interprétés 
dans  aucime  langue  européenne. 

Un  autre  savant  Bavarois ,  M.  le  professeur  Neu- 
mann,  après  avoir  puisé,  pendant  son  séjour  à  Ve- 
nise, aux  sources  les  plus  pures  de  la  littérature  armé» 
nienne,  est  venu  à  Paris  exprès  pour  s'y  livrer  à  des 
travaux  sur  le  chinois  ;  et  il  a  poussé  cette  étude  avec 
tant  d'ardeur,  qu'en  très-peu  de  temps  fl  n'a  pas  craint 
d'entreprendre  la  traduction  d'un  ouvrage  non  moins 
dijficile  par  le  sujet  que  par  le  style,  Fun  des  traités 
de  métaphysique  du  célèbre  Tchu-hi. 

M.  Hàbicht,  à  Breslau,  a  continué  de  publier  plu- 
sieurs volumes  de  son  édition  textuelle  et  de  sa  tra* 
duction  allemande  des  Mille  et  une  Nuits,  M.  de 
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Hammer,  à  Vienne»  sans  se  laisser  décourager  par 
des  critiques  dxLfie  sévérité  peut <•  être  excessive, 
promet  d'amener  à  fin  sa  heik  entreprise  dsïHi^ 
taire  de  f  Empire  4^(tûman,  et  il  ai  a  cette  aimée 
même  donné  le  troisième  volume.  Une  poiémîqiie 
inattendue»  quatre  années  cyprès  ia  pubiication  de 
see  Fragmens  des  écrivains  ^mentaux  aur  le^ 
origines  ruases ,  est  venue  le  distraire  moments^ 
nément.  L  attaque  avait  été  vive  ;  ia  défen&e  ne  l'a 
pa3  été  moins.  Plusieurs  brochures  ^  de  longs  articles 
dans  les  journaux  littéraires ,  ont  ramené  lattentîon 
des  savans  sur .  un  opuseude  déjà  ancien  du  câèbre 
phildôgue  de .  Vienne*  Ses  adversaires  et  ses  défen* 
seurs,  en  cherchant  à  donner  à  cettie  discussion  les 
fonnes  vives  qu  ils  ont  crues  propres  à  excita  Imtérét, 
n'ont  pas  toujours  évité  rinconvénient  auqudi  on 
semble  particulièrement  exposé  dans  ces  études  jeunes 
encore  ^  oii ,  attendu  le  petit  nombre  de  juges  vrai- 
ment compéteos^  on  trouve  à*ia*fois  plus  de  propen* 
sion  et  moins  d'inconvénient  à  préférer  un  langage 
passionné  à  celui  d'une  raison  saine  et  impartiale* 

Le  voyage  de  Marc*P<d  a  été,  dans  les  dernières 
années,  l'objet  de  beaucoup  de  travaux  plus  ou 
moins  approfondis ,  en  France ,  en  Angleterre ,  en 
Italie.  On  attendait,  depuis  long-temps >  dans  cette 
dernière  contrée ,  celui  du  comte  Qaldelii  :  il  vient 
d'élre  livré  récenuoent  au  public.  Les  personnes  qui 
attachent  du  prix  à  tout  ce  qui  peut  jeter  du  jour  sur 
U  rehlion  de  ce  voyageur ,  qu'on  a  nommé  le  Hum-- 
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ioldt  du  xili/  9ièdl^  saoroDt  gré  à  M.  Bifd«iii  àcB 
eCTorU  qu'il  a  fiûts  pour  la  colUtion  des  dirers  textes 
de  cette  reiatîoa,  et  de  ia  peine  qu'il  sest  donnée 
pour  publier  des  manuscrits  peu  connus ,  quoique 
cëlèbi^es^  notamment  celui  que  rAcadémie  delà  Crus- 
et  cite  sous  te  nom  de  Millionc*  On  a  comnitticé  à 
Venise  uiie  nouvelle  réimpression  ^  conaidënablement 
augmentée^  du  dictionnaire  italieqranifeéiiiei^tuzc.  Un 
savant  professeur  de  Munich  ^  M*  Neumann  >  a  kissé 
dans  la  même  ville  le  manuscrit  dune  grammaire  ar< 
ménienoe  laisonnée ,  laquelle  doit  être  aduellemenl 
sous  presse.  M.  Sukias  Son»!^  archevêque  de  Siounie  et 
prieur  des  Mekhitaristes^  va  donner,  en  un  volume,  un 
précis  de  Thistoire  de  la  littérature  arménienne,  en  ita* 
beii«Maia  oe  qui  doit  surtout  fixer  f  attention  ileasavans^ 
c'est  la  grande  entreprise  d  une  collection  de  tous  les 
classiques  arméniens ,  yusquala  fin  duxv/sîède.  L  au- 
teur de  l'édition  grecque  arménienne  de  la  Chronique 
d'Euaèbe ,  M«  Âuchier,  a  dès  à  présent  prépané  le  texte 
de  près  de  soixante  auteurs  pour  cette  vaste  coBection> 
qui  rappelle  celle  des  auteuis  Byaantii»  et  des  PP.  de 
rÉ^Ke  grecque.  On  a  déjà  commence  depuis  quelques 
années,  à  publier  un  choix  des  auteurs  classiques  ar« 
méniens»  sans  traduction  et  de  format  in^i2-  Ces  édi- 
tions, quoique  dépourvues  des  accessoires  qui  font  le 
mérite  d'une  édition  critique,  ont  l'avantage  d'être 
fiiitea  d'après  les  meilleurs  manuscrits  de  fa  bibiio-' 
thèque  de  Saint-Laaare.  Elles  sont  destinées  aux  élèves 
de  f  institution  des  Mekhitaristes.  On  a  déjà  imprimé 
de  cette  manière,  Ûiaée,  IloisedeKhoriiieetle 
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«TEsnlk  de  Goipë  contre  les  hérétiques,  réfutation 
<kns  le  genre  de  ceDe  des  PP.  grecs ,  ou  de  Saint- 
Ephrem  pour  ia  Syrie ,  et  qui  présente  des  détails 
curieux  sur  ia  religion  des  anciens  Perses. 

Les  rapports  diplomatiques  et  commerciaux  que  la 
cour  de  Pétersbouj^g  a  soin  d  entretenir  avec  celle  de 
Peking,  ont  contribué  à  former ,  depub  quarante  ans, 
des  interprètes  pour  le  chinois,  le  mandchou,  le 
mongol,  et  même  pour  le  tibétain.  Rossokhin ,  Vlady- 
kin,  et  particulièrement  LeontiefT,  se  sont  distingués 
dans  cette  carrière  plus  utile  que  brillante;  et  les  ou- 
vrages que  quelqueç-uns  d'entre  eux  ont  publiés,  s  ils 
ne  se  recommandent  pas  toujours  par  des  recherches 
profondes  et  un  véritable  esprit  de  critique,  prouvent  au 
moins  Tinteiligence  pratique  de  plusieurs  idiomes  diffi- 
ciles. Les  études  auxquelles  il  leur  est  possible  de  se  li- 
vrer ne  pourraient  que  rarement  former  des  Galland  et 
des  Deguignes;  mais  c'est  beaucoup  si  elles  produisent 
des  Pétis  de  la  Croix  et  des  Girdonne.  Cette  classe 
d'hommes  laborieux  rend  de  grands  services  aux  lettres, 
quand  elle  se  livre  au  genre  de  travaux  pour  lequel 
elle  est  le  mieux  préparée,  celui  des  traductions.  On 
doit  donc  se  promettre  de  grands  avantages  de  la  pu- 
blication des  ouvrages  de  M.  Hyacinthe,  précédem- 
ment archimandrite  de  la  mission  de  Peking,  et  versé 
dans  la  connaissance  des  langues  de  l'Asie  orientale. 
Trois  de  ces  ouvrages  ont  paru  depuis  un  an,  savoir, 
deux  volumes  de  Mémoires  sur  la  Mongolie,  avec  une 
carte  et  des  planches  représentant  des  costumes,  une 
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(lesGription  de  iëtat  actuel  du  Tibet ,  avec  une.cartede 
ia  route  entre  la  province  de  Sse^chhouan  et  Lhasa , 
une  description  de  la  Djoungarie  et  du  Turkestan 
oriental ,  ouvrage  traduit  d'une  petite  compilation  mo^ 
deme,  mab  où  4e  traducteur  a  fait  entier  les  souve* 
nirs  rdatifs  à  ces  contrées  intéressantes,  qui  se  lap- 
portent  au  temps  de  la  dynastie  dles  Han,  c  est-à-dire, 
aux  siècles  qui  ont  immédiatement  précédé  et  suivi 
l'ère  chrétienne.  On  assure  encore  que  V Histoire  des 
Mongols,  promise  par  M.  Schmidt,  et  attendue  par 
les  savans  avec  une  si  vive  impatience ,  vient  enfin 
d'être  mise  au  jour  à  Pétersboui^;  et  ce  sera>  sans 
contredit  ,■  la  nouvelle  la  plus  importante  qui  nous  soit 
parvenue  cette  année  des  pays  du  nord,  relativement 
à  h  littérature  asiatique. 

..  Eli  Fiance,  f  ardeur  désintéressée  d'uii  petit  nombre 
d'hommes  studieux  ;  «n  Allemagne,  Tintérét  qui  s'at- 
tache en  général  a  tous  les  travaux  utHe^ ,  suffisent  pour 
entretenir  le  goût  de  la  littérature  orientale.  En  Angle- 
terre, des  intérêts  matériels ,  les  besoins  du  commerce 
et  de  la  politique ,  tournent  l'attention  d'un  nombre  in- 
fini de  personnes  vers  l'étude  des  langues ,  si  nécessaire 
à  f  administration  d'un  empire  i^ui  compte  tentmiHions 
de  sujets  asiatiques.  Aussi  est-ce  dans  cette,  contrée 
qu'on  voit  naitre  les  plus  grandes  entreprises  et  ac- 
complir en  peu  de  temps  les  travaux  les  plus  étendus. 
Ceux  qui  ont  fllustré  les  sociétés  bibliques,  tiraient 
leur  origine  d'un  principe  encore  plus  relevé;  et  pèh^ 
dant  plusieurs  années ,  ils  n'ont  pas  moins  éfimné  les 
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«ivatis  qui  les  considéraient  soos  le  point  'de  vue  cfe 
Icar  utilité  littéraire,  que  réjoui  ies  philanthropes  qui 
SQuhaîteiit  de  répandre  la  conhaissancedes  livres  saints 
chetc  toutes  les  nations  du  g!oi>e.  Cette  année  énoone 
on  a  acquis  de  nouvelfes  preuves  de  cette  âctivité'per- 
s^vérante  qui  antn>ë  les  promoteurs  et  le»  etéouteora 
de  ces  estimables  entreprises.  D  après  le  rapport  deia 
Société  biblique  de  Calcutta/  ^107  bibles  ont  été 
mises  en  circulation  datib  les  contrées  voisines  de  cette 
capitaie.  La  Société  biblique  de  Bombay  wnônc$  une 
édition!  du  Nouveau-Testament  en  mahratte^  tirée  & 
chaq  mille  exemplaires  ;  une  seconde  édition  du  ménie 
livre  en  goudjarati,  laquelle  doit  être  suivie  d'une 
teconde  édition  de  rAnëien-Testament.  La  Socîécé  de 
Bombay ,  occupée  de  la  révision  et  de  f  achètemint 
de  plusieurs  versions  déjà  existantes ,  n  a  pu  faire  avan- 
cej*  la  traducjtion  tamule  que  jiisqu  aa  Livre  des  Juges 
•pour  l'Ancien^^Testaiiient,  à  là  fia  des  Évangiles  ptidr 
le  Nouveau.  On  a  complété  une  édition  à  cinq  mille 
etxemplail*es  de  1  évangile  dé  &»  Lucen  mulayakàrt, 
et.  die  sera  suivie  des  auttrds  parties  du  ^ouveauî- 
Testament.  -Le  Pentatéuqùe  en  kanofi  ^t  prminé  » 
et  ion  y  |oindm  prochai^veitient  les  Psaumesf  ei  pfair 
sieiirfr  prophiil^.  Qt^tiquespoitwîiside^L'Andeià-^Tès- 
tament  /  tHaduites  en  ^^/ou^f*  par  fipa*  M;  <3ordon'^ 
vont  étneiiqcetosamment  mises  soiis presse^,  en  atteqi*- 
dafat  quotii puisse  ^compléter  cette  version y-à  laiqueHe 
on  attache' àf  Madras  une  ^gfande*  faiponance«,LÉa>Sb^ 
•eiétjé auxHialrë  de  Câfcmbie  ne  se,  flatte  pas  Savoir 
fiât  y)  depuis 'fëUnéei  dernièÉ^,  dés  progrès  ibcpisédé*- 
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,rabl?s  dans  b  révision  et  la  dUstrilnUion  des  .verrons 
tamale^  cingilai8e;.et  palîides.  Écritures.  §•  .Bilathieii 
a  été  inipnQië  dans .  ce  dernier  îdioqie  et  en  carap* 
tares  barmans^  peur  être  envoyé  dans  la  partie  d^^ 
finde  ati-«lelà  du  Gange  où  ces  caractères  sont  ^ 
usagé. 

.  Bn  Europe,  Mv  le  piofessènr  Lee,  ayapt  pubti^  ia 
Genèse  en  pman,  va  mettre  soos  presse  Ja  bnaductîpii 
dlsaîe .  por  îe  réviénend  M.  Sien ,  missionnaire,  écos* 
sais  établi  à  Astrakhan  >  où  il  peut;  profiter  du  secours 
de  plusieurs  naturels  iostruitSi  On.  amK>nce  comiq^ 
étant  sous  presse  et  plus  ou  moins  avancés  les  Évan- 
gSes  tMi  copte  et  eh  àrabei^  en  dbaldéen  et  en  syf)en- 
Qestotien/)e  Nbuveau-^Testanent  amhariqil^  ,,et  les 
vdsioas  en  arménien -ancifin  et' tuodemie  du.D/.Zpb* 
rab.  M.  Dietrichy  missionnaire  allemand  »  quirésf^e 
aux  ^ivirons  dit' mont. Ararat/en^acomAiei^^iin^ 
boiiTi^  tradoctiondansie  dialecte,  arménien  qu'on 
parlée»  oatte  contrée  y  et  qiii  difiëre  4*9  flej|i^  qui  est 
oohnu  à  Constantinople.  On  a-.c6mfdétë.une  édition 
levne  éà  ftouv^eai^Testament  ea  greè  moderi^,  <!om* 
prenant  les  comections  dé  M.  Leeye^>  q^.,a  reipplî 
pendant  plusieurs  années  les  f<m<^ions  d^s^^t  Ap  la 
à  CoDStahtinoide. 
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•  On  a  :pu})iië  une  aMtre  version,  grecqlie  m^^if^^  ^ 
éaot  'Rlnis  vious  'avoiis  entretenu  Tannée  deiti^bï^ 
oêlfe>  'dHikrion,  archevêque  de  TecnoVQ.  0nS^f^m\ 
Le^Nonveau-Teatamenity  traduit  à  ConsHAtiuppk^^ 
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dans  le  dialecte  des  Jui&  de  Turquie^  appelé y»t^^^- 
pagnol,  a  été  imprime  en  caractères  rabbiniques  à 
CorfoUy  chez  M.  de  Castro^  imprimeur  israélite.  Enfin 
Yious  nommerons  le  dernier,  mais  comme  méritant 
d'occuper  une  des  premières  places  parmi  tous  ces 
travaux ,  le  magnifique  volume  contenant  la  Bible  en 
turc /achevé  dès  Tannée  dernière,  par  notre  confrère 
M.  Kiefier,  ouvrage  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur 
aux  presses  royales  de  Paris  par  son  él^^ance  typo^ 
graphique ,  qu  au  zèle  et  au  talent  de  Féditeur ,  par  la 
manière  dont  il  a  suimonté  les  difficultés  attachées  à 
une  traduction  de  cette  nature. 

Si  la  revue  que  nous  venons  de  fiÛDe  ne  donne  pas, 
comme  dans  quelques-unes  des  années  qui  ont  pré- 
cédé, l'idée  de  travaux  entièrement  neufs,  exécutés 
sur  des  idiomes  absolument  inconnus,  on  y  trouve 
au  moins  la  preuve  de  cette  longue  et  fructueuse  per» 
sévérance  que  des  hommes  consciencieux  apportent 
à  l'exécution  d'une  tâche  imposée  par  le  sentiment  dii 
devoir.  En  même  temps ,  une  nouvelle  ardeur  semble 
s'être  emparée  des  savans  qui  cultivent  Fétude  des 
idiomes  asiatiques  dans  Tintérét  des  sciences  et  des 
belles-lettres.  Londres  et  Gdcutta  ont  rivalisé  cette 
année  en  travaux  importans,  en  productions  utiles.  Le 
XYI.*"  volume  des  Recherches  asiatiques  ^pxnx  dans 
la  dernière  de  ces  deux  villes  ;  et  dans  la  première,  ia 
Société  qu'une  communauté  de  vues  et  d'intentions 
lie  le  plus  étroitement  avec  vous ,  a,  dans  le  cours  de 
pea  de  toois,  terminé  le  premier  volume  de  ses  TVoit* 
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Moetionê,  et  publié  ia  première  moitié  du  second. 
Cette  livraison  ne  se  distingue  pas  moins  que  les  pré- 
eédentes  p^r  d'exce^ens  mémoires  sur  d'importans 
sujets  d'histoire  et  de  philosophie ,  par  de  savantes 
recherches^  par  la  représentation  de  monument  des 
j/ios  curieux,  propres  à  modifier  toutes  les  idées  qu'dn 
s'était  Eûtes  de  l'état  de  Fart  ches  les  Hindous.  La  Sot 
cîétë  de  Madras  a  livré  le  quatrième  volume  de  ses  Mé- 
moires. Le  comité  de  traduction  formé  dans  le  sein  de  la 
Société  asiatique  de  Londres,  au  lieu  de  quelques 
ouvrages  d'un  intérêt  secondaire  que  je  vous  Avais 
indiqués  l'année  dernière ,  d'après  des  rense%nemens 
inoBCts,  annonce,  comme  prêts  à  paraître  successi- 
vement, les  livres  qui  ont  la  plus  grande  célébrité  dans 
l'Orient.  Le  poème  moral  du  Koural  en  langue  tamide, 
mis  en  anglais  par  M.  R.  Clarke  ;  les  principes  de  la 
métaphysique  iSon^Am^  traduits  du  sanscrit  par  M.  Co- 
lebrooke;  les  Voyages  de  Macaire  dans  la  Syrie,  TÀna- 
tolie ,  la  Rcmiélie ,  la  Valachie ,  la  Moldavie  et  la 
Russie,  au  milieu  du  xvil.''  siècle,  traduits  de Tarabe 
par  M.  Belfour;  THistoire  des  A%hans,  traduite  du 
persan  par  M.  Dom  ;  les  Voyages  ^EvUa  eh  Tur- 
quie ,  traduits  du  turc  par  M.  de  Hammer;  FHistoire 
des  Berbères,  par  Ibn-KhaldouH,  traduite  de  l'arme 
par  le  professeur  Lee  ;  les  Vies  des  hommes  illustres 
ilhrtJchilkan ,  traduites  de  Farabe  par  M.  Rose»;  la 
Statistique  et  l'Histoire.de  TÉgypte  de  Mokrizi,  tra- 
duites de  l'arabe  par  M.  Saiamé ,  et  treize  ouvrages  de 
théologie,  de  philosophie^  d'histoire,  de  géographie 
et  de  befles<4ettres.  L'un  des  plus  xemarquables  sera 


', 
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sans  doute  celui  du  gëogmphe  de  Nubie  ^  ^î  ae  trouve 
aki^  dé  venir  ii4a-fois  f objet  de  deui  tni?tii»^faiipor- 
tMA,  f  un  à  Londres,  parM.-Rtaou^d^  et  fautre  ,k 
Paris;  par  notre  confrère  ftf.  AmédéoJaubert,  <mî  a 
èWtiepiM  de>  traduive  •  un  beau  matiusorit  dte  la 
biibthèque  do  Roi;  Ce  ne  sont  pas  là  d*  œs 
nondtes  fiMtuecisés  *  qui  ;l  durant  ties  années  .Mtktéd^ 
peuvenrndtref  suivies  d'aucune  exëcutian.  Lé  pnefluèr 
iroitinie  de'  k'^ëollectiôn  vient  de  vous  être  adresser  il 
eontient  en  un  vol.  'tn-^/  la  traduction  f^aité  sur  fandoie 
par  M.  Lee,dfun^br%édeIaFeIatioiliI'Aii->iBiirfip^/de 
€6  virf»geur  qui,  au  commencémeRt  'iunJVf'àèdm, 
paroowut  les  états  bàrbflfrescfnes,  TÉgypte,  ia'Syne, 
iff  Perse^  l'IiTabie^f  Anàtoii^/ia  Tartamëy  IDimhm- 

tahv  Geyl^ny  bOitcne  etfintérîeurde  rA^iqûc?  jûs* 
qu'aux  r^onq  centrafes  q^i>  de  nos  jours;  «soitént 
à  un' si  terârtdegt^ia  curiosité  d^' Européens; 
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VouisaV^fz  eu^^i  dans  cette  séance -néme,  de  nàa*- 
relhs  preuves  de  J  activité  des  savans  an^ais.  Mvfe 
cdioildi  Briggs  vous  u*  présehté  la  tsaduètion  des 
Annotes -de  llmle  musûimùàe,  par  Terishta ,  ouvn^ 
ÎAccImpIéoetnent  et  inexactement*  trarfuit  par  Dow^f^t 
qtbi  /  dans  les"  quatre  voluRie^-^u  i^ouveau  traducteur^ 
contient  l'tâstoire  de  toutes  les  principautés  musut 
tnanesjxfe  queiqtierang  qu'elles  salent,  qui  ont  poaJMé 
une  pffPtiè  qùddonqye  du  territoire  de  i'Hindoufitan,. 
Lem^me auteura  réuni,  sous  Fa  forme  de  tettres^,lés 
notions  qu'il  estutiiede  posséder  «quand  oti  Jiabite 
FHindmisiari  et  qu'on  $e  trouva  en  contact  avec  les 
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^M€fS0%  oattom.iqtoi  peuplant  ^tt0  yasteom^tnée^ 
RMsateMnt.paÎBiUf  aoïké-  le  .|<mg  à»  quelque»  mat* 
làmibaiigiais^ 

' :)£!&)  aufre  opimge  hiffUnfiqUç^.imi  Jtima&#  i^ 
Rmâfmth9mp  pur  Mi  Toé,  aooompagpë  4ê:c^nes;iit 
de  pUnebea^. eill  aptndfanktetit  «bus.presse»  ML UpfaMi 
ft>ilmoémr  (^ylskf  quelles  peAteîgtiemem  curieux» 
fpî  {eKuil>8ttMds»i*âma  une  nonv«&  impatieuce  {i^ 
i»ftlmî|Uib  rcoMÎii|i3  i»\ir  fhqtQÎBe.  de  cette  tteApar 
VLj^KA\m9im  Ai:  J^bustoit.  Mi  Yanq  Km^n^dy^ 
tnHsi*t!lé  iAéine,:Ai[ije^;iq^^^  exeîNié  MMs.  l^pip.ifef 
fiîdiboff ^  H  p«bUé<  4e9  ffff he^ohes  mr.  (origioe  let Jke 
ffhpiMifij^  .4#s  ipiîiK^Mb  Mioiqeiir  db  %f Ëun>pe  et  i«k 
EÂ^.i^NiobII^^j4Mitao  icld»ticl«ploreo;ia  lAont  réf 

CMl«  eftypH^itUréê  ,r^tSÛt:Wr;le  ^ittt  d^  iMtt«l  INI 

jtitihiJa  ;  afe^:  partie  i4f)  se»  4l4)p|dQmens:«uiq^ 

des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  bodiéienne.  li  faut 
«miften«it4it^i|ilb*e.d.e  sw  ^v«At  s«i»e«iAur,  M-Pu- 
teyi>:fbiiiei#âiai$pi|i^ecejJ^u  trayail.  Le  Voyagé 
deiifeUcUebânK  é¥4(^  >dfi>  X^outtai  i  a*  eu  plnaieuit 
4Jîlîoiii.,LeMFi^<^/  ^a  M^  CramfuM  \à  Simu) 
di^àijpttldté.  preéédentoiaât^.'va  être  siûvi^  de  .celui 
q»§i^jmémewfeiiir,a,baliiihkC^h^  Pog* 

9fHlkiSl;<ia4Hripiié  k^tàe^tfiàixin^ Mistàire  desBounr 
4e^«  jyi^vRMen,  savlmt  Ailauaud  qui  a  éié  appelé 
eft^. Angleterre  ^paifr  ^yl  po^firaaer  le  sanscrit ,  a  Ira* 
éuitïtd^!, l'arabe-  V Abrégé  d'algèbne  de  Mohamed 
SbnrMotissb  «k  liharifliuîeii  y  itndté  cttmpoié  aous  le 
règne  elî  par  les  ordoes  du  calife  Ai-Mamoiini»  et 
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lyui  '  passe  y  ^  au  lugement  de  -  plusîeun  sawRiis ,  peur 
lephis  ancien  ouvrage  d'algèbre  que  ics- Arabes  aient 
possédé.  Le  docte  traducteur  croit  avoir  trouvé^  dans 
le  rapport  du  rayon  du  cercle  à  la  circonférence 
que  donne  Sauteur^  ia  preuve  matérieDe  que  ce  der- 
nier a  puîté  à  des  sources  d'ongineindi^iiie,  «t  vvaî* 
8eaibi2l)iement  dans  le  LàUmMA  ,  dont  on  doit  *  b 
tradootion  à  M«  Coiebropbe»  Un  spéGimenfilho- 
graphie  de  plusieurs  transcriptions  ou  versioDS  du 
Sadder,  *en  send,  en  peUvi,  en  penan»  en  goadja- 
nU^quiaparu  sous  la  •  foniie' d'un  roideau  long -de 
plu^^urs  pieds ,  ùÀt  voir  que^  fattention  des  pUIoA^iiies 
angbis  S'^t  de  nouveau  portée  sur  ce  livre  autre* 
fois  célèbre  I  dans  lequel  Voltaire  avait  cru  pouveir 
puiser  fa  eonmissanoe  des  anciennes  doctrines  tle^ia 
ileiae>  et^que^ia  (Recouverte  du  Zend-Ai>eêia  avait^ 
pour  ainsi  dire  y  fiût  oublier  depuis  plusieurs  années^ 

'•»>>..  •  '••  «  ' 

"  Nous  nous  attachons  avec  plus  de  scmi  à  rdever 
tes  travaux  qui  ont  pour  objet  de  faire  coiinattre 
f  Orient  en  Europe,  que  ceux  par  iesqueb  on  s'efibraa 
quelquefois  de  transporter  en .  Asie  les  arts  eties  cob« 
naissances  de  l'Occident.. C'est  que  de  cesdeux entre-^i 
prises  inverses  I  l'une  est  infiniment  plus  avancée  qttp 
l'autre,'  et,  s'il  but  le 4Kr8y  conçue  d'après  urt  pfan 
pfais  judicieux  et  exécutée  par  det  moyens  pius*pi4ti' 
cables;  li. suffit  d'apprendre  les  langues  des  Orien-* 
taux ,  pour  tirer  de  fleurs  livres  d'utiles  renseignemene 
sur  leurs  antiquités,  leurs  traditfons  ou  leurs  doètrines 
littéraires:  il  faudrait,  pour  leur  inculquer  nos  idées 
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et  notre  mftÉièfre  de  voir ,  commencer  pur  se  foire 
Asiatique  m-rnéme^  pour  se  mettre  en  ëtàt  de  inen 
choisir  ce  ipri)  <hns  notre  errilisfttkm,  peut  être  rendu  ' 
coflopatible  aTeof  ëtat  social  et  les  pr^agës  des  Asia- 
tiques. Cette  conditîoa  diffioHe  a  toujours  (kit  ëchoiiev 
les  feibles  ^téntiitives  qu'on  a  jusqu^ci  dirigées  vers  ce 
iMpliiiâBfliiiopique.  'Paris  voit  en  ce  moment  renotl- 
veleruneiestpërieMe  du  même  genre,  et  t^ùn  peut 
s'en  prômettre'de  plus  heureux  résuItatSi  en  considé- 
rant 4^haMetë  des  maîtres  chargés  de  b conduire,  et 
les  progrès  véivtablement  surprenaus  que  de  jeunes 
Égyptiens  ont  déjà  bits  dansnos  seiences européennes; 
EftT'AAigleterre,  Mitza Ibrahim ,  Persan  de  nation,  et 
dnnigë  de  professer  l'arabe  et  le  persan  au  coH^  de 
Ukyl&fhmtf,  s'est  occupé  de  feire  passar  dans  sa  khgiie 
raACemeHef  Hbtôôre  d'Hëroddte,  et  il  en  a  déjà  achevé 
les  dettx  premiers  livres,  de  manière  à  satisfiiire  les 
<5MnÉiflséurs  les  phs  en  état  de  juger  illiè  6ompositiMi 
de' ce  genre.  Une  tndudion  d'H^xxIote  en  persan 
est  tin  de  ces  phénomènes  de  notre  temps  qui  sem- 
bhM  annoncer  une  dii^>09)tion  générale  de  tous  les 
péufdes  du  globe  à  metûre  en  commun  leurs  lumières,- 
ienrs  idéès^  les  productions  de  leur  inteligrâce.  lié 
succès  qu'un  pareil  livre  aura'dans  ia  patrie  de  l'auteur^ 
permeMfli  seul  de  décider  ^i  ce  n'est  pas  encore  là 
«n  de*  ces  essai»  qui  ont  plusd'édat  que  de  véritable 
mffilé. 

'Les^  travaux  qui  ontles  langues  mêmes  pour  objet ,  . 
pourraient  pass^  pour  être  d  un  intérêt  moins  gêné- 


\ 
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ml,  s'y»  ne  senrMeiit  è  préparer  et  à  ftcîlîiflr  oms  qw 
9^  repportrot  à  Tbislonre  et  aux  «aires  braiicbes  4^ 
mcncefi  limidr^>  Cakmtla etcTaïUnea  iîew4e9  Imt^ 
en  ont  ta  pafitflre  ç^tte  aûn^^A  npiabre  cosaîdë* 
ttU^.  llf«  WÎMnana  donné ji  daos  iarprenîèi^  4^  oe^ 
c^vtabs,  4e$  itar^  ^tia^w  >  oom^ntoiii  4^8  iD0|iKMfe$ 
ei  4e9  AigBiem  iAé4«s  reiatîtii.ia  JittânAaN  »yffi)q«^ 

M..  JobiioR., ,  fiqfftfsfi»  4e  nuaprit  «yi  cgft^f  .i4# 

Hayiejrbury , ^r^Nim wie. miiyisiif  ^itioni  rew ^ 

f9nsi4f mMiein^itf  auj^ntée» .  4li  ÔîçtîaqiiMV'  Iperpn 
4e  JUciardAev.  l4^'pre9i!^re^<gBMiiiaîi^.4f  h  jang^e 
(Aaf  cm  «mmoîsfî  q«iç  Ion  ait  p#i)Mte>  n^ét^  4piW^ 
è  ÇidPiitti  pai:  le  eapiisame  if.,ligif>  W  w(  YQÏuiW 

mt  ^  upe  giwMoiiw^  4l>  4Md^ 

4w^tmi$Jp^w.  l^^el;ii||  exi4eîgMmml>  4t^.  Umài 
fmfiQriaAoe  qm^'i}  >i|t})iqbe  ;fi>  I!ét|i4e  4i^ .  wtidiwi^» 

m  imposant  ll^fn^oifi  im^iaiilre  gramfWiire  jUitr 
ckM|^t2|||j«  Sans .  p^itager  cette  opiiuciii  aii  ^ij et  4'u|iç 

langue  <fii\  iippflBe  tm^idSîami^  miVf^Jtfe.iA^  jtwjfr 

à^ï  4^pWfrw^  d-int&é$.  iméraùé ,  N|«:  R4)fflB^> 
çh^i^  de  fei|«ipîgper  aiil^.#}^i^  4?  i>nivw»ié,.4ê 
I^^odra,  f a .  pQipparfMr:  i|y,ftc  je  sa||isçrit>  lei  paiiy»^ 
qu^^ui)^  de^  langues:  mP^rn^  4fi  Hirf^,.  ffofl 
9!  tftc^ë  de  se  rc»;idjr^!  CQippt»  de  i  |'Qi!gimî$it«>iii>  jW 
plutôt ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  de  I  état  d^  ;4^ 
8oi|[anisation  où  elle  se  trouve.  II  annonce  Tinten- 
tiiQp  d^  .pybUcpr  les  résultats  q^e  cette  i|ni4y^Jilû  a 
fpunii^.  ....  ..  .,  .  i 
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« 

oQt  «ifet  de  3e  Hjomr,  ce^t  if  transiaikm 
cn/Buiopf  eêiHwiyéiè  V  Im^w  ^  pç^eçlifHèanfi^ 

à  fiûre  concevoir  les  plus  hautes  espérances  sur  les 
NflUltett  gn'iQQ  4^  tirer  de  bint  <£db)et«  yitémi^  plwur 
ïhiOmtf^  b  iîtlmtiiire,  les  'iintiî«|ii^ 
iniBorits.^MdMit;prèS)  de/«MMtîé:iai  iMgne.4aMbrite:> 
âM'^'inabiqptUns^iiS^Oft  p|fms  ïtundesspM^  fl3l:& 
médéîflesvi^  M  idoles  $. voilà' i«i  vfdiessefl  qM  M-  Mae? 
IienâewQifenlsaeltiblëe^.^  etquij  mataftsùaniViépOml 
àffia  Wiifonv>  de  dai  Gbmpa^îe  4es^l|idé8  ^  •  n^atteiulm^t 
piKia.q«edas'«uân»qiiiiestfiHseHt  Valoir.  Janaîs^tet 
si'  gmnde.  muse  fée  tnwtérîâliB^f^lîfii'iàiJ»  plui(>cfr 
iàhra^.des^ontiëas  orieDlBks«avpit»léta«^«À^Ii|*fflSS 
iiBu^lànéle\ïeài^mbp^)'  et  ee  qi^i^dok  dishipef.  faîeb 
des  prévèntîondét' changer  bien -fies  'idées- reçii^i 
«ft  phrtbi»!OoiisîdérabIe  diatMoeé  'matériioiEteslydeittar 
ttvé'à  Î0tev:lerp^s::grandiiiàur'iiiir  ica/.aiiieieDnes 
i— nlori  'de)f  Hîndoasttai..iiOa>*itt  diriL/pka  qiie  îhif 
UApeÂéti^iskaaàmk  aux  lÉdjaqs'y  quand  bmvem^ta«l 
da  :  chrmiiqiMs  loosles  y)  tâiit'  dp  iaiApB  ^énéidolptfue»^ 
lanv  Jl'éttitsi^comfCfcff^à  fau  biogmphife  etijascptli  une 
histoiMi  |[etténiaiet'partiindièrq'dii  MpUbar  ^  •écrite  en 
màiayÊdam^i  tunf  pader'des  ffBn9eigneméib>  chstxu^ 
lQg»|Ms  ^pl!o»ldoit<înfâiftiUeniènt  tarer  defaytsenqpat 
Hdsoa -deri  insieriptioqs  et  des  médÉîilesk  H  y<a  là 
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grande  erreur  k  reformer;  car  quelques  iiiotî&  ingé- 
nieux qu'on  ait  donnes  de  f  absence  des  documens 
historiques  dans  finde ,  les  fidts  parlent  plus  haut 
que  les  raisonnemens,  et  dânentent  complètement 
une  théorie  quon  s  était  un  peu  trop  pressé  d'établir, 
d'après  des  idées  abstraites  qu'on  doit  reléguer  main- 
tenant dans  fa  classe  des  préfugés  de  fa  pliilosopbîeJ 

Les  points  les  phis  reculés  de  l'Orient  ont,payé  lem* 
tribut  à  cette  masse  toujours  croieisaLnte  de  matériaux 
que  chaque  année  voit  découvrir  ou  mettre  en  œuvre. 
M.  Roorda  van  Eysinga  a  traduit  du  maiai  en  hol* 
landais,  et  fait  imprimer  à  Batavia^  en  un  volume 
in-4.^  y  la  Couronne  des  rois  deBokhari,  ouvrage 
que.,  suiviant  l'expression  du  traducteur ,  on  peut  con- 
sidérer comme  fa  Couronne  des  manuscrits  malais , 
et  '  qui ,  composé  primitivement  en  ambe ,  contient 
les  principes  du  gouvernement,  selon  le  système 
des  Musulmans,  appuyés  d'exemples  pris  dans  l'his- 
toire des  monarques  les  plus  câèbres.  Les  der- 
niers volumes  des  Mémoires  de  la  Sodété  de  B»- 
tavfa  avaient  déjà  fourni  les  preuiiles  d^s  eflbrts 
que  M;  Siebold  >  médecin  et  naturaliste)  altemand 
jHi  service  de  fa  compagnie  des  Indes  hb&andaîseS), 
et  résidant  à  Nagasaki,  avait  faits  pour  pénétrer  dans 
Fintelligence  d^  livres .  écrits  en  japonais.  Les  lettces 
de  ce  savant,  provoquées  par  i'entrèiBise  d'un. de 
nos  '  associés 'étnôigers,  nous  ont  procuré  des  ren^ 
seîgnemens  pius  précis  sur.  f ens^onble  des  tmvaux 
importans  auxquefa,  depuis  cinq  ans,,  s'est  livré  notre 
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docte  correspondant,  n  a  eu  des  occasions  précieuses 
et  obtenu  des  facilites  extraordinaires  pour  examiner 
ie  payS)  la  nature»  ie&  hommes,  les  choses.  Ses 
coflectioDS  s  étendent  à  tout  ce  qui  mérite  d'être  étu- 
dié. II  a  fondé,  à  Desima,  un  jardin  botanique,  une 
école  de  médecine  ;  il  a  réuni  des  animaux ,  des  fiantes, 
des  minéraux,  des  instrumens,  des  livres;  il  a  com- 
posé ou  traduit  trente  ouvrages  difierens  sur  des  su-, 
jets  dlûstoire,  de  géographie,  de  Uttérature ,  et  sur- 
tout d'histrâre  naturelle.  Le  fruit  de  tant  de  recherches 
doit  parvenir  en  Europe  dans  peu  d'années;  et 
d'avance  A  nous  en  a  adressé  un  échântiiioa,  en  en- 
voyant à  la  Société  asiatique  une  dissertation  manus- 
crite sur  l'origine  des  Japonais.  Mais  ce  qui  a  été 
particulièrement  agréable  pour  elle,  c'est  Fehvoi  que 
M.  Siebold  fa  chargée  de  présenter  au  Roi ,  consis- 
tant en  90  espèces  ou  variétés  de  semences  de  plantes 
potagères  ou  économiques  que  l'on  cultive  au  Japon , 
et  qiii  pourraient,  suivant  toute  apparence,  être  na- 
tordisées  dans  le  midi  de  la  France.  Sa  Majesté  a 
daigné  témoigner  sa  satisfaction  de  cet  hommage  d'un 
avant  étranger ,  et  eQe  a  ordonné  que  les  graines  dis- 
sent déposées  au  Muséum  d'histoire  naturelle  pour 
devenir  fobjet  d'expériences  méthodiques.  ^,  conune 
on  peut  f espérer,  il  se  trouve  dans  le  nombre  un 
ou  {dusieurs  v^étaux  dont  l'économie  rurale  ou  do- 
mestique, le  commerce ,  ou  les  arts  industriels ,  puissent 
tirer  quelque  parti,  on  en  devra  de  ia  reconnaissance' 
à  M-  Siejbold,  qui,  ainsi ^'il  le  dit  lui<^êmedans 
ia  lettre  qu'il  a  écrite  à  ia  Société,  a  voulu  rendre 
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un  str^îtè  à  thumcmité  et  prùtoûrer  aux  nohim 

hahitàfiê  (£é  la  France  un  moyen  de  jamf  plu9 

pleinement  encore  des  fruité  de  la  paii  et  de  là 

fertiUté  d&  cette  belle  tim^ée. 

De  telles  comtiiullicatîbtiè  sont  f  hMàinage  le  plus 
flàttéuir  tqiié  la  Sbdëté  puisse  >reûevok*-;'^t-^rentié0 
atth^  des  extrémités  du  •  monde  >  eilés  '  attestent  <  k| 
jtiste  renétUtxiée  ^  qui  lui  est  acquise  par  sept  ans 
d'elTorts  et  de  ttîkvau jc  <rànstamment  diriges  lo^  des 
objets  d'îilxlitë.  I/estiVbe  doht  êhaqUe  ]6Mï  eHe  reçoit 
de  nouveau^  tëiiioighages  à  Tëtranger/  l'énloUre  ëgâ-  ' 
fément  en  Fiincë,  ou  il  est  ericorfe  ptùs  fatoife  d'ap- 
précier ses  intentions  ^  ^és  Vues  et  sa  perséttmUce* 
Étabiré  dès  forigihe  sur  dés  prittinpe^  jtfdictéU^  ^  et 
soumise  par  la  sagesse  de  ses  fondateui^  a  des  règfes 
dont  l'expérichce  a  prouvé  là  bonté,  dfe  h*â  cessé 
dé  marcberà  son  but  ayec  une  acfivité  (|ue  n'a  pdttlt 
airrétééla  feîblessé. relative  de  ses  moyens  j^uiiiAires. 
E2Ie  vient  aussi  d'obtenir  la  récbhipense  Ae  soif  cèle 
|Sour  les  progrès  Aés  études  orièritàle^.  Le  Roi*  k 
dàignë  prendre  cbhilaissance  désés  stattits ,  et  y  oÉéttPe 
le  sceau  de  son  auguste  approbations  Sf/  dàhsd'bbs- 
iàùrité  de  ses  prerriières  années ,  h  Ôociëté  ^sîati<)lié 
S 'pri  produire  quelque  bîeil  et  jeter  quelque  écfat 
dans  te  ilûonde  littéi^iTè ,  eite  peiit,  iââinteiMnt  q^'eflè 
ifst  constituée  Kurdes  basëS  inébranlables,  se  promettre 
ïkh  avenîi^  brillant  et  une  existeuce  durables  L'drdoH-^ 
Usince  dont  j  ai  eu  {'hoiihèurdé^Us  dbhhlé¥^iecblre 
dôÎP  former  pdùr  elle  tihe  hofùvelte  ère  dé'prospiA^ït*^ 
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Queue  piiis^jey  en  finînaitfy  M^Mer  vos  regtrclk 
ear  cette  per^èctWë  flatteuse  1  La  Spàétaè  n'«,  dâtts 
sk  ccmstitutioii,  daas  ses  âflaîres  drtérteares^  dans  ses 
tehttoiis  aiMiehorSj  que  des  gaitnties  dé  sikcès,  des 
présides  beureux ,  dei  motiis  d'espëKànce.  Rtmniiiûî 
fimt^ii  qiiede  yifii  et  .universel»  r^;rets  vtettnent  trouk 
bier.  h  tetis&etion  qu'une  trile  assurance  doit  fiûre 
^couver  aux  metaabilis  d'une  4is$oeiâtkm  que.  tout 
seubie  fiivcttîser  dans  TexëcUdoU'  de  ses  géoëieqx 
desseins!  Depuis^qu'eUe-  andt^ë' honorée  de  i'ap{iuî 
d'un  |MÎnte dont  iaffrésénceau  tottèode ntnis  avait 
M,  lea  années  précëdentes,  un  sipuîssant  enfx>u^ 
ragement,  rien  n'avait;  fins  contribué  &  ptodnire  Tëtat 
prospère  4^t  nçiis  pffos  if>p{audissions  que  le  cboix 
de  I homme  vénérable  auquel,  chaque  année,  vous 
veniez  remettre,  par  un  vœu  unanime,  le  soin  de 
vos  aflEiires ,  et  la .  direction  de  vos  entreprises  litté- 
raires. On  n'a  jamais,  mieux  qu'en  cette  occâision,  senti 
queUe  est  ia  puissance  d'un  noble  caractère,  d'une 
haute  réputation  de  talens  et  de  vertus,  d'une  vie 
sans  tache  illustrée  par  cinquante  années  d'hoùorables 
travaux ,  de  services  rendus  aux  lettres  et  à  la  religion. 
On  ne  craint  pas  de  dire  que ,  dans  ses  premières 
années,  Fexistence  de  la  Société  dépendait  du  lien 
qui  f  unissait  à  M.  de  Sacy.  Pour  l'établir  sur  une 
base  stable,  il  allait  Tascendant d'un  nom  célèbre,  la 
douce  et  irrésistible  influence  qu'un  maître  exerce  sur 
des  confrères  qui  tous  ont  été  ses  disciples,  soit  par  des 
leçons  directes ,  soit  par  la  puissance  de  Fexemple. 
Tant  d'avantages  que  nous  trouvions  réunis  dans 
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la  seule  personne  du  président  du  G>iiseil ,  bous  sont 
ravis  par  les  progrès  de  l'âge  et  f eflfet  dmfirmitës  qaon 
aimerait  à  révocjaer  en  doute,  seulement  à  la  vue 
des  excellentes  compositions  qui  ne  cessent  de  tomber 
de  sa  i^ume  inËttigable.  Espérons  ({u'une  autorité  jus- 
qua  ce  jour  si  salutaire  ne  manquera  pas  entièrement 
à  nos  discussions;  que  le  savant  qui  a  été  notre  guide 
ne  nous  refusera  pas  le  secours  de  ses  lumières,  et 
':qne  son  esprit,  résidant  au  milieu  de  nous,  perpétuera 
cette  concorde,  cette  bonne  intelligence,  ai  nécessaires 
au  maintien  de  l'ordre  dans  les  compagnies  Utténiires, 
et  qui  n'a  pas  un  seul  moment  cessé  de  dbtinguer 
le  G>n8eîl  de  la  Société  asiatique. 

J.  P.  Abel-Rémusat. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCES  -VERBAL 


DE  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  30  AVRIL  1829. 


HiN  l'absence  de  S.  A.  R.  M.c.le  duc  d'Orléans, 
M.*  le  comte  d'Hauterive ,  f  un  des  vice-présidens  de 
la  Société ,  ouvre  la  séance  par  le  discours  suivant  : 

«  Avant  de  commencer  les  travaux  de  cette  séance , 
V  je  crois  devoir  faire  connaître  à  f  assemblée  les  tristes 
»  causes  auxquelles  je  dois  f  honneur  de  la  présider. 
»  La  première  est  la  démission  que  M.  Silvestre  de 
»  Sacy  a  donnée  des  fonctions  de  cette  présidence^ 
»  qui,  tant  par  sa  savante  coopération  que  par  sa 
n  haute  renommée,  a  tant  contribué  au  crédit  que  la 
»  Société  asiatique  s  est,  dans  un  bien  petit  nombre 
9»  dannéesj^,  déjà  acquis  dans  le  monde  savant,  et 
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1»  qui  a  porté  la  renommée  de  son  nom  des  rives  de 
»  l'Inde  9  de  la  Chine  et  du  Japon ,  jusqu'aux  peu- 
I»  piades  qui  habitent  les  Iles  encore  mal  connues 
h  de  la  Mer  Pacifique  et  les  forêts  du  nouveau  monde. 
n  Je  n'ai  pas  besoin  d'exprimer  ici  des  r^p*ets  qui 
»)  sont  y  jen  suis  certain,  généralement  sentis  par  tous 
»  ceux  qui  me  font  f  honneur  de  m  entendre;  f aurai, 
»  dans  le  cours  de  la  séance,  à  faire  à  ce  sujet 
»  quelques  propositions  qui,  je  l'espère,  seront  agréées 
».  par  {'honorable  assemblée. 

»  Une  seconde  circonstance  dont  j'ai  à  rendre  compte 
»  est  f absence  de  S.  À.  R.  M.«'  le  duc  d'Orléans, 
»  qui,  en  me  chai^eant  expressément  de  témoigner 
Il  à  l'assemblée  le  vif  et  sincère  regret  qu  elle  éprouve 
Il  de  ne  pouvoir  la  présider,  pour  le  motif  seul  d'un 
»  voyage  inopinément  relardé  par  une  indisposition 
»  qui  la  retient  chez  elle ,  a  voulu  que  je  lui 
n  donnasse  l'assurance  la  plus  formelle  de  l'intérêt 
»  persévérant  qu'elle  prend  et  ne  cessera  jamais  de 
Il  prendre  à  ses  progrès  et  à  sa  prospérité.  Sous  de 
»  tels  auspices,  en  donnant.  Messieurs,  aux  regrets 
»  que  nous  a  fait  éprouver  la  retraite  de  M.  Sîlvestre 
»  de  Sacy  la  seule  direction  qui  convienne  à  des 
»  hommes  animés  de  ia  plus  noble  des  passions ,  je 
»  ne  doute  pas  que  vous  ne  cherchiez  et  que  vous 
n  ne  trouviez  les  moyens  d'assurer  la  «arche  pro- 
»  gressive  de  vos  savantes  recherches^  en  faisant, 
n  parmi  vous,  le  choix  d'un  homme  connu  et  iio- 
II  noré  dans  le  monde  ^vant,  et  qui,  autant  par  son 
»  caractère  qiie  par  son  savoir  et  son  a^le,  veuille 
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Il  «t  sache  continuer  f  habile  et  sage  direction  qui , 
»  jusqu'à  ce  jour,  a  été  donnée  à  vos  travaux. 

K  La  séance  est  ouverte  :  iï  va  être  donné  lecture  du 
»  procës-verbai  de  celle  de  Tannée  qui  vient  de  finir.  » 

Le  procès-verbai  de  la  séance  générale  du  29  avril 
1828  est  lu  ;  la  rédaction  en  est  adoptée.  Le  se- 
crétaire donne  lecture  d'une  ordonnance  du  Roi  ainsi 
conçue  : 

ORDONNANCE  DU  ROI. 

CHARLES^ par  la  grâce  de  Dieu^  Roi  DE  France  ^ 
ET  DS  NAVAAilE^  à  totts  ceux  qui  ces  présentes  ver- 
ront, SALUT. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d  état 
an  département  de  rintérieor,  vu  lavis  du  comité 
de  f  intérieur  de  notre  oonaeiL  d'état ,  ihhis  avons  or- 
donné et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

ARTICLE    PREMIER. 

•  Le  règlement  de  la  Société  asiatique  joint  à  la 
présente  oixionnance  est  approuvé,  et  ladite  Société 
est  déclarée  apte  à  posséder,  acquérir,  recevoir  des 
donations  et  l^s^  enfin  a  agir  dans  s6a  intérêt  ootsme 
un  des  établissemens  publics  auxquels  s'applique  l'ar- 
ticle 910  du  G>de  civil;  sans  néanmoins  que  ses 
membres  doivent ^  par  suite  die  cette  approbation, 
être  inscrits  sur  ia  sec^ondê  partie  de  la  listé  dtt  jury. 
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ARTICLE    2. 

Notre  ministre  secrétaire  d  état  de  Tintérieur  est 
chaîné  de  1  exécution  de  la  présenté  ordonnance. 

Donné  en  notre  château  des  Tuileries,  le  15  avril 
de  Tan  de  grâce  mil  huit  cent  vingt-neuf,  et  de  notre 
règne  le  cinquième. 

Stgûé  CHARLES. 

Par  le  Roi  : 

Le  Miniêtre  Secrétaire  d'état  au  département 
de  V intérieur, 

'    Signé  Martignac. 

Pour  ampIiatioQ  : 

Le  Canseilîer  d'état  Secrétaire  général  du  ministère 
de  l'intérieur, 

Baron  de  Baiaac. 

On  dépose  sur  ie  bureau  les  parties  des  ouvrages 
dont  i'impression  a  été  ordonnée  par  le  conseil  et  dont 
la  désignation  suit  : 

l.""  Notes  sur  le  texte  du  drame  de  Sacountalâ, 
par  M.  Chézy.  /»«#.' 

2.""  La  dernière  livraison  de  la  traduction  «latine 
de  Meng-tseu ,  par  M.  Stanislas  Julien.  /n-<y/ 

On  dépose  en  outre  les  parties  des  ouvrages  suivans, 
auxquels  le  conseil  a  accordé  des  encouragemens  : 

l.'^  Lois  de  Manou,  publiées  en  sanscrit,  avec 
une  traduction  française  et  des  notes,  par  A.  Loise- 
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leur-Deslongchamps.  It^,%  première  livraison ,  texte. 

\  2.*   Vendtdad'Sade ,  l'un  des  Hvres  de  Zoroàstre , 

put^lié  en  zend  avec  un  commentaire ,  &c.  par  M.  Eu- 
gène Bumouf.  In-folio,  première  livraison^  texte. 

I  3.''   Yu^kicuh-li,  ou  les  deux  Cousines;  lithogra- 

phie et  publié  en  chinois  par  M.  Levasseur.  ln^.% 
première  livraison. 

i."*  Dictionnaire  chinois-latin  du  P.  Basile  de  Glé- 
mona ,  autographié  par  M.  Hrppoiyte  Jouy.  In^S,*', 

I  première  feuille. 

L  S.'*  Géographie  d'Abou'i-feda,  lithographiée  et  pu- 

bliée en  arabe  par  M.  Hippolyte  Jouy.  In^4.%  pre- 
mière feuflie. 

M.'  Abel-Rémusàt,  secrétaire  de  la  Société ,  lit  le 
rapport' sur  les  travaux  du  conseil  pendant  les  der- 
niers mois  de  f  année  1828  et  les  trois  premiers  mois 
de  1829.  (  Voyez  en  tête  de  ce  cahier  ce  rapport 
texttâeUement  imprimé,  )  '•     *        ■   ■ 

Après  la^ lecture  du  rapport  de  M.  Abel-Rémusat^ 
M.  le  président  prend  la  parole,  et  dit  : 

<f  Je  me  permettrai,  Messieurs ,  d'arrêter  encore 

»  un  moment  votre  attention   sur  les  observations 

»  si  touchantes  et  si  justes  qui  viennent  de  terminer 

9  cet  éloquent  rapport  >  brillant  et  savant  résultat  d'un 

»  immense- travail.  Je  n aurai  point  d efforts  à  faire 

n  pour:  prolonger  la  profonde  impression  de  douleur 

»  et  de  regrets  dont  vous  êtes  tous  pénétrés,  en  pen- 


(  S4  ) 
n  9^nf,  k  h  perte  quiie  vous  <»vee  fiûte  4e  f  hulule  dî* 
»  fmtiofx  <Ionn«e  k  vos  travaux  par  f  ittw$tre  savant 
»  iQpi,  jus^Da  ce  jo^r ,  a  préfiïidé  vos  méwoEiUe» 
n  sétBç^s.  Vous  trouverez  sam  doute  couvmable, 
»  Me^ieurs,  que  rexpc«$»Qii  de  œs  reg^r^eti^  jKVt  adre»- 
f  9ée>  eo  votre  no»,  p^r  le  ^ecrétAÎre  de  votre  So* 
n  ciété,  à  celui  qui  en  a  été  et  qui  en  sera  tonjoun 
»  U  diga^  cbftU  et  quen  même  temps  H  lui  tônoigne 
9  Fespoir  qu'en  abandonnant  les'  fonctions  de  la  pr^ 
M  sîdence^  il  ne  la  prive  pas,  pour  f avenir,  de  loule 
»  parlieipation  à  ses  laborieuses  rechen^bes,  Vùar  vous 
•  iftssurer,  Me3sieursy  que  votre  espoir  ne  sera  pas 
»  dëçu,  je  vous  proposerai  de  rattacher  .par  un  nou- 

V  veau  lien  le  nom  chéri  et  respecté  de  M.  Silvestre 

V  de  âsusy  è  la  liste  honorable  des  membres  qui 
»  ionnenC  ie  oqnseil  de  vietre  Société^  en  lui  don* 
»  nant  le  titre  de  président  honoraire  :  ce  titre  >  je 
n  le  3ais,  est  celui  quun  prmee  ai^;uste,  dont  noua 
»  r^ettons  aujourd'hui  l'absence ,  a  bien  voulu  ao- 
»  cepter;  mais  je  vous  propose  de  lui  substituer  x:elui 
y  de  président  perpâuel,  qui  répond  pfaia  eonvena- 
»  blement,  je  pense,  au  désir  que  vous  aves,  et  qile 
»  S.  A.  R«  a  bien  voulu  m  exprimer  elle-même,  d'as* 
9  surer  pour  toujours  à  vos  nobles  études  Futile  et 
i>  honorabie  protection  que,  jusqu'à  ce  jour,  elle  a 
«  bien  voulu  leur  accorder.  » 

L'assemby^  adopto  oelte  proposition  par  acclamai' 
tien.  On  arrête  en  même  temps  que  le  bureau  se  ren* 
dra  auprès  de  S.  A.  R.  MJ^  le  duc  d'Orléaqs^  pour  ie 
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prier  d'accepter  ie  tkredd  préskisnt  perpétud  de  la  So- 
ciété. L  adoptkm  de  ce&  deux  proposîtîpns  rendantné- 
cessaire  la  modification  de  quelques  articles  du  régk* 
mfsnt  de  la  Société)  {assemblée  arrête  que  les  articles  1 
et  3  du  $  ni  du.  ré|^ement  seront  renvoyés  au  conseil,* 
pour  ètTfd  soumis  à  une  rédaction  nouvelle. 

M.  Reinaud^fun  des  censeurs  nommés  dans  h; 
dernière  séance  générale ,  en.  son  nom^  ainsi  qu'au 
nom  de  M.  Chézy ,  annonce  qu'il  résulte  de  l'examen 
des.  comptes  que  k  plus  grande  exactitude  a  régné 
dans  la  comptabilité.  Le  président ,  après  avoir  cou* 
suite  l'assemblée ,  déclare  que  les  concilions  de  ce 
rapport  sont  adoptées. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  pré- 
sentées et  agréées  comme  membres  de  la  Société. 

S.  E.  M.  le  baron  de  Zutlen   de  Ntbvblt  , 

ambassadeur  de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bds 

près  la  Porte  Ottomane. 
M.  le  baron  de  Camitz  ,  premier  aide-de-camp  de 

S.  A.  R.  le  prince  Guillaume  de  Prusse, 

pra  tempore  plénipotentiaire  de  Prusse  près 

\a  Porte  Ottomane. 
M.  DE  HuszLARy  conseiller  actuel  à  la  chancellerie 

de  cour  et  d'état  de  S.  M.  L  R.  et  Apostolique. 
M.  RuPFER^  secrétaire  de  ia  lotion  prussienne 

à  G)nstantinopIe. 

Les  ouyrages  suivans  sont  ofièns  pour  b  biblîo*- 
tkèque  de  la  Société. 
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Par  M.  ie  baron  Silvestre  de  Sacy:  Antho- 
logie  grammaticale  arabe,  1  vol.  grand  m-8.%  Paris  ^ 
1829.  Nvtices  et  Extraits  de  divers  manuscrits 
nrabes.  1  vol.  in-4.%  Paris,  1829.  —  Par  la  So- 
ciété royale  asiatique  de  Londres  :  Travels  of  Ibn 
Batuta  translated  from  the  arabic ,  by  Lee.  1  vol. 
in-4.%  Londres,  1 829. — ParM.  le  colonelJ.  Briggs  : 
History  of  the  rise  of  the  mohamedan  power 
in  India,  translated  from  Ferischtah  by  J.  Briggs. 
4  vol.  in-8.°,  Londres,  1829.  Letiers  addressed 
to  a  young  person  in  India  by  J.  Briggs.  1  vol. 
in-12.  —  Par  M.  F.  Bopp  ,  Vergleichende  Zer- 
gliederung  des  Sanscrità  Sprache,  Deux  mémoires 
in-4.**,  Berlin,  1829.  —  Par  M.  le  marquis  Amedée 
DE  Clermont-Tonnerre  :  Dictionnaire  français- 
arabe  ,  composé  par  Ellious  Bocthor ,  et.  publié 
par,  M.  Caussin  de  Perceval.  Quatrième  livraison , 
in-4.%  Paris,  1829. — ParM.  ^ikscm  :  Vocabu- 
laire français-turc ,  à  l'usage  des  voyageurs  dans 
le  Levant.  Première  partie,  1  vol.  in-8.^  Paris, 
1829.  —  ParM.  le  baron  Roger  :  Recherches  sur 
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la  langue  Ouolofe,  suivies  d'un  Vocabulaire  abrégé 
français-ouolofe ,  par  M.  le  baron  Roger.  1  vol. 
in-8.%  Paris,  r829.  —  JPar  M.  J.  J.  Marcel  :  Les 
dix  Soirées  malheureuses ,  ou  Contes  d'un  endor^ 
meur,  traduits  de  l'arabe  par  J.  J.  Marcel.  3  vol. 
in*l2,  Paris,  1829.  Annuaire  de  l'an  S,  pour 
le  méridien  du  Kaire.  1  vol.  in-4.%  au  Kaire.^n- 
nuaire  de  l'an  9 ,  pour  le  même  méridien.  1  vol. 
in-4.'*,  au   Kaire.  Exercice  de  lecture  arabe,  par 
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J.  J.  Marcel.  1  vol.  m-4.*',  Alexandrie/  an  6. 
Spécimen  armenum ,  ou  Lecture  arménienne,  par 
le  même.  1  vol.  in-8  .*,  Pans,  1829.  —  Par  M.  Bros- 
SET  :  Relation  du  pays  de  Torouah  ^  trculuite  du 
chinois  par  M.  Brosset,  Brochure  in-8.**,  Paris, 
1829.  Sentences  morales ,  ahnanac h  hmaire,  Bfc, 
en  géorgien  f  autographiés  par  M.  Brosset.  Bro- 
chure in-8.*,  Paris,  1829. 

M.  Brosset  lit  un  extrait  du  roman  de   Tariel, 
^traduit  du  géorgien. 

M.  Auguste  Loiseleur-Deslongchauips  lit  plusieurs 
fables  de  THitopadesha  traduites  du  sanscrit» 

Les  membres  de  ia  Société  sont  invités  à  déposer 
dans  Fume  leurs  votes  pour  le  renouvellement  de 
la  série  sortante  des  membres  du  bureau  et  du 
conseil:  on  procède  ensuite  au  dépouillement  du 
scrutin,  dont  le  résultat  présente  les  nominations 
suivantes  : 

Président  du  conseil  :  M.  Abel-Rémusat.. 

Vice-présidens  :  M.  le  comte  d'Hauterive,  M.  le 
comte  DE  Lasteyrie. 

Secrétaire  -  adjoint  et  bibliothécaire  :  M.  Eugène 

BURNOUF. 
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i^r  :  M.  OELACBoa. 


CoBiimsfimi  des  fonds  :  MM.  Fmxjïllei^  WObjz, 
h  baron  DÉGÉtuuiDOu 

Memixres  du  cooseil  :  MM.  CflfoY ,  Rbinàud» 
ETHièa»  KLAPRora,  RAOCfii-RoCHBiTR ,  le  baron 
Pasquier,  le  duc  de  Rauzajbi,  le  bvton  Suve^tre 
DE  Sact. 

Censeurs  :  MM.  Hase  et  Demanne. 


La  séance  est  levée  à  trois  heures. 


TABLEAU 

DD  CONSEIL  D'ADMINISTRATION, 

COlTFOUiiMKIIT    AtlX    NOMIIf  ATI0N8  FAITES    DANS    L*AS0JillBLà» 

»i!fi&ALrB   »U   30  AWIL   1899. 


P^ésidefti  perpétuel. 
S.  A.  R.  M-gr  LE  DUC  D'ORLÉANS. 
Président  honorait^t 
M.  Le  baron  Silvest^s  dc  Sacy. 

Président. 

M,  Abél41èbiu8at. 

Vice-présidens. 

MM.  Le  comte  d'Hauterive. 
Le  comte  de  LastetrÎé. 

Secrétaire'€uijoint  et  Bibliothécaire ,  çhçrgépar 
intérim  des  fonctions  de  l^ecrétqire^ 

M.  Eugène  Burnouf. 

Trésorier. 
M.  Delacroix. 

CommisêêûH  des  Fonds. 
MM.  Le  baron  Degérando. 
Feuillet. 
WOrtz, 

Membres  du  Conseil, 

MM.  Amédée  Jaubert. 
Saint-Martin. 
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MM.  Le  baron  Coquebert  de  Montbret. 

AOOUB. 

Le  marquis  de  Clermont-Tonnerre. 

Cousin, 

Grangeret  de  la  Grange. 

BuRNOUF  père; 

Le  comte  Aœédée  de  Pastorbt. 

KlEFFER. 

Hase. 

Le  comte  Portalis. 

Labbë  de  Labouderie. 

Demanne. 

Eugène  Coquebert  de  Montbret. 

Etienne  QuATREMERE. 

Reinaud. 

Chezy. 

Eyries 

Klaproth. 

Raoul-Rochette. 

Le  baron  Pasquier.  .      .  ^ 

Le  duc  DE  Rauzan. 

Le  baron  de  Humboldt. 

■ 

Censeurs: 
MM.  Hase. 
Demanne. 

Agent  de  la  Société,  M.  CabsIn,  au  local  de  ia  Société', 

rue  Taranne,  û.**  13. 

N,  B.  Les  Séances  du  conseil  ont  lieu  le  premier  lundi  de  cbaqne 
mois,  a  sept  heures  et  demie  du  soir,  rue  Taranne,  n.»  19. 


LISTE 


DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS, 


PAR   ORDRE   AU>HABKnQUB. 


S.  A.  R.  M.P  LE  DUC  D'ORLÉANS.   ' 

* 

MM.  ÂBRO  (  Etienne  )  9  à  Alexandrie. 

Agoub  ,  professeur  de  langue  arabe  au  coH^e 

royal  de  Louis-Ie-Grand. 
Ampère  fils. 
.  Ansaldo  (  Roçh  ),  avocat ,  interprète  de  S.  M. 

le  roi  de  Sardaigne,   près  la   Porte   Otto- 
mane. 

AuDiFFRET ,  attaché  au  cabinet  des  manuscrits 
de  fa  Bibliothèque  du  Roi. 

Aymond  de  Montépin,  chef  de  bataillon  au 
19.*  régiment. 

Babinet,  professeur  de  physique  au  collège  de 
Saint-Louis. 


(  64  ) 
MM.  Barghou. 
Bazin  ,  avocat. 

Benoist  (François-Balth.)^  r^ent  de  rhétorique . 
BÉRARDy  maître  des  requêtes. 
Bergcr  D£  Xivrey. 
Berghauss  ,  professeur  à  Berlin. 
Berr  (  Michel  ) ,  honune  de  lettres. 
BianchI,  secrëttiirMfiterprèté  pour  fes  langues 

orientales ,  au  ministère  des  aflàires  étrangères. 
Le  duc  DE  Blaças  d'Aulps  ,  pair  de  France , 
'   ambassadeur  à  Naples. 
De  Blainyille  ,  membre  de  finstitut. 
BOBROWS&I  (  Michel  ) ,  professeur  à  TUniver- 

sité  impériale  de  Wilna* 
Le  baron  de  Bock^  conservateur  des  forêts. 
Le  docteur  B(ER£L. 
BoiLLY  (  Jules). 
BONAR  (  Henri  ). 
BouvRAiN ,  ancien  professeur. 
Le  chevalier  Brice  ,  ingénieur  géographe. 
De  BriÈRE  y  homme  de  lettres. 
Le  duc  DE  BroOUè  ,  pair  de  France. 
BrosseTT;  homme  de  lettres. 
Brûê,  géographe. 

Bruguière  y  intendant  militaire  à  Atlgouléme. 
BruKet  (  Wladîmir  ). 
BURNOUF  père  y  lecteur  et  professeur  royal  au 

Collège  de  France. 
Eugène  BuRNOUF  as. 
Le  vicomte  Bussieres. 


(  63  ) 
MM.  BussiÈRB  (  le  baron  Théodore  Rtaouarl  Âfi  ). 
Le  dievaiîer  Btérlet. 

'  L'abtbë  Cabanes. 

Le  duc  DE  Cadore^  pair  de  France. 

Le  f  év.  CaldWEl  y  à  Versaiiles. 

Caltbbop  (  Henri  ^  -du  c(4l%e  Corpuê-Chrisii, 
à  Cambridge. 

Le  baron  de   Canitz,  premier  aîde^de-camp 
de  S.  A.  R.  ie  prince  Guillaume  de  Prusse^ 
pro  tempore,  piënipotentiàîre  de  Pnisfte  près, 
la  Porte  ottomane. 

Le  baron  Van  ïien  Cav&àmh  ,  ancien  gouver- 
neur des  Indes  orientales  hoffandaises ,  pré- 
sident honoraire  de  la  Société  des  sciences 
de  Batavia. 

Caussin  de  PeAceval  fiis ,  professeur  d'arabe 
vulgaire  à  f  École  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes* 

La  oomtesse  ViCTORiNE  DE  Chastenay. 

Le  vicomte  de  Chate aubri ant  ,  paîrde  France. 

Le  marquis  liB  Chateaugiron. 

CHAUMETTEDEsFossés,  consui  génâalàLima. 

Chbzt  9  membre  de  f  Institut ,  professeur  de 
sanscrit  au  Collège  royal  de  Fmnce^  et  de 
pecaan  à  fÉcole  spéciale  des  hngues  orien- 
tales vivantes. 

Le  comte  DE  Clarac  ,  conservateur  du  Musée. 

Le' marquis  de  Clermont-Tonnskre,  colond 
detats-major. 


(64) 
MM.  CoLLOT»  directeur  de  la  Monnaie. 

CoOK,  ministre  du  S.  Évangile,  à  Nismes. 

CoOMBS  y  Ueutenant-colonel  à  Londres. 

Lie  baron  Ck)QUEBERT  de  Monthret,  membre 

de  rinstitut. 
Eugène  Coquebert  DE  MoNTBRGrfib,  atticlié 

au  ministère  des  afiaires  étrangères. 
Cousin  ,  professeur  de  philosophie  èila  Faculté 

des  lettres.  ' 

Croggon,  ministre  du  i:ulte  ao^^j^  Corfou. 
CuBiMm  (  Waiiau  ) ,  du  Coli^axd^la  Trinité, 

à  Dublin.  v.    -off 

Le  baron  CuvtBR,  conseifler  d'éta^^iioiembre  de 

rinstitut,  secrétaire  perpétuel  de4*4^<^démie 

royale  des  sciences. 

■ 

Dahler,  professeur  de  théologie  à  ia  1^iij}Vifé  de 
Strasbourg:  ;     y/ 

Le  baron  DE  DAMAS,  pair  de  FMncê 7 «gou- 
verneur de  8.  A.  R.  Mi*^'le*diic  de  fior- 
deauxl 

Davezac,  sous-chef  de  bureau  au  ministère 
de  la  marine. 
>    Le  baron  Deger  ando  ,  conseiller  d  état ,  membre 
de  l'Institut. 

Delacroix  ,  ancien  notaire ,  propriétaire  à 
Ivry. 

Le  baron  Benj.  Delessert  ,  membre  de  la 

•    chambre  des  députés. 

Delessert  (  François  ) ,  banquier. 


(  65  ) 
MM.  DblDET  ,  aou»<:hef  de  division  au  ministère  de 
Fintérieur. 
Demanne,    Tun  des  conservateilrs^dministra- 

teurs  de  la  bibliothèqne  du  Roi. 
DÊSAUGIERS  atnë,  ancien  consul  de  France. 
D£SBASSTNS  DE  RiCHEMOND  (Eugène  ),  com^ 
«     missaire  ordonnateur  à  Pondichéry. 
M  1    DesOR ANGES  ^  secrétaire-interprète  du  Roi  pour 
{es  langues  orientales. 
w  'v/'*  IhVMfDiDOT  ûb,  imprimeur^Iibraire. 
u,'\r'  DdinmT-DupRE ,  imprimeur  libraire. 

DOKCIW,  conseifler  de  cour  de  S.  M.  le  Roi 
/w'»:t'  "de-'pnisse. 
'•   Le  chevalier  W.  Dbummokd;  à  Naples. 
Lady  Dhummqno,  à  Naples. 
Drummoicd  .  à  Rio-Janéiro. 
DuflfiUX  (  J.  L.  ),  tmpioyé  à  la  biUioth.  du  Roi. 
L'«bbi$I)PBOiSji  anciw  misaîolinaireauMaysoure. 
PlTBÛIB  DE  BEAX;CHÈn$'j[  Alphonse). 
DucLfiR ,  commissai^  de  la  marine ,  administra*- 

teur  k  Karikal. 
DUMORBT,âèvede  l'École  des  langues  orientales. 
Dcpm  £  Almeida  (  Miguef^^^ituao  ),  ministre 
secrëtaire  cPétat  des  finances  de  f  empira  du 
Brésil,  à  Rio-Janeiro. 
Dcplessis  y  recteur  de  l'Académie  de  Lyon. 
DupRé  (Louis),  peintre  d'histoire. 
DuREAU  DE  Lamalle,  memlM^  de  Tlnstitut. 
Dttrsch,  docteur  en  philosophie^  à  Ttibingen. 
DussoN,  avocat. 


(  W) 

MALXe  baron  d'Egkstein. 

ElCHHOFF ,  docteur  es  lettres. 
Elphinstone  (J.-Jt)>  à  Liondres. 
Erdmann  ,  professeur  à  f  Université  de  Casan. 
Vakësse  (Léonard)^  docteur  çn  théologie ,  à 

Darmstadt» 
EwALD,  professeur  à  Gœttîngue. 
Eyriès,  géographe. 

Le  comte  Fabre  de  l'Aude  ^  pair  de  France. 

Faesch  (J.)^  à  Amsterdam. 

Feuillet  >  bibliothécaire  de  f  Institut. 

Le  colonel  Fiiz-Clarence  ^  à  Londres. 

Fleischer. 

FooTE;  docteur-médecin. 

Le  marquis  DE  FOBTU  dIJrban. 

FouiMET  (Ernest). 

Gadt^  juge  au  tribanal  civil  de  Versailles. 

Oallois,  conseiller  maître  à  la  cour  des  comptés. 

Le  chevalier  DE  Gamba  ,  consul  4^  France  à 
Téflis. 

Garcin  de  Tasst  ,  professeur  d'hindotMstani  à 
f  École  royale  et  spéciale  dea  bagues  orien- 
tales vivantes. 

Gaqtier»  ancien  admînx$trateiir  génémi  des 
subsi3taDcei« 

G^srAT  I  Thépdore  ). 

G(BON,  professeur  à  lÉcoJ^é  préparatoire.    . 

L'abbé  Glaire,  professeur  d'bébrm. 


(  «n 

MM.  GâAMPKO  DB  Hembo, ancien  coMof  dt Suède, 

à  Maroc  et  à  Tripoli. 
GiUNGHaKT  DB  LAGtLàîiù^,  9(ms4AbhothtécsiTe 

à  TArsenal. 
Db  Grégobi  ,  prëflkieht  honoraire  de  h  cour 

royale  ^Aix. 
Vincent  de  Gropallo  ,   envoyé  extraordi- 

pair«  fit  nÛDiatire  plënipotentiam  de  S.  M. 

Sardo  prà^  la  Porte  Ottèmaae. 
Gros^  professeur  au  collège  rc(ya|  de  3aînt-^uis. 
Guerrier  de  Dumast  .  ancien  sojoMQtendant 

militaire  à  Nancy, 
GuiGNiAU|.T  I  ancien  professeur  à  l'École  nor- 
male. 
GuTS  (C.-E.),  vice-consul  de  France  à  Lat- 

taquié. 

De  Hammer,  conseiller  actuel  etaulique^  pro- 
fesseur a  Vienne. 

Hase  y  membre  de  {Institut^  professeur  de  grec 
moderne  à  i'ÉcoIe  spéciale  des  laogues  orien- 
tales vivantes. 

Hassler  (  Oonrad-Thierry  )  ^  à  Ulm. 

Le  comte  dTÎatjteRIVE  ,  conseiOer  d'état , 
membre  de  finstitut. 

Henrt,  professéuf  de  langues^  à  Londres. 

Le  vicomte  Hericart  de  ThuRT^  conseiller 
d'état. 

HsimozAN;  nqgfociant  à  féflis. 

HoFMANN^  professeur  à  Stuttgard. 

E* 


(  68  ) 
MM.  UoiMBOK,  secrétaire  de  là  bibliothèque  de  Cliris^  - 
tiania. 
Le  baron  D£  Humboldt  (  Alexandre) ,  membre 

de  f  Institut. . 
Dr  HusztAR  ,^  conseiller  actuel  à  ia  ChanceOe- 
rie  de  Cour  et  d'État  de  S*  M.  impériale 
apostolique. 

lie  chevalier  Albert  d'Ihre,  chargé  d'afl&ires 
'  de  Suède  près  la  Porte  ottomane. 

Jakson  (J/Grey),  ancien  agent  diplomatique 
à  Maroc  ;  membre  de  f  académie^  a  C!aén. 

Jaub£Rt(  Amédée),  professeur  de  turcItlIÊcoIe 
spéciale  des  langues  orientales  vivantes. 

JOMARD;  membre  de  Tlnstitut^  commissaire  du 
gouvernement  près  la  commission  d'Egypte* 

JouAMNlN>  premier  secrétaire  interprète  du  Roi. 

Le  comte  de  Jouffrot  (Achifle). . 

Jotnr,  âève  de  l'École  des  langues  orientales*. 

JowETT,  agent  de  la  Société  bibCque^  à  Malte. 

JnU£N  (Stanislas),  sous-bibliothécaire  à  flnstitut. 

JvLUXtf,  ancien  inspecteur  aux  revues,  direc- 
teur de  la  Revue  encyclopédique. 

KlEFFER ,  premier  secrétaire-interprète  ^u  Roi 
pour  les  langues  orientales  ,  professeur  de 
turc  au  Cc^^e  royal  de  France. 

Klaproth  (  Jules  )• 

KoucHELEV  -  Besborodko  ,  chambdian  de 
S.  M.  f  empereur  de  toutes  les  Russies. 

J^UN&EL  (Pierre-Antoine). 


(  «9  ) 
MH.  KVPFER,  secrétaire' de  h  iëgatîon  prussienne , 

à  Consantinople. 

KURZ  (Hlenri),  docteur  en  philosophie. 

Le  prince  Labanoff  de  Rostoff. 
Le  comte  Alex,  de  Laborde  ,  député ,  membre 
de  rinstitut. 

De  Laborde  fils. 

L'abbé  de  Labouderie  ,  chanoine  honoraire  de 
Saînt-FIour/Ticai^e  général  d'Avignon. 
\  .  Le  vicon^te  Laine ,  pair  de  France^  membre  de 

rinstitut. 
;  LaJARD  (F.)^  receveur  de  farrondissement  de 

'  Saint-Denis.  • 

^    L'abbé  Lanci  ,  professeur  d'arabe  au  colite  de 
h  Sapience ,  à  Rome. 
Landois  y  professeur  au  collège  Saint-Loub. 
Landresse  (E.  a.  X.  Clerc). 
L ANGLOIS ,  professeur  au  coDége  royal  dé  Saint- 
•    Louis. 

Le  comte  Lanjuinais,  pair  de  France. 
Le  comte  de  Lastetrie. 
he  comte  DE  Laval,  conseiller  d'état  de  S.  M. 

Tempereur  de  Russie. 
Leboucher  y  professeur  au  collée   royal  de 

Chariemagne. 
Le  comte  de  Lennox  ,  capitaine  instructeur  de 

cavalerie,  à  Saumur. 
Lffronne  y  membre  dé  rinstitut ,  inspecteur  gé- 
néral de  itJniversité  et  des  écoles  militaires. 


(70) 
MM*  LKyASS|^0E,  ingënifur-géomètre  dû  «adottre. 

ë 

Lewchine,  conseiller  de  cour  de  S.  M.  rem- 
pereur  de  Russiie. 

LlTTRÉ   fils. 

"  LoiSEJUËCR  DBS  LoNGCHAAiPe  (Aogoste). 

Mablin.  sous-bibliothëcaire  de  lUnivershë. 
Maccarthy^  professeur  d'anglais  de  S«  A.  R, 

Mademoiselle. 
Mac-Gvçrin»  de  Dubfin. 
MuLDOON,  de  Dublin. 
Maharg  (John),  à  Dublin. 
Marcel,  ancien  directeur  de  rinprimerie  royale. 
Le  vicomte  D£»Marcellu&,  envoyé  extraor- 

diif^ûre  à  Lucques, 
MarCeschau,  vice-consul  de  France^  àBania. 
MARJONy  professeur  émérite. 
Marlt  (P.). 

Marsden  (WiUîam),  à  Londres.    . 
Le  baron  Massias.  • 

Menge  ,  de  LubecL 

MiCHAUDy  membre  de  r Académie  française. 
.  MIlLON^  sénateur ,  à  Nice. 
Mohammed-Ismael-Khan,  de  Ghirax. 
MOHL  (Julius.),.  de  Stuttgardt. 
L'abbé  duc  DEMoNTESQmou^  pair  de  France, 

membre  de  Tlnstitiit. 
More  AU  (  C  ) ,  consul  ds  France  à  Londres/ 
MORIS.  homme  de 'lettres. 
Le  baron  de  MpRTEMAR>Boi$SE. 


(  fi  ) 
MM.  Le  baron  MotfNlM,  piff'éft  Vrânc^/  kilemfait 

génénâ  ties  MtimMs  m  b  cotmoniM. 
Le  docteur  MûNCR. 
La  daches^e  Ofi  NARBONlfE. 
Lebtmn  DëNêrcIât. 
NruHANN  y  p^^^^  cfhhtoîre  à  llutâch. 
Dé  No  ville  (Aietïuidre],  à  Marsetiie. 
OUviËti,  avocat*  '*' 

Orr. 
Le  barota  tfOrtËtfnuA ,  intanonoe  MCrichien 

à  Constantinopie. 
OuTRET  (  Georges) ,  Tice-consol  de  France  à 

itnoues. 
OoRS-OUôELet ,  ambassadeur  d' Atigieterre  à  la 

coor  dé 


Ds  LA  PALtm^  t;faitoceIiefdu'conÀibt  ée  France 

à  Messine. 
Dé  ParaYsy;  meaAffe  itt  totps  royat  du  génie 

des  poiits  et 'chausâiééS. 
L*  docteur  ÏPAlitflEtr. 
Lt?  baron  PasOCï»»,  pair  îdéTVattce: . 
Le  cotnte  Dfi  Pj^MÛRet  (  Atùééée),  membre  de 

flnstitut.' 
pAtJLTHïER,  à  Vfflfr-Évrart,  près  Vîncennes. 
PfiLLASST  t/Ê  L'OûôLïr;  (*ef  dlnstîtution. 

PicKFORiy(ï.-H.).  :  '"    '  •  • 

PoNCËL*^,  professer  1  fa  VMtAté  de  droit. 
P(ÈWâ-toÈ«AN',  rëpëfiteur  pMûT  ieS  langues  orien- 
tales au  collège  Louis-ie*Gnmd. 


1 


<   7Î  ) 

,MM.  (^  baix>n  >9<WTA|.^  ptîr  de  Fiance. 

l^e  comte  PQRTÂiis,  pair  deFnmpe,,  président 

de  la  cour  de  cassation, 
PoUGENS,  membre  de  flnstitaL 
POUQUEYILLE,  membre  de  flnatitut. 
{ ^^gëoér^  cQiiile  PozEO  di  Boiuso^  ambassa- 
.  'deur  «de  tRussie  à  la  cour  de  France. 
PusiCHS  y  ancien  interprète  dan$  le  Lavant. 


■"j    i 


QxiAïUNi^r^  (fi*),  professeur  ..d'archéologie  à 
f Université  royale,-  membre  de  T Académie 
rtfy^ifi,  à  Naples» . 

QuATR£MÈRE  (Etienne),  n^epibre  de  l'Ins- 
titut/professeur  d'hébreu,  de  cbaidaïque  et 
de  syriaque  au  CoU^e  royal  de  France. 

Rabanis  ,  professur  au  Cdiége  royal  de  Lyon. 

Ranquel^  bqmme  de  lettres* 

De  Raineval,  ambassad.  de  Fcanee  en  Suisse. 

Le  duc  JDiB  Rai^zan,  ^mba^adeur  à  lisbonne. 

Régnier,  homme . de  letjtr^  , 

Reinaud,  employé  au  cabinet  des ,  n:|anuscrits 
orientaux  de.  la  bibïiQth^fae..dU(  Rpi. 

Abel-^Iemusat,  mepibre  .de  rin$ti44  et  de 
l'Académie  royale  de  méde.cpe ,  professeur 
.49s  laiQgues  cbinose  et.tartar^,au  Cofl^e  de 
France ,  f  un  des  coo^erv^ur^dminiatniteurs 
de  la  bibliothèque  du  RoL 

RfiY ,  mendbire  cjtu.  conseil  génçraf  des  jopanu&cv 

tures/  maire  du  sixième  arron^issçpfnt. 
RiCH^  (Àwlan),   • 


• ..  '    ■ 


(  73.  ); 

MM*  RiFAUD,  voyageur  en  Egypte. 
RirnBR^  professeur  à  Berlin. 
Raoul-Roghette  9  membre  de  rinsfkut;  pro- 
•         fesseur  d'archéologie,  fnn  des  conservateurs 

administrateurs  de  ia  bibliothèque  du  Roi. 
Le  baron  Roger,  ancien  Gouverneur  du  Se- 

n^l.  ' 

RosEN,  docteur  en  philosophie. 
De  Rossel  ,  membre  de  Tlnstitut ,  directeur  gë* 

nérai  du  dêpSt  des  cartes  et  plans  de  ia  marine. 
RoUBAU  (  I%ipoiyte  ) ,  à  Grasse. 
Le  comte  Théodore  de  Rumignt  ;    aide-de- 

•  camp  de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  d'Orléans. 

I 


»  I 


Schlemmer  f  docteur  en  droit. 

Le  baron  SilVESTRE  de  SAbT,  membre  de  flns- 
titut,  professeur  de  persan  au  CoH^e  royal 
de  France,  et  if arabe  à.  fÉooIe  spécûde  des 
langues  orientales  vivantes.  • 

Siiin-MARTiK,  meÂbie  de  Jlmtttut,  conserva- 
teur-administrateur de   la  bibliothèque  de 

Sandford-Ariiod,  profeaseur  de  fangues  orien- 
tales. 

ScHULZ  (Fréd.  Edouard),  proGèasetîr  de  philo- 
sophie, à  Giessen. 
Sblme  fils. 

'{CtanuttiST.  -  - 

■X..  de  SHiNBR,  homme' de  lettres. 


■  (  74  ) 
SidnetSmitb^  aaiîndangifti». 
Le  vicomte  SmâON ,  maître  des  jraquét^ 
Bo^vvSy  avocat» 

Sraïf CER  Smith  ^  meiiibre  de  pfa»ievNrs  sociétés 
savantte^  i  Gkb. 

Geo.  Th.  Staunton  ,  membre  du  pariement^ 
à  LondfeSb 

Stempkooui^  QdIond[ni»e. 

Le  comte  DR  SnauNâ-,  à  LondiM. 

STRUfiBERO,  élève  de  ÏÉode  des  iaagiM  orien- 
tales. . 


Taillefer,  inspecteur  de  l'Académie  de 

Ternaux  aîné,  d^ttté« 

Teater  (£douaid)\  élève  de  fficob  pdytech- 

nique» 
TliÉOLOGUt,  audien  dîplomata. 
Le  colonel  T<H>. 
D£  TORQT.^  thef  de.  buMBo  au  sûniicère  des 

'affairei  étrangèm» 
TouLOUZAN,  homme  de  Imb»/ à  Marseille. 
TRBBlirriKKy  à  Caon.  i    .        -. 

Le  capitaine  Troter. 
Le  baron  de  Turckhbih>  aasHiit  d^uté,  à 

CkiasiaKMiig. 


r  I  «« 


Vaucelle  (Louis). 
Le  baron  de  Villebois^  maitR  «las  i^âquétes , 
administraiemr  de  HmiunoMHe  royale. 
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IfM.  ViLLEMAiN;  membre  de  f Institut ,  professeur  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Tacadémie  de  Pais. 

Le  comte  DE  VilleiïIbidve-Bargemomt. 

Vincent. 

Vuti^RS  (Jean),  de  Bonn« 

Warden  ,  ancien  consul  général  des  États^LFub: 

Watson,  à  Naines. 
#       Wetzer  (  HemiJoseph  )  y  docteur  en  théolo- 
gie^ à  Anzefahr. 

WmTESlDE  (  Joseph- W.  ) ,  membre  du  collée 
de  la  Trinité,  à  Dublin. 

W1SON4  recteur  de  la  chapeQe  Saînt-Jeaii|  à 
Londres. 

WîJrtz,  n^ociant. 

WyifCH ,  attaché  au  service  civil  de  la  com- 
pagnie anglaise  des  Indes. 

S.  Ém.  le  cardinal  Zurla,  à  Rome. 

Le  baron  de  Zutlen  de  Ntevelt  ,  ambassa- 

deur  de  S.  M.  le  Roi  des  Pays-Bas,  près 

la  Porte  OttcHnané. 
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LISTE 
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DES  MEMBRES  ASSOCIES  ETRANGERS» 


SUIVANT   L  ORDRE   DES  NOMINATIONS. 


MM.  De  Hammer  (  Joseph  )  ^  conseiller  actuel  au- 
lique ,  et  interprète  de  S.  M.  fEmpereur ,  à 
Vienne. 

IdelER^  membre  de  l'Académie  de  Berlin. 

WlLRlNS,  à  Londres. 

Lee,  à  Cambridge.^ 

Macbride,  professeur   d'arabe,  à  Oxford. 

WiLSON  (H.  H. ) ,  secrétaire  de  la  Société asia- 
tique  du  Bengale,  à  Calcutta. 

Marshmann  (  le  rév.  J.),  missionnaire  à  Si- 
rampour. 

FRiEHN(ie  docteur  Cb.-Martin),  membre  de 
TAcadémie  des  sciences,  à  Saint-Pétersboui|[. 

OuwAROFF,  conseiller  d*état  actuel  de  l'empire 
de  Russie ,  président  de  l'Académie  impé- 
riale, à  Saint-Pétersbourg. 

Tychsen  (  Thomas-Christian  ) ,  professeur  à  FU- 
niversité,  membre  de  F  Académie^  à  Gtot- 
tingue. 
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MM.  Van  dbr  Paua  (Jean-Henri),  professeur  à 

l'Université  de  Leyde. 
Le  comte  Casuguoni  (  Cario r Octavio  ),  à 

MHan. 
RiccKTS ,  hf  Londres. 

De  Schlegel  (  A.-W.)»  professeur  à  l'Univer- 
sité royale  prussienne  du  Rhin  ;  niembre.de 

f  Académie  royale  des  sciences  de  Prusse ,  à 

Bonn. 
Gelenus  (  Wilhehn  ) ,  professeur  à  ITJniver- 

sitéj  à  Halle. 
WiLKEN^  bibliothécaire  de  S.  M»  Je  roi  de 

Prusse^  à  Berlin. 
Petron  (  Amédée  ),  professeur  de  hngues 

orientales,  à  Turin. 
CoLEBROOKE  (  H.-T.  ) ,  directeur  de  la  Société 

royale   asiatique  de  h  Grande-Bretagne  et 

d'Irlande,  à  Londres. 
Hamarer,  professeur  de  langues  orientales,  et 

interprète,  à  Leyde. 
Frettag  ,  professeur  de  lar|[ues  orientales  à 

l'Université,  à  Bonn. 
Démange  ,  attaché  au  ministère  des 

étrangères  de  fempire  de  Russie. 
Charmot  ,  attaché  au  ministère  des 

-étrangères  de  l'empire  de  Russie. 
Le  capitaine  Locreit  (  Abraham  ),  secrétaire 

du  conseil  du .  coHége  du  Fort-WHliam ,  à 

Calcutta. 
Hartmann^  à  Marbourg. 
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MM.  DblaportBj  vice^onsul  de  France^  4  Tanger  « 

Pareau  (  J.  Henri  )>  à  Utrecht. 

WiLMET  (  Jean  )  ^  memlire  de  Tlnstîtat  de  Hol- 
lande^ à  Amsterdam. 

KosEGARTEN  (  Jean-Godefroy-Lottis  ) ,  profes- 
seur à  l'Universk^  dléna« 

BOPV  (  Francèis  )  >  à  Beriîo. 

D'Ohsson,  unbadfiadeur  de  Suède  à  la  comr  de 
Bruxelles. 

MORftiilôH  (  le  rév .  Rob.  )  y  missionnak^  protes- 
tant à  Canton ,  et  interjprëte  du  comité  de  h 
compagnie  des  Indes  dans  cette  viOe. 

Haughton  (  Graves  Chamney  ) ,  professeur  de 
langues  orientales  au  coflëge  d'Hertferd. 

Wynoam  Knatchbull,  à  Oxford. 

Le  baron  Schilling  de  Canstadt^  membre 
du  cofl^  des  aflaires  ârangëres,  à  Saint- 
Pëtersbouiç. 

MiRz a-'SaLBH  y  mini!Are  de  h  cour  de  P»^e,  à 
Samt-Pétersboui*g. 

SoHBfioT  (  L.-J.  )y  à  Saint-Pëtersbouiif. 

Hamcht  (  Maximilien  ),  docteur  en  philosophie, 
professeur  d^rabe  à  Bresku. 

Haugbton  (  R.  )i  p^^fesseur  d'hindoustani  au 
séminaire  militaire  dAddiscombe,  à  Cfoydon. 

MdoR  (  Ed.  )y  de  la  Société  royale  de  Londres 
et  de  celle  de  Calcutta. 

Le  baron  d'Altemstein,  mimstredu  eultè  et  de 
Finstruction  publique  du  royaume  de  Prusse. 

De  Speransri,  gaoyerneur  géé.  de  la  Bibérie. 
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MM.  Sha&bspear^  professeur  de  langues  orientales 
au  séminaîre  siflitaire  de  la  compagnie  des 
Ind€S>  à  Croydon. 

Caret  (  W.  ) ,  professeur  de  langues  samscrite , 
bengali  et  mahratte,  à  Sirampour. 

GiLCHRiST  (John  Borthwick)^  professeur  d'hin- 
doustanî,  à  Londres* 

Othmar  Frank ^  docteur  en  philosophie^  pro- 
fesseur de  langues  orieiitales  à  rAcadëmie 
royale  des  sciences  de  Munich. 

Ram-Mohun-Rot^  à  Calcutta. 

lie  baron  pe  Humbouit  (  Guillaume  ) ,  à 
Berlin. 

IjIPOVZOFF,  interprète  pour  les  langues  tartares^ 
à  Péters|)0ui|f. 

Élout  y  secrétaire  de  la  haute  ■  r^ence  des 
Indes  ^  membre  de  la  Société  des  arts  et  des 
sciences,  à  Batavia. 

Warren^  conseiller  à  {a  cour  royale  de  Pondi- 
chéry. 

pB  Abelumg  (  F  )^  directeur  de  f  Institut  orien- 
tal de  Saint-Pétersbourg. 

lie  colonel  Bjaca?»  à  Londre».    . 
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REGLEMENT 


DE  LA  SOCIETE  ASIATIQUE. 


S  V 

BUT  DE  LA  SOCIÉTÉ. 
Article  pbbmier. 

La  Société  est  instituée  pour  encourager  letude 
des  langues  de  FAsie. 

Celles  de  ces  langues  dont  elle  se  propose  plils  spé- 
cialement, mais  non  exclusivement,  d'encourager  Fé- 
tude,  sont: 

.1.*^  Les  diverses  branches  (  tant  en  Asie  qu'en 
Afrique  )  des  langues  sémitiques  ;  * 

2.*  L'arménien  et  le  géorgien; 

3."^  Le  grec  moderne; 

4.^  Le  persan  et  les  anciens  idiomes  morts  de  la 
Perse; 

5/  Le  samskrit  et  les  dialectes  vivans  dérivés  de 
cette  langue  ;     *    . 

6."*  Le  malais  et  les  langues  de  la  presqu'île  ulté- 
rieure et  citérieure  de  F  Archipel  oriental; 

7*^  Les  langues  tartares  et  le  tibétain  ; 

8.*  Le  chinois. 

Art.  II. 

Elle  se  procure  les  manuscrits  asiatiques;  eDe  les 
répand  par  la  voie  de  f  impression  ;  elle  en  fait  dire  des 
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extraits  ou  des  traductions.  £3Ie  encourage  en  outre  la 
publication  des  grammaires ,  des  dictionnaires  et  autres 
ouvrages  utiles  à  la  connaissance  de  ces  diverses  langues. 

Art.  III. 

Elle  entretient  des  relations  et  une  correspondance 
avec  les  sociétés  qui  s'occupent  des  mêmes  objets  y  et 
avec  les  savans  asiatiques  ou  européens  qui  se  livrent 
à  i  étude  des  langues  asiatiques  et  qui  en  cultivent  la 
littérature.  Elle  nomme,  à  cet  effets  des  associés  cor- 
respondans. 

$   "• 
ORGANISATION  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Article  premier. 

Le  nombre  des  membres  de  la  ^ciété  est  indéter- 
miné. On  en  fait  partie  après  avoir  été  présenté  par 
deux  membres  et  avoir  été  reçu  à  la  pluralité  des  voix , 
soit  par  le  conseil,  soit  par  l'assemblée  générale. 

Art.  II. 

Indépendamment  des  dons  qui  pourront  être  offerts 
à  ia.  Société,  chaque  membre  paie  une  souscription 
annuelle  de  trente  francs. 

Art.  III. 

Les  membres  de  fa  Société  nomment  un  conseil, 
et  sont  convoqués,  au  moins  une  fois  Fan,  pour  en- 
tendre un  rapport  sur  les  travaux  ,  sur  l'emploi 
des  fonds,  et  pour  nommer  ies  ipembres  du  conseil. 
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S  I"- 

ORGANISATION  DU  CONSEIL  (1). 
Article  premier. 

Le  conseil  se  compose 
D'un  président  honoraire, 
Un  président. 
Deux  vice-présidens , 
Un  secrétaire. 

Un  secrétaire-adjoint  et  bibliothécaire, 
Un  trésorier, 

Trois  commissaires  pour  les  fonds. 
Vingt-quatre  membres  ordinaires. 

(1)  hti  nominations  faites  dans  rassemblée  générale  da  30  anif 
1899  (ci-dessos  pag.  57  )  nécessitant  un  changement  dans  la 
rédaction  des  articles  I  et  II  da  règlement  relatif  à  forganisatîon 
du  bnreau,  le  conseil,  dans  sa  séance  dn  l.^^  juin  18S9»  a  arrêté 
que  ces  articles  seraient  rédigés  de  la  manière  suivante,  et  qUe 
cette  nonyeiie  rédaction  serait  provisoirement  annexée  à  fan- 
cienne,  et  soumise,  en  1830,  à  f approbation  de  la  Société  réunie 
en  assemblée  générale. 

Article  premier. 
Le  conseil  se.  compose 
D*im  président  perpétuel , 
D*un  ou   de  plusieurs  présidens  honoraires, 
Un  président,  &c.  {Lm  suite  de^V article  comme  d-deseus»  } 

Art.  II. 

Les  présidens  honoraires  sont  nommés  à  vie  par  i'assemblëe 
géoémie,  e(^  ont,  voix  délibérât! ve  dans  le.  consei!.  Le.  ster^taire 
est  nommé  poui;  cinq  ans  par  ia  même  assemblée.  Le  président, 
les  YÎce-présidens ,  ie  secrétaire-adjoint,  le  trésorier  et  les  com- 
missaires des  fonds,  sont  nommés  chaque  année,  &c. 

(^Ln  suite  de  Vartiele  comme  et-d^ssus*  ) 


l  «3  )     . 
'  Art.  II.     . 

Le  président  honoraire  est  nommé  pcmr  -  cinq 
ans  y  ainsi  que  le  secrétaire;  le  président,  les  vice- 
président,  lé  secrétaire -adjoint,  le  trésorier  et  les 
commissaires  des  fondis  »  sont  nommés  chaque  année, 
et  tous  ces  membres  sont  rééligUbles.  Les  vîngt*^ 
quatre  autres  ^embres  sortenl  par  tiers ,  et  à  topr 
derô|e,  chaque  année*  Ib  peuvent  être  réélusu.Xo 
sort  désignera  A ^ies  deux  première^  années,,  ceux  qui 
devront  sortir. 

Art.  III. 

L'élection  de;s.  membres  du  '  conseil  auaçsL-  U#u«à  la 
majorité  relative  des^  suffrages. 

Art.  IV. 

L*assembléç  générale  nomme,  chaque  année,  parmi 
les  membres  restans  du  conseil ,  deux  censeurs  char- 
gés d'examiner  les  comptes  de  l'année  précédente,  et 
de  fui  en  faire  iin  rapport  à  la  plus  prochaine  assem- 
blée générale. 

\kt.  V. 

Le  conseil  est  chaîné  de  diriger  les  travauic  litté- 
raires qui  entrent  dans  le  plan  de  fa  Société ,  ainsi  que 
du  recouvrement  et  de  Femploi  des  fonds;  il  ordonne 
l'impression  de&ouvjrages  qu'il  reconnaît  utiles;  il  en 
^t  f^if^  .des  traductions  ou  des  extraits; ^Lexa^mâne  les 
ouvrages  rdatifs  au  but  de  la  Soc|pté;  ili  donne  des 
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encourageinens;  il  nomme  les  associés  correspondans  ; 
il  fait  l'acquisition  des  manuscrits  et  des  ouvrages  asia- 
tiques^ lorsqu'il  le  croit  convenable. 

Art.  VI. 

Le-  secrétaire  de  la  Société  fait  un  rapport  annuel 
des  titivaux  du  conseil  et  de  I  emploi  des  fonds.  Ce 
rapport  sera  imprimé  avec  la  liste  des  iouscripteurs ,  le 
montant  des  dons  pécuniaires  ou  des  offrandes  en  1  ivres, 
manuscrits,  dbjets  d'arts,  &c.,  faits  à  ia  Société,  avec 
les  noms  des  donateurs. 

Art.  vil 

Le  conseil  se  réunit  en  séance  ordinaire  au  moins 
une  fois  par  mois.  Tous  les  m'embres  souscripteurs  de 
la  Société  sont  admis  à  ses  séances,  et  peuvent  y  faire 
les  communications  qui  leur  paraissent  utiles 

» 

Art.  VIII. 

Le  conseil  s'occupera  le  plus  tôt  posçible  des  moyens 
de  rédiger,  sous  le  titre  de  Journal  asiatique ,  un 
recueil  littéraire  qui  paraîtra  »  des  époques  plus  ou 
moins  rapprochées ,  et  qui  sera  donné  gratis  aux  sous- 
cripteurs de  la  Société. 

Art.  IX. 

.  Les  membres  de  ia  Société  pourront  acquérir  cha- 
euh  un  exemplaire  des  ouvrages  quelle  publiera,  ^u' 
prix  coûtant.         ^  '  ' 
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$  IV.     '" 
COMPTABILITÉ. 

Article  premier. 

La  commission  des  fonds  présente  au  conseil  dad- 
ministration,  dans  le  premier  mois  de  Tannée^  i  aperçu 
des  recettes  et  dépenses  pour  fannée  qui  commence/ 

Le  conseil  d'administration  détermine  en  consé- 
quence,  pour  l'année  entière ,  les  dépenses  ordinaires 
et  fixes  ^  et  assigne ,  pour  Tannée  aussi ,  un  maximum 
pour  les  dépenses  de  bureau,  les  autres  menus  frais 
journaliers  et  variables. 

Art.  II. 

Les  dépenses  extraordinaires^  proposées  pendant  le 
cours  de  l'année ,  sont  arrêtées  par  le  conseil  d'admi- 
nistration ,  après  avoir  pris  préalablement  l'avis  de  la 
commission  des  fonds. 

Art.  III. 

Les  délibérations  du  conseil  d'administration ,  por- 
tant autorisation  d'une  dépense,  sont  immédiatement 
transmises  à  la  commission  des  fonds  par  un  extrait 
signé  du  président  et  du  secrétaire  de  la  Société. 

Art.  iv. 

La  commission  des  fonds  tient  un  registre  dans 
lequel  sont  énoncées  au  fgr  et  à  mesure  les  dépenses 
ainsi  autorisées,  avec  indication  de  l'époque  à  laquelle 
leur  paiement  est  présumé  devoir  s'effectuer. 
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Ar,t.  V. 

Dans  ie  cas  où  une  dépense  $em\  arrêtée  par  la 
Société  seulement  en  principe  et  sur  une  évaluation 
approximative^  cette  dfépense  sera  portée  pour  son 
niaximzim  s^w  registre  prescrit  par  l'artkle  précédent. 

Dès  que  le  projet  de  dépense  donne  lien  à  «n/ong»- 
.gemeat  de  la. Société,  on  assigne  les  fonds  nécessaires 
pour  {acquitter  à  {échéance ,  de  mamène  q«e  ie 
paiement  ne  puisse ,  en  aucun  cas  ^  éprouver  ni  incer- 
titude ^  ni  retard. 

Art.  VI. 

Toute  somme  allouée  pour  une  dépense  extraor- 
dinaire ordonnée  par  {e  conseil ,  reste  afTectéé  d'une 
manière  spéciale  pour  f objet  désigné  :  eiie  ne  peut 
être  détournée  de  sa  destination  et  app{iquée  à  un 
autre  service  que  sur  une  nouve{le  décision  du  con- 
seil, prise  selon  la  forme  indiquée  dans  iart.  2. 

Art.  vil 

Il  pourra  cependant  admettre  en  principe  la  propo* 
sition  de  faire  imprimer  de  nouveaux  ouvrages  au  fur 
et  à  mesure  que  les  facultés  pécuniaires  de  la  Société 
le  permettront,  mais  sans  que  cela  lie  la  Société  et 
Tempéche  de  donner  la  préférence  à  tous  autres  ou- 
vrages qui  lui  seraient  présentés  postérieurement,  et 
dont  elle  jugerait  la  publication  plus  opportune  ou 
plus  utile. 

Art.  VIII. 

La  commission  des  fonds  tient  un  registre  dans 
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laqpiei  sont  contemis  tous  ses  wrélés  portant  mandat 

de  paisment. 

Lesdits  airétés  doivent  être  signes  au  moins  de  la 
majorité  des  membres  de  la  commission. 

Art.  IX. 

Les  dépenses  sont  acquittées  par  le  trésorier^  sur 
un  mandat  de  la  commission  des  fonds ,  accompagné 
des  pièces  de  dépense  visées  par  elle  ;  ces  mandats 
rappellent  les  délibérations  du  conseil  d'administration 
par  lesquelles  les  dépensas  ont  été  autorisées. 

Le  trésorier  n  acquitte  aucune  dépense ,  si  elle  n  a 
été  préalablement  autorisée  par  le  conseil  d'adminis- 
tration et  ordonnancée  par  la  commission  des  fonds. 

Art.  X. 

Le  trésorier  et  les  membres  de  la  commission  des 
fonds  se  réunissent  en  séance  particulière  une  fois 
chaque  mois;  dans  cette  séance  sont  traitées  toutes  les 
affîtires  sur  lesquelles  la  commission  est  appelée  à  dé- 
libérer. On  y  dresse  1  état  mensuel  de  situation  des 
fonds  y  pour  le  présenter  au  conseil  d'administration. 

Cet  état  est  transcrit  sur  le  registre  de  la  commis- 
sion ^  ainsi  que  le  procès-verbal  de  chaque  séance  par- 
ticulière. 

Art.  XI. 

Tous  les  six  mois^  en  septembre  et  en  mars^  la 
commission  des  fonds  fait  d'office  connattre  la  situation 
réelle  de  la  caisse,  en  indiquant  les  sommes  qui  s'y 
trouvent  et  celles  dont  elle  est  grevée,  soit  pour  leç 
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dépenses  fixes  et  variables ,  soit  pour  les  dépenses  ex- 
traordinaires^ de  façon  que  le  conseil  d'adminisCratîon 
puisse  toujours  savoir  quelle  est  la  quotité  exacte  des 
valeurs  disponibles. 

Art.  Xn. 

A  la  fin  de  I  année ,  le  trésorier  présente  son  compte 
à  la  commission  des  fonds',  qui,  après  f avoir  vérifié, 
le  soumet  à  l'assemblée  générale,  pour  être  arrêté  et 
approuvé  par  elle.  La  délibération  de  l'assemblée  gé- 
nérale sert  de  décharge  au  trésorier. 


\ 


ARTICLES  ADDITIONNELS 


SBUTIF8    A    Lk     SUHYIILLANCB    OB8    TRAVAUX    ORDONNES 
POUR  LE   COMPTE   DE  LA   SOCIETE; 

Adopté»  p«r  le  Conseil ,  dtaos  ia  Se'uice  du  3  jaillct  1697. 


Le  conseil  de  la  Société  asiatique^  considérant  : 

1."*  Que/  par  le  règlement  du  4  fuiilet  1825,  il 
a  été  suffisamment  poqrvu  à  b  surveillance  qui  doit 
être  exercée  sur  Texécution  des  ouvrages  ordonnés 
par  le  conseil ,  pour  le  compte  de  la  Société^  et  aux 
mesures  convenables  pour  que  le  conseil  soit  toujours 
instruit  des  progrès  desdits  travaux; 

2.*^ue,  par  les  divers  articles  du  règlement  du 
3  juillet  1 826 ,  il  a  été  statué  sur  les  formes  à  ob- 
server^ soit  par  le  conseH,  soit  par  la  commission  des 
fonds,  toutes  les  fois  qull  s'agit  d'ordonner  un  travail 
qui  doit  dontier  lieu  à  une  dépense ,  et  d'ouvrir  un 
crédit  spécial  pour 'son  exécution  ;    ^ 

3J^  Que  néanmoins  H  pourrait  arriver  qu'un  travail 
ordonné  et  pour  lequel  il  a  été  ouvert  un  crédit 
^péciad ,  entrakiit  la  Société  dans  une  dépense  plus 
forte  que  celle  qui  avait  été  prévue ,  soit  parce  que  l'éva- 
luation primitive  aurait  été  faite  d'après  des  bases  peu 
exactes,  soit  parce  que,  dans  le  cours  même  de  l'exé- 
cution, le  désir  d'améliorer  un  ouvrage  et  de  le  rendre 
plus  utile,  aurait  engagé  l'auttur  à  lui  donner  plus 
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d  étendue  qu'il  ne  l'avait  d  abord  pense  ^  ou  à  y  joindre 
des  accessoires  qui  n  auraient  pas  été  compris  dan» 
f évaluation  primitive; 

A."*  Que,  par  suite  de  cela,  la  balance  des  recettes 
et  des  dépenses  établies  par  le  budget  annuel  se  trou- 
verait dérangée  ,  et  la  Société  engagée  à  son  insu  dans 
des  dépenses  plus  fortes  que  les  crédits  ouverts  ;  et 
voulant  prévenir  ces  inconvéniens, 

A  arrêté  ce  qui  suit  : 

'  Article  premier. 

^  Outre  Je  con^pte  verbal  qui,  aux  ternies  de  lart.  2 
du  règlement  du  4  piiliet  1825,  doit  être  rendu ^  à 
chaque  séance  du  conseil ,  des  progrès  des  divers  ou- 
vrages ordonnés,  par  les  personnes  chai|[ées  d'en  suivre 
respectivement  Fexécution,  ii  sera,  dans  kt  première 
séance  des  mois  de  juin  et  de  décembre  de  .chaque 
année ,  rendu  un  compte  général  de  la  situation  de 
tous  les  travfiux  ordonnés,  de  quelque  nature  qu'ils 
puissent  être,  et  pour  lesquels  il  auniit  été  ouvert, 
des  crédits  \  de  la  dépense  à  laquelle  ik  auront  donné 
lieu  pendant  les  six  mois  précédens ,  et  de  celle  que 
nécessitera  leur  entier  achèvement. 

Art.  n. 

A  cet  effet,  le  conseil  nommera,  chaque  année, 
dans  la  siéance  qui  suivra  la  séance  généiale  de  la 
Société,  une  commission  de  trois  de  ses  membres^ 
Cette  commission  portera  le  titre  de  commission  de 
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surveillance  de»  travaux  entrepris -pour  le  compte 
de  la  Société. 

abt.  m. 

Les  membres  du  conseH .  auteurs  ou  éditeurs  des 
travaux  ordonnés  et  non  encore  terminés,  et  les 
membres  de  la  eommissîon  des  fonds,  ne  pourront 
point  être  membres  de  la  commission  dont  la  fonpa*- 
lion  est  prescrite  par  Fart.  2.  Les  membres  de  ladite 
cominission  pourront  être  réélus  immédiatement. 

Art.  IV. 

La  commission  devra  se  faire  remettre ,  dans  le 
cours  du  mois  qui  précédera  h  séance  où  elle  doit 
faire  son  rapport,  soit  par  les  commissaires  spéciaux 
chaijgés  de  veiller  à  l'exécution  de  chacun  des  travaux 
ordonnés,  soit  par  les  imprimeurs,  graveurs,  tra- 
ducteurs ou  autres  personnes  employées  auxdits  tra- 
vaux, tous  les  renseignemens  qui  devront  servir  de 
base  à  son  rapport  et  en  garantir  fexactitude. 

Art.  V. 

S'il  résulte  du  rapport  de  la  commission  que  le 
crédit  ouvert  pour  un  travail  ordonné  ne  sera  point 
dépassé,  etquil  n  excède  point  notablement  la  dépense 
à  laquelle  ce  travail  doit  donner'  lieu,  il  n'y  aura 
point  ouverture  à  une  délibération. 

Art.  VI. 

Dans  le  cas  oii  le  crédit  ouvert  excéderait  notable- 
ment la  dépense  à  laquelle  il  s'applique,  le  conseil 
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pourra  réduire  le  crédit  primitif  et  appliquer  le  boni 
résultant  de  cette  réduction  à  un  autre  oLjet. 

Art.  VH. 

Si  ft  au  contraire  ^  il  est  reconnu  que  le  crédit  ou- 
vert est  insuffisant,  pour  quelque  motif  que  ce  soit, 
le  conseil  devra  en  délibérer,  à  f effet,  soit  de  prendre 
les  mesures  convenables  pour  que  la  dépense  n  excède 
pas  ie  crédit  primitif,  soit  d'ouvrir  un  crédit  supplé- 
mentaire. Dans  ce  dernier  cas,  la  commission  écs 
fonds  devra  être  consultée,  et  il  ne  sera  ouvert  un 
nouveau  crédit,  s'il  y  a  lieu ,  que  d'après  son  rapport. 

Art.  Vni. 

Il  n'est,  au  surplus,  aucunement  dérogé,  par  le 
présent  règlement,  à  ceux  des  4  juiDet  1825  et  3 
juillet  1826. 
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PUBLIES    ET  ENCOUBAGÉS    PAB   LA   SOCIÉTÉ 
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Choix  de  Fables  arméniennes  du  docteur  Vartan,  ac- 
compagne d'une  traduction  littérale  en  français,  par 
M.  J.  Saint-Martin.  Un  volume  in-^,"  grand  raisin  velin 
fort,  colle  et  satine;  3  fr.  50,  et  1  fr.  50  c.  pqur  les 
membres  de  la  Société'. 

Elémens  de  la  Grammaire  japonaise,  par  le  P.  Rodri- 
guez ,  traduits  du  portugais  sur  le  manuscrit  de  la  biblio* 
thèque  du  Roi,  et  soigneusement  collalionne's  avec  la 
grammaire  publiée  par  le  même  auteur,  à  Nagasaki, 
en  1 604 ,  par  M.  Landresse  ;  précèdes  d'une  explication 
des  syllabaires  japonais,  et  de  deux  planches  contenant 
les  signes  de  ces  sjrllabaires ,  par  M.  Abel-Re'musat. 
Paris,  18Î5  :  1  vol.  in-S.";  7  fr.  50  c.*,  et  4  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société'. 

Supplément  X  la  Grammaire  japonaise,  par  MM.  6.  de 
Humboldt  et  Landresse.  In-S,^,  br.  S  fr. ,  et  1  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société'. 

Essai  sur  le  pau  ,  ou  langue  sacre'e  de  la  presqu'île  au- 
delà  du  Gange ,  avec  six  planches  lithographiees ,  et  la 
Notice  des  manuscrits  palis  de  la  bibliothèque  du  Roi , 
par  MM.  E.  Burnouf  et  Lassen ,  membres  de  la  Société 
asiatique.  Un  vol.  in-S.^j  papier  grand-raisin  ,  orne  de 
six  planches;  13  fr.,  et  6  fr.  pour  les  membres  de  la 
Société'. 

Meng-Tseu  ou  Mencius,  le  plus  célèbre  philosophe  chi* 
nois  après  Confucius  ;  traduit  littéralement  en  latin  , 
et  revu  avec  soin  sur  la  version  tartare- mandchoue, 
avec  des  notes  perpétuelles  tirées  des  meilleurs  com- 
mentaires; par  M.  Stan.  Julien.  Quatre  livraisons;  S  vol! 
in-S,'  (texte  chinois  lithographie'  et  traduction )«  chaque 
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livraison  9  iv.y  et  6  fr.  (khif  les  membres  de  la  Sooîe'te'. 

Yadjnadattabada  ,  ou  LA  MORT  dTadjnadatta  ,  e'pisode 
extrait  du  Rarfiayana,  pôenVe  éphqué  sanscrit;  donntf 
avec  le  texte  grave,  une  analyse  grammaticale  très- 
detaillee ,  une  traduction  française  et  des  notes ,  par 
A.  L/Chezj,  de  FAcademie  des  inscriptions  et  belles- 
^  lettres;  et  suivi,  par  forme  d'appendice,  d'une  traduc- 
tion latine  litteVale  par  J.  L.  Burnouf ,  un  de  ses  an- 
ciens auditeurs ,  aujourd'hui  son  collègue  au  Collège 
rojal  de  France.  1  vol.  in-4.^,  orne  de  1 5  planches  ; 
15  fr.,  et  6  fr.  pour  les  membres  de  la  Socie'te'. 

Vocabulaire  géorgien,  rédige  par  M.  Klaproth.  1  vol. 
tn-^/;  5  fr.  pour  les    membres  de  la  Socie'te*. 

PoËME  sur  tx  prise  d'Edesse  ,  texte  arménien ,  revu  par 
MM.  Saint-Martin  et  Zohrab.  1  vol.  in-S.";  S  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Sacontala,  drame  indien,  publie  d'après  le  manuscrit  de 
la  bibliothèque  du  Roi,  avec  une  traduction  nouvelle 
et  des  notes,  par  M.  Che'zy. 

Hamas^  Carmina,  cum  Tebrizii  scholiis  integris,  indicibus 
perfectis,  versione  latina  et  commentario  perpetuô ,  pri- 
mum  edidit  G.  W.  Freytag  Dr.  4  lîv.  tn-^.* 

TcHOUNG-YouNG ,  autographie  par  M.  Levasseur.  1  vol. 
in-fS;  S   fr.  • 

Lois  DE  Manou  ,  publie'es  en  sanscrit ,  avec  une  traduc- 
tion française  et  des  notes ,  par  M.  Aug.  Loiseleur- 
.t)eslongchamps.  l.*"*  et  9.*  livraisons,  1  vol.  in-S.*' 

Vendidad-SadÉ,  l'un  des  livres  de  Zoroastre,  publie'  d'a- 
près le  manuscrit  zend  de  la  bibliothèque  du  Roi  (par. 
M.  Eugène  Burnouf,  en  10  livraisons  in-fol.  de  56  pages). 
Première  livraison,  là  fr. 

Nota,  MM.  les  membres  de  la'  Société  doivent  retirer  les 
bavrages  dont  ils  veulent  faire  Tacqnisition ,  à  fagence  de  la  So- 
ciété, rae  Taranne,  n.^  13.  Le  nom  de  l^acquéreur  sera  porté 
sur  un  registre ,  et  inscrit  sur  la  piremière  feoîlle  de  Texcmpiaire 
qui  tùi  aura  été*  ^^îVrlff  etk  Vèrtà  du  réglèktient. 
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la  langue  chinoise.  Broch.  in'4,^ 

M.  LE  coMTB  CAstiGLioKi.  Mémoire  gédgraphique  et 
numismatique  st^r  la  partie  de  iâ  Biu'barie  appelée 
Afrikia,  suiri  de  recherches  sur  les  ^fbères 
atlantiques.  M/an,  1836,  iii-<9.*  ^ 

L'auteur.  Lettre  de  Tutundju-Oglou-Musjtapha-Aga, 
véritable  philosophe  turc,  a  Thaddée  Bulgarin, 
rédacteur  de  l'Abeille  du  nord  ^  par  Koutlouk- 
Fouladi.  Saint-Pétersbourg,  1838,  in-S,'* 

M.  Charmoy.  Observations  sur  la  lettre  précédente. 
Saint-Pétersbourg,  1838,  in-S," 

M.  LE  COMTE  AndrÉossy.  Description  topographique 
du  Bosphore  de  Thrace  et  des  environs  de  Cons* 
tantinople.  Paris,  1838,  in-S."  avec  carte. 

M.  LE  BARON  Massias.  Influence  de  l'e'criture  sur  la 
pensée  et  sur  le  langage:  ouvrage  qui  a  partagé  le 
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M.  DE  Hammer.  Manuscrit  de  Massoudi.  Tom.  I.'''', 
in-S.' 
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Par  M.  Frabun.  Sur  les  inscriptions  de  Derbend.  Broch. 

M.  JoMARD.  Remarques  géographiques  sur  le  cours 
du  Sénégal  et  sur  celui  de  la  Gambie,  avec  carte. 
Brocl».  in-<y/ 

M.  CÉSAR  MofiEAU.  Examen  impartial  du  commerce 
de  la  Grande-Bretagne.  Li^hog.  1  feuille. 

M.  HoLBfBOE.  Géographie  de  la  Bible ,  ou  Description 
des  lieux  dont  il  est  fait  mention  dans  FÉcriture 
sainte.  Christiania,  1838, 1  toI.  in'12 ,  en  danois. 

M.  LE    MARQUIS   AmÉdÉE    DE   ClERMONT  ToyNBRRB. 

Dictionnaire  français^mbe  de  feu  Ellious  Boc- 

thor,  revu  par  M.  Caussin  de  Percevai.  Tome  1.*^% 
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kocha ,  et  du  Catalogue  de  la  Bibliothèque.  In-S.'^ 
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NOUVEAU 


JOURNAL  Asiatique. 


Extrait  d'un  Commentaire  et  d'une  Traduction 
nouvelle  du  Vendidad  Sodé,  l'un  des  livres  de 
Zoroastre,  par  M.  E.  Burnouf. 

L'extrait  suivant  fait  partie  dun  commentaire 
et  d'une  traduction  nouvelle  du  Vendidad  Sade', 
ïxrn  des  livres  de  «Zoroastre,  dont  je  m'occupe  depuis 
quelques  années.  Ayant  entrepris  1  étude  de  la  langue 
zende  pour  déterminer  les  rapports  du  sanscrit  avec 
cet  idiome^  et  vérifier  si  c'est  hors  de  l'Inde^  dans  là 
Bactriane  ou  dans  la  Médie^  qu'il  faut  chercher  l'o- 
rigine de  la  langue  et  en  même  temps  de  la  civili- 
sation des  Brahmanes,  j'ai  du,  en  rassemblant  dans 
les  livres  de  Zoroastre  les  matériaux  d'une  grammaire 
\  zende,  soumettre  à  un. examen  approfondi  la. traduc- 
tion qu'a  donnée  de  ces  livres  Anquetil-Duperron. 
pestinés  d'abord  à  trpuver  place  dans  un  Mémoire 
sur  la  langue  zende  dont  j'ai  annoncé  la  publication 
prochaine^  les  résultats  de  cet  examen  devinreitt  bîen- 
tôt  si  nombreux  et  si  étendus,  quils  dépassaient  de 
beaucoup  les  proportions  que  devaient  occuper ,  dans 
nn  ouvrage  de  ûe  genre,  la  critiqee  et  l'interpré- 
tation des  teictês.  Il  lut  dès-lors  nébessairé  de  resserrer 
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fe  MéMOtTCf  en  le  Donmt  à  rtmlrse  oc  h  grammure 
zeode,  et  àreumendeceCleqaettkin:  Lequel  de  ces 
deux  îdiomes,  celui  des  Paises  oa  cdaî  des  Bnh- 
nmies;  peut  être  considéré  ooomie  aotéfieiir  i  fautre? 
Les  observations  sur  la  critique  et  rînteqifétatîoD  du 
texte  de  Zoroastre ,  qui  s'y  trouvaient  pœcédeininent 
éparses,  en  furent  ainsi  détachées,  et  formèrent  un 
commentaire  complet  sur  le  Vendidad  Sodé,  c*est-à- 
dire,  sur  TIzeschné,  le  Vispered  et  le  Vendidad. 
Oett  de  ce  commentaire  que  je  vais  donner  un  court 
fragment  ;  il  sufEra  pour  Elire  connaître  le  plan  que 
fai  suivi,  et  la  nature  des  détails  dans  lesquels  je  suis 
entré,  pour  expliquer  l'original  zend  d'une  manière 
aussi  complète  qu'il  m'a  été  possible  de  le  Êdre. 

Le  texte  que  j'ai  pris  pour  base  est  le  beau  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  royale  sous  le  nJ^  i  du 
Supplément  au  Fonds  d'Anquetil-Duperron ,  que  je 
publie  en  ce  moment  au  moyen  de  la  lithc^raphie  (l). 
Chaque  phrase  est,  faute  de  caractères  zends,  trans- 
crite en  lettres  latines  d'après'  une  méthode  exposée 
dans  le  Mémoire  précité,  et  porte  un  numéro  de 
renvoi  à  la  page  et  à  la  ligne  du  manuscrit  original. 
Mais  comme  ce  dernier  n'est  pas  toujours  correct, 
j'ai  relevé  et  comparé  entfe  elles  les  variantes  qu  offrent 
les  autres  Manuscrits  dé  VIzeschné,  du  ^'isper^d'et 
du  Vendidad,  dont  j'éssâjeraï  pFus'tard  dé. déterminer 

BibUotbèqoe  da  Roi  »  en  un  yolame  inrfol.  de  près  de  600  p^M* 
La  première  liTraison  est  en  rente. 
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la  Talear  quant  à  la  critique  du  texte*  Je  n'eil  n 
queraî  ici  que  deux,  fun  sous  ie  n.*"  S  da  Fonda ^ 
lautre  mus  ie  n/  3  du  Supplëment,  qui  oontiénneat 
une  traduction  sanscrite  de  îlzeschné,  &ite>  ii  y  a 
plus  de  trois  cents  ans^  par  un  Parsede  Tlnde,  nommé 

Cest  déjà  un  feit  singulier  et  bien  digne  d  atiurer 

lattentîon  sur  c^  manoscritS)  que  d'y  trouver  rappio* 

éïé%  éemx  idiomes  qui^  sortis  prîmitiTement  ide  la 

même  source^  ont  été  séparés  Tim  de  l'autre  à  dcjs 

époques  dont  {a  date  se  perd  dans  f antiquité  ia  phis 

reculée  y  et  qui  se  soût  dessers  développés  sous  des 

influencer  et  dans  de%  localités  diverses.  Ha  fidfû 

que   le    fanatisme   persécuteur  des   Arabes  i .  forçât 

les  Parses  à  émigrer  dans  le  Guzaiate,  pour  mettre 

de  nouveau  en  contact'  deux  langues  et  déni  cuites^ 

dont  aucun  calcul  n'eût  pu  prévoir  ie  rapprochement^ 

et  qui  avaient   depuis  si  long -temps    oublié  iièim' 

commune  origine ,  qu'Us  se  nsfioontrèrent  dans  flncbi 

sans  se  reconnaîtra.  Cette  ciincx>nstance ,  tout-à-&ili 

mattendde,  îa  donné  naissance  à  un  livre)  du  plus^ 

haut  intéi^t,  la  traduction  sanscrite  d'une  partie  con^ 

sidérabl^  des ^vmges  de  Zoroastre*  On^amat dlvair 

de  s'étonne'  dei'oubli-  oA^elle  est  restée,  jusqu'à  ce 

jour>  SI  fonr'  ne  se  rappelait  qu'au  moment  où  ^iir 

qnetil  publia  son^dS^nrf  Avesta;  FerastencedeldJanc^Wi 

sansdrite  i^rt  à  peii^e  connue  eaEuropeuDaiis  le) 

plan! que  je  m'étiôs  craoé,  celui  defconstal^r;Ieé^ra|iK 

ports  du  zand-avec  le  pansorit,  aeuk  précieuse  itms; 

duction  devfht^mur  iiH>i*4'ob|et  cFinhe  étude  spéciale, 

21. 
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et  je  formai  dès-lors  le  projet  de  h  publier  int^ra- 
lemenL  Outre  les  nombreuses  Êicilitës  quelle  oflTre 
pour  la  comparaison  du  zeiid  avec  le  sanscrit^  eHe  a 
encore  cela  d'important  qu'elle  a  été  faite ,  non  pas 
directement  sur  le  texte  zend,  mais  sur  le  oosunen- 
taire  pehivi  qui  n'existe  pas  en  France,. et  qli'elie 
remplacerait  encore,  quand  même  nous  le  posséderions, 
parce  que  ie  pehivi  est  aussi  peu  connu  que  le  zend. 
Il  en  résulte  que  la  traduction  sanscrite  contient  plus 
que  IxMriginal ,  puisqu'elle  le  reproduit  avec  une  glose 
souvent  trè»détaillée.  Cependant  le  système  d'une  fidé* 
iitë  absolue  que  parait  avoir  adopté  Nériosengh  a  influé 
d'une  manière  fâcheuse  sur  la  rédaction  de  la  traduction 
sanscrite.  Comme  le  pehivi  est  presque  complètement 
privé  de  désinences  grammaticales,  Nériosengh  a  quel- 
quefois hésité  «ur  le  sens,  et  alors  ji  s'e$t;  contenté 
de  remplacer  le  mot  pehivi  par  un  mot  sanscrit,  sans 
ie  faire  suivre  d'aucune  terminaison;  ou  bien  il  s'est 
mépris  suivies  vrais  rapports  des  mots  entre  eux ,  et 
il.  a  donné  à  la  phrase  une  valeur  autre  que  celle 
qu'elle  a  dans  l'original.  De  là  viennent  Fghscurité  e.l4 
la  bari>arie  d'un  grand  nombre  de  passages  de  cette 
traduction.  Mais  on  aurait  tort  de  ia  juger  d'après  les 
règles  -rigoureuses .  dont  00  «ne  trouve  l'application 
complète  jquedans  les.  ouvrages  classiques  de  la  litté- 
nture  -des  Brahmanes;  c'est  Une,c<8Dpo$ition  à  part, 
et  dont  on  appréciemit  maM'importance,  si  l'Q«i)^'y 
dijerchaiti  qu'un  mérite  de  rédaction  ^uelj^  «e»  petut 
avoir ;iAju. reste,  ie  fragment  qui  suit  œel^  le  lecteur 
à.méine  de  juger  de  fmti^rét.desmatîènesi que  contient 


f 
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cette  glose.  Si  Imterprëtation  nouvelie  du  texte ^  à 
laquelle  elle  conduit ,  paraissait  trop  différente  du  sens 
adopté  par  Anquetii-Duperron ,  je  rappellerais,  en 
faveur  de  la  première,  que  la  traduction  de  Nério- 
sengh  après  de  trois  siècles  d'antériorité  sur  celle  d'An- 
quetil,  et  que  le  vénérable  auteur  du  ZendAvesta, 
ouvrage  qui,  malgré  ses  imperfections,  est  encore  un 
beau  monument  de  son  zèle  pour  les  lettres  orien-  - 
taies ,  n'a  presque  jamais  traduit  sur  te  texte  zend 
même ,  mais  d'après  les  explications  persanes  que 
ses  maîtres  de  finde  lui  avaient  domiées,  soit  de  vrve 
voix,  soit  en  manuscrit, 

EXTRAIT  DU   PREMIER   CHAPITRE  DE   t'iZSSCHNE. 
(  N.o  1  Sopp.  d'Anqnetil,  p.  U  ,  lig.  ft  tqq.  ) 

Nivaédhayémi  hahkârayémi  dahmayâo  vangku- 
yâo  âfritois,  dahmahétcha  nars  achaono ,  ughra-- 
hétcha  takhmahé  damais  upamanahé  yazatahé } 

suivant  Nériosengh:  plH'NM I ÎH  H^MIÎH  3tT- 
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3fRRÎ  SETtJn^î  II  (N/  2  Fonds,  p.  16,  17.) 

Anquetil  traduit  ;  a  J'invoque  et  je  célèbre  Dah- 
P  man  pur,  qui  bénit  le  peuple  et  ThoDime  juste, 
j>  semence  forte,  (  membre  )  du  peuple  céleste,  Ized*  « 
Avant  d'essayer  l'explication  de  la  phrase  zende ,  il 
&ut  dpnner  la  traduction  littérale  de  la  glose  sans* 
crite  de  Nériosengh  :  a  Invoco  et  cfiltu  prosequor 
»  optimorum  optimam  benedictioncm ,  optimumqu« 
»  virum  cujus  salvus  est  animus ,  validissimumque, 
»  fortemque,  excellentemque  cum  mente  simul  /a- 
»  zadam,  maledictionem ,  eoce  sensus.  Optimorum 
»  benedictio  duplex,  una  et  mente,  altéra  et  voce; 
»  benedictio  voce  praepotens  (l),  maledictio  mente  pra^ 
»  potens.  Optimorum  benedictio  omnibus  noctibus, 
n  très  vices ,  universo  nempe  in  mundo  creato  cum 
to  protectione  desuper  ambulat,  fortunamque  quam 
»-  bpna  agendi  ratione  acquinmt  homines,  iHam  con- 
»  servat  optimorum  benedictio.  »  II  faut  maintenant 


(1)  La  glose  sanscrite  porte  balwhthatara ,  composition  bar- 
tiare»  piûsqae  f adjectif  boHchtha  porte  dëfa  une  désinence  de 
snperiatif,  et  qu'on  n'y  peut  plus  joindre  celle  du  coi^paratif. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarqacr  que  )e  donne  ce  comment 
taire  aVec  les  incorrections  et  les  fautes  qui  en  dëparent  le  style; 
elles  portent  en  grande  partie  sar  lea  lois  de  la  ceetraetion  et 
de  la  permutation  des  voyelles ,  qui  y  sont  arbitrairement  violées. 
Comme  la  clarté  ne  peut  qu'y  gagner,  fai  cm  devoir  pousser  un 
peu  plus  loin  qiie  le  manuscrit  la  division  des  mots. 
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analyser  chaque  mot  de  la  phrase  zende ,  pour  voir 
si  nous  y  retrouverons  le  sens  d'AnquetîI  ou  celui 
de  Nériosengh. 

AnquettI  me  paraît  traduire  exactement  tes  deux 
premiers  verbes  riivitédkayémi  kankârayémi  pnt 
f invoque  et  je  célèbre;  les  motszends  sont  identiques^ 

quant  à  la  forme ,  aux  verbes  sanscrits  |^o|<mi^ 

tl^NMIlM  nzvedayâmi,  ^amkârçtfâmi ;  les  djj^fiî- 

reaces  légères  qu'on  y  remarque  sont  particdières  à 
fancien  idiome  des  Persans.  Ainsi,  dans  ni-vaédayémi  ^ 
le  premier  é  est  précédé . dun  a  bref  qui  n'eat  paa 
dan^  le  sanscrit  vedayâmi.  Cela  vient  de  ce  qu'en 
vend  les  voyelles  ip  é,o,e\  quelquefois  u,  sont  trèa* 
fréquemment  précédées  d'un  a  bref  dont  on  ne  trouve 
pas  la  moindre  trace  dans  les  mots  sanscrits  corres^ 
pondans.  Je  donnerai  >  dans  1^  Mémoire  sur.  b.  langue 
^ende^  de  longs  détails  sur  cette  particularité /•  do^t 
U  me  suffira  ici  de  citer  quelques  exemples  \ 


zEim. 

SANSCRIT. 

•   -  » 

Gairi 
Vaidhi 

vidhi 

montagne, 
manière. 

A  état 

m 

état 

cela. 

Aétaéchâm 

etechdm 

illorùm. 

Daéi)a 
Siaotâ 
Haoma 

deva 
êtotâ 
soma 

Deva  (Anq.  D^v). 
louaiigeur* 
faitre  Hom  (l). 

(^)  II  ferait  ùfpp  \q^  à^  ^onf^^r.id  Us  prea^et  if^vrèi  ie#" 
qnelles  jVtabiis  ridentittf  do   nom  qqi  d<sign^  en  .^^içod  TavbM 
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r  '  -  • 

ZEND.  SANSCRIT. 

Zitiotâ  hotâ  sacrificateur  (1). 

Quant  au  second  é,  qui  ^  dans  ces  deux  verbes , 
précède  la  désinence  mi  (identique  en  zend,  en  sans- 
crit et  en  grec),  on  trouvera,  dans  le  Mémoire  pré- 
cité, quelques  rapprochemens  avec  les  verbes  eau- 
satifs  pâlis,  où  e  est  la  caractéristique  propre  de  la 
forme  causale ,  par  exemple ,  vedemi  pour  le  sanscrit 
vedayàmi.  Les  verbes  zends  qu'Anquetil  traduit 
par  f actif  du  simple ,  et  qui  primitivement  peut-être 
avaient,  comme  leurs  correspondans  sanscrits,  une 
signification  causale ,  gouvernent  leur  complément  au 
génitif  ou  au  datif;  dans  notre  phrase,  les  trois  mots 
dakmayâa  f  vanghuyâo ,  âfrttéis ,  sont  au  premier 
de  ces  AtuH'  cas. 

'Le* dernier,  âfrîtôis,  génitif  de  la  forme  absolue 
âjritiy  est  un  substantif  qui  veut  dire  bénédiction, 
comme  le  traduit  Nériosengh  (^âshirvâda).  AfrîCi 
est  exactement  le  sanscrit  âprîti,  qui  n'existe  pas  dans 
rinde  avec  le  sens  de  bénédiction ,  mais  dont  les 
élémens  peuvent  conduire  à  cette  s^nification  propre 
à  l'ancien  persan.  La  préposition  a  indique  la  direction 

Hom,  avec  celui  que  porte  la  plante  appelée  en  sanscrit  soma, 
et  don^oli'boit  égaîement  le  jns  dans  les  cérémonies  religieuses. 
Elles  trouveront  place  dans  la  suite  de  ce  commentaire. 

(1)  Ce  ^Roiii,  dans  les  transcriptions  d*Anq«eliI,  est  deyenu 
djauti,  ou  le  ministre  du  prêtre  officiant.  L*identité  de  zaotd  avec 
Aotd  sera  prou-vée  par  le  rapprochement  d*nn  grand  nombre  de 
mots  étns  lesquels  le  h  sanscrit  est  remplacé  en  zend  par  an  », 
eommè  h\asta,  main,  en  tetfd;  zasta,  &c. 
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vers-  une  chose,  etpriti,  plaisir,  vient  du  radical  Ç[J 
prî,  «  plaire ,  donner  de  la  joie.  »  De  ce  radical  est 
formé  le  présent  CmQTTPT  priçâmi ,  je  plais  à,  le- 
quel existe  ^[alement  dans  ie  zend  âfnnâmi^  qu'An- 
quetil  traduit  ou  plutôt  transcrit  par  «  je  bis  Afrin^  » 
ou  plus  exactement  comme  au  commencement  de  b 
prière  dite  Afrin  des  rois,  «  je  âôs  des  vœux.  »  Le  subs- 
tantif 4/^1/1  signifie  donc  «  l'action  de  faire  des  voeux , 
9  d'adresser  une  bénédiction.  »  Je  n'insiste  pas  ici  sur 
le  changement  du  ^ ,  dans  le  sanscrit  prilt^  en  y*  dans 
ie  zend  friti  ;  cette  particularité  est  due  à  l'influence 
du  r,  qui ,  dans  cette  dernière  langue ,  est  virtuelle* 
ment  doué  d'une  aspiration  ^  laquelle  remonte  sur  la 
consonne  précédente.  J'ai  donné ,  dans  le  Mémoire 
précité,  les  lois  de  cette  aspiration  de  la  consonne 
dans  sa  rencontre  avec  r,  et  j'ai  fait  voir  comment, 
à-peu-près  inconnues  en  sanscrit,  en  latin,  et  rares 
en  grec,  elles  étaient  d'une  application  fréquente  en 
zend,  et  dans  les  dialectes  germaniques,  qui,  en  ce 
point  comme  en  beaucoup  d'autres,  se  rattachent 
plus  immédiatement  à  la  langue  ancienne  de  la  Perse 
qu'à  celle  de  f  Inde. 

Les  adjectifs  dahmayâo  et  vanghuyâo ,  au  génitif 
singulier,  sont  traduits  tous  deux,  dans  Ja  glose  de 
Nériosengh,  par  excellent,  avec  cette  diSerence  que 
dahmayâo  est  donné  comme  un  génitif  pluriel  :  «  J'in- 
»  voque  l'excellente  bénédiction  des  hommes  excel* 
»  lens  ;  »  mais  il  est  plus  exact  de  dire  :  «  J'invoque 
»  l'excellente ,  là  parfaite  bénédiction.  »  Dahmayâo 
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porte  en  effet  ia  même  désinence  que  vanghuyâo  ; 
cest^  comme  il  a  été  montré  ailleurs^  le  as  sanscrit, 
désinence  propre  du  génitif  féminin  des  noms  en  a 
et  enî,  auxquels  appartiennent  c/aAma  etvanghut; 
le  changement  de  as  en  âo  na  rien  qui  doive  élonner, 
puisque  9  en  zend  comme  enpali,  et  dans  ies  ciroouST 
tances  particulières  même  en  sanscrit ,lss,  précédé  (ïa, 
se  change  en  â,  notamment  dans  yas,.2&etnd  y^^  lequel^ 
deva&,  zend  daévâ ,  Dev.  Quant  au  sens  propre 
de  ces  mots^  ii  ne  peut  pas  être  très-rigoureusement 
déterminé;  car  la  langue  zende  possède  un  certain 
nombre  d'expressions  pour  désigner  l'excellence  ^  la 
perfection  morale ,  dont  il  est  difficile  maintenant  -de 
marquer  nettement  les  nuances,  parce  quAnquetil 
a  tout  traduit  par  pur^  et  Nériosengh  par  très^bon. 

Les  mots  suivans ,  dahmahé  tcha  nars  ackaonâ, 
sont  très-exactement  traduits  dans  Nériosengh ,  «  et 
»  rhomme  exceHent  dont  lame  est  sauvée ,  »  ou  bien  « 
«  et  l'homme  exceiledt  qui  est  pur ,  »  en  conservant 
à  achaonâ  le  sens  que  lui  attribue  ordinairement  An- 
quetii,  et  que  ne  désavouerait  pas  Nériosengh,  puisque^ 
sur  cette  phrase  même,  on  lit  à  la  marge  du  n.^  i  du 

Fonds  CnjOTrRT  "  dont  l'ame  est  pure  »  Les  mots 

zends  sont  au  génitif  singulier  ;  nous  y  remarquerons 
nars,  génitif  de  nâ  (nomin.),  homme,  mot  iden- 
tique au  sanscrit,  dans  lequel  s  est  la  désinence 
propre  du  génitif,  laquelle  se  joint  immédiatemeqt 
à  lia  fonpe  ab^ue,  particulièrement  dans  quelques 
mots  terminés  ei^  r,  çomime.ici  nar,  géni^f  mir^sj; 
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Danii  le  plm.girand  Bombre  d^  ^ubstaoûft^  #  ^i, 
en  zeod  comcm  en  sanscrit,  précédé  de  a  bref;  et 
alors  >  d'après  b  règle  indiquée  toutrà-f  heure ,  a$  de- 
vient en  2end  o,  témoin  achaon'â  pour  ackaofh'Mf 
Pour  de  plus  grands  détails  ^  voyez  le  Mémoire  soi|- 
vent  cité. 

Ugkrahétcha  &*€.  :  c'est  pour  cette  partie  de  la 
phrase  que  la  glose  de  Nériosengh  est  d'une  grande 
importance*  Ughrahe,  génitif  de  {a  forme  absolue 
ughra,  e^t  traduit ,  dans  la  version  sanscrite,  par 
haUchfha,  très-fort;  mais,  comme  ughra  est,  sauf 
l'aspiration  du  gh  dont  la  raison  a  été  donnée  tout* 
à-i'beure ,  identique  au  sanscrit  ugra ,  la  véritable 
traduction  doit  être,  redoutable,  terrible.  Takhmahéf 
que  le  seul  n.*  3 ,  Supp.  pag.  9 ,  écrit  tukhmahé, 
est  rendu ,  comme  dans  tous  les  ca^  oii  il  se  rencontre, 
par  dridha,  solide ,  fort.  U  est  important  de  ne  pas 
écrire,  ainsi  que  le  font  quelquefois  (^  manuscrits 
par  erreur^  tukhmahé  au  lieu  de  takhmahé;  cette 
orthographe  tend  à  confondre  deux  mots  très«difie* 
rens,  takhma,  adjectif  signifiant  y<^^,  et  taokhmn, 
en  persan  f^\  germe.  Cest  pour  n'avoir  pas  fait 
cette  distinction  nécessaire  qu'Anquetil  a  ici  traduit 
par  a  semence  forte  »  ies  deux  mots  ughrahe  tch^ 
iakhmahé. 

Dâmâis,  suivant  Nériosengh,  est  un  adjectif  au 
génitif  singulier  comme  les  précédens,  et  il  signifie 
eximius  %  excellens  :  s'il  en  est  ainsi ,  i{  vient  d'une^ 
forme  absolue  en  i,  dâmi.  L'interprétation  de  Né* 
riosengh  patatt  être  fondée  sur  ie  rapport  de  dâmi 
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avec  dahma  (  suivant  Nériosengh  ^  uttama  ) ,  tandis 
que  celle  d'Anquetil^  qui  adopte  le  mot  peuple,  fest 
sur  la  ressembhce  de  ctâmi  avec  dama,  peuple ,  ovl, 
comme  l'interprète  le  scholiaste  indien  ^  création.  Ces 
trois  mots  y  qui  ne  se  représentent  dans  les  textes  que 
sous  un  assez  petit  nombre  de  formes  ^  ne  me  pa- 
raissent pas^  malgré  leur  ressemblance^  appartenir 
au  même  radical  ^  dont  le  thème  serait  dahma  ou 
dama.  Je  suis,  quant  à  présent^  convaincu,  par  le 
témoignage  de  Nériosengh  comparé  à  celui  d'Anquetil^ 
que  dahma  et  dama  sont  deux  mots  diflTérens  qui 
n'ont  entre  eux  qu'une  ressemblance  accidentelle  ;  que 
le  premier  est  un  adjectif  d'où  est  venu ,  comme  nous 
le  rtiontrerons  tout-à-I'heure,  le  nom  dé  Flzed  Dah- 
man^  et  que  l'autre  signifie  production  ou  peuple , 
et  est  prc^ablement  l'origine  du  dorien  MfMç.  Quant 
à  damais,  il  ne  m'est  pas  davantage  prouvé  qu'il 
appartienne  au  même  thème  que  dâmà,  qu'il  en  soit, 
par  exemple,  le  génitif  singulier,  tandis  que  dama- 
nâm  (l)  en  serait  le  génitif  pluriel  ;  en  effet,  dâméia 
semble  appartenir  à  un  nom  en  i,  et  telle  ne  peut 
être  l'origine  de  dâmanâm,  car  il  faudrait  dâminâm. 
Au  reste^  Nériosengh  n'est  pas  lui-même  fixé,  je 
ne  dirai  pas  sur  ie  sens  de  ce  mot,  mais  sur  le  rdle 
qu'il  doit  jouer  dans  la  phrase.  Ainsi,  dans  le  pas- 
sage qui  nous  occupe,  tous  les  adjectifs  étant  au  gé- 
nitif,  de  même  que  damais,  Nériosengh  le  considère 
aussi  comme  un  adjectif  au  même  cas,  qu'il  réunit 

(1)  Cité  plai  hani  cUns  une  antre  partie  da  commentabre. 
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aux  autres  au  moyen  de  la  copule  tcha.  Mais  dans 
un  passage  du  //.'  Hâ  de  theachné  où  se  retrouve 
cette  même  invocation,  damais  éVàXiX  au  génitif,  pen^ 
dant  que  tQus  le^  autic^s  mots  sont  à  laccusatif,  il 
n'est  plus  douteux  que  damais  ne  soit  subordonné  à 
un  mot  qudconque  de  la  phrase.  Alors  même,  ce- 
pendant ,  Nériosengh ,  qui  Tinterprète  toujours  par 
e^ellent,  le  met  au  même  cas  que  les  autres  adjectifsî 
mais,  comme  s'il  s'apercevait  qu'une  pareille  traducr 
tion  ne  reproduit  que  très-imparfaitement  i^  texte, 
il  réunit  en  un  composé  le  mot  qui  représente  dâ-^ 
mais  au  suivant  upamanem  (  dans  notre  texte ,  upa- 
manahé);  en  d'autres  termes,  il  subordonne  damais 
à  u/^aman^i^.  Voici  la  phrase  en  zend,  avec  la  glose 
sanscrite;  on  comprendra  mieux,  en  la  lisant,  le  procédé 
de  Nériosengh  :  ughrem  takhmem  dàmdis  upama- 

neni  yazalem  Srf^T^  '^^  '^  SfFT  ^  3r^- 


dire ,  foriissimumque  solidumque  optimumque  fiX'; 
ceUente  cum  mente  lazadam  (  scilicet  )  maie^fc- 
iionem,  ecce  senstisj,benedictio  voce  prc^potens, 
maledictioque  mente  prœpotens. 

II  résultei  de\cette  traduction,  où. £Îam<Ji5. conserve 
le  sons  4]^e^Iui,a,frécédemfnent  attribué  Nénosèpgh , 
qu  ii.  est  si4H)rdonné  à  uju^f^mem ,  avec  .  içquei .  il 
forme  un  coa^posé,  «esprpt.ei^çellc^t,  m  pq,  eiv  gffr 

■ 


(  8S4  ) 
9  lent,  ou  de  l'homme  de  bien,  »  et  que  te  subs* 
tantif  de  la  phrase  est  yazatem ,  dont  les  autres  mots 
ne  sont  que  dès  attributs  ;  en  sorte  qu  H  fâut  traduire , 
•c  (j invoque)  i'Ized  redoutable,  fort,  dotié  d'un  esprit 
»  excellent.  » 

Quoi  qu  ii  en  sOit  de  cette  interprétation  propre 
\  Nëriosengh ,  ii  ne  me  semble  pas  que  l'incertitude 
qui  peut  rester  sur  la  signification  propre  de  dâmâiê  > 
empêche  aucunement  de  déterminer  le  sens  des  autkies 
mots,  et,  en  même  temps,  celui  de  lensembie  de  la 
phrase.    UpamanAké  (génitif)  de  nëtrè  texte,  est 
évidemment  formé  de  upa,  sous,  et  de'MUMa^^p^ 
partenant  au  radical  ffum ,  et  voulant  dii'e  sians  dôUte 
esprit  ;  upamana  signifie  donc  «  ce  qui  est  sûus 
»  ou  élans  F  esprit  ;-  »  et  vàili  pourquoi  Nériosengh , 
dans  sa  première' traduction,  met  -  tnanasà  saha , 
^  avec  Tesprit.  »  Or  upatnanahc  peut  être  >,  ou  un 
substantif,  et  alors  ce  sera  le  mot  principal  de  la 
phrase,  et  Ion  traduira,  u  (finvoque)  ce  qui  est  dans 
»  lesprit  de  l'homme. de  bien,  redoutable >  puissant, 
»  Ized,  »  ou  bien  un  adjectif,  ^omme  mental,  et 
aloVs  Ixed  sera  lé   principal  objet  de  t'i^vocanon , 
do^'t^n  aura,  ^c  (finvëqtie)  l'ïzèd,  Wfdoutable,  puis- 
))^n¥,  qui  est  datls  Fesprit^  dé  l'iiotjimd^  de  bien*  -^ 
De  ces  deux  traduction^;  fa'  .première  me'  parait  (à 
meilleitre.  Ce  ne  peut  ente  le  tMt^hect  ('nom  que 
les  Parses  donnent  à  un  grand  ^ikdnibre  de  génies 
objets  de  leifr  cùite^^f  .toit  robfet>  f)tinei[iri  de  là 
plVra^  ;  il' n'est  Ik  i|tié  ctiinmfe  uiie  a^vosfdon  atux 
aùttés  attribttb  q^?icarÉttériSënl«  ce  €flf,  dâhS  Tesprit 
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9  de  fhomme  de  bien,  est  redoutiMe  ^  pubsant,  » 
cedt*à-dîrey  «  rimprécation«  »  Ce  dernier  mot  n'est 
pas ,  ii  est  vrai  /  exprio^é  dans  notre  texte  (  à  moins 
que  ce  ne  soit  upamanahé);  mais  ii  n'y  est  pas  moins 
implicitement  ^contenu,  et  fe  silence  de  notre  para- 
graphe prouvera^it  seulement  le  soin  ateo  leqtiel  les 
anciens  peuples  >  en  général  >  évitaient  de  pnmoncet 
des  mots  de  mauvais  augure.  Nériosengh,  dans  son 
commentaire  destiné  à  feeicplication  de  4  original',  a 
précisé  le  sens  de  la  manière  la  phis  claire,  aVec  fe 
mot  sanscrit  skâpa,  imprécaiwn  ;  et  c'^st  sous  <fà 
rapport  que  sa  giosè,  peut-être  un  peu  diffuse;,  jette 
le  plus  grand  jour  sur  ce  pai^graphe  difficile  :  k  Le 
9  souhait)  dit-wil  (car  il^faut  ôter  iiai  à  âshis  son  sens 
«  propre  debénédictioii  ),  le  souhait  d^  gens  de  bien 
»  est  de  deux  sortes >  iun  est  mental,  I autre  est  pro- 
»  nonce.  Prononcé^  c!est  la  bénédiction  trè»-ptiis- 
'û  santé  ;  mental ,  c'est  l'imprécation ,  qui  ne  Test  pas 
n  moinsw  riVois  fois  ^ciiaque  nuit  la  bénédiction  des 
•  gens  de  bien  plane  au^essus^  de^lNiniver^  créé , 
ir  pôorle  pk-otégen  La  fortune  que  lés  ftofÀmefs  ac-^ 
»  fièrent  par  leurs  bonnes  actions,  c'est  la  béné- 
i>  diction  deS'  gehs  de-bieiv*quî  en  e&tlA^  gardienne-;  ^ 
Cest  lkiiin>exceBent  eotnraetitâit^du'^^  upamûfi^l 
et  il  expliqué  fort  bien  oommfenr  on  isi  pu  appelée 
ml^^Onfe  l'imprécattbDf^  ne  sort  pas  delà  pensée  oii 
eHe  prend  naissancèwfiy  «  dohc^  dan^  f  opinion  de 
Nériosen^^  qdi  ira  tes^e  est  celle  méittë^du  coikV-t 
iDMvtaire  peblvi  4|n'il  ^a  tmdwt  j  déUJli^hdifÀ  q\ié 
peuvent  bireitti  faocnmeside  bie^;  et  lAuxquels  le 
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Parse  attribue  une  influence  également  puissante , 
le  souhait  prononcé  (àfrt(i) ,  et  l'imprécation  mentale 
(  upamàna).  Ces  deux  souhaits  sont  réunis  ici  dans  le 
même  paragraphe,  que  je  propose  de  traduire  comme 
il  suit  :  a  J'invoque,  je  célèbre  f excellente,  la  parfaite 
p  bénédiction,  et  l'homme  excellent  qui  est  pur^  et 
»  la  pensée  de  f homme  de  bien,  redoutable,  puis- 
n  santé,  Ized.  » 

Comment  maintenant  retrouverons-nous  ce  nom 
propre  de  Dahman  que  donne  Anquetil  d  après  lau- 
torité  irrécusable  des  Parses?  En  appliquant  ici  ce 
principe ,  dont  l'exactitude  est  démontrée  par  tant 
d'exemples,  savoir,  que  les  Parses  ont  personnifié  des 
abstractions,  des  qualités  morales,  qui,  d'abord  signi- 
ficatives au  propre,  sont  devenues,  paria  suite,  des 
êtres  mythologiques.  Je  pense  donc  que  la  bénédiction, 
et  avec  elle  son  contraire,  l'imprécation  en  tant  <)ue 
conçue  par  les  gens  de  bien,  aura  été  personnifiée 
sous  l^  nom  de  Dahman,  lequel  nest  autre  que  lad^ 
jectif  z€|nd  cU^hma,  cxcelUni,  c est-à-dire,  le  premier 
mot  du  texte  consacré  à  la  bénédiction.  Est-îl  néces- 
saire maintenant  que  je  m  arrête  à  relever  une  à  une 
les  nombreuses  inexactitudes  de  la  traduction  d'Ai> 
quetii,  qui  'P^e,  non  pasen  ce  qu'eUe^a- introduit 
Dahman  comme  nom  propre,  pui^u  il  e8li<aînsit. vé- 
néré des  P^ses^  mais  en  ce  qu'elle  confond  toua  les 
mots  du  texte,  et  en  méconnaît  complètement  les 
rapports ,  gr^fumaticaux  et  le  -  sens»  :Sa  plus  f[rande 
erreur  conwte.à  n'avoir  pas  vu  qu'il  s'agissait,  dans 
la  fin.  de  ce  passage,  de  la  malédiction  indiquée  par 
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le  mot  upamana,  quii  a  rendu  à  tort  par  cétesie-, 
sans  doute  à  cause  de  la  ressemblance,  peu  marquée 
d'ailleurs,  de  ce  mot  avec  mainyu. 

Ces  observations  étaient  rédigées,  quand  j'ai  appris 
par  la  lecture  du  Mémoire  de  M.  le  baron  Silvestre 
de  Sacy  sur  les  monumens  et  inscriptions  de  Ai  r- 
manschah  et  de  Bisuioun ,  que  le  passage  de  Ylzes^ 
chné  auquel  a  été  consacrée Tanalyse  précédente, 
avait  attiré  Fattention  de  ce  savant  illustre  ;  qui  avait 
même  donné  au  sens  adopté  par  Anquetil  lautorité 
imposante  de  son  approbation.  M.  de  Sacy  a,  de  plus, 
proposé  une  étymologie  du  nom  de  Tlzed  Dakman  qui 
lui  appartient  en  propre ,  et  qui  diffère  essentiellement 
de  celle  que  ma  suggérée  la  lecture  du  texte.  Cette 
circonstance  m'impose  le  double  devoir  d'examiner 
avec  toute  l'attention  qu'elle  mérite  f  opinion  de  M.  de 
Sacy  y  et  de  chercher  à  appuyer  la  mienne  de  quelques 
preuves  nouvefles.  Après  avoir  cité  le  passage  zend 
d'après  la  transcription  manuscrite  d'Anquetîl-Duper- 
ron,  M.  de  Sacy  l'accompagne  des  observations  sui-» 
vantes  :  «  Sur  ce  texte,  M.' Anquetil  observe  que  Dah- 
n  méiao  (leg.  dahmayâo  )^  nom  de  Flzed  Z)aAinafi, 
»  signifie  proprement  créature,  peuple  ;  et  en  etret, 
9  il  traduit  ensuite  dehmeeiche  neresck  eschéono  (^eg. 
n  ilahmahétcha  naras  achaono)  par  le  peuple  fit  les 
m  hommes  justes ,  et  damoesch  opef^neke  {\eg.da^ 
fi  mots  upamanahé)  par  du  peuple  céleste  (l).  Dans 
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(1)   Voyez  le  manuscrit  du  Vtndidad  en  caractères  français, 
pag.  ,7  et  10. 
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»  ie  dictionnaire  zend*pehlvi ,  dehtno  (  leg.  dahmô  ) 
»  est  traduit  ^t  peuple,  et  ce  mot  a  produit  dans  le 
»  pehivi  le  mot  dantn,  qui  a  la  même  signification  (l). 
n  li  est  donc  prouve  que  ie  même  mot  qui  signifie 
n  peuple,  créatures , productions  de  Dieu,  est  aussi 
Il  le  nom  de  flzed  dahman.  Je  me  persuade  cepen- 
9  dant  que  ie  dernier  nom  i  originairement  pazend, 
V  est  formé  des  deux  mots  dahmo,  peuple,  et  mina, 
»  céieste  (2).  Je  suis  d'autant  plus  porté  à  le  croire 
»  que,  dans  k  plupart  des  endroits  oii  ii  est  parié  de 
9  cet  Ized ,  il  est  nommé  membre  du  peuple  céleste  , 
9  OU  plutôt  germe  du  peuple  céleste,  du  peuple 
9  dont  les  pensées  sont  élevées  vers  le  ciel  (3).  » 

Voici  ies  raisons  que  je  crois  pouvoir  allouer 
contre  cette  étymologie ,  d'ailleurs  très-ingénieuse ,  du 
nom  deDahmdn,  En  premier  lieu,  je  pense  que  dakmr 
ayâoy  dahm-aké,  dahm-â,  sont  trois  cas  difTérens  (  le 
génitif  fém.,  le  génitif  masc.  et  le  nominatif  masc.  ) 
du  mot  dahma,  qui,  dans  aucun  des  passages  où  il  se 
rencontre,  pe  peut  jouer  d'autre  rôle  que  celui  d'un 
adjectif,  opinion  qui  est  celle  de  Nériosengh;  et  que, 
d'après  le  témoignage  de  ce  scholiaste ,  antérieur  de 
trois  siècles  à  Anquetil,  cet  adjectif  signifie  excellent. 
Si  Anquetil  a  cru  devoir  traduire  dahma  ^dx peuple, 
créatures,  c'est,  je  crois,  qu'il  a  confondu  ce  mot 
avec  dama,  qui  certainement  vexxt  aire  peuple,  mais 

m 

(t)  Zend  Attesta,  tom.  II,  pag.  443. 

(9)  Dahmo  meenio  est  nne  composition  pareille  à  vohu  meetu'o 
(Bahman)  et  enghreh  meenio  (Abrnnan). 

Ci)  Mém,  de  l'Acad,  des  mscripU  t.  II,  p.  918,  2.«  s<frie. 
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qui  ne  me  parait  pas  identique  à  dahma.  L'argument 
que  M.  de  Saey  tire  de  f existence  du  pehfvr  danm, 
donné  par  Anquetil  comme  synonyme  de  dekmo  (  ieg. 
dakmâ  ) ,  ne  mesemUe  pas  prouver  plus  que  les  textes 
précédemment  cités;  car^  d'un  côté^  le  manque  absolu 
de  critique  avec  lequel  a  été  composé  le  Tocabuhire 
zend-pehlvi  d*Anqwetil  ôte  à  ce*  travail  toute  impor- 
tance ,  et  de  l'autre  le  danm  pehivi  n'est  évidemment 
que  le  dama  zend,  le  a  nasal  (an  d'Anquetil)  rem- 
plaçatit  d'ordinaire  en  pehivi  et  en  zend  la  voyelle  â 
long ,  par  exemple  y  dans  dadâmi,  qui  est  souvent  écrit 
dadâmi.  Quant  à' l'opinion  de  M.  de  Sacy  y  qui  regarde 
Ùakman  comme  formé  de  dakmâ,  peuple ,  et  mtno , 
céleste,  indépendamment  des  raisons  que  je  viens 
d'alléguer  contre  le  sens  attribué  à  dahma,  je  la  crois 
8usceptfl}le  des  objection^  suivantes:  mino,  céleste, 
n'est  pas  un  mot  %nd  ;  c'est;  corïmle  lé  donne  très- 
bien  M.  de  Sacy  lui-même  dans  sa  note^  meenio] 
cKaprès  Anquetil ^  et  suivant  ma  lecture^  maînyu.  Je 
ne  sais  pas  bien  ce  qu'il  feùt  entendre  par  un  mot  ori-^ 
ginairenfent^2^fs^;  comme  j'ignore  les  lois  de: ce  dèr^ 
nier  dialecte,  je  nfe  sais  s'il  est  permis  d'y  feire  une 
contraction  aussi  forte  que  celle  de  Dakmafi  pour 
dahma  mainyu.  S'il  en  était  ainsi ^  il  en  résulterait  que 
le  nom  de  Dahman  a^  dans  un  dialecte  postérieur  au 
zend,  un  mdical  de  plus  que  dans  la  langue  primi- 
tive, où  il  est  simplement  r/aAma;  circonstance-assez 
singulière,  et  qui  rend  peu  exacte^  ce  semble,  la  eomn 
paraisonde  ce  nomavec  celui  dAhriman  et  de  Bah" 
Man.  Tous  les  élémens  du  nom  d'Ahriman  sont  en 

22. 
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effet  dans  le  zend  anghrâ  mainyus;  Bahman  est  de 
même  toat  entier  dans  vâhû  tnanâ^  Dahman,  m 
contraire^  répond ,  dans  les  traductions  parsies  qu*on 
possède  des  textes  zends^  au  seul  mot  dahma;  ja- 
mais cet  adjectif  n'est  suivi  de  mainyu  ou  de  mono. 
J'en  conclus  que  ces  deux  mots  n  ont  rien  à  faire  dans 
la  recherche  de  i  etymologie  du  nom  de  Dahman^  et 
que  ce  dernier  ne  peut  être  que  faltération  du  zeud 
dahma.  Javoue  que  par-là  je  ne  rends  pas  compte 
du  n  final  ;  mais  on  est  à  chaque  instant  obligé  de 
reconnaître  que  les  mots  ne  s'altèrent  pas  toujours  de 
la  manière  la  plus  régulière^  et  d'ailleurs  la  sim{Je 
addition  de  n  \  dahma  me  parait  moins  difficile  à  ad- 
mettre que  la  contraction  de  dahma  mainyu  (  qui 
n'existe  nulle  part  )  en  Dahman.  Je  hasarderai  une 
autre  remarque  sur  la  manière  dont  M.  de  Sacy  écrit 
le  nom  zend  de  Bahman^  vûhou  meenio;  c'est,  comme 
je  I  ai  donné  tout-à-f  heure-,  vohû  manâ.  Il  y  a  cette 
différence  entre  mand  et  mainyu  ,  que  l'un  est  le  subs- 
tantif connu  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope, qui  signifie  intelligence^  tandis  que  mmnyu, 
et  au  noipînàXiS  mainyus  f  ne  peut  guère  avoir,  cbns 
les  textes  zends  que  nous  connaissons,  d'autre  sens 
que  celui  de  céleste  (l).  C'est  avec  ce  dernier  mot 


(1)  Par  céleste,  il  fimt  entendre  Thabitant  da  cîd  imniatëriel 
et  non  du  ciel  mate'riel ,  nommé  en  zend  açmand»  Je  pense  même 
que ,  dans  le  principe ,  Fadjectif  mainyu  signifiait  intelligtni;  je  le 
de'rnre  en  effet  régnlièrement  de  man ,  intelligence ,  avec  TaiBze 
des  adjectifs  y,  et  la  fonnatÎTe  u  commune  anx  adjectifii  et  ans 
substantifs.  Le  t  inséré  devant  le  n  dans  maim'^  est  âA  à  nne 
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cjtt'Anqoetil  a  confondu  upamana  du  texte  relatif  à 

V 

Dahman,  et  c'est  par  suite  de  cette  erreur  quil  a 
introduit  dans  sa  traduction  le  mot  céleste. 

SECOND  BXTRArr  DU  i.*'  CHAPITEB  DS  L^IZBSCSfB. 

(  N.^  ISupp.  .p«g.  il,  ]ign«f  9  0^.  ) 

[Ntvaedhayémi  hahkârayémi'\  çtârâ  mâonghâ 
kûro  anaghrinam  rctotchanghâm  quàhâtanàm,  sui- 
vant Nériosengh:  [  P|^«^MlPi  H'^Mlft]  HT- 

^ ^  gnf  ^  4W-HlPl  ^SîffW  f^M<T(h 

!(|cWri  («c)  ^  n  (N.^^,  Fonds,  pag.  17, 18). 
AnquetS  traduit:  a  [J'invoque,  je  célèbre  jJUluue,  astre 
n  (  bien^ûsant  ) ,  le  soleil,  la  lumière  première  don* 
»  née  de  Dieu.  »  La  comparaison  de  cette  traduction, 
que  je  crois  peu  exacte,  avec  le  texte  et  avec  celle 
de  Nériosengh,  en  nous  fournissant  quelques  lappro- 


paiticvfaritë  de  la  lan^^e  zend  que  j  u  expliquée  dans  mon  Mé- 
moire; 9  m«  Bnflbvi  de  dire  ici  qne  trèsrMqnemment  nn  t  oa 
y^snirant  immëdiatement  une  consonne,  exige  Finsei^do^  ayant 
cette  consonne  d'un  autre  t  qui  n*est  pas  radiciJ;  ainki  on  a  en 
xend  paiti,  maître*,  ^urle  sanscrit  pati^}  hmMtài^'H  devient, 
pour  bkapoti;  vain,  eati,  pour  vârt.  Outre  Fargoment  qne  je 
tire  de  cette  analyse,  je  pourrais  eiltr'  des  testes  aà-  tes  Dar^ 
ponds,  productiopts  d^Aluiman,  sont  oateeiérfsds  parN  Fadfectif 
muuntfu,  qui  ne  peut  pas  si^ifier  ciUste,  puisque  les  Darvands 
habitent  Tenfer.  Quoi  qn'îl  en  soit,  le  sens  de  céleste  a  remplacé 
en  génënd  celui  A*inteliige»i ,  sans  doute  parce  que  le  ciel  est 
le  séjour  de  Fintefligence  suprême. 
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chemeos  curieux ,  peut  jeter  du  jour  sur  un  des  points 
les  plu3  importans.  de  1  ancienne  religion  des  Panes. 
Çtârâ  est  une  lecture  fautive  pour  çtâr^t»,  que 
donnent  tous  les  autres  manuscrits.  Cest  le  génitif 
pluriel  de  çtâr,  qui  est  passé  dans  les  langues  de 
l'Europe  anciennes  ^  modomes ,  star  y  iu%p ,  as^ 
frum,  &c.,  et  duquel  ine  parait  dériver  Je  sanscrit 
tara,  constellation.  Tara  semble  en  effet  formé  plutôt 
de  çtâr,  par  le  retranchement  du  ç,  que  de  tri,  tra* 
Verser,  étyniologie  qui,  pour  être  de  finvention  des 
grammairiens  indiens,  nen  est  pas  plus  admissible. 
Mâonghô  est  le  génitif  du  mot  mâongh  (  nom.  mâo  ) , 
lune.  Ce  mot^  qui  se  retrouve  endbre  dans  presque 
toutes  les  langues  de  f Europe,  est  identique  au  sans* 
crit  mâsas ,  génitif  de  mâs:  lia  nasale  et  f  aspirée  ngh 
insérée  devant  la  désinence  est  propre  à  la  langue 
zende  ;  et  représente  en  général  nn  s  médial  dans  fe^ 
mots  sanscrits.  Par  exemple,  mancf,  en  sanscrit  mo" 
nos,  intelligence,  et  vatcho,  en  sanscrit,  vatùhàs, 
voix ,  font  aux  cas  indirects  : 

ZEND.  SANSCRIT. 

M 

Instr.   inanànghâ  tnanaeâ. 

.  j  .Pat.     mafidrighé  manase..^ 

Gén.  linananghâ  mamasas. 

•    •.  bistr.  ^amtclumghâ   .       vaichMLr 
^     '  'Oat.  '  miéhàHghé'         ifàtèhase: 
Gén. .  vatcTiànffhô         '  vdtchàsas. 


•ti     ■• 


I-    .f 


■  •  I 

Dans  mâonghô,  il  y  a  peiit-ôtre  cpttesdîflçieftce 
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que  tigh  ne*rempiace  pas  le  s  sanscrit} car  celte  lettre 
est  déjà  devenue  o  par  soite  d'un  changement  très* 
fréquent,  et  que  nous  avons  indiqué  tou^à4'henre« 
Ces  diverses  particularités  ont  été  expliquées  dans  le 
Mémoire  précité  ;  qudques  cas  du  mot  zend^  comparés 
au  mot  sanscrit  correspondant ,  si]iffiront  ki  pour  mont 
trer  en  quoi  ib  se  ressemblent  et  en  quoi  ils  difi^nt: 

ZEND.  SANSCIOT. 

Nom.  mâo  mas. 

Ace,  mâonghèm  mâsam. 

Dat.     ..  mâonghé  mâ^e. 

Gén.  mâongho  mâsoê. 

Hûrâ  est  le  génitif  du  mot  kv€ire ,  dont  la  dèdk^ 
naison  ^  qui  semble  au  premier  coup  d  œil  peu  régàf 
iière ,  est  donnée  avec  détail  dans  le  Mémoire  souvent 
cité.  Hûr  ou  hvareme  parait  identique  au  root  sanscrit 
sûrya,  soleii,  par  le  changement  du  s  en^^  éhm^ 
Ifement  que  Yen  remarque  dans  un  grand  nombi^^dé 
mpts^  dans  les  suivans-^  par  exemple  : 


SANSCRIT, 

Saptan 

ZEND. 

CREC. 

.   LATIN. 

1 

hapta 

sêptem. 

:     Su 

'  hu,  , 

.  km  (1). 

Sardi 

henti 

ifli  dori«ft. 

smt. 

Sam 

ham    , 

inir 

ê 

cum.  ;, 

'.  .           .   .  . 

• 

/  »   .  ,  t  ,  1  ' 

• 

(1)  Le  su  Banscrit  se  trouve'  exactement  dans  le  mot  Tatin  su 
(hlm ,  beau  jour,   qni  rëpond  à  ÇP^T  ^^y^- 
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Les  trois  premiers  mots  de  notre  texte  doivent 
donc  se  trodnîre  :  a  [J'invoque^  |e  céièbre]  les  astres, 
tf'Ia  iune,  le  soleil.  » 

Anaghrmim,  leçon  fautive  pour  anaghranSm, 
que  donnent  tous  les  autres  manuscrits,  est  le  génitif 
piurid  de  f  adjectif  anaghrm ,  évidemm^it  foimé  de 
a. privatif  >  n  euphonique»  et  agkra,  qui. est  le  sanscrit 
agra,  sommet,  commencement;  d'où  il  suit  que  Tad- 
jectif  anagkra,  dont  le  gk  est  aspiré  par  suite  de  sa 
rencontre  avec  Vy  doit  signifier  sans  commencement. 
Cela  revient  à  Tadjectif  joremicr  d'Anquetil;  etNé- 
riosengh,  en  rendant  ce  mot  par  ananta',  sans  fin, 
étemel,  ne  fait  que  développer  un  autre  point  de 
vwe^Q  la  même  idée.  .Raotcbangkam^  dont  la  con* 
naissance  la  plus  superficielle  de  la  langue  zende  suffit 
pour  déteitoiner  la*forme  grammaticale^  signifie^  d'a- 
près Nériosengh  et  Anqueiil,  lumière;  cestévidém* 
meiît.  le  sanscrit  rutck ,  rotchis ,  qui  a  le  même  sens. 
Maf9.  au  lieu  detre  au  singulier,  comme  le  veut 
Anquetil ,  raote'hangh-im  est  au  plariei,.  ce  qui 
établit,  entre  le  sens  de  ce  dernier  et  celui  que  nous 
allons  proposer,  une  diflerence  importante. 

Qadhétanâm,  ou  plutôt  comme  lit  le  n."*  6  srupp. 
p.  7^,  qadâtanâm,  est  im  adjectif  en  rapport  avec 
raotchungh-âm ,  dès  lumières,  adjectif  qu^Aiiquetil 
traduit  par  donné  de  Dieu,  mais  dont  Nériosengh 
propose  une  explication  beaucoup  plus  conforme  au 
texte,  et  dont  les  conséquences  sont  de  quelque  in- 
térêt. Selon  lui ,  qadâta  répond  au  sanscrit  svayam- 
datta,  donné  de  soi-même,  et  cette  expression  donné 
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Je  sop-méms  est  cotamentée  par  la  giose  suivante , 
qû ,  ma^ré  aon  obscurité ,  ne  hisse  aucun  doute 
sur  le  sens  Teritable  :  «  et  ex  se  ipso  datia  haec 
•  (est),  unde  se  îpsum  ex  se  ipso  potest  creare;  » 
(f  où  9  suit  que  qadâta  signifie  «  créé  de  soi-même  y  » 
en  d'autres  termes,  incréé.  Or,  les  règles  de  permu- 
tation de  lettres  que  fai  établies  «fans  le  Mémoire 
comparatif  sur  le  zend  et  ie  sanscrit  confirment  de 
tous  points  lexjAcation  de  Nériosengh.  Je  crois  en 

effet  y  avoir  démontré  que  la  syllabe  sanscrite  ^pSf 

sva  devenait,  en  zend,  qa,  q  représentant,  dans  ma 
transcription,  la  première  forme  du  n.®  5  de  la  Table 
d'Ânquetil  (  1  ) ,  notamment  dans  svapua,  sommeil  (  lat. 
sopor  ) ,  en  zend  qafna ,  et  dans  sva ,  sien  (  lat.  suus  ) , 
en  zend  qa.  Qadâta  peut  donc  être  rendu'  encore 
plus  exactement  que  ne  le  fait  Nériosengh  par  le  sans- 
crit svadaûia,  a  se  datas.  De  qadâta,  dont  la  for- 
mation et  letymologie  ne  sont  pas  douteéses,  est 
venu ,  sans  contredit,  le  persan  moderne  («xâ^  khodâ , 
Dieu,  d  oii  le  Gott  et  God  des  langues  germaniques, 
inots  dont  le  son  ne  rappelle  plus  à  Fesprit  la  signi- 
fication première ,  mais  qui,  dans  lorigine ,  désignaient 
Tétre  incréé,  existant  par  lui-même,  celui  que  la  my- 
thologie indienne  nomme  Svayambhû.  Tel  qu'il  est,, 
toutefois,. le  mot  khodâ  et  Gott  a  encore  étymolo- 
giquement  un  sens  plus  élevé  que  le  devas ,  ScoV, 
deus ,  des  Indiens,  des  Grecs  et  des  Latins,  lequel 
ne  désigne  que  «  l'être  qui  réside  dans  le  cid  »  ;  et  l'avan- 

(t)  Zend  Avestm,  tom.  II,  paf.  434. 
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tage  d'avoir  gardé  pour  f  idée  de  Dieu  une  expression 
plus  grande  et  plus  philosophique  est  iuconstesta- 
blemem  acquis  aux  peuples  d'origine  persane. 

Si  maintenant  nous  résumons  cette  analyse^  nous 
pourrons  traduire,  comme  il  suit  le  texte  de  ce  péra^ 
graphe  :  «  Lumina  sine  principip,  ex  se  creata,  :»  les 
lumières  sans  commencement,  incréëes.  Le  zend  ne 
dit  pas  la  lumière,  comme  le  veut  Anquetii,  mais 
leê  lumières  f  c  eSt-à-^lire ,  les  astres  ou  les  grands  corps 
lumineux  qui  les  premiers  ont  attiré  les  hommes 
des  hommes;  sens  qui  me  parait  résidter  et  de  l'em- 
ploi du  pluriel ,  et  du  rapprochement  de  ces  mots 
avec  le  commencement  de  ia  phrase  zende  oii  sont 
nommés  la  lune  et  le  soled  :  «  J'invoque,  je  célèbre 
»  les  astres,  la  lune,  le  soleil,  lumières  immortelles, 
»  mcréées.  » 

Or  cette  traduction  introduit  un  changement  notable 
dans  les  textes  zends  où  il  est  question  de  la  lumière. 
Dans  les  six  passages  où  elle  est  invoquée,  Anquetil 
a  toujours  cru  qu'il  s'agissait  du  singu&er,  excepté 
dans  un  seiil,  celui  du  Petit  Sirouzé  ^  sur  lequel 
il  a  remarqué  que  le  texte  portait  «  les  lumières  pre- 
»  mières  (l).  »  Cependant,  malgré  le  témoignage 
formel  de  ce  fragment,  dont  la  rédaction  est  identique 
à  celle  de  la  phrase  de  TIzeschné  qui  fait  l'objet  de 
cette  discussion,  il  a  continué  à  traduire  «  la  lumière 
»  première,  »  et  il  s'est  appuyé  du  Sirouzé  même 

pour  prouver  qu  elle  était  distincte  de  celle  des  astres. 

•  Il  .      • 

(1)  Zend  Açesta,  tom.  IJ,  pag.  334. 
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Ce  fiiit,  s'il  était  constaté  9  seftài  d'une  grande  im* 
portance^  etprcmv^ait  que  les  anciens  Persans  ont, 
comme  les  Indiens,  conçu  et  adoré,  auKiesstts  des 
astres,  la  lumière  incréée,  immortelle,  dont  la  lumière 
visible  nest  qu'un  réfiel.  Sans  nier  que  Zoroastre 
se  soit  élevé  à  cettQ  hauteur  d'alxstractîon,  à  laquelle 
devait  f  appeler  le  culte  même  de  la  lune  et  du  soIeH , 
et  dont  on  trouve  «des  traces  au  commencement  du 
BoundeheseÂ  ,  livre ,  H  est  vrai ,  plus  moderne  que 
le  Zeml  Avesta  proprement  dit,  je  puis  affirmer  que 
la  hut^ière  stipréme,  ai  dairement  invoquée  dans  la 
6(mc%ise  Gâymtri  des  Brahmanes,  nest  pas  nommée 
uqe  seule  fidis  dans  les  textes  sends  qye  nous  pos^ 
dons.  Jamais  il  n  yi  est  que^ion  que  des  «  faunitoa 
1^  sme  ptinctpîp,  ex  se  creata;.»  par-tout  ces  grandes 
b/^^res  ne  peuvent  être  considérées  que  comnae  fe 
^leî{  et  la  lune  ^  ou  comme  les  astres  en  /général. 
Deux  piissagea  du  Véndidad,  l'un  au  II/  Tautre  au 
V3f.^  fargastdf  nous  fourniront  pkii  tard  fe  preuve 
de:  cette  assertion.  Les  autres  textes  ne  faisant  pas 
paistie  du  Ve»didmd  jSàdé  que  je  fais  lithographier , 
|e  les  dônbe  ici  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  ce 
po^  curieux. . 

.  Le  %xvu/  cardé  de  ïleschi  de  Ruschné  Raâi 
poifte  ;  a  Anughta  raotchâo  qadhàiâo  (l)  zba^ 
ioake{îis!^  3  Supp.  itog.  &6&  ),  «  sine  principio  iu» 
»•  tiûnaiièx  se  data  adpramtis  (?)•  n  Le  xvi/  cardé 

de  UfAckt  Ffirvardin  n'est  pas  moins- ckir  :  Freu 

•il 

(I)  Ou  plutôt  qadâtdo.   .  ' 
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vasayâ  yazmaidhé  yâo  çtaorSm  (Usez  çtârStn)  tnâo- 
ngho  hûrô  anaghranâm  rctotchanghSm  paihâ  dùéi^ 
thayen  achaoms  (N."*  3  Supp.  pstg.  676),  fittéiu- 
lement  :  «  Fra vases  (les  Férouers)  reneror  quae  astris^ 
Iunae>  sol^  sine  principio  luminibus  vias  monstravenmt 
puras.  Il  De  même  dans  le  Grand  Sirouzé,  au  jour 
Anitan,  on  lit  «  anaghra  (cod.  anaghara)  root-- 
châo  fodâtâo  yazmaidé ,  ft  sine  pitncipîo  lumina 
»  ex  se  data  veneror,  n  ce  que  la  traduction  parsi 
du  Sirouzé  ^  contente  à -peu -près  de  transcrire 
1^^..^  i5»(«x..^  {^^jj^^y  mettant  arbitrairement  le 
singulier  au  iieu  du  pluriel  que  porte  le  texte  (N.*"  5 
Fonds  y  f.**  S  5  v."  ).  Enfin  ce  passage  est  répété  au  Petit 
Sirouzéy  avec  cette  différence  que  les  mots  en  sont 
au  génitif  pluriel,  comme  dans  la  phrast<Ie  XIzeschné 
transcrite  au  commencement  de  cet  article.  Main^ 
tenant  qu'on  a  iu  ces  divers  textes  ^  n  est-il  pas  évident 
qu'Hs  ne  parlent  que  des  lumière»  qui  éclairent  le 
monde,  expression  généraiepour  désigner  les  astres? 
Ne  sommes-nous  pas  fondés  à  dire  que,  dans  notre 
passage  de  XIzeschné,  ces  lumières  ne  constituent 
pas  un  objet  spécial  d'adoration,  mais  quelles  sont 
jointes  sous  la  forme  d  une  apposition  à  l'invocation 
des  astres,  du  soleil  et  de  h  lune,  comme  elles  pa* 
laissent  Fétre  dans  le  passage  précité  de  Ylescht  Fer^ 
vardin?  En  un  mot,  je  ne  puis  voir  ici  la  lumière 
unique  qu'adorent  ies  Hindous  ;  ce  n'est  là  qu'un  ftidé« 
rîsme  .pius  ou  moins  épuré,  et  sans  doute  un  reste 
de  ce  culte  antique  des  astres  que  Zoroastre  modifia 
sans  le  supprimer  entièrement. 
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J'ai  donné  les  raisons  du  changement  que  |e  ùis 
subir  à  ia  traduction  d'Anquetil:  ii  me' reste  à  re- 
chercher comment  le  nom  de  Dieu,  qui  n'est  pas  selon 
moi  dans  loriginal^  a  pu  y  être  introduit;  en  un  mot^ 
à  expliquer  sinon  à  justifier  le  sens  adopté  par  An* 
qnetil  d'après  l'autorité  des  Parses  eux-mêmes.  II  me 
semble  qu'il  aura  traduit  le  zend  qadâta  préoccupé 
du  souvenir  du  persan  khodâ;  mais  ignorant  que  ce 
mot,  qui  maintenant  signifie  dieu,  est  déjà  une  con- 
traction du  zend  qadâta,  ii  aura  peut-être  trouvé 
dieu  dans  qa,  et  donné  dans  data,  ou  bien  il  aura 
pris  qadâ  pour  I^X^  dieu ,  et  ta  pour  Fabréviation 
de  data,  donné.  En  c^point,  il  a  commis  une  erreur 
que  la  connaissance  qu'il  avait  de  la  langue  persane 
eût  dû,  ce  semble ,  lui  faire  éviter.  Les  Persans , 
en  effet ,  pour  dire  «  donné  par  Dieu  »  emploient 
le  composé  dldt«x^,  mot  qui  n'est  pas,  comme  a  pu 
le  cronne  Anquetil,  la  transcription  du  zend  qadâta, 
mais  la  réunion  de  khodâ  (eh  zend  qadâta)  et  de 
ilâd  (en  zend  data).  Le  persan  khodâdâd  devrait 
donc  être,  en  zend,  qadâtordâta  <c  donné  par  l'être 
incréé,  »  c'est-à-dire  par  Dieu,  en  supposant  que 
qadâta,  qui  est  un  adjectif,  eût  quelquefob  le  sens 
spécial  de  Dieu,  ce  qui,  selon  moi,  n'arrive  jamais 
dans  aucun  des  textes  où  il  se  trouve ,  et  où  il  est 
employé  avec  la  signification  de  «  créé  par  soi- 
»  même.  * 
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'     ■  ■  ■  ■  -  ^^  . 

Observations  sur  un  Mémoire  de  M.  Gràberg  de 
Hemso,  inséré  dans  le  nJ  IX  du  Nouveau  Jour- 
nal asiatique ,  par  M.  ViNCENT. 

M.  GftABfiRG  DE  Hemso  a  avancé ,  dans  un  Mé- 
moire inséré  dans  le  n.^  9  du  Nouveau  Journal  asior 
tique ,  qye  «  le  langage  des  Arabes  et  des  Maures  de  la 
»  Mauritanie  tingitane  est- pour  le  moins  aussi  différent 
»  de  ceiui  que  parient  les  Ar^i>es  de  f  Egypte ,  de  h 
9  Syrie»  du  Hhedjaz  et  de  i'Yémen,  que  l'espagnol 
p  lest  du  portugais,  ou  Titàlien  de  Gènes  de  celui 
»  de  NapIeSy  ou  enfin  le  fraj^çais  de  la  Picardie  de 
»  celui  de  la  Provence;  n  et  il  sW  efforcé  de  le 
prouver  en  faisant  connaître  les  distinctions  les  plus 
sensible^  qui  existent^  suivant  lui,  entre  les  deux 
dialectes. 

Voici  quelles  en  sont  à-peu-près  les  principales  ;  il 
sera  utile  de  les  rappeler  ici  pour  en  faire  mieux  ap* 
précier  le  mérite: 

1  ."*  Les  Maures  (  M.  Grâberg  donne  indiflférem* 
ment  aux  divers  peuples  du  royaume  de  Maroc  les 
noms  de  Maures,  d'Arabes  et  de  Barbaresques,)  supr 
priment  la  voyellç  de  la  dernière  et  quelquefois  de 
Tavant-demière  consonne,  dans  lès. mots  de  la  langue 
littérale  usités  dans.  la  langue  vulgaire.  (  Voy.  Nouv. 
Joum.  asiat.   t.  II,  p.  192.  ) 

2.''  Au  lieu  des  nombreuses  conjugaisons  des 
Arabes  orientaux ,  les  Maures  ont  seulement  les  trois 
suivantes  pour  les  verbes  trilitères  ; 
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KiUab  ou  keth ,  ii  a  écrit;  yekiauh,  H  écrite  ou 
(  H  )  écrira  ; 

Melek  ou  melk  ^  il  a  régné  ;  yemlik ,  il  règne  ^ 
ou  (  ii  )  régnera  ; 

Fatahh  ou  fethh,  il  a  ouvert  ;  yeftakh,  il  ouvre^ 
ou  (  il  )  ouvrira  ; 

Et  pour  les  verbes  quadrilitères  : 

Dahhradjf,  ii  roula  ;  yedakhrigef  il  roule  (  voy. 
p.  1 94  ). 

a.**  Ils  neifont  pas  usage  de  la  conjugaison  pas- 
sive (pag.  195  ). 

4J*  Ils  remplacenC  toujours  (M.  Grâberg  veut 
dire,  sans  doute,  ils  rendent  souvent  )  notre  infi- 
nitif par  le  masdar  (  p.  1 94  ). 

6,^  Us  n'emploient  le  duel  que*  dans  un  très-petit 
nombre  de  cas  (  p;  195  ). 

6.^  Ils  se  servent  des  prépositions  maa,  bi,  ala^, 
min,  &c.  (p.  196  )• 

7.^  Ils  distinguent  les  cas/  à-peu-près  comme  en 
fhmçais ,  par  des  prépositions  et  des  articles  (p.  196). 

S."*  lis  font  usage  des  formes  de  pluriel  suivantes: 
kehir,  kehâr  y  hhaznan  ,  hhaznanyn  ,  hab ,  bi* 
ban,  &c.  (  p.  196  ). 

Certes  ces  distinctions  pourraient  élre  à  bon  droit 
invoquées,  si  elles  existaient;  mais  dans  tous  les 
points  sur  iesqaèls  M.  Grâberg  prétend  qu'elles 
portent,  Farabe  d'Egypte  et  de  Syrie  s'accorde,  au 
contraire  entièrement  avec  l'arabe  de  Maroc;  et  c'est 
un  iait  si  aisé  à  vérifier,  si  palpable,  que  nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  le  démontrer.   M .  Grâberg  ne 
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pourra  8*empécher  de  le  reconnaître  lui-même^  s'il 
veut  consulter  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  langue 
de  l'Egypte  et  de  la  Syrie ,  et ,  entre  autres  ouvrages , 
,  la  grammaire  de  Savary  ou  celle  de  M.  Gaissin  de 
Perceval  fils. 

Les  autres   distinctions   qu'il  énumère  dans  son 
Mémoire ,  nous  paraissent  en  général  moins  impor- 
tantes^   et  il  en  est  encore  qu'on   lui  contestera; 
telles  sont ,  par  exemple ,  celles  qu'il  fait  résulter  de 
l'emploi  dans  le  langage  de  Maroc  de  la  particule  cAi 
alliée  à  la  négation  {voy,  p.  192  ),  de  gAair,  rien 
que  (p.  199  ),  de  and,  pour  rendre  le  veri)e avenir 
(p.  198  ),  de  dhahar,  il  parait  (p.  199)  &c«^  mots 
qui  appartiennent  aussi  bien  au  langage  d'Egypte  et 
de  Syrie.  Mais  enfin  il  en  est  qui  ont  quelque  réa- 
lité: voyons  jusqu'à  quel  point  elles  viennent  à  l'ap- 
pui de  sa  proposition  y  autant  que  le  peu  d'ordre  avec 
lequel  elles   sont  exposées   permet  de   l'aperoevoir; 
Elles  consistent  sur-tout  en  ce  que  l'arabe  de  Maroc 
contient  un  assez  grand  nombre  de  mots^  noms  ^  ad- 
verbes/particules,  &c.,  qui  ne  se  rencontrent  pas 
dans  larabe  d'Egypte  et  de  Syrie  y  ou  du  moins  qui 
ne  s'y  rencontrent  qu'avec  une  prononciation  ou  une 
forme  différente ,  et  que  les  Maures  auraient  em- 
pruntées soit  à  la  langue  littérale  en  les  altérant, soit 
à  la  langue  des  peuples  avec  lesquels  ils  se  trouvaient 
le  plus  en  contact.  Or,  qu'en  doit-on  conclure?  que 
les  deux  langages  forment  deux  langues  aussi  diffé- 
rentes que  le  portugais  et  l'espagnol?. Non  ;  car  11  noua 
serait  aisé  de  signaler  des  distinctions  pareilles  entre 
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le  langage  de  l'Egypte  et  celui  de  la  Syrie ,  même 
entre  celui  de  la  Haute  Egypte  et  cdui  de  la  Basse 
Egypte ,  ou  entre  celui  de  Damas  et  celui  d' Alep.  La 
seule  conclusion  qu'il  soit  permis  d'en  tir^r ,  suivant 
nous,  c'est  que  f  arabe  de  Maroc  et  celui  d'JB^pte  et 
de  Syrie  forment  deux  dialectes  d'une  même  langue; 
et  nous  pensons  que  le  Mémoire  de  M.  Grâbei|;  ne 
tend  pas  à  démontrer  autre  chose, 

n  s'agit  au  surplus  ici  d  une  question  déjà  jugée 
dans  une  lettre  insérée  dans  f  ancien  Journal  asia» 
tique  (  tom.  Il,  pag.  310  ).  M.  le  baron  Silviestre  de 
Sacy  avait  relevé  ce  que  contenait  d'inexact  le  Mé- 
moire  de  M.  Grey  Jackson ,  auquel  M  Gràberg  a  cru 
répondre  ;  et  il  avait  exposé  avec  sa  clarté  et  sa  pré- 
cision ordinaires,  ce  qui  constituait  la  différence  entre 
l'arabe  de  Maroc  et  celui  d'Egypte  et  de  Syrie.  Nous 
ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de  rappeler  les 
termes  de  cette  lettre ,  dont  certainement  le  Mémoire 
de  M.  Gràberg  n'a  afiàibli  en  rien  l'autorité. 

«  Sans  aucun  doute,  Tarabe  de  Maroc  est  le  même 
»  langage  que  l'arabe  d'Egypte  et  de  Syrie ,  dans  les 
n  livres  ;  et,  quoique  l'on  y  reconnaisse  quelques  dif- 
o  férences ,  elles  n'altèrent  en  rien  le  fond  de  la 
»  langue.  Dans  les  lettres  missives,  il  n'en  est  pas 
»  tout-à*fait  de  même  :  les  formes  grammaticales  sont 
»  un  peu  altérées  dans  l'arabe  de  Maroc;  on  y  re- 
»  marque  des  mots  employés  dans  des  acceptions 
n  inconnues  aux  Arabes  de  TOrient ,  et  d'autres  qui 
«  ont  une  origine  étrangère  et  qui  ne  seraient  point 
m  entendus  au  Caire  ou  à  Alep.  Enfin,  dans  le  lan- 
III.  23 
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»  gage  ordinaire^  la  difierence  est  encore  bien  plus 
»  grande^  et  il  ne  faut,  pour  s'en  conraincre,  que 
»  jeter  les  yeux  siur  ia  Grammatica  linguœ  mauro- 
»  arahicœ  de  M.  deDombay,  publiée  à  Vienne  en 

On  n'aura  pas  remarqué  sans  étonnement  que  c  est 
dans  cette  Grammatica  linguœ  maur(harabicœ  que 
M.  Grâberg  a  puisé  tous  les  détails  qu'il  donne  sur 
i  arabe    de  Maroc ,   et  qu'il  semble  y  avoir  choisi 
de  préférence  ceux  qui  prouvent  contre  ou  prouvent 
peu  pour  sa  proposition.  On  ne  saurait  expliquer  ce 
fait  qu'en  disant  que  M.  Grâberg,  qui  se  distingue  par 
assez  d'autres  connaissances  pour  qus  ce  reproche  ne 
puisse  le  toucher ,  ne  parait  pas  très-familiarisé  avec 
le  langage  d'Egypte  et  de  Syrie.  Tout  son  Mémoire 
le  prouve,  et  la  dernière  page  sur-tout  est  de  nature 
à  ne  laisser  aucun  doute  à  cet  égard  :  il  y  cite  des 
mots  de  i'arabe  de  Maroc  qui,  dit-il ,  ne  seraient  cer- 
tainement  entendus  ni  en  Egypte,  ni  en  Syrie  ; 
et  parmi  ces  mots ,  tirés  pour  ia  plupart  de  la  langue 
littérale   ou  des  langues  européennes,   se  trouvent 
ceux-ci  :  henefzège,  violette;  bazergan,  marchand  ; 
hellout,  gland  de  chén%,  et  d'autres  encore  qui  sont 
d'un  usage   habituel  en  Egypte,  et  principalement 
en  Syrie. 
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JEssai  sur  le  commerce  que  les  anciens  faisaient 
de  Vor  avec^  Soudan,  par  M.  Louis  Marcus. 

(  Suite.  )  ' 

Avant  le  siècle  qui  précéda  la  naissance  de  J.  C. , 
personne  navait  parié  d'un  pays  nommé  Sasou, 
Les  principaux  lieux  oii  se  faisait  le  commerce  de  l'or 
à  fest  du  Soudan^  se  trouvaient  aiors  dans  le  pays 
des  Macrobiens  (l).  Gimbyse,  roi  de  Perse,  entre- 
prit une  expédition  contre  ce  peuple ,  pour  s'empa- 
rer de  ses  mines  d'or  :  son  projet  ne  réussît  point  ; 
l'armée  persane  périt  dans  les  sables  du  désert  de  la 
Nubie.  Les  Macrobiens,  selon  Hérodote,  qui  est  le  , 
premier  qui  en  parle,  demeuraient  aux  extrémités 
méridionales  de  la  terre  alors  connue,  et  près  de' lai 
mer  du  sud.  Pline  et  Mêla  (2)  ajoutent  qu'ils  habr-i 
taient  la  rive  occidentale  du  Nil  et  à  l'ouest  des  Au* 
tomoles  ou  des  soldats  égjrptiens  qui,  sous  le  règne 
de Psammétique,  émigrèrent  de  leur  patrie,  pour  se 
fixer  au*delà  de  Méroé,  dans  la  partie  orientale  dés 
pays  compris  entre  les  Fleuves  Blanc  et  Bleu.  -  Ainsi 
donc  les  Macrobiens  d'Hérodote  habitaient,  selon 
Mêla  et  Pline,  la  partie  occidentale  de  ces  méméi 
pays.>  et  par  conséquent-  le  Sa^u  de  CQspaas ,  que 
nous  avons  reconnu  être  situé  enlraies  rivières,  Tou- 
rnât et  Toka  et  le  Fleuve  Blanc.  En  supposant  que 


»»mr^-mti^tim  >»i 
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(1)  Hérodote,  III,  17-36. 
(3)  Wine,  VI,30.^Méfii,  ÏII,  9. 

23. 
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le  naturaliste  romain  et  Mêla  aient  bien  indiqué  le 
pays  des  Macrobiens  d'Hérodote^  remplacement  des 
marchés  où  les  habitans  de  la  partie  orientale  du 
Soudan  échangeaient  leur  or  pour  dÂ  marchandises 
égyptiennes  y  n'aurait  pas  changé  de  position  depuis 
la  naissance  de  J.  C.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  prou- 
ver que  la  pioposition  précédente  se  trouve  juste. 

L'Arabie,  selon  Hérodote  (1) ,  est  le  pays  le  plus 
méridional  de  la  terre  ;  donc  le  pays  des  Macrobiens 
ne  s'étendra  pas  de  beaucoup  au-delà  des  frontières 
del'Ai'abie,  du  côté  du  midi,  et  la  mer  du  sud  de  cet 
écrivain  nç  sera  que  la  continuation  de  la  mer  qui 
baigne  les  côtes  de  l'Arabie,  de  la  Perse  et  des  Indes. 
Cet  océan  commence ,  comme  la  mer  du  sud  de  Cos- 
mas  (3),  prè$  de  l'extrémité  sud  du  détroit  de  Bab^I- 
Mandel  ;  il  sépare  l'Afrique  de  Féquateur.  Ainsi ,  le 
pays  des  Macrobiens  peut,  aussi  bien  que  le  Sasou 
de  G)smas,  être  situé  à  l'ouest  du  Nil,  et  passer 
néanmoins  pour  un  pays  maritime.  Mais  voiÊ  préci- 
sément l'idée  qu'ont  du  pays  des  Macrobiens  plu- 
sieurs écrivains  grecs  du  siècle  des  Ptolémées,  rois 
d'E^pte. 

Ce  peuple ,  selon  Hérodote ,  est  d'une  forte  consti- 
tution et  d'une  stature  élevée  ;  il  excelle  dans  Fart  de 

(1)  Hérodote,  III,  107-110.  Maïte-Brnn  pense  aussi  qae  le 
terme  dTeTAfhriqae  est  êiAné,  selon  Hi^rodote,  près  du  détroit  de 
Bafo^eVHttadei*  M.  Rennel  pense  qu  il  ne  rcsnlte  pas  de  ces  mots 
d'He'rodote,  l'Arabie  est  la  dernière  contrée  au  midi  de  la  terre, 
que  cet  bisforien  fait  finir  TAfrique  an  parallèle  qui  passe  par  le 
pins  méridional  de  VArabie. 

(3)   Voyez  ci-devant  pagi  377  et  suiv.. 
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tirer  des  flèches.  Selon  plusieurs  écrivains  du  temps 

des  Ptolëgiées,  cités  par  Pline  (1)^  et  qui  ont  proba- 
blement engagé  ce  dernier  à  placer  les  Macrobiens 
sur  la  rive  gauche  du  Nil  ^  il  existe  ^  à  l'ouest  de  VAs- 
tapus  ou  du  Nil,  un  peuple  quon  nomme  Syrhotes , 
dont  les  hommes'  ont  huit  coudées  de  hauteur,  et 
près  de  celui-ià  en  existe  un  autre  dont  ie  nom  est 
Nisicastes'Nisiteê.  Celui-ci  habite  les  bords  de  la 
mer  du  sud ,  entre  les  montagnes  qui  bordent  la  rive 
occidentale  du  Nil  ou  de  ÏAatapus  et  les  pays  du 
Grand  désert  et  de  la  Nigritie  qui  se  trouvent  sous  ie 
même  méridien  que  la  grande  syrte.  Les  Nisicastes^ 
Nisites  menaient,  comme  ies  Macrobiens,  une  vie 
errante;  comme  eux ,  ils  savaient  très-bien  lancer  les 
flèches,  et  tiraient  derrière  aussi  bien  que  devant  eux. 
Cest  à  cet  usage  qu'ils  faisaient  de  l'arc  qu'ils  devaient, 
selon  Pline,  leur  nom,  qui,  dans  le  Gyz  etl'Amhara, 
signifie  les  archers  des  archers,  ou  des  archers  très- 
habiles.  Ainsi  il  est  très-probable  que  les  Macrobiens 
d'Hérodote  faisaient  partie  des  Syrbotes  et  des  Ni' 
sites  (2) ,  et  que  i  océan  sur  les  bords  duquel  habi- 


(I)  Piine,  VI,  30  et  VII,  %, 

(S)  Lises  Misicastes-Misites  au  liea  de  Nisicastes-Nisùes,  Le 
mot  Myticoêtes  peut  être  décompose  dans  les  mots  éthiopiens 

mystke-cassyto  ^fÙt»  i  Vlï.'r ,  on  dans  les  mou  hébreux 
mossek'kesseh  f^ï^p  "ptOD  ,  qui  signifient  tireur  de  i'arc,  on 
archer.  En  laissant  subsister  la  lettre  n  du  mot  nisicastes , 
celui -ci   paraît  composé   des  mots  éthiopiens  nassaé  kassyio 

i^fh  ;  Vn^'P  y  qui  aignitient  celfii qui  lèçe  l'arc.  La  seconde 
locution  n*est  pas  aussi  usitée  que  la  première  ;  mais  soit 
qu*on  adopte   les   mots   Misicastes-Misites  ou  cens  de  iVi>i- 
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tait  ce  peuple,  e^t  le  même  que  celui  dont  les  Nisites 
habitaient  les  rires ,  et  qui  lui-même  est  la  mer  du 
sud  de  Cosmas^  puisque,  selon  Pline,  Jes  Nisites  et 
les  Syrhotes  ne  sont  éloignés  que  de  trente  journées 
de  la  ville  de  Mérôé.  Bien  plus^  suivant  M.  Giilliaud, 
les  nègres  du  Quamâmil  (l),  pays  situé  près  la  ri- 
vière Tournât  y  et  riche  en  or,  ont  tous  une  grande 
stature.  Suivant  Abd-allah  ben-Ahmed  (2),  écrivain 
nubien ,  ies  habitans  des  bords  du  Fleuve  Blanc  et  du 
Nil  Vert  ou  Bleu  ne  communiquent  point  les  uns  avec 
les  autres.  On  trouve  entre  ces  deux  rivières  un 
grand  nombre  de  peuples  de  races  différentes,  et  dont 
quelques-uns  sont  composés  d'hommes  d*uhe  taille 
élevée  ;  mais  ce  qui  est  encore  plus  remarquable,  c'est 
que,  lorsque,  dans  le  XV/  siècle,  les  Portugais  arri- 
vèrent dans  les  environs  de  la  Sénégambie,  ils  y  ap- 
prirent des  habitans  de  la  côte  et  des  voyageurs  bar- 
baresques  que,  dans  le  pays  où  le  Sénégal  et  la  Gambie 
prennent  leur  source,  il  existe  un  peuple  dont  les 
hommes  sont  très-grands,  et  qui  fait  le  commerce  de 
l'or  de  la  même  manière  que  ies  habitans  du  Sasou  , 
ou  que  les  indigènes  des  bords  des  rivières  qui  af- 


easUs-Nisites ,  la  ngnification  de  ce»  mots  ne  peut  plni  être  dim*- 
teiue.  Leur  sens  est  archers,  et  la  répétition  du  nom  acteur  futf#ii^' 
on  nassai  n*est  là  que  pour  renchérir  snr  faction  primitive 
exprimée  par  le  mot  Misicastes  on  par  ceini  de  Nisicastes  ;  donc 
MisicasteS'Misites  ou  NisicasUs^NisiUê  vent  dire  :  Des  gens  qni 
excellent  dans  Tart  de  tirer  de  Tare. 

(1)  Caiiiiaud,  tom.  III,  pag.  SO. 

(9)  Quatremère,  Mém,  sur  l'Egypte,  tom.  II,  pag.   17. 
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fluent  vers  le  Nil  Bleu ,  du  côté  de  l'occident  (  1  )• 
Ainsi  ^  une  taille  élevée  sAible  être  l'attribut  de  tous 
les  peuples  du  centre  de  TAfriqpe  qui  ont  chez  eux 
des  mines  d'or.  On  peut  en  quelque  sorte  en  dire 
autant  du  grand  âge  auquel,  selon  Hérodote,  par- 
viennent les  Macrobiens /qui  atteignent  jusqu'à  lacent 
vingtième  année.  Les  indigènes  du  nord  de  l'Afrique 
et  du  Grand  désert  font  les  narrations  les  plus  étranges 
sur  la  fécondité  de  plusieurs  peuplades  du  Soudan  et 
sur  la  longueur  de  leur  vie.  On  connaît  cette  an- 
cienne feble  des  auteurs  arabes,  que  le  peuple  du 
Soudan  qu'on  nomme  Zingi ,  se  multiplie  tellement 
chaque  année,  que  la  terre  ne  suffirait  pas  pour  nour- 
rir toute  cette  nation,  si,  tous  les  soixante  ans,  Dieu 
n'en  faisait  pas  périr  la  plus  grande  partie  par  des 
vents  qui  tiennent  du  midi  et  y  transportent  la  peste* 
Telle  est,  en  effet,  la  fécondité  des  femmes  du  Sou- 
dan ,  que ,  quoique  la  polygamie  ne  soit  pas  dans  les 
mœurs  de  la  plupart  des  peuples  de  la  Nigritie,  le 
trafic  des  nègres  et  les  guerres  continuelles  et  san- 
glantes qu'ils  se  font  entre  eux,  ne  semblent  pas  avoir 
diminué  la  population  de  ce  pays.  M.  Riley  (2),  voya- 
geur anglo-américain,  homme  de  talent  et  ami  de 
la  vérité,  apprit,  pendant  sa  captivité  parmi  les  tri- 
bus nomades  de  l'ouest  du  Grand  Désert,  que,  dans 
l'intérieur  du  Soudan ,   il   existe   beaucoup  de  peu- 


(t)  Cadamosto,  dana  ÏHistoirt  générale  des  Voyages  recueillie 
par  PoiasoD.  La  Haye,^  1747,  tom.  II,  pag.  S93. 

(9)  Riley,  Lost  of  the  NoHk - american  ship.  1817,  p.  413. 
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pbdes  qui  parviennent  à  iage  de  deux  cents  ans  et 
plus.  Mais  nous  ne  somiJIs  point  réduits  à  ces  tra* 
ditions  vagues  et  exagérées  sur  la  durée  de  la  vie  de 
plusieurs  peuples  noirs  ^  pour  expliquer  ce  que  nous 
dit  Hérodote  de  celle  des  Macrobiens.  Les  mission- 
naires portugais  qui,  dans  lè  xvi.*  et  le  xvii.*  siècle, 
habitèrent  l'Abyssinie,  pour  faire  passer  les  habitans 
de  ce  pays  du  sein  de  f église  d'Alexandrie  dans  celui 
de  Féglise  romaine ,  nous  apprennent  que  les  environs 
du  lac  de  Tsana  surpassent  par  leur  beauté  et  la  sa- 
lubrité de  leur  air  les  plus  belles  contrées  du  Portugal 
et  de  Fltalie  (l).  Lorsque  ces  voyageurs  se  furent 
arrêtés  quelques  semaines  dans  ce  beau  pays,  ils 
furent  entièrement  rétablis  de  i'ind^estion  et  des 
fièvres  tierces  dont  ils  avaient  été  atteints  pendant 
leur  voyage  de  la  ville  maritime  d'Arkeko  par  les  bas 
pays  du  nord  de  TAbyssinie ,  à  Gondar,  capitale  de 
ce  pays  et  située  sur  le  lac  Tsana.  Parmi  les  peuplades 
qui  habitent  les  environs  de  ce  lac,  qui  sont  traversés 
par  le  Nil  Bleu ,  on  voit  beaucoup  de  vieillards  de 
90,  100,  106  ans  et  plus.  A  un  degré  au  sud-est 
du  lac  de  Tsana ,  se  trouvent  ies  sources  du  Nil  Bleu , 
dans  un  terrain  élevé,  mais  marécageux,  et  dont  Tair 
est  si  malsain,  que  les  Agotvs,  et  les  Danois  qui  ha- 
bitent cette  contrée,  sont  d'une  taille  au  dessous  de 
la  moyenne  et  n'atteignent  guère  que  f  âge  de  qua- 
rante ans  (2).  Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  narra- 

(1)  Lndolf.  Comment,  in  Hist,  jEthiop.  pag^  154. 

(9)  Ritter,  Erdbeschreihung ,  tom.  I,  pag.  908-910. — Hier»< 


/ 
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tion  des  anciens  sur  la  beauté  des  Macrobîens ,  sur 
leur  taille  et  leur  iongëvîtë.  Ceux  qui  rapportèrent 
de  rÉthiopie  en  Egypte  ces  notions  sur  le  peuple 
dont  nous  venons  de  parier,  furent  principalement 
des  marchands  qui  faisaient  non-seulement  le  com- 
merce de  For  et  des  épiceries,  mais  encore  celui  des 
esdaves.  L'expérience  les  engagea  à  préférer  les 
hommes  de  quelques  tribus  à  ceux  des  autres,  puis- 
qu'on les  leur  payait  mieux,  soit  à  cause  de  leur 
beauté ,  de  leur  force ,  de  leur  santé ,  soit  à  cause 
de  leur  activité  ou  d'autre;  qualités  que  n'avaient 
point  les  autres.  Us  devaient  par  conséquent  renchérir 
encore  sur  les  narrations  vagues  que  f  on  faisait  dans 
leur  patrie,  sur  la  longue  durée  de  la'vie  de  plusieurs 
peuplades  de  noirs,  sur  leur  force,  leur  belle  stature, 
et  auxquelles  donnaient  lieu  les  dispositions  natureHes 
de  ces  tribus  et  la  différence  qui  existait  entre  elles 
et  les  autres.  Mais  on  ne  peut  douter  que,  parmi  les 
peuples  qui  habitent  les  bords  méridionaux  des  fleuves 
Tournât,  Toka  et  d'autres  affluens  du  Nil  quon 
trouve  à  l'ouest  du  Fleuve  Bleu  ,  il  y  en  a  qui  se 
composent  d'hommes  grands  et  forts,  et  d'autres  de 
gens  plus  petits  et  dont  la  durée  de  la  vie  varie 
autant  que  la  taille.  Nous  avons  en  effet  reconnu 
que  tous  les  voyageurs  modernes  s'accordent  à  nous 
représenter  plusieurs  tribus  du  Soudan  comme  une 
espèce  d'hommes  d'une  grande  beauté  et   dont  la 


nymctf  Lobo,  Reise  nûib  Abyssinien  Herausgegthen  von  Ehrmann. 
Zurich,  1793,  m-^.'»,  tom.  I,  pag.  154. 
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taille  est  au-dessus  de  la  moyenne.  Une  partie  de 
ces  peuplades  demeure  entre  le  Nil  Bleu  et  le 
Fleuve  Blanc.  Ces  hommes  atteignent  probablement 
un  âge  aussi  avancé  que  ceux  qui  habitent  les  bords 
du  lac  Tsana  et  qui  sont  dune  taille  médiocre  (!)• 
Qu'on  ne  se  figure  pas^  comme  M.  Heeren  (2), 
qu'un  pays  chaud  et  qui  est  soumis  à  tous  les  change- 
mens  périodiques  de  température ,  propres  aux  climats 
brûlans  de  la  zone  torride  y  ne  puisse  point  renfermer 
dans  son  sein  des  contrées  très*salubres  ;  ce  qui  peut 
avoir  lieu  Iorsqu'3  se  trouve  coupé  par  une  grande 
chaîne  de  montagnes  et  lorsqu'il  y  a  des  plateaux  élevés. 
Quito  est  encore  plus  rapproché  de  Téquateur  que  les 
environs  du  lac  de  Tsana;  il  y  tombe ^  comme  dans 
l'Abyssinie^  des  pluies  tous  ies  ans  à  une  certaine 
époque  :  ce  pays^  auquel  M.  Alex,  de  Humboldt(3);  a 
cause  de  quelques  autres  ressemblances ,  a  comparé  les 
hautes  régions  de  l'Abyssinie^  est  cependant  le  pays 
le  plus  beau  et  le  plus  sain  de  toute  l'Amérique ,  et  il 
rivalise  avec  les  plus  belles  contrées  de  f  ancien  conti- 
nent. On  dit  qu'autrefois  il  était  habité  par  les  hommes 


(1)  M.  Cailliand  nons  apprend  «qne  les  babitans  du  Sennaar 
sont  grands  et  robustes,  mais  qa*ils  ne  parviennent  point  k  an 
âge  ayancé.  Ce  Toyagear  dit  au  contraire  que  les  babitans  da 
ByrUUei  du  Quamamyi,  à  Touest  du  Sennaar,  sont  bien  faits,  forts, 
yigoureux  et  grands,  et  qu*il8  vivent  presque  pins  long- temps 
que  ies  peuples  du  midi  de  FEurope.  (Cailliand,  Voyage  à  Méroé, 
tom.  II,  pag.  i76,  et  tom.  III,  pag.  SO  sqq.) 

(9)  Heeren,. /<ieert,  &c;  Zweite  Aufiagt,  II,  377  et  384. 

(3)  Humboldt,  Ansichten  ûber  die  Natur,  t.  I,  p.  119. 
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les  plus  beaux  ^  les  plus  robustes  et  ies  plus  inteiligens 
de  ce  nouveau  monde. 

II  me  suffit  d'avoir  prouvé  ici  que'  le  pays  des 
Macrobiens  est  situé  dans  celui  auquel  Cosmas  donne 
le  nom  de  Susou,  et  qui  se  trouve  confiné  entre  le 
fleuve  Toka  et  le  Nil  Blanc.  Dans  le  traité  particu- 
lier que  je  me  propose  de  publier  sur  les  Macrobiens 
et  su^  ie  commerce  que  firent  les  anciens  avec  ie 
Soudan  avant  Fère  chrétienne^  je  tâcherai  de  prou- 
ver que  depuis  le  vu/  siècle  avant  J.  C.  y  ce  com- 
merce se  faisait  de  la  même  manière  que  du  temps 
d'Apollonius  et  de  Cosmas,  dans  les  pays  situés 
entre  le  Nil  Bleu  et  le  Nil  Blanc.  En  attendant,  je 
renvoie  à  l'ouvrage  de  M.  Heeren  (l)  sur  le  com- 
merce et  la  politique  des  anciens ,  le  lecteur  curieux 
de  connaître  comment  on  peut  parvenir  à  prouver  ie 
fait  avancé  ci-dessus. 

Hérodote  dit  qu'il  y  a,  dans  le  pays  /les  Macrobiens , 
une  grande  plaine  qu'on  nomme  la  Table  du  Soleil, 
et  où  les  (  principaux  )  du  peuple  déposent  pendant 
la  nuit  de  la  viande  cuite,  que  le  peuple  regarde 
comme  un  présent  que  les  dieux  ont  fait  sortir  pen- 
dant la  nuit ,  comme  les  plantes  du  sein  de  la  terre. 
Chaque  Macrobien  en  mange  pendant  le  jour  autant 
qu'il  veut.  M.  Heeren  a  prouvé  que  cette  plaine  mer- 
veilleuse n'est  autre  chose  que  le  marché  à  l'or  des 
Macrobiens,  où  les  étrangers  déposaient  pendant  la 
nuit  de  Ja  viande  ,  du  sel ,  du  fer  et  d'autres  mar- 

(1)  Heeren ,  ioc.  ci/,  pftg.  37 J. 
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chandiseS;  pour  recevoir  en  échange  l'or  de  ceux  qui 
étaient  chargés  de  veiller  à  ce  que  les  autres  Macro- 
biens trouvassent  le  matin  de  !a  viande  dans  la  plaine 
appelée  la  Table  du  Soleil. 

Les  pays  dOphir,  de  Paz ,  SOupaz  et  de  TV»- 
rouain,  d  où  les  anciens  Hébreux  et  les  Ty riens  tiraient 
leur  or  (l),  sont  situés  dans  les  mêmes  lieux  oii  se 
trouvent  le  Sasou  de  Cosmas^  les  marchés  d'Af^oHo* 
nius  et  le  pays  des  Macrobiens  d'Hérodote  ^  cest4-direy 
entre  le  Nil  Bleu  et  ie  Fleuve  Blanc.  Les  preuves  de  ce 
que  je  viens  d'avancer  ne  sont  pas  Ëiciles  à  exposer^  et 
leur  discussion  occuperait  trop  de  place,  si  Ton  vou- 
lait les  faire  connaître  dans  le  Journal  asiatique , 
telles  qu'elles  se  trouvent  dans  louvrage  dont  cet  ar- 
ticle est  extrait.  Je  finis  donc  ici  mon  Mémoire ,  en 
ajoutant  seulement  que ,  du  temps  des  Arabes ,  le  com- 
merce de  l'or  se  faisait  encore  de  la  même  manière  que 
du  temps  des  Égyptiens,  des  ftféroens,  des  Carthagi- 
nois, des  Grecs,  des  Romains  et  des  Axoumitains.  On 
peut  se  convaincre  de  la  vérité  de  cette  assertion,  par 
la  lecture  du  passage  suivant  de  Fécrivain  arabe 
Yacouti,  qui  vivait  vers  Tan  1409  (2).  H  nous  sert  de 
preuve  que  nous  avons  bien  déterminé  la  position  du 
Sasou  de  Cosmas  et  des  marchés  dont  il  est  parlé  dans 
la  vie  d'Apollonius  de  Tyane. 

«  Le  Beladr€U-Tihr,  ou  le  pays  de  lor,  dit  Yacou- 
»  ti,  est  une  partie   du  âoudaii;  il   s'étend   depuis 

(1)  l,Reg.  X,  96-98;  XII,  19-99. --II,  Paralip.  VIII,  19 et 
90;  IX,  91,  m  6.— ^cc/.  V,  11.  — Dan.  X,  ô.^Jertm.  X,  9. 
(9)  Voy.  Notices  et  extr.  des  Mon,  de  la  Bïb,  du  roi,  tom.  II. 
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m  fÂbyssinie  juscpia  Ghana,  ville  située  dans  le 
V  voisinage  du  Niger  et  à  Touest  du  royaume  de  Bor- 
n  nou  (l).  II  fait  dans  cette  contrée  une  chaleur  si 
9  grande,  que,  pendant  le  jour,  les  indigènes  ne 
0  peuvent  sortir  de  leurs  cabanes  situées  sous  terre.  Les 
9  nègres  de  ce  pkys  sont  très^nombreux  ;  ils  portent 
9  des  ornemens  en  or  et  des  habits  de  peaux  pré- 
9  parées.  Lor  est  très-commun  dans  ce  pays;  il  y 
»  pousse  y  pour  ainsi  dire ,  comme  les  plantes  et  les 
•  grains  dans  les  champs.  Lorsque  les  marchands 
»  étrangers  se  rendent  dans  le  BeUidrtU-Tibr  pour  y 
9  prendre  de  l'or,  ils  tracent  une  ligne,  mettent  à 
»  côté  les  marchandises  qu'ils  veulent  donner  en 
9  échange  de  ce  métal.  Ce  sont  du  bois,  du  sel, 
9  du  gingembre^  des  bracelets  et  des  anneaux  de 
9  cuivre.  Ces  marchandises  une  fois  déposées,  on  en 
9  avertit  les  indigènes  au  bruit  du  tambour  et  des 
n  sonnettes,  et  l'on  s  éloigne  de  plusieurs  lieues  du 
9  marché.  Pendant  l'absence  des  marchands ,  les 
9  nègres  viennent  et  mettent  des  grains  d'or  à  côté 
9  des  marchandises  qu'ils  désirent  acheter,  n 

Dans  le  milieu  du  Soudan  et  dans  sa  partie  occi- 
dentale, le  commerce  des  Nègres  avec  les  anciens  ha- 
bitans  du  nord  de  l'Afrique  se  disait  autrefois  de  la 
même  manière  que  dans  la  partie  orientale  de  cette 
contrée  ;  mais  on  n'en  peut  poursuivre  les  traces  que 

(1)  On  yoit  par  les  limites  dans  lesquelles  YacouH  confine 
le  Belad-at-Tibr,  on  le  pays  de  Tor,  qne  noas  étions  bien  fondes 
à  regarder  (pag.  SSS)  commes  riches  en  or  tons  les  pays  situes 
entre  le  Nil  Bien ,  le  Fleuve  Blanc  et  Ghana. 
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jiuque  wen  le  milieu  du  v/  siède  ftYant  J.  C.  poor 
ces  deax  premières  parties  de  la  Nigritie.  Je  roenre  les 
preuves  de  tout  ceci  pour   la  pubficatioD  de  Fou- 
▼rage  dont  ce  Mémoire  est  extrait.  Ici,  je  dirai  en- 
core que  ce  n'est  pas,  comme  Cosmas  pense,  le  manque 
d'une  langue  intelligible   aux  anciens  habitans  du 
Soudan  et  aux  marchands  du    nord  de  f  Afrique, 
qui  a  ei^agé  les  premiers  à  ne  pas  voir  les  autres, 
mais  que  ce  sont  des  principes  de  politique  et  de 
gouvernement.  Les  habitans    des  pays   situés   sous 
les   10.*  et   8.'  parallèles   et  entre  les  sources  du 
Fleuve  Blanc  de  Brown  et  celles  de  la  Gambie,  fai- 
saient autrefois  ensemble  un  seul  peuple.  Ce  peuple 
fut  assez  civilisé  ;  il  paria  une  seule  langue  et  fut  sou- 
mis aux  mêmes  lois  et  au  même   gouvernement.  II 
tâcha  pourtant  de   s'isoler  autant  qu'il  le  put  des 
autres  nations   de  la  terre,  et  de  là   vient  que  le 
commerce  des  indigènes  avec  les  étrangers  se  faisait 
chez  lui  de  la  manière  indiquée.  Les  Chinois  se  sont 
servis  autrefois  du  même  expédient  que  les  habitans 
anciens  du  Soudan,  pours'boler  des  étrangers,  tout 
en  ne  cessant  pas  de  faire  le  commerce  avec  eux.  Les 
premières  traces  que  j'aie  rencontrées  de  cette  manière 
de  commercer  chez  les   Chinois ,  sont  du  premier 
siècle  de  notre  ère  :  peut-être  les  savans  qui  s'oc- 
cupent de  préférence  de  f  histoire  et  de  la  langue  des 
Chinois ,  parviendront-ils  à  ti'ouver  des  vestiges  plus 
anciens  de  ce  commerce  chez  cette  nation  ;  car  celui- 
ci  remonte ,  à   ce  qu'il  parait,  aux  premiers  siècles 
de  l'existence  de  l'empire  chinois. 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


.  The  Priend  of  India ,  n.'  XIV ,  for  march  i826, 
art.  I  :  On  the  buming  ofwidows  in  India. — 
L'A|[pi  de  Flnde,  n.**  XIV,  pour  mars  1826, 
art.  I.*'  :  Sur  le  brûlement  des  veuves  dans  f Inde 
(pag.  449  &c.,  Calcutta,  1826), 

Depuis  Iong*temps  fEurope  entière  na  cessé  de 
pousser  des  cris  d'indignation  contre  la  pratique  bar- 
bare qui  oblige  les  veuves  de  Tlnde  à  se  laisser 
brûler  vivantes  sur  le  bûcher  sur  lequel  sont  con- 
sumés les  restes  inanimés  de  leurs  époux  défunts.  Le 
gouvernement  européen  qui  exerce  maintenant  l'empire 
sur  ce  vaste  pays  a  été  accusé  de  la  plus  coupable 
lâcheté  et  de  la  plus  criminelle  indulgence,  en  né- 
gligeant d'employer  une  intervention  efficace  pour 
arrêter  ces  sacrifices  barbares,  dont  l'existence  laisse 
une  tache  indélébile  sur  le  pouvoir  qui ,  ayant  la 
force  en  înain  pour  Iqs  prévenir,  les  tolère,  ou  n'ern- 
ploie ,  pour  les  faire  cesser ,  que  des  demi-mesures 
ou  des  voies  tracées  par  la  timidité  ,  qui  tendent 
plutôt  à  les  encourager  qu'à  en  diminuer  le  nombre  : 
car  c'e^t  un  fait  constant ,  que,  durant  ces  trente  ans 
passés,  ces  horribles  sacrifices  ont  été  plus  fréquens 
qu'ils  ne  l'étaient,  même  lorsque  le  pays  était  gou- 
verné par  des  princes  idolâtres.  Cependant  la  nation 
sous  l'empire  de   laquelle  cette   exécrable  pratique 
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existe  y  a  la  prétention  de  vouloir  passer  pour  celle 
qui  occupe  le  premier  rang  sur  le  tableau  des  peuples 
civilisés,  comme  celle  que  toutes  les  autres  devraient 
prendre  pour  modèle,  comme  celle  qui  les  surpasse 
toutes  en  civilisation,  en  science  et  en  vertu,  ainsi 
qu'en  sentimens  d'humanité,  de  bienfaisance  et  de 
philanthropie.  Quand  on  considère  la  pratique  détes- 
table dont  il  est  ici  question  ouvertemenr  tolérée 
dans  un  pays  qui  est  sous  son  contrôle  absolu,  et  à 
laquelle  elle  est  accusée  de  conniver,  que  doit-on 
penser  d'un  langage  û  hautain? 

Si  le  vaste  empire  de  Flnde  était  offert  à  une  nation 
professant  le  christianisme,  je  ne  dis  pas  à  condition 
quelle  tolérerait,  mais  seulement  quelle  n'userait  pas 
de  tous  ses  efforts  pour  abolir  tout-à-fait  ces  abomi- 
nables sacrifices  de  victimes  humaines  ,  il  n'en  est 
aucune  qui  ne  dût  rejeter ,  avec  les  sentimens  de  la 
plus  vive  indignation ,  l'offre  faite  à  des  conditions  si 
iniques. 

Si  tant  de  voix  se  sont  élevées  avec  raison  contre 
les  auto-dorfë  des  tribunaux  de  l'inquisition ,  établis , 
dans  des  âges  d'ignorance,  dans  la  seule  vue  de  con- 
server l'unité  de  la  foi  et  la  paix  des  états  contre  les 
attaques  des  Albigeois,  des  Lollars  et  autres  sectaires 
dont  les  dogmes  immoraux  et  antisociaux  ne  tendoîent 
à  rien  moins  qu'à  la  révolte  contre  les  souverains  lé- 
gitimes et  à  la  plus  flagrante  dépravation  des  mœurs; 
si  le  commerce  de  chair  humaine,  nom  qu'on  a  jus- 
tement donné  à  la  traite  des  nègres ,  auquel  la  cupi- 
dité et  l'avarice  des  nations  européennes  donnèrent 
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naissance,  et  qui  a  été  continue  sans  pitié  et  sans 
exciter  aucun  remords  durant  trois  sièdès^  a  enfin 
soulevé  un  cri  général  d*horreur  dans  tout  le 
chrétien,  aucune  voix  ne  selevera-t*elle  contre  1' 
bien  plus  révoltant  et  plus  cdminel  dont  ii  est  ici 
question?  ou  se  contentera-t-on  de  gémir  en  secret, 
comme  on  Ta  lait  jusqu'ici,  sur  cette  pratique  bai^ 
bare,  et  de  la  déplorer  en  particulier,  sans  que  œus 
qui  ont  le  pouvoir  en  main  et  les  Inoyens  irrési»* 
tibles  de  la  faire  cesser  tout  d'un  coup,  osent  rie» 
entreprendre  pour  obtenir  cet  heureux  résultat ,  et 
qu'écoutant  les  conseils  de  la  f^lus  lâche  timidité,  ii» 
osent  à  peine  la  blâmer  ouvertement? 

Personne  n'admire  plus  que  nous  la  sagesse  dw 
gouvernement  qui  cherche  à  se  concilier  l'amour,' 
l'estime  et  la  confiance  des  peuples  qu'il  s'est  ^soumis , 
en  respectant  leurs  lois,  leurs  coutumes  et  leurs  «images, 
lorsqu'ils  ne  contiennent  rien  de  contraire  aux  droits 
d*autrui,  ou  rien  qui  heurte  de  front  les  ÎBentiniena 
naturels  communs  à  tous  les  peuples  de  la  terre  y  ainsi 
que  le  (ait  la  pratique  .dont  il  s'agit  ici.  On  craint,  -dit- 
on,  d'exposer  la  tranquillité  publique,  et  médhc  de 
risquer  la  sûreté  et  la  stabilité  du  gouvernement ,  en 
employant  la  force  pour  mettre  fin  à  ces  abominables 
sacrifiées.  Quand  bien  même  cette  crainte  serait  aussi 
bien  fondée  que  nous  ia  croyons  vaine,  nous  doutons 
qu'un  pareil  motif  fût  suffisant  pour  justifier  L'apathie 
et  l'indifférence  apparentes  d'un  gouvernement  se' 
disant  chrétien,  ou  le  dispenser  de  faire  au 'moins 
la  tentative  de  les  abolir,  ne  fut-ce  que  fxmrse  jus» 

m,  U 
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tîfier  aux  yeux  du  mande  civilisé ,  indigné  de  sa  cou- 
pable indulgence.  Quoi  !  une  nation  exerçant  f  empire 
sur  un  peuple  dont  la  nonchalance,  la  timidité  et 
la  lâcheté  sont  devenues  proverbiales;  une  nation 
qui  n'a  besoin  que  dun  signe  pour  se  faire  obéir, 
une  natbn  dont  le  nom  seul  inspire  la  terreur ,  crain- 
dra de  compromettre  la  sûreté  de  son  empire,  en  in- 
terposant son  autorité  pour  abolir  tout  d'un  coup  un 
usage  'barbare  <)ui  n'a  jamais  été  rois  au  nombre  de 
ceux  qui  forment  les  bases  de  ia- civilisation  indienne, 
et  auxquels  on  ne  pourrait  pas  toucher  sans  danger, 
et  qui  n'est  pas  méole  placé  au  rang  des  coutumes 
anciennes  généralement  reçues  dans  le  pays ,  mais 
uniquement  un  usage  particulier  à  certaines  familles, 
fondé  sur  un  faux  point  d'honneur,  nulle  part  im- 
pérativement prescrit  dans  aucun  ancien  pourana, 
et  regsrdé  avec  la  plus  parfaite  indifférence  par  la 
masse  de  la  population?  La  nation  qui  a  en  main 
un  pouvoir  physique  qui. ne  fut  jamais  possédé  par 
aucune  autre,  sera-t-eUeia  seule  à  excuser  ia  tdérance 
d'un  usage  aussi. atroce,. sous  le  vain  prétexte  de  la 
craintie  de  compromettre  la  sàrete  de  son  empire-  en 
interposant  son  autorité  pour  le  faire  cesser? 

•Les  Portugais,  les  Français  et  les  Hollandais  ont 
aussi  evemé  la  domination  dans  f  Inde.  Les  premiers 
sur-tout  établirent  jadis  leur  autorité  daqs  une  grande 
étendipe.  de.pa(y|5;.et.  c'est  un  ftiit  avéré  que  jamais 
aucune '. de leeff  nations  ne  toléra,  sur  son  territoire, 
l'imoMlatâon  des  veuves  sur  le  bùoher  de  leurs  maris 
défunts  ^  et  l'on  .n'a  pas  cnH  dire  que  leur  intervention 
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pour  prévenir  ces  sacnfioes  baiheires  ^  ak.  jamais  excité 
le  moindre  trouble  dans  les  paya  soumis  à*  teur  con- 
trôle, 

Cest  aussi  un  fait  certain  que  ces  abonnabies  pra- 
tiques ont  été  constamment  prohibées  dans  les  pays 
soumis  à  des  princes  maboœétans,  quoique,  de  temps 
à  autre ,  des  fiinattques  pbtins^nt'  sons  nain'  et  *  à 
prix  d'argent^  des  agens  subalternes  du^gomiemeoEiént, 
la  permission ' de  Sy- conformer.  Faut^il  qo*il  soît  dit 
qu'une  nation  ohrétienne  se.  laisse  < surpasser  en  sen^ 
timens  d'humanité,  de  icionipassfon-  et  de  'phshcnthro* 
piéy  par  les  disciples  de  Mahomet!        ' 

Lautisur  de  fartide  du  JMend  of  fyidia  qui  a 
donné  lieu  à  no^  réflexions^  expvrmfï' aussi  son  inçli* 
ghatibn  sAir  le  même  sujets  dans  des  termes  bien  plus 
énergiques; que  leç  nôtres,  et  réfote  avec  faiabifeté  <ies 
▼ains' prétextes  sur  lesquels  sappujDent  les  )amGatsi;ide 
cette  pratique  barbares    ,  «  .;!.>'>)!« 

«  On  «  fait^  dit*il^  deux  principales  iifa)ectnms.suv 
»  Fabolition  de  ces  déleptaiblès^crificcs  ^iajpreuiiètfey 
9  c'est  la ''crainte  de^vider  Je^;iiùrii]cfpësi«fe'ia::tQ^^ 
*»  ranee-  rdîgieuse^-  i«  secoiidér^^iei'  dahgftr  ai'intfr-N 
f»  viétiîi*  dans  ies^ ^réjogésideq  indoiis.^<'>  ;n>  j  sn  <« 

»  Sur  fe-f^rettière'deces  objsbtionsjinoiii  oroijKins 
if  pouH^oir  tépàHéf»  ^ue;  si  m»  «ibé#es^iMii  r  été  peiit^ 
n  étfe  îosfiemenl  accuisés^  d^âvèil^>ninir  dës^iiibUeis  trop 
)»  'étroites  à'  la'  'liberté  religcèuBe  /  leiih's.rdBScëndans 
H  iné  pKriai^séttt  it}iitt  trop  •'  dJUpmës  là'  fiéttmdm  beki« 
n  coàp  tjtop  loin-,  en  lui  dpnnaaqt  «Nie 'lalfulie  qui  .va 
M  jusqu'à  k;  krfé^Me  des)onfln€|s  0t'inélnridu)nieprtre  ^ 

24. 
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»  et  n  est-d  pas  incroyable  que  le  brûlement  des  veuves 
»  ait  été  défendu  et  soutenu  par  les  principes  de  la 
p  liberté  religieuse?  Peut-il  y  avoir  de  plus  flagrant 

*  abus  de  ces  principes  sacrés  que  celui  de  s'en  servir 
9  pour  sanctionner  ie  meurtre?  N'est-ce  pas  un  devoir 
»  envers  ces  principes ,  ainsi  qu'envers  la  saine  raison , 

*  de  les  venger  de  toute  participation  à  ces  détes- 
9  tables  crimes  ? Ces  principes  sur  la  liberté  reiî- 

*  gieuse  n'autorisent  la  profession  et  la  propagation  des 
i>  opinions  en  matière  de  religion ,  qu'autant  qu'elles 
»  ne  renferment  la  commission  d'aucun  crime  et 
n  n'occasionnent  aucun  dommage  à  la  société.  Du 
n  moment  que  des  notions  religieuses  deviennent  in- 
»  jurieuses  au  genre  humain ,  c'est  le  devoir  des  ma- 
»  gistrats  d'en  arrêter  le  cours,  parce  qu'ils  sont  charges 
9  d'empêcher  tout  ce  qui  pourrait  porter  préjudice  à 
»  la  société  9  soit  que  l'acte  provienne  de  la  malice 
»  de  celui  qui  le  commet ,  ou.  d'un  esprit  de  ven- 
n  geance  ;  ou  d'un  excès  de;  zèle  religieux ,  ou  de 
9  toute «autfis.  motif  quelconque*.  Or  le  mal  occa- 
n  Sionoié  paR  les  préjugés  religieux  des  Indous ,  dans 
»ild(icis  du.  birùlement  des  veuves,  est  palpaU(&^  et 
n  ne  peut  être. nié  de  personne.  Bs  occasionnent  la 
«perte  de  milliers  îde,  vies;  ils  réduisent  au  malheur 
n.des  milliers  de  familles  et  e]cpoi3ent  des  miniers 
»  d'orpbdihs  à  un  état  d'abandon  ,■  de  besoii^  e%,  de 
9  désolalkm.  ^  ^ottt  là  certainement  des.  cas  qui 
9  demandent  riiiterveinti6n  des  personnes  en  auto- 

*  rkè,  etin^'audm  principe  de  tolérance  relieuse 
9  ne.peutuanràter.oRi  prévaûr  ;  <:aT  quelque  respec- 
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»  tables  que  soient  ces  principes,  ia  conservation 
»  de  la  vie,  la  première  loi  de  ia  nature,  leur  est 
»  antérieure,  et  doit  avoir  la  préférence 

*  S'il  plait  à  quelqu'un  de  s'imaginer  quil  se  rendra 
n  agréable  au  Tout-puissant  en  faisant  tort  à  une 
1»  autre  personne  ou  en  coopérant  au  meurtre  d'un 
9  de  ses  semblables,  il  est  clair  qu'il  entretient  des 

*  notions  erronées  et  méttie  crimindies;  et  c'est  ie 
»  devoir  du  magistrat  de  protéger  la  société  contre 
»  les    conséquences   fatales  d'une   erreur  si  mons- 

*  trueuse,  &c.  &c.  n 

L'auteur  passe  ensuite  à  b  réfutation  de  k  seconde 
objection,  celle  qui  a  rapport  aux  dangers  de  toute 
intervention  de  ta  part  du  gouvemem^it  dans  les 
préjugés  des  Indous,  et  à  la  crainte  de  risquer  par- 
ia la  sûreté  du  pays.  Il  est  décidément  d'avb  que 
ces  craintes  sont  purement  illusoires. 

«  La  continuation  de  cette  ' détestable  pratique, 
»  s'écrie-t-il ,  est-elle  si  intimement  liée  k  nos  intérêts 
I»  politiques  dans  l'Inde,  que  l'un  et  l'autre  doivent 
»  exister  ou  périr  ensemble?  La  stabilité  de  Tempire 
9  britannique^  dans  ce  pays,  dépend-elle  du  suicide 
»  de  milliers  de  veuves  qui  se  font  brûler  vivantes, 
»  chaque  année,  dans  la  frénésie  de  la  douleur? 
»  Si  le  pouvoir  britannique  n'est  pas  ainsi  cimenté 
9  tous  les  aiks  de  sang  humain,  croulera-t-il  en  pièces? 

<r  Au  lieu  de  nier  tout  simplement  ces  questions, 
»  coDune  nous  pourrions  le  faire,  nous  les  déciderons 
n  par  analogie  et  par  expérience.  Nous  avons  fait  un 

*  assez  long  séjour  dans  l'Inde  pour  connaître  le  ca- 
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»  racière  et  Ie$;sentiaien5  de  ses  babîtans,  et  nous  avons 
9  observé  que  leurs  préjugés  les  plus  chers  et  les  plus 
»  sacrés  pouvaient  être  violés  (non  par  caprice  et 
9  sans  de  justes  causes,  à  ia  vérité)  avec  impunité, 
»  et  s^ns  3  exposer  à  compromettre  la  sûreté  du  pays. 
V.  Nous  avons  été,  depuis  long-temps,  dans  Tha- 
»  bitude  de  faire  pendre  les  brahmes  qui  se  rendaient 
M  coupables  de  crimes  qui  méritaient  la  mort;  ce- 
n  pendant  il  n'y  a  pas,  dans  les  Sasiras  et  dans  les 
n  Pouranas,  d'injonctions  et  de  préceptes  plus  clairs 
»  et  plus  obligatoires  que  ceux  qui  défendent  d'ôter 
»  ia  vie  à  un  brahme ,  quelque  criminel  qu'il  puisse 
»  être.  Cet,te  caste  privilégiée  est  par -tout  r^rdée 
»  comme  ay-dessus  des  dieux  mêmes:  leurs  honneurs, 
»  leurs  dignités ,  et  leur  inviolabilité  absolue ,  cons- 
»  tituent  Tame  de  l'indianisme  ;  le  respect  «qu'on  a 
»  pour  eux  est  toujours  le  même,  et  n'a  souffert  aucune 
i>  altération  par  le  laps  du  temps.  Si  nous  avion» 
»  appréhendé  une  insurrection  populaire  en  heur- 
9  tant  les  préjugés  des  Indous  concemjant  f inviola- 
if  bilité  de  la  personne  sacrée  des  brahmes ,  nous 
»  nous  serions  conformés  à  des  règles  sanctionnées 
»  par  un  usage  immémorial ,  et  nous  aurions  fermé 
M  les  yeux  sur  leurs  plus  grands  crimes.  Cependant 
»  quelle  a  été  notre  conduite  envers  cette  race  sacrée, 
»  réputée  inviolable ,  et  qui  reçoit  les  adorations  des 
»  autres  castes  ?  Nous  avons  traîné  dans  nos  cours 
»  de  justice  les  individus  qui  la  composent;  nous 
y  les  avons  accusés  comme  les  autres  criminels  ;  nous 
»  avons  jeté  leurs  privilèges  au  vent;  nous  les  avons 
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i>  condamnés  comme  des  félons;  nous  les  avons  ex* 
i>  posés  au  carcan  ;  nous  les  avons  fiiit  fouetter  pu-* 
»  bliquement  dans  les  rues  :  eh  quoi  I  la  cause  de 
V  la  justice  et  de  i  équité  nous  a  rendus  si  hardb  que 
9  nous  les  avons  tait  pendre  comme  les  autres  mal-- 
n  jfàiteurs  ;  nous  les  avons  fait  pendre  sur  les  grandes 
h  routes  et  dans  l'enceinte  même  de  b  ville  sainte 
n  ^àe  Bé9Uirè9 ,  avec  leur  triple  cordon  sur  les  épaules, 
»  et  entourés  d  une  fouie  de  leurs  adorateurs  qui , 
*  levant  les  mains  vers  eux,  leur  demandaient  leur 
»  dernier  asêirvahdam  ou  bénédiction.  Il  ne  s'est 
»  pas  passé  d'années  que  nous  n'ayons  eu  ce  genre 
n  de  peine  à  infliger  à  des  brahmes  dans  toutes  les 
»  provinces  de  f  Inde.  Nous  1  avons  &it  par-tout  avec 
»  la  plus  par&ite  impunité,  et  sans  que  la  stabilité 
»  de  notre  empire  ait  été  ébranlée  par  cette  démarche 
»  hardie,  &c.  &c.  » 

A  cet  exemple  et  quelques  autres  non.  moins  firap* 
pans  cités  par  l'auteur,  nous  pourrions  en  ajouter  un 
qui!  ne  mentionne,  pas,  et  qui  est  digne  de  fétre  ; 
c'est  celui  des  en&ns  nés  sous  des  constellations  né- 
fiiBtes,  qui  étaient  irrévocablement  condamnés,  aus* 
sitôt  après  leur  naissance ,  à  être  n<^és  dans  des  ri* 
vières,  ou  exposés  dans  les  forêts  pour  être  dévorés 
par  les  bétes  féroces  ^  cette  pratique  horrible  était 
commune  à  toutes  les  castes,  et  assez  généralement 
suivie  dans  tout  le  pays.  Lorsque  le  marquis  de  Wel- 
lesley  prit  les  rênes  du  gouvernement  général  de 
l'Inde  en  1798,  voulant  mettre  fin,  par  des  mesures 
vigoureuses,  à  cette  exécrable  superstition  jusqu'alors 
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lâchement  tolérée  par  tous  ses  prédécesseurs^  il  fut 
résolu  et  décrété  y  dans  son  conseil  ^  que  les  personnes 
qui  se  rendraient  désormab  coupables  de  pareils  atten- 
tats,  seraient  livrées  aux  tribunaux  de  justice,  jugées 
et. punies  selon  toute  la  sévérité  des  lois,  comme 
coupables  d'homicide  volontaire.  Cette  conduite  ferme 
produisit  Teffet  désiré ,  presque  sans  exciter  un  mur- 
mure, et  sans  apparence  de  trouble,  quoique  cette 
décision  du  gouverneur  général ,  dans  son  conseil , 
sapât  dans  ses  fondemens  un  Aes  usages  les  plus 
anciens  et  les  plus  universellement  suivis. 

H  y  aurait  sûrement  à  craindre  pour  la  sûreté  et 
la  stabilité  du  gouvernement,  si  fon  attaquait  de  front 
qudqu  un  des  usages  religieux  ou  polîtiquesquiforment 
les  bases  de  la  civilisation  indienne  ;  si  l'on  prétendait 
leur  imposer  violemment  des  pratiques  religieuses 
ou  civiles  que  leurs  préjugés  les  ont  accoutumés  à 
considérer  avec  une  espèce  d'horreur;  si  Ton  en- 
treprenait, par  exemple,  de  fermer  leurs  temples, 
de  pro&ner  ou  traiter  publiquement  avec  mépris  les 
objets  de  leur  culte  ;  d*abolir  la  division  des  castes 
parmi  eux;  de  les  obliger  de  renoncer  aux  notions 
qu'ils  entretiennent  concernant  la  souillure  et  la  pro- 
preté, ou  d'agir  contrairement  à  quelqu'un  de  ces 
usages  fondamentaux  ,  antiques  et  universellement 
suivis ,  qui  forment  le  seul  lien  qui  les  unisse  les  uns 
aux  autres,  et  qu'ils  croient  ne  pas  pouvoir  rompre 
sans  s'exposer  à  tomber  dans  un  état  de  barbarie  : 
mais  prétendre  qu'on  ne  pçut  pas  empêcher  le  brù- 
lement  des  veuves  sur  le  bûcher  de  leurs  maris  sans 
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compromettre  la  sûreté  du  pays  et  sans  s'exposer 
à  un  soulèvement,  c'est  se  faire  illusion  à  soi-même 
et  abuser  de  la  crédulité  du  public  ;  c'est  suivre  les 
conseils  timides  de  la  plus  criminelle  lâcheté,  et  ré^ 
pondre  aux  cris  de  l'Europe ,  indignée  de  la  tolérance 
d'un  crime  si  révoltant,  par  les  prétextes  les  plus 
vains  et  les  plus  frivoles  :  car  nous  le  répétons  avec 
une  entière  confiance,  cette  pratique  atroce  n'entrant  ni 
dans  les  réglemens  généraux  de  la  société,  ni  dans 
les  r^emens  particuliers  d'aucune  caste,  mais  étant 
uniquement  fondée  sur  un  &ux  point  d'honneur  parmi 
certaines  familles,  et  son  existence  considérée  avec 
la  plus  paflfeite  indifférence  par  la  généralité  des  Indous, 
nous  avons  la  ferme  conviction  qu'avec  tant  soit  peu 
de  fermeté,  le  gouvememeut  pourrait  l'abolir  tout  (Tun 
coup  sans  le  moindre  danger. 

Un  ancien  Indien, 

NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  2  mars  1829. 

M.  Polydore  Roux,  de  Marseille,  adresse  au  Conseil 
un  prospectas  de  sa  Description  des  crustacés  de  la  Mé- 
diterrane'e. 

M.  Radigael  annonce  qu'il  se  propose  d'ouvrir  un  cours 
sur  Panaljse  et  la  philosophie  des  langues.. 

M.  Den  Tex,  secrétaire  de  la  3.*  classe  de  l'institut 
rojd  belge,  écrit  pour  envoyer  une  inscription  javanaise 
en  deux  feuilles,  qu'il  offre  à  la  Société;  l'inscription  sera 
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déposée  a  la  bibliothèque ,  et  les  remerciemeiis  du  Conseil 
seront  adresses  à  M.  Den  Tex. 

M.  le  Vasseur  annonce  la  publication  prochaine.de 
son  édition  lithographiee  du  roman  chinois  Yu-ktao-Ii,  et 
demande  qixe  la  Société  souscrive  pour  on  certain  nombre 
d^exemplaires.  Cette  demande  est  renvoyée  à  Pexamen 
d'une  commission  formée  de  MM.  le  comte  de  Lastejriei 
Klaproth  et  Abel-Remusat 

M.  Silberstein  écrit  de  Varsovie  pour  offrir  ses  services 
à  la  Société  ;  M.  Degerando  veut  bien  se  charger  de 
transmettre  à  M.  Silberstein  les  remerciemens  du  Conseil. 

M.  Saint-Martin  donne  lecture  du  rapport  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  ia  traduction  de  la  chronique 
géorgienne  faite  par  M.  Brosset.  La  commission  propose 
l'impression ,  aux  frais  de  la  Société ,  de  la  tradi^tion  fran- 
çaise avec  une  partie  du  texte.  Ces  conclusions  sont  adop- 
tées, et  le  rapport  renvoyé  à  la  commission  des  fonds. 

M.  Abel-Rémusat,  au  nom  de  la  commission  nommée 
pour  examiner  la  proposition  faite  par  M.  Jouj ,  de  repro- 
duire, au  moyen  de  l'autographie ,  le  dictionnaire  chinois- 
latin  du  P.  Basile  de  Glemona ,  fait  son  rapport  (1) ,  d'oii 
il  résulte  que  cet  ouvrage  mérite  d'être  publié  par  la  So- 
ciété. Ces  conclusions  sont  adoptées  et  la  demande  de 
M.  Jouy  est  renvoyée  à  la  commission  des  fonds. 

M.  Rifaud ,  voyageur  en  Egypte ,  offre  de  communiquer 
à  la  Société  les  résultats  de  ses  recherches.  On  arrête , 
de  concert  avec  M.  Rifaud  ,  que  les  membres  du  Conseil 
pourront  se  présenter  chez  lui ,  pour  voir  les  objets  qu'il 
a  rapportés,  au  jour  qu'il  fixera. 

M.  César  Moreau  offre ,  pour  la  bibliothèque  de  la  So- 
ciété, son  Tableau  du  commerce  de  la  France  avec  PAsie. 
M.  César  Moreau ,  présent  à  la  séance ,  reçoit  les  remer- 
ciemens de  la  Société. 

-     -     -- 

(f)  Ce  rapport  a  été  inÈéré  textaelleliiettC  dans  le  N.<^d*ATriI, 
ton.  III. 
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Séance  du  6  avril  1829. 

Les  personnes  dont  les  noms  suÎTent  sont  présentées 
et  admises  comme  membres  de  la  Société. 

MM.  D.  Miguel  Calmao  Dupin  s  Auibida,  ministre 
secrétaire  d'état  des  finances  de  Fempire  du 
Brésil  à  Bie-Janeiro. 
ANTaiNB  DRtiocoKDy  à  Rio-Janeîro. 
DB  SiNNBR.  homme  de  lettres. 

M.  le  comte  Pozzo  di  Bofgo  envoie  au  conseil  un  ezem* 
plaire  des  voyages  de  Parchimàndrite  Hyacinthe  en  Chine, 
avec  une  description  géographique  du  Tibet  en  russe. 
M.  KJaproth  est  chargé  de  faire  un  itapport  sur  l'ouvrage 
du  P.  Hyacinthe. 

On  dépose  sur  le  bureau  le  prospectus  d'un  Diction- 
naire  arménien-turc  et  d'une  Histoire  de  la  littérature  ar- 
ménienne,  qui  doivent  paraître  à  Venise  en  italien. 

M.  Fred.  de  Adelung  écrit  pour  remercier  le  conseil  de 
sa  nomination  comme  membre  étranger  de  la  Société. 

M.  Stan.  Julien  annonce  que  la  dernière  livraison  de  son 
édition  de  Meng4seu  seraimprimée  pour  la  séance  générale. 

M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  écrit  pour  remettre 
entre  les  mains  du  conseil  sa  démission  de  la  présidence , 
dont  son  âge,  l'état  de  sa  santé,  lui  rendent  les  fonctions 
pénibles.  On  arrête  que  le  bureau  se  rendra  auprès  de 
M.  de  Sacy  pour  lui  ^exprimer  combien  le  conseil  désire' 
qu'il  puisse  revenir  sur  cette  décision. 

Le  secrétaire  invite  les  personnes  qui  désireraient  qu'il 
fut  donné  connaissance  de  leurs  ouvrages  dans  le  rapport 
des  travaux  de  la  Société ,  à  lui  transmettre  leurs  notes 
avant  l'époque  de  la  séance  générale. 

Les  commissions  du  journal  et  des  fonds  annoncent 
qu'elles  ont  terminé  les'arrangemens  relatifs  à  la  publi- 
cation du  Journal  asiatique,  et  qu'elles  en  ont  chargé 
MM.  Dondey-Dupré.  II  est  donné  lecture  de  la  convention 
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condue  avec  MM.  Dondej-Dupre,  laquelle,  après  diverses 
observations  y  est  approuvée  par  le  conseil. 

M.  Brosset  lit  un  extrait  (Tune  gazette  géorgienne. 

Nouvelles  de  F  armée  d^  opération  du  Corps  spécial 

du  Caucase. 

(  Extrait  da  Joamal  géorgien  de  Tiflit  du  97  aorembre  1898.  ) 

Tout  re'cemment,  le  comte  PaskeVitch  Erewanski  a  reçu 
les  avis  suivans  de  IWme'e  d'opération  du  corps  spécial 
du  Caucase  : 

«  Les  pertes  des  Osmanlis  ne  les  empêchent  pas  de  songer 
à  de  nouvelles  expe'ditions  dans  le  pacbaiik  de  Baïazeth. 
n  e'tait  arrive  un  renfort  conside'rable ,  avec  quelques  ca- 
nons ,  au  secours  fEmin-pacha  de  Mouche'thi  (  Mouch  et 
son  territoire  )  ,  qui  commandait  Parme'e ,  lors  de  la  mal- 
heureuse attaque  qui  fut  livrée  à  Parme'e  du  genéral-ma- 
jor  prince  Dchawdchawadze  (l).  Cegenend  en  ayant  ete 
informe ,  jugea  qu'il  ne  devait  pas  demeurer  dans  la  posi- 
tion qu'il  occupait^  devant  les  forces  d'un  ennemi  qui 
allait  Pattaquer  avec  tout  l'avantage  du  nombre;  et  le  98 
octobre,  sur  le  soir,  il  quitta  la  ville  de  Patnos,  pour  se 
porter  entre  Toprac-Cide  et  Jadin  (  lis,  Diadin  )  (9).  En 
quittant  Patnos ,  le  prince  Dchawdchawadze  emmena  avec 
lui  cent  soixante  émigrans  des  Arméniens  de  ce  lieu ,  qui 
le  prièrent  instamment  de  leur  permettre  de  suivre  notre 
armée.  Aussitôt  que  l'ennemi  eut  connaissance  de  notre 
mouvement,  il  prit  et  brula  le  viHage  de  Patnos;  et  dès 
le  matin,   plus  de  mille  hommes  de  cavalerie  courde 

(1)  Ce  prince  est  (Tnne  ancienne  famille  très-puissante  en  Imi- 
rette  (  Gamba,  I,  901  et  suit.  }. 

(9)  Diadin  est  une  vifle  anx  sonrcés  de  l*EQphrate;  Toprac- 
Cal^  est  à  40  lienes  à  Fouest  environ  de  la  précédente.  (  Carte 
de  M.  Gamba.  )  Patnos  n'est  pas  indique. 
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vinrent  fondre  sur  no»  derrières,  mats  sans  succès ^  et 
furent  forces  à  faire  retraite.  Bientôt,  ils  furent  secourus 
de  deux  mille  Dilthachia  et  renouvelèrent  les  attaques; 
mais  ils  furent  heureusement  disperses  par  Tarrièrei^arde) 
composée  de  deux  rota  du  4.*  régiment  d'infanterie  de 
Coziow,  avec  les  canons  de  fa  90.*  brigade  d'artillerie.  Ce- 
pendant, l'armée  était  arrêtée  presque  à  chaque  werst  pour 
réorganiser  l'artillerie  et  les  fourgons,  qui,  plusieurs  fois^ 
s'embourbèrent  dans  les  chemins  excessivement  gâtés  par 
la  pluie. 

A  19  werst  de  Patnos ,  Fennemi,  fort  de  4000  hommes, 
fit  une  attaque  vigoureuse  sur  le  village  de  Souléiraan- 
qourabez:  mais  l'arrière-garde,  ainsi  que  deux  rota  du  ré- 
giment d'infanterie  de  SeVastopol  envoyés  pour  la  soute- 
nir ,  terminèrent  avec  succès  cette  échaufourée.  Après 
cela,  notre  armée  continua  sa  retraite  sans  encombre;  et 
le  31  octobre,  elle  arriva  au  village  de  Baracii,  sur  la 
grande  route  de  Dianin  (  /ûl  Diadin  )  et  de  Toprac-Ca- 
ié  (1).  Dans  l'affaire  du  39 ,  l'ennemi  a  perdu  300  hommes; 
et  de  notre  câté,  19  soldats  furent  tués  ou  faits  prisonniers. 
Le  mouvement  du  générai  BerLhmann ,  dont  nous  avons 
parlé  dans  nos  nouvelles  du  30  novembre ,  a  réussi  non 
moins  heureusement  dans  la  circonstance  présente ,  grâce 
aux  succès  de  notre  armée  de  Baïazeth  ;  car  la  plus  grande 
partie  des  troupes  de  fennemi  se  trouvait  employée  par 
la  résistance  de  notre  armée  de  Qars ,  et  il  ne  put  diriger 
ses  forces  contre  le  prince  Dchawdchawadzé. 

C'est  ainsi  que  l'armée  d'observation  et  de  renfort  pa- 
ralysa pour  le  moment,  durant  la  saison  d'hiver,  les  at- 
taques des  Osmanlis  dans  le  pachalik  deBaïaseth,  le  plus- 

(1)  Au  iiea  de  Baracii,  il  fitudrait  p^ut-étre  lire  KarakU  on 
KarakUâsa:  il  y  a  en  effet  an  lieu  de  ce  nom  à  mi-chemin  des 
dewc  villes  mendonnëes  ici.  —  Sonléiman-Qonmbez  n*e«t  pas  sur 
ma  carte;  elle  indique  «eniement  un  Koumba»,  mais  bien  pins 
haut,  «ar  la,  droite  de  TAraxe. 
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rapprocbtt  iTAzroiim  qui  est  le  principai  point  de  coDcen- 
tratîon  des  forces  de  la  Turquie  d'Asie.  Les  autres  lieux 
soumis  aux  armes  russes  sont  maintenus  dans  une  parfaite 
tFanquiilite'  pai*  leurs  gouyerneurs ,  qui  obtiennent  aÎM- 
ment  y  par  l'eseecnition  des  ordres  qu'on  leur  transmet,  que 
le  peuple  montre  une  pleineconfiance au  gouvernement 
russje,  et  demeure  jusqu'ici  dans  une  complète  soumission» 
Bs  s-'empressent  d'opposer  aux  attaques  de  l'ennemi  la  plus 
active  vigilance  et  tous  les  genres  de. précautions.  Cepeil^ 
dant  l'hiver  j  dont  la  rigueur  se  fait  sur-tout  sentir  dans 
leS'  lieux  élevés  des  pachaliks  de  Qars  et  d'Akbaltzikhé , 
nous  promet  de  la  part  des  Osmaniis  une* longue  inter- 
ruption aux  tentatiyes  précédentes. 

Sua  LA  UGNB ,  le  général  de  cavalerie  Emmanud  a 
jugé  nécessaire,  pour  le  bien  de  la  paix  de  son  gouver- 
nement ,  d'entreprendre  une  expédition  contre  les  Qara» 
tdiaéwéliens.  Ce  peuple ,  qui  vit  sur  les  cimes  neigeuses 
du  Caucase ,  à  la  source  du  Qouban ,  dans  l'espérance  de 
n'être  pas  poursuivi  chez  lui,  donnait  hardiment  asyie  et 
secours  aux  pillards  d'au-delà  du  Qoubau ,  qui  s'enfuyaient 
ebez  eux  pour  •  éviter  les  attaques  auxquelles  ils  seraient 
exposés  dans  la  steppe  entre  le  Qouban  et  le  Tergi  (7V- 
rei  )•  Le  SO  octobre ,  ils  rencontrèrent  au  pied  de  l'EIbo-* 
rous  1%  troiipe  commandée  par  le  général  Emmanuel.  Le 
combat  ^  commencé  à  midi ,  ne  finit  qu'à  sept  heures  du 
soir ,  pAi^  la  prise  de  la  dernière  hauteur  des  Qaratcbeé- 
wéliens.  Leur  perte  est  tout-à-fait  considérable.  De  ilotre 
câté,  il  y  a  eu  de  tués  3  officiers  supérieurs  et  41  simples 
soldats.  Werziin ,  commandant  dju  régiment  de  Qazan- 
gborski,  a  été  pris,  ainsi  que  3  officiers  supérieurs  et  116i 
hommes  du  dernier  rang.  Le  lendemain  l'armée ,  malgré 
Fobstatfle  des  neiges ,  arriva  au  principal  aoul  dç  l'eçnemi , 
nmnmé  Cart^jourt,.  et  nous  rencontrâmes  des.. députai 
qui  venaient  demander  grâce. — Le  S 3  octobre ^  leuv^rand 
chef,  Wali-Isam ,  Crim-Chaircalow  et  autres  gens  de  dh^ 
tinction ,  au  nom  de  tout  le  peuple ,  ofTrik'ent  le  sef  ment 
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de  soumission  à  S.  M.  impériale ,  et  firomirent  de  rendre 
tout  ce  qu'ils  avaient  pris  en  divers  temps  sur  la  ligne  do 
Caucase  ;  que  par  la  suite  ils  n'entreprendraient  aucune 
excursion  ;  qu'ils  n'admettraient  pius  d'ennemi  chez  eux,  et 
qu'ils  avertiraient  le  gouvernement  russe  des  rassemble- 
mens  qui  auraient  lieu  chez  les  tribus  voisines.  Pour  ga- 
rantir ces  promesses ,  les  Qaratchaeweliens  donnèrent  en 
otage  les  personnes  du  rang  le  plus  distingue,  au  choix 
du  gênerai  de  cavalerie  Emmanuel.  De  notre  côte,  il  fut 
règle  que,  pour  Ies«sujets  russes  musulmans,  la  justice  sera 
rendue  d'après  leurs  coutumes  par  le  Cherioti[\)\  et  on 
leur  promit  que  la  place  de  commerce  ou  lieu  d'e'changes 
sera  sur  le  fleuve  Qoub  (  lis,  Qouma  ) ,  vers  le  fort  de 
Khakhandoucow  (9) ,  où  ils  pourront  obtenir  le  pain ,  le 
sel  et  autres  choses  nécessaires. 

Son  Éclat ,  le  comte  Paskewitch  Eriwanski ,  ayant  vu  la 
possibilité  d'opposer  aux  Osmanlis  la  plus  grande  partie 
des  forces  stationnées  dans  le  gouvernement  de  Khoi, 
sous  le  gouvernement  du  general-major  Bancratiew ,  lui 
a  ordonne  de  passer  dans  le  pachalik  de  Baïazeth ,  où  il 
renforcera  l'armée  d'opération.  Le  commandement  des 
troapes  qui  j  restent  et  la  direction  du  gouvernement 
seront  confies  au  capitaine  Chwétzow. — -Lie  11  novembre, 
le  général-major  Bancratiew-  est  arrivée  Baïazeth,  où  il  a 
pris  le  commandement  du  flanc  gailciie  de  l'armée  d'opé* 
ration.  L'avis  d'une  nouvelle  expédhién  dans  le  pachalik 
de  Baïazeth  a  engagé  les  Osmanlis  à  prendre  les  arn^es 
contre  nous,  et  à  envoyer  à  Arzroum  et  à  Mous  (  lisez 
Mouch  )  leurs  troupes  qui ,  à  ce  que  l'on  apprend ,  sont 
en  quartiers  d'hiver ,  à  cause  de  la  rigueur  du  froid.  Des 


(1)  Cest  la  coQtame  judiciaire  ,  basée  sur  FAIcoran  et  sur  les 
usages  du  peuple.  Note  du  Rédacteur  géorgien, 

(i)  IChakhandoucow  ou  Akhandoucow  ^st  sur  la  droite  de  la 
Qouma  supérieure. 
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autres  gouvernemens  soumis  aux  armes  russes ,  nous  avolus 
l'agréable  nouvelle  qu'il  j  règne  jusqu'à  présent  une  tran- 
quillité parfaite. 

ERRATA  pour  la  notice  du  Code  géorgien. 
(Joom.  uiat.   Man  1899.) 

Quelques  fautes  typographiques,  causées  par  la  ressemblance 
des  lettres,  sont  restées  inaperçues  dans  cet  article;  nous  prions 
les  lecteurs  du  journal  de  vouloir  les  corriger  ainsi  : 

Pag.  179.    ^G        li».    mG 

—  181.  ocnL.  —  -imS 

—  1*1^.  rtcnG  —  Qçthh 
6l    —  Q6t 


^%d. 


30U   -3 


—    197.   m6u     —  l/]6 0 

La  transcription  des  mots  étant  exacte,  indique  ce  qu*Hs  au- 
raient dA  être.  II  8*e8t  glissé  une  autre  erreur  (p.  186,  i.  10), 
318,  Usez  418;  et  dans  le  paragraphe  qui  commence  par  ce 
mot  ^  L'enseignement ,  au  lieu  de  447,  448,  449,  U$e»  347, 
348,  349.  J*aime  mieux  passer  pour  mauvais  corrcctear,  que 
pour  auteur  sans  science. 

BaoasBT. 


(  JUIN  1829.) 
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Rapport  sur  un  Mémoire  relatif  à  Forigine  des 
Japonais,  par  M.  DE  Siebold  (1). 

M.  de  Siebold;  qui,  depuis  plusieurs  années,  rëside 
à  Nangazaki ,  vient  d'adresser  à  la  Société  asiatique 
un  Mémoire  sur  F  origine  des  Japonais;  ce  mémoire, 
écrit  en  allemand,  est,  sous  beaucoup  de  rapports, 
d'un  grand  intérêt,  parce  que  les  matériaux  dont  Fau- 
teur s'est  servi  sont ,  pour  la  plupart,  extraits  d'ou- 
vrages japonais.  La  commission  chaînée  par  le  conseil 
de  ia  Société  de  Fexamen'de  ce  travail,  fa  discuté  avec 
soin ,  et  elle  a  Fhonnear  de  soumettre  au  conseil  lef 
observations  suivantes. 

Dans  son  introduction ,  M.  de  Siebold  a  cru  néces- 
saire d  examiner  préalablement  toutes  les  opinions  de 
ses  prédécesseurs  relatives  à  l'origine  des  Japonais,  sans 
s'occuper  d'en  déterminer  le  mérite.  Nous  croyons  de^ 
voir  passer  sous  silence  le  cdhtenu  de  cette  introduc- 
tion ,  qui  est  trèfrétendue ,  d'autant  plus  que  Fauteur  y 
examine.  les  hypothèses  de  quelques  auteurs  de  ma- 

(t)  La  à  la  téuce  da  6  joiliet  1839. 

m.  25 
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nuels,  qui  ne  font  nullement  autorité,  parce  qu'ils  n  ont 
pu  puiser  aux  sources  originales.  Nous  avons  été  égale- 
ment surpris  de  voir  qu  un  savant  qui  habite  le  Ja- 
pon, et  qui  parait  savoir  ia- langue  du  pays,  attache 
une  importance  quelconque  à  des  compilations,  esti- 
mables à  beaucoup  d'égards,  mais  qui  ne  peuvent  être 
d'aucun  poids  dans  les  matières  dont  il  s'agit,  telles 
que  le  Précis  de  la  géographie  universelle,  de  feu 
Maltebrun.  C'est  ainsi  qu'il  a  reproduit  dans  son  in- 
troduction les  idées  inadmissibles  qu'on  trouve  dans 
le  cinquième  volume  de  cet  ouvrage  (  pag.  212  ),  sur 
ia  prétendue  marche  des  tribus  asiaUques  qui  seraient 
allées  peupler  l'Amérique. 

Les  opinions  exprimées  par  les  écrivains  antérieurs 
à  lui  donnent  à  M.  de  Siebold  l'occasion  de  poser  les 
quatre  questions  suivantes: 

1,°  Les  Japonais  descendent-ils  des  Chinois? 

2.°  Descendent-ils  d'un  des  peuples  appelés  ordi<^ 
nairement  Tartarés? 

3.°  Sont-ils  le  produit  d'un  mélange  de  plusieurs 
nations  asiatiques? 

4 .''  Sont-ils  les  habitans  primitifs  de  leur  pays  ? 

Une  comparaisoii  superficielle  des  qualités  phy- 
siques des  Japonais  et  des  Chinois ,  de  leurs  institu- 
tions politiques  et  civiles,  dit  l'auteur,  et  même  plu- 
sieurs détails  historique^,  pourraient  faite  croire  que 
les  Japonais  descendent  des  Chinois.  Cependant, 
quoique  des  recherches  plus  approfondies  démontrent 
que  la  civilisation  du  Japon  est  venue  de  la  Chine  , 
elles  font  également  voir  qu'il  existe  une  différence 
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primitive  entre  les  habitans  de  ces  deux  contrées; 

cette  difierence  se  montre  encore  plus  clairement  par 
la  comparaisoin  de  leurs  langues ,  qui  n'ont  rien  de 
commun  entre  elles,  quoique  le  japonais  ait  adopté 
un  gnuid  nombre  de  termes  chinob,  pour  iequd  il  a 
cependant  ses  propres  mots. 

M.  de  Sîebold  pense  aussi  que  la  croyance  pri- 
mitive des  Japonais  différait  totalement  de  celle  des 
Chinois.  If  nous  parait  que  cette  hypothèse  n'est 
nullement  démontrée ,  et  que  le  fait  est  même  assez 
douteux  y  puisque  nous  voyons  que  la  religion  de  Sin 
ioo,  au  Japon ,  est  à-peu-près  basée  sur  la  croyance 
aux  génies^  aux  démons  et  aux  hommes  déifiés, 
comme  lancien  culte  chinois  et  la  doctrine  des  Tao 
szu.  Cette  croyance,  originairement  dérivée  dun 
même  système  religieux ,  n  a  été  modifiée  que  par  des 
circonstances  particulières  à  chacun  de  ces  deux  pays. 

L'auteur,  pour  soutenir  ses  conclusions,  donne 
•un  court  aperçu  de  la  religion  de  Stn  too,  et  de  cefie 
de  Boudz  doo ,  ou  du  bouddhisme,  au  Japon.  Il 
pense  que  la  première  a  été  originairement  plus 
shnpie  qu'elle  ne  f  est  actuellement ,  et  qu'elle  est  le 
produit  d'un  mélange  de  sabéismè  et  de  fétichisme» 

L'ancien  culte  des  Japonais,  dit-H,  n'a  rien  de 
commun  avec  le  bouddhisme;  et  quoique  les  doc- 
trines de  ces  deux  croyances  paraissent  s'être  amal- 
gamées par  un  contact  immédialt  pendant  six  siècles, 
elles  sont  pourtant  soigneusement  séparées  par  les 
savans  du  pays. 

Les  divinités  de  la  religion  de  Sin  ioo  sont  appelées 

25. 
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Ko^mi;  ce  qui  est  Téquivaient  du  chinois  chirif  génie; 
tandis  que  celles  de  la  secte  bouddhique  portent  ie 
nom  de  Boudz.  Le  bouddhisme  fut  porte  de  la  Chine 
en  Corée  y  et  de  ce  pays  il  arriva,  vraisemblablement 
pour  la  première  fois,  en  543,  au  Japon;  Neuf  ans 
après,  tes  images  de  Bouddha  y  furent  apportées;  et 
depuis  ce  temps,  cette  croyance  s'est  répandue  sur 
tout  cet  empire.  La  politique  des  dzogoun  ou  empe- 
reurs civils  du  Japon,  s'est  servie  du  bouddhisme  pour 
supplanter  l'ancienne  religion  du  pays,  dont  le  chef 
naturel  était  le  dairi ,  ou  empereur  ecclésiastique; 
de  sorte  que  c  est  actuellement  le  bouddhisme  qui  est 
la  religion  de  l'état.  Une  espèce  de  fusion  de  ces  deux; 
croyances  a  formé  une  nouvelle  «doctrine  ,  appelée 
rioobou  sin  too ,  c'est-à-dire,  croyance  hybride- des 
génies.  Elle  doit  son  origine  à  la  coutume  qu'on  avait 
de  déposer  une  grande  partie  des  images  de  génies  et 
d'hommes  déifiés  dans  les  temples  bouddhiques;  leurs 
adorateurs  ayant  ainsi  été  obligés  de  se  rendre  dans^ 
ces  temples,  pour  y  sacrifier  et  prier,  finirent  par- 
révérer  également  les  divinités  bouddhiques. 

M.  de  Siebold  donne  une  liste  des  principales 
sectes  que  la  religion  de  Bouddha  compte  au  Japon  : 
celles  des  tendaï  et  des  zingon ,  dont  l'origine  remonte 
aux  premières  années  du  IX.*  siècle,  se  servent  en- 
core aujourd'hui,  dans  leurs  ouvrages  religieux,  de 
caractères  dëvanagari ,  qu'ils  appellent  bon-si  (  en 
chinois  y»»  tsu). 

La  doctrine  de  Confucius,  en  jsiÇonBis  Sj ou  too , 
n'est  pas  une  religion;  c'est  simplement  une  phi* 
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losophie  morale.  Elle  s  introduisit  au  Japon  Tan  59  de 
j.  C.  Selon  M.  de  Sieboid ,  ses  sectateurs  n'aspirent 
qu'à  faire  de  bonnes  oeuvres  dans  ce  monde,  sans 
se  soucier  beaucoup  de  ce  qui  peut  arriver  après  la 
mort:  Nous  pensons  que  Fauteur  n'a  pas  bien  pe^ 
nétré  le  système  dogmatique  du  philosophe  chinois. 
Après  cet  aperçu  des  principales  religions  du  Japon, 
M.  de  Sieboid  présente  quelques  observations  géné- 
rales sur  ce  sujet.  Il  ne  parait  pas  avoir  été  heureux 
dans  cette  partie  de  ses  recherches:  il  y  confond, 
par  exemple ,  Bouddha,  Foe  ou  Chakia,  avec  Fo-hi, 
le  fondateur  de  la  monarchie  chinoise,  qui  cependant 
n'a  rien  de  commun  avec  cette  divinité  indienne. 
Il  croit  Clément  que  les  dogmes  et  les  cérémonies 
de  la  religion  du  dalaï-lama  ressemblent  beaucoup 
à  celle  de  la  secte  de  Sin  too ,  au  Japon.  C'est  une 
erreur  grave ,  car  la  première  est  le  bouddhisme  méme.- 
On  doit  regretter  que  M.  de  Sieboid,  qui  montre 
tant  de  zèie  pour  les  recherches  historiques  et  eth- 
nographiques^ et  qui  se  trouve  dans  une  position  si 
favorable  pour  s'y.  livrer  avec  succès,  ait  fait  son  voyage 
au  Japon  avant  de  s'être  suffasamment  préparé  pour  une 
entreprise  aussi  importante.  Vouloiir  tirer  des  con- 
séquences, au  sujet  de  la  parenté  de  peuples  très-éloî- 
gnés  les  uns  des  autres  et  séparés  par  l'Océan ,  simple- 
ment de  quelques  ressemblances  apparentes  de  leur 
culte  religieux  ou  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  usages, 
est  un  moyen  trompeur  qui  a  conduit  M.  de  Sieboid 
à  trouver  des  Uaisons  entre  les  Péruviens  et  les  Japo- 
nais ,  et  entre  les  Mexicains  et  les  habitans  du  Tubet. 
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Cependant  des  théocraties  semblables  à  celles  de  trois 
de  ces  peuples  (car  nous  n'en  voyons  pas  ch<t»  les  Japo-  ' 
nais  )  peuvent  avoir  chacune  une  origine  bien  dis- 
tincte^ sansqu'ily  aiteudesrebtions  entre  ces  nations. 
D  ailleurs  ie  cidte  du  soleil  chez  ies  Péruviens  ressem- 
bie*t<^ii  réellement  aux  rdigions  de  Sm  too  et  de  Boudz 
do  du  Japon?  et  les  bominages  sang^ans  que  ies  Mexi- 
cains rendaient  à  leurs  divinités  ont-ils  quelque  chose 
de  commun  avec  le  bouddhisme ,  qui  défend  même 
de  répandre  le  sang  des  animaux  et  de  tuer  des  insectes? 
Nous  ne  pouvons  que  louer  la  circonspection  de  M.  de 
Siebold,  «<  qui  la  empêché ,  dit«il,  de  s^|arer^  cette 
n  fois  y  avec  ses  Japonais  ^  dans  f  Amérique  méridio- 
n  nale,  et  qui  lui  a  suggéré  la  résolution 'de  tenir  son 
«  imagination  en  bride  ;  »  il  a  sagement  £EÛt  «  de  re- 
n  tourner  au  continent  de  l'Asie  pour  chercher  les 
»  premières  traces  des  Japonais  dans  cette  officine 
9  du  genre  humain.  » 

Quant  à  ia  seconde  questi<m  que  s'est  proposée 
1  auteur,  ies  Japonais  descendent'-ils  d^nn  peuple 
tartare?  M.  de  Stebold  croit  pouvoir  prouver ,  par 
ia  comparaison  des  langues  des  Mandchoux,  des  Co- 
réens et  des  Aïno  ou  Kouriles^  avec  celle  des  Japo- 
nab,  qu'il  existe  une  parenté  manifeste  entre  tous 
ces  peuples,  et  que,  par  conséquent,  le  Japon  a  reçu 
vraisembiabiement  du  continent  de  l'Asie  sa  popu- 
lation, laquelle  fut  postérieurement  civilisée  par  des 
colonies  chinoises  et  coréennes  qui  vinrent  se  mêler 
à  elle.  Pour  démontrer  cette  hypothèse ,  1  auteur  pré- 
sente d'abord  quelques  observations  grammaticales  sur 
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les  langues  mentionnées  plus  haut^  puis  un  voca- 
bulaire d'environ  quatre-vingt-dix  mois,  dans  lequel 
le  japonais  est  mis  en  parallèle  avçc  le  kourile  et  le 
coréen  y  auquel  il  ajoute  les  mots  chinois  d'après  la 
prononciation  des  Chinois  qui  viennent  trafiquer  à 
Nangasaki ,  et  d  après  celle  qui  est  en  usage  chez  les  Ja* 
ponais.  Cependant  cette  double  comparaison  du  lexique 
et  de  la  grammaire  nous  parait  démontrer  justement 
le  contraire  de  ce  que  fauteur  se  pr€|>ose  de  prouver. 
Un  coup  d  œil  jeté  sur  ies  pièces  du  procès  recueillies 
par  M.  de  Siebold^  donne  la  conviction  que  les  quatre 
langues  en  question  n  ont  point  de  rapports  entre  elles. 
Quelques  conformités  générales  de  grammaire  se  font 
remarquer  dans  les  idiomes  les  plus  dissemblables 
du  monde  ;  elles  neconduiseiol  à  aucun  résultat ,  quand 
il  n  y  a  pas  d'analogie  enJre  leurs  racines  respectives. 
Après  ces  recherches  linguistiques,  M.  de  Si^old 
donne  une  notice  de  la  nation  kourile,  qui  occupe 
les  iles  qui  portent  son  nom,,  ainsi  que  celles  de  leao 
«t  dé  Tarakaï  ou  Karafto,  nommée  en  Europe,  très- 
improprement,  Sakhalian.  II  y  joint  une  courte  des- 
cription de  la  côté  du  continent  de  la  Tartarie,  opposée 
à  cette  dernière  lle>  et  nommée  Soudan  par  les  habi- 
taus,  et  Tattan  oriental  (l)  par  les  Japonais.  Nous 
connaissons  suffisamment  les  mœurs  et  les  usages  des 
Kouriliens,  parles  descriptions  de  Knisenstérn,  dé 
Golovnin  et  d'autres  voyageurs  russes;  mais  les  notions 

■  ■  «  tm^^mm^m  i   I— n^»  III         I  II  l^i— — .      Il  ■      «     i   i      I    ■  ■ 

(1)  Le  mol  Ttfttan  (Tatar)  s'écrit,  en  japonais,  "^  2^  "^  )S  i 
Tar5oti^«n  ;  mais ,  ^après  la  règle,  on  le  prononce  Tattan. 
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sur  [e  Sandan^  commai^iqaées  par  M.  de  Sîeboid> 
sont  entièrement  neuves.  II  ies  a  recueillies  de  la 
bouche  d'un  Japonais  nommé  Mogaimi  Tok^nai, 
qui  a  irisité  ce  pays.  Ce  vieillard  passa ,  au  mois  d  août 
1785,  de  Soota,  comptoir  de  ftle  de  lézo,  à  Ka- 
rafto  ou  Tarakaï  y  visita  les  côtes  orientales  et  occiden  - 
taies  de  cette  grande  lie,  et  en  leva  ia carte  (l).  La 

(1)  Ayant  le  voyage  de  Mogami  Tùk'naS,\eà  Japonais  n^avaient 
que  de»  idées  très-confiues  sur  le  contineDt  de  la  Tartane  ;  ti^moiii 
la  carte  gënënde  qoi  accompagne  ie  San  kokf  tsou  rtm ,  on  ia 
Description  des  trois  pays  qui  avoisinent  le  Japon ,  savoir ,  ia 
Corée,  les  Hes  de  LieoH  kliieon  et  le  leso,  publiée  à  Yedo  en 
1785.  Dans  cette  carte,  on  Toit,  an  nord  de  la  Corée,  le  Wom 
U  tchhang  tchhing,  ou  la  grande  marailie  de  dix  mille  /i ,  le 
mont  (glacier)  Pe  teng  chan  et  le  fleave   Tourna  ouia,  qui  y 

porte  les  noms  de  W  |     VS&    \t      Teou  kiang  kiang  et 

de  W   I      \o\  VtJU    ^^^  thaung  kiang,  tandis  que  ce 

.dernier  nom  appartient  au  SakkaUan  oula  oa  Amour.  Le  pays 
au  nord  et  an  nord-est  de  ia  grande  muraille ,  qui  est  enluminé  en 
▼ert,  8*étend  ie  long  de  la  mer,  et  est  borné,  à  Touest  et  au# 

niDrd,  par  le  ^^^  J^   j[lT  ^*^  tekkang  te Ahmg y  on  ia 

grande  muraille  nouYelic  ;  eife  se  prolonge  jusqu'à  la  mer  :  elle  fut, 
d'après  une  note  de  la  carte,  construite  sous  ies  règnes  de  Khang  hi 
et  de  Young  tcbing.  Une  autre  note  dit  que  cette  muraille  fait 
IjBL  limite  de  la  province  de  Ching  tou  (  ou  Ching  king  ) , 
soumise  aux  Mandchonx.  La  partie  méridionale  de  ce  pays  est 

nommée  Ntu  tchin,  ou  contrée  de  •j^  1^  ^  H^  ^Ç"  Oranka»; 
plus  au  nord,  et  sur'  les  bords  de  la  mer,  est  ie  royaume  de 

Mo  kho ,  et  encore  plus  haut  ie  pays  des  "^iWfl  \^m   ^^^ 
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partie  occidentale  de  Tarakaï  est  séparée  par  un  dé- 
troit du  continent  de  l'Asie;  détroit  sur  iexistence 
duquel  il  n'y  a  jamais  eu  de  doute,  malgré  l'assertion 
contraire  de  M.  de  Knisenstemy  qui  voulait  faite 
une  presqu'île  de  Tarakaï  ou  Saklialian.  Ce  détroit 
a  été  visité,  en  1808,  par  Mamia  Rinêoo,  qui  en 
a  dressé  la  carte.  li  a  été  exploré  de  nouveau  par 
une  commission  .impériale  envoyée  exprès.  EUe  a 
détertniné  avec  exactitude  la  position  géographique  de 

tcheou*    Cette    contrée  ,  réunie    avec  le  fiandan ,  est  nommée 
f^  «^  WJ   Souroumo, 

Entre  la  grande  muraille  noorclle  et  le  flenve  Amonr,  est 
nn  Toate  espace  de  pa^  eniominé  en  janne.  La  partie  méri- 
dionale vers  ia  mer  est  appelée  q^  ^  ^  ^  Santon;  puis 
viennent  le  Santon  proche  et  le  Santon  éloigné.  Ces  deux  derniers 

sont  séparés  par  nne  chaîne  de  montagnes  dv   H^  1^   f^  *1» 
Karafouto,  on  Karafto,  qni  cependant  est  qualifié  de  tao  (en 
japonais  sima)  on  île.  Une  note  ayertit  que  le  nom  primitif  de 

cette  îïe  est  -^  |^  ^  -J^  ^  Taraîkot,  EHe  est  séparée  du 
lezo  .par  un  détroit  large  de  sept  ri  japonais.  An  nord-est  du 
Santan  éloigné,  s^étend,  jusqu'à  la  droite  de  TAmonr  inférieur, 

ie  pays  des  Kp  ^  Pi  ^  Mongorou;  nom  dans  lequel  on  re- 
connaît celui  de  Mongoo  ou  Monkoo,  que  porte  la  partie  infîl- 

rienre   de  TAmour.  Ce  dernier  y  est  qndifié    VPl      /l 

Ta  ho,  on  grand  flewe,  portant  les  noms  de  îj^  «^  ^i^'^ 

SagarS  (  corruption  du  mot  SakhoUan  )  et  de    ^    ^     II] 
Aroumi,  Devant  son  embouchure  est  une  grande  îie  appelée 

Cpv  *ft  'ï^^^  ^   Sagarim,  c'est-à-dire  SakhoUan,  nom  que 

les  Japonais  ont  emprunté  des  cartes  européennes.  L'Amour  fait 
la-  limite  méridionale  des  possessions  russes  ou  de  Moskopia,' 
eainminées  en  rouge. 
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ce  bras  de  mer ,  en  se  seiraiit  d'exoeUens  inscrumens 
astroDomiqueB  apportés  d'Europe.  Le  détroit  fîit  nom* 
me  Marna  no  seto ,  ou  passage  de  Maxnia ,  en  l'hon- 
aeur  de  celai  qui  Tavait découvert  ou  exploré  le  premier. 
fl  est  ordinairement  gelé  d^mîs  décembre  jusqu'en 


Dans  ie  voisinage  de  ce  détroit  ^  tant  au  sud  qu'au 
nord,  et  vers  l'embouchure  de  f  Amour ^  les  habitans 
de  i'ile  de  Karafto  font  un  commerce  suivi  avec  ceux 
du  Sandtm ,  ^itué  sur  ie  continent.  L'Amour  porte 
chez  les. Japonais  le  nom  chinois  de  Kon  to  koo 
(Hoen  thoung  kiang),  et,  dans  ie  pays  même,  celui 
de  Mankoo  ou  Mangoo.  M.  de  Siebold  pense  qu'il 
pourrait  avoir  reçu  le  dernier^  des  Mongols,  ou  de 
MangoH  khan,  successeur  d'Oktaï:  c'est  une  con- 
jecture peu  vraisemblable,  puisque  les  Mongols  sont 
appelés ^  en  japonais,  Moukouri. 

Le  Sandan  est  situé,  suivant  le  récit  de  Toknaï, 
entre  la  Corée  et  ie  pays  des  Mandctioux.  Cette  asser^ 
tion  manque  d'exactitude  ;  car  le  Sandan  ne  s'étend  pas 
^fisez  loin  au  sud  pour  atteindre  la  Corée»  Le  même 
voyageur  prétend  aussi  que  Sandan  est  un  nom  nou- 
veau.   Cependant  on  voit    déjà  ce  pays  placé  au 

nord  du  Japon  >  et  appelé    J^  ^g  Han  thûng, 

sur  la  carte  du  Japon  copiée  d'après  un  original  ja- 
ponais, et  publiée,  au  commencement  du  siècle  passé, 
à  Amsterdam ,  par  Hadr.  Reland.  Toknaï  ajoute  que 
le  Sandan  s'appelait  autrefois  Itan  ou  KhiCan,  ce 
qu'il  traduit  par  sauvages  rouges.  Il  cite  un  poète 
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chinois  qui  dit  que  ces  peuples  «Valent  la  figure  rouge 
comme  du  cinabre ,  et  un  autre  auteur  qui  ies  ap- 
pelle  Siki  rok ,  ou  hommes  rouges,  La  biographie 
de  l'empereur  chinois  To  {?)y  dit-il ,  place  ia  naékm 
des  Khitan  à  lorient  des  monts  de  Sen  pi  (  SiM 
pi),  dans  ia  province  de  Liao. 

On  voit  qu'il   est  ici  question  des   *TT*âS2^ 

Khi  tan ,  fondateurs  de  l'empire  des  Ldao  y  qui ,  de 
709  à  1 1 25 ,  forent  le  peuple  dominant  en  Tartane. 
Cependant  le  nom  de  Khi  (an  signifM  iK)n  pas  saa- 
vages  rouges,  mais  rougeur  des  traits ,  et  il  nous 
parait  se  rapporter  à  jun  tatouage  rouge ,  car  plusieurs 
peuples  de  la  Taitarie  avaient  autrefois  Tusage  de  se 
tatouer.  Quand  la  civilisation  se  répandit,  poursuit 
Toknaï ,  les  tribus  barbares  quittèrent  les  côtes  et  les 
piaines ,  et  se  retirèrent  dans  les  montagnes  ;  c'est  pour- 
quoi on  les  appelle  à  présent  Sandan,  de  son  (  chan  ) , 
montf  et  de  dan ,  sauvages.  Cette  explication  n'est 
pas  exacte;  car  dan  ou  tan  signifie  non  pas  sauvages, 
mais  la  couleur  rouge. 

Le  Sandan  est  baigné  à  l'est  et  au  sud  par  la  mer , 
et  borné  à  l'ouest  par  de  hautes  montagneis.  Le  grand 
fleure  Memkoo  (Amour)  y  a  son  embouchure  dans 
la  mer  ;  il  favorise  la  navigation  dans  l%itéiteur  du 
Sandan  et  plus  haut.  De  Mousi  boo ,  Air  ia  cdte  miarî- 
time,  on  va,  par  le  bc  Kitsi  hoga,  à  Kitsibouk, 
chef-lieu  du  Sandan^  et  à  Deren,  entrepôt  de  com* 
mercedes  Mandchoux.  Mousi  boo  est  un  lieu  d'où  les 
Ahio  et  les  Sandan  traînent  par  terre  leurs  bateaux 


\ 
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jusqu'au  Taba  moisi.  Us  se  rembarquent  sur  cette 
petite  rivière^  et  la  suivent,  à  travers  le  lac  Kitsi, 
jusqu'à  son  embouchure  à  la  droite  du  Mankoo.  Le  kc 
KiUi  {hoga  ou  hakka,  en  kourile,  signifie  lac)  nous 
parait  être  le  même  que  les  nouvelles  cartes  mandchoues 
traduites  par  M.  Klaproth  appellent  /*^tJV&  VJA> 
Kidzi  hilten  {^bilten  désigne^  en  mandchou,  un  lac 
qui  communique  avec  une  rivière).  Ce  dernier  nom  se 
trouve  mal  écrit  ;  Kitji  pilien ,  sur  les  cartes  de  d' An- 
ville.  Kitsi  bouk  est  vraisemblablement  le  village 
de  Kidzi  ^  situé  sur  la  droite  de  F  Amour,  «u*dessou6. 
de  l'embouchure  du  Nemdengte.  Deren  doit  être 
un  établissement  récent  des  Mandchoux  sur  les  rives 
du  Dolin,  qui  est  un  affluent  de  gauche  de  l'Amour, 
entre  le  Tchoro.  et  le  Tsindoukha.  Le  Taba  matsi 
ne  peut  être  une  autre  rivière  que  cefle  qui  est  nom- 
mée par  les  Mandchoux  Nemdengte  (mal  écrit  chez 
d'An  ville ,  Neptecte  )  ;  elle  traverse  le  lac  Kidzi , 
et  tombe  dans  l'Amour,  au-dessus  du  village  de 
Kidzi.  .  * 

Les  notions  que  M.  de  Siebold  nous  donne  sur  le 
Sandan,  font  voir  que  ce  pays  correspond  avec  celui 
des  Khedjen  et  des  Fiakha,  qui  occupent  la  droite 
ée  l'Amour  inférieur,  jusqu'à  son  entrée  dans  la  mer, 
ainsi  que  laxôte  voisine. 

L'intérieur  du  Sandan  est  peu  peuplé;  mais  les 
habitations  nombreuses  situées  sur  les  bords  du  Man- 
koo annoncent  le  bien-être  du  peuple  qui  les  occupe* 
Dans  les  hameaux  voisins  de  Tembouchure  du  fleuve, 
la  manière  de  vivre  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des 
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Aïno  de  Taralcaï  ^  tandis  que  dans  ceux  qui  sont  situés 
plus  haut  sur  le  fleuve,  les  mceors  et  les  usages  des 
habitans  ressemblent  plus  à  ceux  des  Mandchoux. 

Les  Sandan  se  servent,  dans  leurs  voyages  sur 
le  Mankoo  et  à  travers  ies  lacs  du  pays,  de  toits 
portatifs  nommée  karia,  et  faits  decorce  d  aulne.  Us 
les  dressent  sur  leurs  bateaux^  ou  bien  à  terre,  pour 
passer  la  nuit.  Il  se  Êiit  un  commerce  très-actif  sur 
les  bords  de  i'Amour  inférieur ,  tant  avec  les  Man- 
dchoux  qu'avec  les  tribus  nommées  par  le  voyageur 
japonais,  Orotsko,  Smeren^kour  (l)^  Siroun^aiho, 
Kimoun^aïno ,  Sandan  f  Kordetske,  Kiaktfy  Kara, 
Idaa  et  Kîssen.  La  chasse  et  la  pèche  font  les  prin- 
cipales occupations  des  habitans  du  Sandan  ;  ils  s'oc- 
cupent peu  d'agriculture.  Us  échangent  iés  peaux  des 
bétes  qu'ils  ont  prises  contre  du  riz  et  du  millet, 
que  les  Mandchoux  apportent  par  eau  sur  le  Man- 
koo. Les  Sandan  sont  un  peuple  peu  civilisé  :  ils 
n'ont  pas  d'écriture;  mais  ils  savent  fabriquer  une 
espèce  de  poterie  qui  ressemble  à  la  porcelaine.  Quant 
à  leur  croyance  et  à  leurs  cérémonies  religieuses, 
dies  sont  à -peu -près  les  mêmes  que  celles  des 
Aïno  de  Karafto.  Le  voyageur  japonab  raconte  qu'à 
son  retour  en  bateau  ^ur  le  Mankoo ,  il  aperçut 
une  montagne  située  à  ia  droite  du  fleuve,  et  sjar 
laquelle  on  voit  deux  grandes  pierres  debout  et  de 
couleur  jaunâtre.  Les  gens  du  pays  lui  dirent  que 

(1)  Smeren-kour  est  le  nom  koarile  deg  Aïno  qui  habitent  la 
partie  septentrionale  4e  Tarakaî  on  Karafto. 
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c^ëteknt  cTancieDS  monumeos  funéraires.  Les  bate- 
liers, &h  passant  devant  ces  tombeaux,  jettent  du 
Tfif  du  QÛilet  et  d'autres  firuitsdans  le  fleuve,  comme 
une  espèce  de  sacrifice ,  et  récitent  des  prières,  à  mains 
jointes,  en  se  tournant  vers  les  moûumens* 

Chez  les  Sandan,  de  même  que  chez  les  Aïno^ 
plusieurs  ËimHies  sont  réunies  sous  un  chef  nommé 
hoêoia  ou  kazimUa,  Autrefois  ces  chefs  étaient  élus 
par  le  peuple  ;  actuellement  ce  sont  ies  Mandchôux 
qui  les  nomment.  Lie  commerce  sur  ie  Mankoo  est 
entre  les  mains  du  gouvememait  chinois,  dont  une 
partie  du  Sandan  reconnaît  lautorité.  Les  limites  de 
f empire  chinois  sont  indiquées  par. des  bornes  sur 
rtle  de  Tarakaï  ou  Karafto. 

Les  habitans  d|i  Sandan ,  dit  ie  voyageur  japonais, 
ressemblent,  par  les  traits  de  leur  visage,  aux  Co- 
réens-, leurs  armes,  leurs  arcs  laits  de  corne  de  bœuf, 
leurs  flèches  et  leurs  lances,  sont  aussi  semblables 
à  cdles  de  ce  peuple.  Ils  s  habiHent  à-peu-près  comme 
les  Aïno  de  Karafto  et  laissent  tomber  leurs  cheveux 
autour  de  la  tête;  quelques-uns,  mais  en  petit  nombre, 
ies  tressent  comme  les  Mandchoùx.  Outre  les  produits 
de  la  pêche  et  de  la  chasse ,  les  habitans  du  Sandan 
mangent  beaucoup  de  laitage  et  du  bœuf.  La  des» 
cription  que  Toknaï  £siit  de  la  tribu  des  Orotsko 
ou  Orotsko'sin,  ainsi  que  les  portraits  de  quelques 
individus  qu'il  a  dessinés,  ressemblent  parÊûtement  à 
ceux  que  la  Pérouse  donne  des  habitans  de  la  baie  de 
CastrieSy  que  ce  navigateur  ftomme  dOrotchys  :  on 
peut  supposer  que  c  est  le  même  peuple. 
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M.  de  Siebold  conjecture  que  ies  habitans  primitifs 
du  Japon  pourraient  bien  descendre  des  Sandan, 
parce  que,  comme  ceux-ci ,  ils  sacrifient  à  des  pierres 
du  rivage  en  passant  devant  eiles  en  bateau.  Cette 
hypothèse  ne  nous  parait  pas  très-heureuse,  car  nous 
ne  voyons  d'ailleurs  rien  chez  ce  peuple  qui  rappelle 
les  Japonais  :  une  ressemblance  légère  entre  quelques 
cérémonies  religieuses  existe  chez  plusieurs  nations 
sauvages  ou  peu  civilisées;  cependant  elle  ne  suffit 
pisis  pour  établir  une  parenté  entre  les  tribus  chez 
lesquelles  on  !a  remarque.  Le  peu  de  mots  de  la 
langue  des  Sandan  que  M.  de  SieboM  a  pu  recueillir, 
démontrent,  au  contraire,  que  cet  idiome  est  un  dia- 
lecte de  la  langue  toungouse ,  qui  se  rapproche  beau- 
coup du  mandchou. 


8AlfDAlf. 

MAMBCHOd* 

Soleil 

1 
Ton 

Chèn,  choûn. 

Lune 

Bi 

Btà. 

Mer 

Namo 

Namau. 

Courant  dans  I«  mer 

Wmta. 

Perraillefl 

Hûtassii 

Lance 

Ghita 

Ghida. 

Arc 

Founzù 

Hècbe 

Tsjappouto, 

• 

Sabre 

HOQ   tÛO, 

Pendans  «Toreine  Nin-kari.* 

Marchand 

Hotaroo 

Hâta  (commerce). 

Un 

Womoo 

Emtfu» 

Denz 

Sjuwoï 

i)chouo» 

Trois 

Tsappo  on  ilaa 

Ilan. 

Quatre 

Veraa  on  pounn 

Dùum. 

Cinq 

Pbud»ja 

Soundcha, 
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SASDAir.  MANDGHOV. 


Sa 

Yoiauou  ou  ntcn-  iVifi^j^mcn/tongon- 

goum^                    le  de  Bargov- 

ZÎD,   SMO^Wfl. 

Sept 

Huit 

Harionsfakkoupo  Dchakoéuftongoja^ 

1 

se  dehapkfmn. 

Neuf 

Horù  on  fouyim.  Ougoun, 

Dix 

Baupoa  on  gjaa    Dch<man  ;  tongoii- 

se  c^'on. 

La  question  de  savoir  si  les  Japonais  sont,  le 
produit  d'un  mélange  de  plusieurs  nations  asia^ 
tiques,  es\^  résolue  par  Fauteur  affirmativement^  mais 
en  termes  très-généraux.  II  trouve  la  cause  de  ce  mélange 
dans  le  contact  que  les  Japonais  ont  eu^  depuis  ies  temps 
les  plus  reculés  jusqu  a  celui  de  Ttiïko  (  mort  en 
1598),  avec  les  nations  étrangères,  et  notamment  avec 
ies  Chinois  et  ies  G>réens.  II  ajoute  qu'il  y  a  des  rai- 
sons de  croire  que  les  îles  de  Liéou  khieou  ont  été, 
pour  la  plupart,  peuplées  par  des  Japonais;  de  même 
que  plusieurs  autres  ties  du  grand  Olcéan  ont  reçu  du 
Japon  un  accroissement  de  popidation.  M.  de  Siebold 
observe  que  cette  dernière  assertion  ne  doit  pas  sur- 
prendre y  puisqu'il  a  même  recueilli  des  preuves  d'une 
communication   manifeste  entre  les  Japonais  et  les 

anciens  habitans  du  Pérou  et  de  la  Nouvelle^Gre- 

» 

nade.  Ces  preuves  ne  consistent  que  dans  la  com- 
paraison des  noms  de  nombre  japonais  avec  ceux  des 
Muyscas  ou  Moscas,  qui  liabitaient  autrefois  dans 
la  partie  septentrionale  de  l'Amérique* du  Sud,  entre 
Maracaibo  et  Rio  ilè  la  Hacha,  Dans  cette  com- 
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paraison  y  l'auteur  a  pris  la  liberté  d'altérer  un  peu  les 
mots  niuyscas ,  tirés  de  l'ouvrage  de  M.  de  Humboldt 
intitulé  les  Vues  des  Cordillieres  ;  nous  avons  crude> 
voir  rétablir  lorthographe  de  ce  voyageur  illustre ,  en 
reproduisant  les  comparaisons  de  M.  de  Siebold. 

DÉNOMINATIONS  DES  JOURS. 


Le  premier 
Le  second 
Le  troisième 
Le  qMtrième 
^Le  cinquième 
Le  sixième 
Le  septième 

Le  huitième 
Le  neuvième 
Le  dixième 
Le  yingtième 


MITTSCA. 

(Orthop«phe  «ipagnold.) 

Ata 

Bosa  on  hoxha{i) 

Mica 

Muhica 

Hisca  ou  hicsa 

Ta 

Çuhupqa  ou  qhup- 

Suhuzà  ou  shuzha 
Aka 

Uhichihica 
Gueta 


JAPONAIS. 

(OilIkop«pE«  frtofaise.} 

Tsùuitats» 

Foutska, 

Mika, 

lokka» 

Its'ka, 

Mouika. 

Nanouka, 

looka, 
Kokonoka. 
Tooka. 
Hats'ka 


On  se  convaincra  facilement^  par  ce  qui  précède, 
que,  parmi  les  onze  noms  de  nombre  muyscas,  il 
n'y  en  a  que  deux  qui  aient  une  ressemblance  acci- 
dentelle avec  le  japonais:  mica  ressemble  à  mika, 
et  hisca  à  its'ka,  et  c'est -tout.  L'exactitude  des  mots 
donnés  par  M.  de  Humboldt  est  constatée  par  la  Gra* 
matica  en  la  lengua gênerai delnuevo  reyno  llamada 
Mosca ,  por  el P.  Fr.  Bernk,  de  Lugo ;  Madrid, 
i  6 1 9 ,  in-SJ"  .Nous  tirons  de  ce  livre  quelques  autres 
mots  muyscas  écrits  d'après  l'orthographe  française , 


(1)  Zh  doit  se  prononcer  comme  le  j  français. 
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ijne  nofus  comparons  aux  mots  japonais  ëerits  de  même. 
On  verra,  par  cette  comparaison,  que  (es  deux  faillies 
n  offrent  aucune  ressemblance  marquée. 


Homme  en  g^nértl 

Homme  (vf'r) 

Femme 

Père 

IfèM 

Roi 

Pied 

Soleil  (et  ÎQor) 

Nuit 

Maison 

Porte 

Anné^ 

Grmnd 

Bon 

Manger 

Tner 

Faire 

Moi 

Toi 

Lui 

Nom 

Vons 


Mouysca. 

Tckha 

Fhou-tchha 

Paha 

Crtmmgm 

Zake 

iChiichn 

Soud 

Sa 

Gouê 

Kihora 

Sokam 

JChouma 

Tahho 

Gouaskd 

Goûgouà 

Kikouâ 

HyUhha 

Moud 

As 

nhhiétM 

Wé  pu  miémi 

AnMhhka 


JAPOVAIf. 

Ptto. 
Wonoko, 
Wonna,  omina. 
Teteçoya,  tsitsi* 
Fdkaya,fafa. 
Mikado ,  00,  wfo* 
Assù 

Fi  («oleil). 
Yo. 

OutehiJaukoH^ho. 
Ta. 

Tochi,  tossi. 
Oki,  6. 

Ourusù 

Kouou,  takottra. 

Gaissù 

Su 

Wataks,  ware. 

AnaU^,  omatS^ 

Kart,  anojito  (cet 

liomme.) 
Wart^ts  -  domo , 

Anafa-guta,  omaS 

gâta. 
Karera,  ano-fito- 

tatÇ  («ealkopuB».} 


Sî  M.  de  Sîebold  airait  pa  connaître  lea  notions  sur 
la  hngue  des  Muyscas,  insérées  ,  par  ie  professeur 
Ydter,  dans  le  Mithridates  d'Adeîung,  il  se  serait  con- 
.vaincu  que  cet  idiome  ne  présente  pas  non  plus  de 
ressemblance  avec  le  japonais  sous  ie  rapport  gram- 
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maticai;  et  nous  pensons  qu'il  sera  tenté  de  modifier 
en  beaucoup  de  points  le  passage  suivant  de  ses  re* 
cherches.  «  De  cette  manière,  dit-il,  naurait^on  pas 
»  heureusement  trouvé  le  chaînon  qui,  d'un  côté, 
n  Ire  étroitement  les  Japonais  avec  les  nations  tartares 
M  de  la  partie  septentrionale  de  l'archipel  oriental  de 
9  l'Asie  et  du  continent  de  cette  partie  du  monde  ^ 
9  et  qui  parait,  de  l'autre,  rapprocher  les  habitans 
j»  du  nouveau  continent  de  ceux  de  l'ancien  ?  » 

M.  deHumboIdt  a  damé,  dans  ses  Vues  des  Cor- 
dillières  (  {danche  xuv,  o/  4  ),  les  signes  hiéro» 
glyphiques  employés  par  les  Muyscas  pour  désigner 
les  dix  premiers  jours  du  mois  et  ie  vingtième.  M.  de 
Sîebold  rapporte  que  de%  Japonais  ont  trouvé  dans  ces 
caractères  quelque  analogie  avec  ceux  dont  ifs  Ibnt 
usage.  Cependant  quiconque  connaît  les  différens 
ayllafaaires  japonais ,  ainsi  que  les  caractères  idéogra- 
phiques des  Chinois,  dont  on  se  sert  également  au 
Japon ,  trouvera  que  cette  ressemblance  n'est  produite 
que  par  une  iihision  comparaUe  à  ccHe  qui  peut  fiure 
prendre  pour  de  1  allemand  éorit  an  iasprinié  armésiett 
TU  de  ioin.  Cette  iflusion  disparait  aussitôt  que  L'on 
compare  ces  caractères  plus  soigneusement,  et  quand 
on  oonnail  leur  valear. 

Quant  à  la  quatrième  et  dernière  question  .posée 
par  M.  de  Siciiold ,  Leê  Japonais  sofUrih  des  abùri^ 
gènes  ou  haintmno  primitifs  de  lemr  pays  ?  ii  la 
IMOse  sous  silence,  pance  qtt'il  croit  f avoir  résolue 
ii^;iHlfveiBent  par  ce  qui  préoèdc;  Cependant,  si  l'cm 
.  sAmek  des   afaorigènea  ,  si  l'on  donne  te  nom  au 

26. 


(  *04  ) 

peuple  qui  a  oocupé  un  pays  depuis  les  temps  ies 
plus  reculés  ou  jusqu'à  l'époque  de  la  première  notion 
historique  qui  en  existe ,  et  si  la  langue  de  ce  peuple 
n'oflfre  aucune  ressemblance  avec  celle  d'une:  autre 
nation  y  alors  tout  contribue  à  faire  prendre  les  Japo- 
nais pour  des  aborigènes,  puisqu'ils  ne  montrent^  sous 
aucun  ra[^rt^  de  la  ressemblance  avec  les  Kouriks, 
ies  Coréens  et  ies  Mandchoux  ou  Toungouses^  qui 
sont  les  nations  les  plus  voisines  de  f  archipel  du  Japon. 
Nous  savons  d'ailleurs,  par  f  histoire,  que  ces  abori- 
gènes ont  été  civilisés  par  des  colonies  chinoises,  et 
'  que  plus  tard  ils  reçurent  de  la  Chine  un  accrois- 
sement de  civilisation ,  et  de  plus  la  religion  de  Boud- 
dha, qui  leur  vint  de  la  Corée.  C'est  ainsi  que  se 
sont  formés  successivement  les  moeurs  et  les  usages  du 
peuple  japonais  :  ils  portent  l'empreinte  de  leur  origine 
chinoise;  comme  un  membre  de  votre  commission 
l'a  fait  voir  dans  son  Asia  polyglotta,  et  dans  le 
Mémoire  sur  ^introduction  de  P écriture  au  Japon  , 
inséré  dans  le  premier  cahier  du  Nouveau  Journal 
asiatique  de  cette  année. 

M.  de  Siebold  a  ajouté  à  la  fin  dé  ce  mémoire  un 
aperçu  de  l'histoire  mythologique  et  ancienne  du  Ja- 
pon :  ii  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celui  que  le 
célèbre  Kasmpfer  a  donné ,  quoiqu'i[  contienne  plus  de 
détails.  Ce  morceau  n'est  pas  susceptible  d'être  prë-^ 
sente  par  extrait ,  et  nous  nous  bornons  à  l'indiquer. 

Le  conseil  de   la  Société  asiatique  peut  juger  ; 

par  ce  rapport,  que  le  mémoire  de  M.  de  Siebd<i 

.contient  plusieurs  notions  curieuses  sur  le  Japon  ei 


J 
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les  pays  voisins  de  cet  ^empiie.  Cependant  il  nous  a 
paru  que  la  méthode  suiirie  par  lauteur  dans  ses 
recherches  est  en  général  trop  hypothétique .  pour 
que  la  Société  puisse  se  charger  de  la  publication 
de  son  travail  :  par-là  elle  y  imprimerait,  pour  ainsi 
dire  y  le  sceau  de  son  approbation.  Cette  publication 
offiirait  même  des  inconvéniens  dun  autre  genre, 
puisque  l'auteur  impose  la  condition  que  son  ouvrage 
soit  pubUé  dans  le  même  format  et  avec  autant  de  luxe 
que  le  Species  plantttrum  de  M.  de  Humboldt;  ce 
mode  de  publication,  que  M.  de  Siebold  désire  adopter 
exclusivement  pour  tous  ses  ouvrages  sur  le  Japon , 
.  entraineniit  la  Société  dans  des  dépenses  trop' consi- 
dérables. 

J.  B.  Etriès,  J.  Saint-Martin; 

J.  Klaproth^  rapporteur. 
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Notice  de-  quelques  Ouvrages  japonais  et  coréens 
mentionnés  par  M.  DE  Siebold. 

OUVAAGBS   HISTORIQUES   ET  oiOGBAPHIQUKS. 

Nipon  odat  itsi  ran.  Annales  japonaises  par  Sjoun 
saï ,  publiées  pour  la  première  fois ,  en  sept  cahiers,  en 
.  1663.  La  préface  de  Fauteur  est  de  1662.  NouveHe 
édition^  imprimée  à  Oassaka  ,  en  16^3.  Dix  cahiers. 
Cestundes  meilleurs  ouvrages  historiques  qui  existent 
sur  le  Japon  ;  une  traduction  fidèle  serait  trèsKlesirable. 
Wakan  nen  kei.  Chronologie  du  Japon  et  de  la 
Chine  jusqua  nos  jours,  en  tables.  ledo,  18 23,  un 
volume. 
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N^àn  ti.  DetcriptioD  an.  Japon  ^  rédigée  par  ordre 
du  Mikado^  Cinquante  cahiers. 

Tsfo^en  fHOnogataré.  Description  de  la  Corée  y 
jpatKùnoura  RJémon.  ledo,  1 750 ,  cinq  cahiers.  Cest 
an  ouvrage  extrêmement  important  ^  qui  contient  des 
notions  détaillées  sur  fhistoire  ,  la  géographie,  la 
hngue,  les  religions,  ies  productions ,  les  mœurs  et 
les  usages  de  ce  pays  peu  connu. 

'Riûu  kiou  dan.  Description  éea  tles^  Aioti  kiau 
ou  Lîeou  khieou,  ledo,  1791 ,  un  cahier.  L  auteur 
est  Mciiênima  tsjotumroo ,  de  k  femijie  du  célèbre 
médecin  impà*ial  Km$sowra-^ava  Hoken. 

Voyage  de  Mamia  Rinsao  dans  It  Tûttun  otien- 
tal,  entrepris,  par  ordre  de  l'empereur  du  Japon, 
en   1808.  Manuscrit. 

Description  des  iles  de  lezo  et  de  Karctfto,  par 
Mamia  Rinsoo.  La  dernière  de  ces  tles  est  celle  de 
Tarakai  ou  Taraïkaï ,  nommée  mal  à  propos  en 
Europe ,  Sakhalian  ou  Saghalien.  Manuscrit  de 
1810. 

Journal  des  voyages  de  Mogami  ToVnaï'k  lezo, 
Karafto  et  aux  lies  Kouriles.  Manuscrit.  Cet  ouvrage 
contient  un  grand  nombre  de  cartes  faites  en  partie  par 
fauteur,  et  en  partie  par  MM.  Sassounov^oï,  Nikita 
et  autres  officiers  de  la  marine  russe,  qui,  en  1785 , 
firent  naufrage  sur  les  côtes  de  Tile  letroupou,  une 
des  Kouriles  méridionales. 

Notice  du  fleuve  Kon  ton  koo  ou  Mankoo  (Amour), 
par  l'astronome  impérial  à  lédo.  Manuscrit.  Voyez 
plus  haut,  page  394. 
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Kana  Hiki  sets  yoo  siou.  CoIIectîon  alphabétique 
des  sons  nécessaires  et  utiles,  ou  Glossaire  de  la  langue 
japonaise.  En  caractères  japonais  et  chinois ,  avec  la 
prononciation  des  derniers.  Miako  »  18^9.  —  Cet 
ouvrage  parait  être  une  nouvelle  édition  du  diction- 
naire dont  j'ai  parié  dans  le  Nouveau  Journal  asia- 
tique, vol.  ni,  pag.  20. 

Man  *Kouvai  sets  yoo  Ifyak'ka  sen.  Collection 
de  dix  mille  choses  d'usage  familier,  nécessaires  et 
utiles,  ou  Encyclopédie  japonaise,  traitant  de  tout  ce 
cpii  a  rapport  à  Thistoire,  la  géographie,  la  langue, 
récriture,  les  mathématiques^  fart  héraldique,  &c. 
du  Japon.  ledo,  1817.       ^ 

To  Kouvai  sets  yoo  H'yak'ka  sen.  Nouvelle  édi- 
tion de  f ouvrage  précédent,  corrigée  et  publiée  à 
Oassaka  en    1818. 

Ga  gen  kana  kakf.  Orthographe  du  style  €ie\é 
japonais  (?).  Imprime  à  Ovari;  un  cahier. 

Si  Sei  %i  rins'you  ven,  c'est-à-dire.  Collection 
des  caractères  carrés  ou  chinois  :  c'est  un  glossaire 
qui  contient  les  caractères  chinois  disposés  suivant 
l'ordre  du  syllabaire  japonais  ,.avec  leur  prononciation 
et  une  explication  en  japonais.  ledo,  1807. 

Zi  i,  ou  Collection  des  caractères.  Dictionnaire  chi- 
nois en  douze  volumes.  Je  pense  que  c'est  le  méîne  que 

l'ouvrage  intitulé  »Êgt  ^\-  Zi  i,  et  en  chinoffs , 


Tsu  wei. 


-^ 
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Mossivo  haussa,  ou  la  fleur  Mossivo.  Vocabulaire 
de  plus  de  2^000  mots  de  la  langue  de  lezo,  avec 
des  dialogues,  des  pièces  de  vers,  des  ordonnances 
impériales,  relatives  à  une  révolution  qui  a  eu  lieu  dans 
la  partie  septentrionale  de  cette  lie;  des  comédies,  &ç. 
Il  a  pour  auteur  Vouyehara  Koumaziro ,  interprète 
de  la  langue  de  lezo.  Imprimé  à  ledo  en  1792. 

Vocabulaire  complet  de  la  langue  de  lezo,  ma- 
nuscrit de  Mogami  Tok'naï.  .  ^ 

Vocabulaire  mandchou.,  russe  ^  sanscrit,  par  le 
même.  Manuscrit. 

Sittan  Mata  Teimon.  Syllabaire  des  lettres  sans- 
crites ,  tant  voyelles  que  consonnes.  Voyez  le  Nou- 
veau Journal  asiatique ,  vol.  III,  pag.  31. 

Zi  ki,^  ou  Description  des  caractères  de  Ilnde, 
par  un  prêtre  de  ce  pays,  nommé  Pan  niabou die; 
traduit  de  f  indien  en  chinois  par  le  prêtre  chinois 
Se  san  in  ou  Tsie  kvoen,  et  imprimé  en  Chine 
il  y  a  environ  mille  ans.  —  L'imprimerie  ne  date,  ^ 
en  Chine,  que  de  Tan  932  de  J.  C;  ainsi  il  doit  y 
avoir  erreur  dans  l'énoncé  de  M.  de  Sicbold. 

Vago  rouige  mokourok.  Dictionnaire  détaillé  de 
la  langue  coréenne,  en  deux  volumes;  imprimé  en 
Corée.  Il  n  existe  que  deux  exemplaires  de  cet  ou- 
vrage au  Japon. 

Clef  de  Récriture  coréenne ,  à  l'aide  de  laquelle 
on  peut  lire  tous  les  livres  coréens  suivant  la  véri- 
table prononciation. 
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Notice  sur  l'époque  de  P Établissement  des  Juifs 
dans  l'Ahyssinie;  par  M*  Louis  Marcus  (l). 

Plusieurs  auteurs  portugais  et  espagnols  du  xvi/ 
et  du  XVII.*  siècle ,»  et  les  voyageurs  anglais  Bruce  et 
Henri  Salt^  ont  parlé  ^  dans  leurs  écrits  sur  f  Abyssinie^ 
d'une  peuplade  juive  qui  y  est  établie  de  temps  im- 
mémorial. Ces  Juifs  sont  appelés  Falassjan,  ou  les 
Exilés,  par  les  autres  habitans  de  l'Abyssinie^  tant 
chrétiens  que  musulmans  et  idolâtres  :  nous  ne  savoils 
pas  si  ces  sectateurs  de  la  loi  mosaïque  se  donnent 
entre  eux  le  même  nom.  Depuis  leur  établissement 
dans  l' Abyssinie^  qui  date  au  plus  tard  de  l'an  330  avant 
J.  C,  jusq^ji'en  1800,  les  Juifs  abyssins  ont  été  gou- 
vernés par  des  rois  israélîtes.  Ces  monarques  ont 
résidé,  depuis  le  premier  siècle  avant  la  naissance 
du  Sauveur  jusqu'en  1542  ,  dans  une  ville  bâtie 
sur  un  rocher  très -escarpé,   qu'on  appelle  Amhd^ 


(1)  Extrait  d*iin  ouvrage  inédit  dn  même  anteur,  intitulé  Hig- 
ioire  des  colonies  étrangères  qui  se  sont  fixées  dans  VAbyssinie 
et  dans  le  Sennaar  depuis  le  septième  siècle  avant  Jésus-Christ 
jusqu'au  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  vairie  de  disier- 
tationa  sur  ia  crviiisation  des  peuples  du  Soudan  au  temps  des 
anciens  Égyptiens  et  des  Méroens ,  des  Carthaginois ,  des  Grecs  et 
des  Romains ,  et  de  plusieurs  traités  sur  les  relations  commerciales 
de  ces  peuples  avec  lea  Nègres.  Les  colonies  dont  M.  Marcus  parle 
dans  son  ouvrage,  sont  venues  de  la  Palestine ,  de  f Egypte,  de 
rîle  de  Madagascar  et  de  Tembouchure  du  fleuve  Quiimanci; 
eDes  furent  composées  de  Juifs,  de  Syriens  idolâtres,  de  guerriers 
égyptiens,  de  Grecs  nés  en  Egypte  et  de  Caflfres. 


\ 
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hay  (l).  Ce  rocher  est  situé  dans  la  partie  septentrion 
naledu  pays  montueux  de  iSamen.  Depuis  l'an  1542, 
le  siège  de  Cette  cour  juive  a  été  tran^orté  d'aI>ord  à 
Folôen,  puis  à  Segareté,  et  pïus  lard  à  Genzamk  et  à 
Missourat.  Tous  ces  endroits  se  trouvent  dans  la  pro- 
vince abyssinienne  de  Samen,  Cette  contrée  est  située 
sur  la  rive  occidentale  du  fleuve  Takazzé;  elle  a  près 
de  80  mifles  géographiques  de  longueur;  sa  largeur 
YSffie,  selon  les  iieox^  deSà  lletàl6  milles  (2).  Une 
haute  chaîne  de  montagnes  parcourt  ce  pays  daiis 
toute  sa  longueur  et  le  rend  presque  tout-à-fait  inac- 
cessible. Aussi  les  Juifs  qui  9ccupent  cette  région  mon- 
tueuse,  depuis  les  premiers  temps  de  leur  entrée  dans 
l'Âbyssinie,  n'ont-ils  jamais  pu  être  chassés  de  ce  pla- 
teau élevé  et  hérissé  tout  autour  de  montagnes  escar- 
pées» ni  par  les  souverains  chrétiens  de  rAbyssinie, 
ni  par  les  Maures  d'Adel ,  lorsqu'ik  enlevèrent,  dans 
les  années  1 538  à  1 543  ,  aux  princes  chrétiens  toutes 
leurs  possessions  dans  f  Abyssinie. 

Dans  les  siècles  qui  ont  précédé  la  conversion  des 
Abyssins  a  la  religion  chrétienne,  introduite  dans 
cette  contrée  en  l'an  926 ,  les  rois  des  Juif»  réimirent 
à  la  possession  du  pays  de  Samen,  celle  dé  toutes  les 
contrée  situées  entre  ce  premier  pays  et  la  mer.  De^ 
puis  fftn  330^  les  tx>h  des  Juifs  perdirent  peu  à  peu 
toutes  ces  régions,  qui  leur  furent  enlevées,  soit  pal* 


(1)  Atitba  Hgdifie  rocAe/dapâ  le  gji ,  qui  Mt  k  kuigae  écrite  de 
i'AbyMÎnitf;  htii  Mt  U  nwtt  d'une  pbakte* 
(9)  De  60  fttt  d#gré. 
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feg  chrétiens,  soit  {lar  les  miuiiIiDaiiSy  à  lexoeptioii  d'une 
seule  )  qui  est  ie  Satnén.  En  revanche  »  les  Isntélites 
occupèrent  alors  les  parties  de  i'Abyssinie  qui  sont  si- 
tuëes  à  i  ouest  du  Sùmen  et  entre  celte  contrée  et 
ie  lac  Demhed,  Leurs  rois  restèrent  maîtres  de  ces 
provinces  ab3rssiniennes  jusque  vers  le  milieu  du  X\W 
siècle  Depuis  cette  îqKXJue  jusqu'en  Tan  1630 ,  ils 
furent  chassés  peu  à  peu ,  par  les  souverains  chrétiens, 
de  tous  les  pays  qu'îb  possédaient  &  fouest  du  Samen. 
De  tontes  leurs  possessions  antérieures,  il  ne  leur  resta 
alors  que  cette  province  abyssinienne;  encore,  depuis 
l'an  1630,  furent)4fa  forcés  de  payer,  chaque  année,  ' 
«uxtouverainschrétiens,  un  tribut  convenu  en  argent 
brut,  en  grand  bétail,  en  habits  de  laine  et  en  fen  Les 
deux  parties  contractantes  étant  restées  fidèles  à  leuis 
engagemens  jusque  vers  ia  fin  du  siècle  passé,  la  paix 
ne  fut  pas  troublée  depuis  l'an  1630.  Lorsque  Bruce 
séjournait  dans  l'Abyssinie,  ie  roi  des  Jui&  du  Sa$nen 
pouvait  encore  porter  à  50,000  hommes  feflTectif  de 
son  armée,  en  cas  de  besoin  pressant.  Vers  1800,  la 
&mifle  royale  s'éteignit;  et  depub  cette  époque,  les 
Juifis  du  Samen  ne  connaissent  dantre  maître  que 
celui  qui  règne  sur  les  chrétiens  de  l'Abyssinie»  Avant 
cette  époque,  les  Jut£i  abyssins  qui  demeuraient  hors 
du  Satinfen  >  étaient  déjà  soumb  à  lautofité  des  princes 
chrétiens» 

Le  peu  que  nous  venons  de  dire  sur  l'histoire  j^ii- 
tique  des  Juifs  abyssins,  depuis  leur  entrée  dans  ce 
pays^  doit  nous  suffire  dans  ce  mémoire,  destiné  uni- 
quement à  la  fixation  du  temps  auquel  les  Israélites 


* 
« 
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établirent  leur  séjour  dans  TAbyssîme,  convertirent 
depuis  une  grande  partie  des  habitans  de  ce  pays  à  la 
loi  de  Moïse,  et  frayèrent  ainsi  le  chemin  à  f évangile ^ 
prêché  depuis  avec  succès  dans  ce  pays,  après 
fan  325.  Entrons  donc  en  matière.  L'établissement 
des  Juifs  dans  i' Abyssinie  serait«>il  antérieur  à  la  nais- 
sance de  J.  C.  7  On  conçoit  satis  peine  que  tout  ce  qui 
se  rattache  aux  dogmes  religieux  des  Juifs  abyssins ,  à 
leurs  cérémonies,  à  leurs  usages  domestiques  et  pu* 
blics  y  de  même  qu  a  leur  langue  et  à  leur  littérature , 
est  de  la  plus  haute  importance  pour  l'histoire  de  l'état 
de  l'église  chrétienne  dans  les  premiers  siècles,  et  pour 
les  antiquités  hébraïques.  Cet  événement  r«nonte4-il 
à  un  siècle  aussi  reculé  que  celui  d'Alexandre  le 
Grand?  ce  qui  sera  démontré  dans  la  suite.  Toutes  les 
données  positives  et  exactes  sur  l'état  des  arts  et  de 
l'industrie  chez  ce  peuple  juif,  sont.alors  du  plus  grand 
intérêt  ;  car  ses  ancêtres  ont  habité  autrefois  dans 
le  voisinage  des  Tyriens,  qui  vécurent  de  tout  temps 
en  paix  avec  les  Israélites ,  et  qui  leur  enseignèrent 
l'art  d'élever  des  palais  et  des  temples  magnifiques, 
et  celui  de  construire  des  vaisseaux  et  de  parcourir 
les  mers  les  plus  lointaines.  Ne  serait-il  pas  étonnant 
que,  malgré  tout  cela,  et  nonobstant  la  haute  anti- 
quité des  premiers  établissemens  des  Juifs  dans  l'A- 
byssinie,  l'industrie  actuelle  de  ce  peuple  daoïs  ce 
pays  ne  nous  offrit  aucun  éclaircissement  sur  ceQe 
de  leurs  pères  pendant  leur  séjour  dans  la  Palestine, 
ni  sur  les  progrès  de  la  civilisation  et  des  arts  et 
métiers  chez  les  Phéniciens,  chez   les  Assyriens, 
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chez  ies  Babyloniens ,  chez  les  Égyptiens  ^  et'  chez  tant 

d'autres  nations  avec  lesquelles  les  Juifs  de  la  Terre 
sainte  Ourent  constamment  en  rapport,  lorsque,  entre 
les  années  643  et  330  avant  J.  C,  une  partie  des 
Juifs  quittèrent  leur  patrie,  pour  aller  demeurer  dans 
fAbyssinie,  où  ils  fireipt  beaucoup^de  prosélytes  par- 
mi les  indigènes  du  pays^  et  oii  ils  ont  conservé  jusqu'à 
présent  leur  indépendance,  leur  antique  langue ,  leur 
religion  et  leurs  anciennes  institutions  politiques?  Mes 
recherches  m'ont  prouvé  le  contraire* 

L'histoire  politique  des  Juifs  abyssins  a  une  toute 
autre  importance,  puisqu'ils  otxt  exercé  une  influence 
très-funeste,  sur  la  durée  de  l'empire  de  Méroé  et  de 
celui  des  Automoles,  en  forçant  les  habitans  sémî- 
sauvages.  de  l'est  de  l'Abyssinie  d'aller  fixer  leur  de- 
meure plus  à  l'ouest ,  et  en  opposant  à  l'ascendant  du 
cuite  méroen  sur  les  coeurs  de^  habitans  indigènes  de 
l'Abyssinie  et  du  Sennaar,  l'ascendant  bien  plus  effi- 
cace d'une  religion  monothéiste ,  et  qui  nous  apprend 
que  ses  sectateurs  sont  plus  aimés  du  Dieu  de  l'univers 
que  le  reste  des  mortels.  L'histoire  de  la  décadence 
de  l'ancien  empire  de  Méroé  a  été  enveloppée  jusqu'à 
présent  de  ténèbres  aussi  épaisses  que  celles  qui  cou- 
vrent encore  la  naissance  de  cet  état,  et  la  sérié  des 
événemens  qui  ont  contribué  à  développer  dans  ce 
pays  les  premiers  germes  de  la  religion  des  anciens 
Égyptiens,  de  leur  architecture,  de  leur  sculpture 
et  de  leurs  systèmes  d!écriture.  Le  voile  qui  a  couvert 
jusqu'à  présent  l'histoire  des  derniers  siècles  de  l'em- 
pire de  Méroé  sera  un  peu  soulevé,  quand  on  saura. 
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1.^  qae,  vers  fan  643  avant  J.  C.^  ime  ocdonie  <fe 
guerriers  ^ptîens  se  fixa  à  l'ouest  da  Nil  Bien  et  ao 
sud  dtt  territoire  de  f ancienne  Mëroé;  ^J*  qu'entre 
les  années  643  et  330  avant  J.   C.^  une  ooionie 
de  plus  de  dix  mille  Juiis,    mêlés  à  quatre  mille 
Syriens  idolâtres  et  pius^   s'établit  dans  i'Abyssinie; 
3  .^  que  vers  fan  06  avant  J.  Cl  il  y  arriva  des  co- 
lons gréco-^ptiehs  dont  les  chefs  soumirent ,  entre 
les  années  96  et  46  avant  J.  C*,  toutes  les  autres 
nations  de  rAbyssinîe,  mais  qui,  pendant  le  demi* 
sièele  qui  suivit  y  furent  forcés  de  partager  le  sceptre 
de  l'Abyssinie  avec  les  princes  des  Juifs;  4J*  que  v«rs 
Fan  69  avant  J.  G,  une  peuplade  de  raœ  caffire  quitta 
les  bords  du  fleuve  Quilmanci  et  f  tie  de  Madagascar, 
pour  aBer  s'établir  dans  le  midi  de  i'Abyssinie  et  à 
f  ouest  de  ce  pays,  dans  les  régions  occupées  par  ics 
Automoles,  ou  les  guerriers  égy^ens,  qui  leséva* 
cuèrent  alors  peu  a  peu  pour  prendre  possession  dm 
territoire  de  Fancien  état  de  Méroé,  de  h  ville  de 
ce  nom  et  de  la  Nubie  supérieure.  La  eonnaissance 
du  fait  de  l'établissement  de  toutes  ces  colonies  dans 
fAbyasinie,  ne  suffit  pourtanl  pas  à  ^e  seule  pour 
dissiper  les  ténèbres  qui  couvrent  encore  rbistoire 
des  derniers  siècles  de  f  empire  de  Méroé  ;  il  â«t 
connaître,  avant  tout,  les  événemens  politiques  sur- 
venus à  chacune  de  ces  cdfonies,  leurs  relations  d'a- 
mitié et  leurs  guerres^  enfin  les  fiuts  partieulsers  qui 
lient  phis  ou  moins  étroitement  l'histoire  politique 
de  chacune   de   ces   colonies    arrec  celle  de   l'état 
éthiopien  de  Méroé.  Mais  de  toutes  les  cotonies  qioe 
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Je  T^fiis  éténomérer,  ces!  c^e  des  Jmib  qui  a  epteioë 
ie  plus  d'influence  sur  f  empire  de  Méroé  et  sur  celui 
des  Aulomoks.  Les  israéliles  abyssins  avaient  d^ , 
dans  les  siècles  <|ui  procédèrent  Tère  cfarélienne^  con- 
qub  beaucoup  de  terres  sur  ces  deux  états ,  et  îem 
rdigion  s'était  répandue  très-vtte  panni  les  habitans 
idolâtres  de  f  Abyssinie  et  du  Sennaar. 

Suivant  le  récit  des  bistoiiens  abyssins ,  l'étaUisse- 
ment  des  Juifs  dans  leur  patrie  remonte  jusqu'au  règne 
du  roi  Saiomcm  dans  ia  Terre-Sainte  ;  U  eut  lieu  vers 
fan  980  avant  J.  C^  lorsque  ia  reine  dé  Saba  retourna 
dé  Jérusalem  dans  ses  états.  Suivant  ie  récit  des  Juiâ 
étrangers  à  i'Abyssinie  ,  leurs  co-religionnaires  se 
fixèrent  dans  ce  pays  du  temps  de  Roboam  y  fils  de 
Salomon^  lorsque  fa  Judée  fut  partagée  entre  les 
royaumes  de  Juda  et  dlsraël.  Nous  supprimons  ici  les 
détails  qui  se  rattachait  aux  traditions  des  Abyssins  et 
des  Jui&  des  autres  pays  sur  l'établissement  des  Israé- 
lites dans  f  Abyssinie^  parce  que  ces  relations  sont  très»- 
fiibufeuses;  et  qu'il  est  certain  que  f  une  de  ces  traditions 
a  été  forgée  dans  le  Xlll/  siècle  de  notre  ère^  et  que 
l'autre  est  du  vu/  siècle  (1).  Nous  nous  sommes  pro- 
posé de  ne  &ire  entrer  dans  ce  fragment  d'une  histoire 


mf 


(1)  On  troare  ie  rëcit  que  les  Chrétiens  et  les  Juift  de  TAbjip- 
,  finie  font  de  rentrée  des  Israélite»'  dans  ce  pays,  dans  le  tome 
I.**"  des  Voya^  de  Bruce,  et  dans  V Histoire  éthiopienne  de 
Lndolf.  On  lit  ce  qne  les  Juifs  de  l'Asie  et  de  TEorope  pensent 
de  cet  événement ,  dans  la  BibUothèque  rabbinique  de  Barthi>- 
locci  ,  tom.  I,  p.  100.  Quant  à  ce  qne  }*aî  dit  dans  le  texte 
sur  f  âge  de  ces  deux  traditions ,  f  en  donnerai  les  preures  dans 
le  lÎTre  doù  ce  mémoire  est  extrait. 


(  416  ) 
complète  et  dëtaiOëe  des  Juifs  de  rAbyssinie ,  que  ce 
qu'on  sait  de  sûr  et  d'authentique  sur  rétabiissement  des 
Juifs  dans  ce  pays.  II  s'ensuivra  que  les  Juifs  y  sont 
entrés  avant  fan  300,  et  après  fan  643  avant  la 
,  naissance  de  J.  C.         ^ 

Philostorge ,  écrivain  grec  du  IV  /  siècle  de  notre 
ère,  dit  dans  son  Histoire  ecclésiastique  (l)  :  «  Au  sud- 
»  est  des  Axoumites,  le  long  de  f  Océan,  jusqu'à  son 
»  extrémité  la  plus  orientale  (  cap  de  Guardafui)^  ha- 
it bitent  des  Syriens,  Ivq^i.  Les  habitans  originaires  du 
»  pays  d'alentour  les  connaissent  encore  sous  ce  nom. 
»  Ils  sont  tout-à-fait  basanés  par  la  chaleur  du  soleil, 
n  dont  les  rayons  tombent  perpendiculairement  sur 
»  eux.  Ils  parlent  encore  aujourd'hui  la  langue  de  leurs 
»  pères.  C'est  Alexandre  le  Grand  qui  les  a  transpor- 
n  tés  de  la  Syrie  dans  leur  nouvelle  patrie.  »  En  tra- 
duisant, dans  ce  passage  ,  le  mot  grec  sJep/»  qui  équi- 
vaut au  mot  français  Syriens,  dans  la  langue gyz,  c'est- 
à-dire  dans  f  ancienne  langue  parlée  de  f  Abyssinie , 
qui  est  maintenant  la  langue  écrite  du  même  pays , 
on  obtient  {e  mot  Saman,  Celui-K^i  ressemble  au  mot 
Samen,  et  c'est  ainsi  que  fon  nomme  une  province 
abyssinienne  dont  il  est  parlé  déjà,  entre  les  années 
90  et  75  avant  J.  C,  dans  f  inscription  grecque  d'Adu- 
lis  (2),  et  qui  fut  de  tout  temps  le  principal  séjour 
des  Juifs  Abyssins.   On  sentira  toute  fimportance 

de  ce  rapprochement ,  quand  on  saura  que  le  poète 

•i^™"— ^^— ^i^— ■^"■^— i— ^— •■""•-^^^^™— «^-■^^^^■— ^««^■■^■■■.■^ 

(1)  Philost.  HisL  eccUs,  ex  edit.  Vaies.  III,  ri»  P*  4t8. 
(9)  Cosmas,   Topogr.  christ,  ex   edit  Montfançon  {CoUeeiio 
noffa  Patrum)  tom.  II,  pag.  142. 


(  417  )  , 
latin  Oaudien  (l),  qui  vivait  presque  ckns  le  même 
temps  que  Philostorge ,  parie  des  Juifs  abyssins.  II 
les  appelle  positivement  Judceiy  mot  latin  qui  veut 
dire  Juifs.  Il  est  donc  certain  que  ^  du  temps  de  Phi- 
lostorge, il  y  avait  déjà  des  Jui&  dans  TÂbyssinie; 
il  est  donc  aussi  probable,  à  causf  de  ce  qui  précède, 
que  Saman  est  le  nom  par  lequel  les  habitans  in- 
digènes de  FAbyssinie  désignaient  autrefois  les  Jui£i 
de  leur  pays.  II  doit  être  également  très-probable 
que  ce  peuf^  y  est  entré  seul,  ou  mêlé  «avec  des 

(1)  In  Eutropium.  Le  poCte  latin ,  qui  avait  pajsë  sa  vie  dans 
rÉgypte  et  qui  connaissait  très-bien  les  mœars  des  Éthiopiens ,  dont 
il  parle  aonvent,  mërita  plus  d*aotorfté  que  Philostorge,  qnî  ne 
paraît  pas  aroir  Toyagé  en  Egypte ,  en  Arabie  on  dans  l'Abyssinie. 
Les  textes  des  denz  auteurs  anciéms ,  au  reste  ,  se  concilient 
fort  bien ,  en  supposant  que  les  habitans  indigènes  dé  l*Abyssi- 
nie  ont  confondu  ensemble  les  Syriens  idoUtres  et  les  Juifs  qui 
TÎnreol  s'établir  dans  leur  patrie.  En  effet,  ie  nom  des  Syriens 
leur  était  plus  connu  que  celui  des  Juifs ,  qui  sortaient  rarement 
de  la  Terre  sainte,  tandis  que  les  Syriens  et  les  Phéniciens 
entreprenaient  des  voyages  lointains.  Les  habitans  indigènes  de 
f  Abyssinie  ne  se  piquaient  sans  doute  pas  non  plus  d'être  d'ha{»iles 
ethnographes.  II  est  dit  dans  Claudien  :  «  Il  ne  manquerait  plus  que 
»  de  Toir  encore  la  mer  garnie  de  plantes  et  le  dauphin  ha- 
•  biter  des  forêts.  Je  dois  donc  voir  sous  peu  des  hommes  at- 
»  tachés  à  des  coquilles  et  tout  ce  que  les  Indes  {India)  pro- 
9  duisent  de  ridicule ,  et  todt  ce  que  les  Juifs  représentent  sur  les 
»  toiles  qu'ils  font.  •  Les  Juifs  de  T Abyssinie  furent  jusqu'en  1630 
les  seuls  tisserands  et  dfapiers  de  l'Abyssinie;  et  les  écrivains 
grecs  et  romains  des  m.®,  rv.^  et  v.«  siècles  nomment  tous 
FAbyssinie,  tantdt  VInde  intérieure,  tantôt  Y  Inde.  J'ai  démontré 
dans  le  livre  d'où  ce  mémoire  est  extrait ,  que  Claudien  s'est  con- 
formé à  cet  usage.  Voyez  Philostorge,  m,  4  ;  Théodoret,  QuœS" 
tio  xxzii ,  Socrate ,  i ,  19 ,  &c.  &c.  Consultez  aussi  les  recherches 
de  M.  Letronqe  sur  VInseripiion  nubienne  du  roi  Sileo  (Journal 
des  Savons,  1895,  pag.  959). 
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Syriens  idolâtres,  du. temps  d'Alexandre  le  Grand. 
Ce  fieiit  n étonnera  personne^  si  fon  sait  que,  selon 
l'historien  Josèphe  (l),  Alexandre  le  Grand  trans^ 
porta  une  partie  des  Juifs  Samaritains  de  la  Syrie 
danslemididel'Égyptè.  On  lit  du  reste  dans  Eusèbe, 
daniTzetzès,  dans  leTalmud,  dans  l'historien  juif  Jo- 
seph ben-Gorion  et  dans  l'écrivain  grec  Jean  Malala , 
qUe  le  Conquérant  macédonien  entreprit  une  expé* 
didon  heureuse  contre  les  habitans  de  Méroé  ;  et  le 
vrai  Josèphe  nous  apprend  que  beaucoup  de  Juifs 
orthodoxes  s'enrôïèrent  Volontairement-  dans  les  ar- 
roées  d'Alexandre  ,  et  qu'ils  le  suivirent  dans  ses 
conquêtes.  Pline  «parie  d'une  campagne  heureuse 
d'Alexandre  le  Grand  contre  les  habitans  dé  l'Arabie 
Pétrée  et  Heureuse.  Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  qu'on 
puisse  prendre  pour  un  fait  certain  et  incontestable 
ce  que  Philostorge  dit  de  l'établissement  d'une  co- 
lonie syrienne  dans  TAbyssinie;  colonie  qui  s'y  serait 
fixée  du  temps  (^'Alexandre  le  Grand  et  par  son  ordre. 
Nous  pouvons  encore  présumer  que  la  colonie  que 
le  conquérant  macédonien  transporta  de  la  Palestine 
et  de  la  Syrie  dans  l'Abyssinie,  ne  fut  pas  seulement 
composée  de  Syriens  idolâtres,  mais  encore  de  Juifs; 
car  Alexandre  avait  transporté  une  partie  des  Juifs 
samaritains  dans  le  midi  de  l'^Tpte,  et  les  Juifs 
abyssins  demeurent ,  depuis  un  grand  nombre  de 
siècles,  dans  les  régions  de  l'Abyssinie  oii  Philos- 
toi^e  place  les  demeures  des  Syriens  dont  il  parle. 


V 


(1)  Joseph.  Antiq,  judaïc.  Op.  omn.  tam.  I,  pag.  S83; 


(  4J9  ) 
On  doit  remarquer  encore  que  \es  Abyssins  indigènes 
dbn^èrentià  C€s  deitiiersié  noin.ile  k. contnéewquîj a 
été;  fusquen  IS-OO^rie-centoe  du  royaunqe  desiToii 
ÎHÎf;»  de  lIAByasinie.  Voici  ^  au  r£sts>  deait  fiassagès 
dtijdrai^.  éoffi vains. âncifii»  doii  il  l^sukd  q»e,  ven 
fan  180  avant  J.  C^,  lés  Juifs  étaient- déjà  très-nobi* 
breux  dana  i' Abyssisiie*^  .  j   .'  .       . 

«  LaipIupartde&TroglodyteSydit  Agatharchide(l)9 
»  se  drcOnçisent  jI  commefles  Egyptiens  ,i  ea  dtant 
9  une  partie  du  prëfiuGe  et  en  iaissant.sufasbter  f  autre; 
B  cependant  qeuK  que. les; Gîtes  nommant*  Colobeê 
R  (mot.  grec  qui  veut  dire  mbAt&')>circonoiseht'  leuré 
»  eofifins  dès  qu'ils;  vic^inenti aU'  mondé,  'et.  en  leuY 
m  étant,  avec  des  ràsoira,' le  prépuce,  sans  »en  laisse» 
j»  subsister  aucune  particuiew  p  L'âge  auquel  le^  anciens 
Égyptiens  et  ie&. Troglodytes >  qui  nlétaientpas  G94 
lobes,  pratiquaient  .la  x:ira>ncisiott  sur  leurs. (ils  et 
leurs  filies.>  ha  pas  été  <  indiqué  ipar.  Agathbrchide] 
comme 'il  écrivait  à  Alexandrie,  ii  n'avait,  pas  besoin 
de  le  dire,  parce  .que.  tout  le  monde  le' saiiaût  en 
Egypte.  Mab  Ambroîsê,  Père  de  féglipe  duiyi1.siocIe| 
nous  I  diti  (.2)  qiie  les  Egyptiens  se  cirebncisent  i  entr|S 
le^: dixième  et  quatorzième  années  de'Ieur:âge;.>ce8t 
fopoque  de  la  vietà  laquelle  Icsfotik-étfené.^  l^s  nùdim 
métatiis>  qui  •demeurent len-  Ëg^iptB  y  icinrcMioisentjien'^ 
G^e  aujourdliui «ieucs. fife-, let leurs  -fiiies. '  Dbns  f  Abys^ 

>  i|i|f|"       »»■         ■■        iiil    ^ Il  III  «    it^ina      iMwiii      t  \  Éimi»<ti     iiir»       ■>!> 

(1)  Agatharch,  i/e  Rubro  Mari  mVhaûi.Bihh'otheca,  ex  edit. 
Hoesch.  c.od«.^$0. -*J)iqd.  .Sic.  iiu\  tout;  l>.<t>àg«\  165; e^  éd. 
Rbodom.  .     •       .1         >   •   .  >  '  •  ,        .    i>'- 

(9)  Ambr.  de  Ahrahavto ,  t>  c;  11. 
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siiiie,  il  y  a  9  au  contraire ,  beaucoup  de  chrétiens 
qui  circoncisent  leurs  enfiins  mâies  et  les  fiDes  le 
huitième  jour  après  leur  naissance.  Cet  usage  leur 
vient  de  l'ascendant  que  les  préceptes  de  la  religion 
des  Israélites  ont  exercé  autrefois  sur  les  cœurs  des 
Abyssins  avant  leur  entnée  dans  le  sein  de  Téglise, 
et  même  plus  tard  encore,  et  jusqua  présent  (l); 
car  les  Juifs  de  l'Âbyssinie  circoncisent  leurs  fils, 
et  même  leurs  filles ,  le  huitième  jour  après  la  nais- 
sance. On  sait  que  le  reste  des  Israâitês  en  agissent 
de  même  piur  rapport  aux  garçons  y  et  que  ceci 
leur  est  prescrit  dans  le  Pentateuque.  Il  est  moins 
connu  que  les  Juifs  d'Europe  et  ceux  des  autres 
contrées  de  la  terre  y  y  compris  les.  Israélites  abys- 
.sins(3),  se  circoncisent  y  encore  aujourd'hui ,  comme 
les  Colobes  dont  parle  Agatharchide  dans  le  passage 
cité,  en  ôtant  tout  le  prépuce.  Les  chrétiens  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique  et  tous  les  mahométans  se 
circoncisent  au  contraire,  de  nos  jours,  comme  les 
'  anciens  Egyptiens  et  ceux  d'aujourdhui^  en,  coupant 
en  deux  le  prépuce,  et  en  laissant  subsister  la  {plus 
grande  partie  de  cette  membrane  (3).  Dans  les  temps 
anciens,  les  Juifs  furent  également,  depuis  Moïse, 
le  seul  peuple  de  Fancien  continent  qui  se  soit  cir- 
concis en  ôtant  tout  le  prépuce.  Ceci  a  été  confirmé 
par  les  recherches  que  j'ai  faites  sur  les  deux  manières 
de  circoncire  dont  parle  Agatharchide.  Je  publierai 

(1)  Vftient.   Trapels  io  the  Red  Sem;  tom.  II,  pag.  506. 
(9)  Bnice,  Truveh,  &e.  tom.  III,  pag.  343,  éd.  m-¥.' 
(3)  Thevenot,  Voyage  mi  Letfmnt,  I,  xxxii. 


(  '^î»  )        .       ■ 

ces  Recherches  dans  le  livre  d*oii  ce  mémoire  est  ex- 
trait; je  me  bornerai  ici  à  dire  que^  «  quand  même  les 
9  Phéniciens  et  les  Syriens  se  seraient  circoncis  au* 
»  trefois  -comme  les  Juifs  de  tous  les  pays  le  font  ac- 
»  tuellemént^  il  ne  serait  pas  moins  vrai  que  Ie3<x)iobes 
9  d'Agatharchide  ne  sont  ni  Phéniciens  ni  Syriens^ 
9  mais  d  origine  Israélite;  car  Hérodote  (  1  )  rapporte  que 
»  ces  deux  nations  ne  conservèrent  pas  l'usage  de  se 
9  circoncire  quand  elles  s'établirent  eit  pays  étranger.  » 
Aussi  aucun  ancien  n  a-t-il  dit  que  les  Carthaginois , 
descendus  des  Phéniciens^  qui  se  circoncirent ^  aient 
retenu,  dans  f Afrique,  cet  usage  de  leurs  ancêtres. 
Quant  aux  Phéniciens  qui  s'établirent  parmi  les  Grecs 
de  l'Asie  et  de  l'Europe,  Hérodote  dit  positivement 
qu'ils  ne  firent  pas  circoncire  leurs  enfans.  Ainsi  il 
est  certain  que  le  peuple  abyssin ,  que  les  Grecs  ont 
appelé  Colohes  ou  les  mutilés,  était  juif  d'origine  (2). 


(1)  Herodot.  nr,  106. 

(d)  Ce  que  je  vieDS  de  dire  daas  le  texte  rar  la  circoDcision 
ét%  Israëiites,  doit  fixer  rattention  des  personnet  qui  Toyan^nt  an 
Béné^  et  dans  la  Guinée.  Édrisi ,  qui  vivait  dans  le  xii.'  siècle , 
dit  que  les  bords  da  fleuve  Lamlem  sont  habités  par  des  Juifs. 
Ce  passage  vient  d*étre  confirmé  par  M.  Bowdich  k  son  insu., 
Ce  voyageur  nous  apprend,  dans  son  Voyage  au  pays  des  Achan" 
tiâ,  que  les  rives  d'un  affluent  du  Lamlem  sont  habitées  par  des 
hommes  blancs.  Leur  pays  est  appelé  Yahaudi?^  nom  qui  res- 
sembieau  mot  hébreu  Yehouda,  qui  veut  dire  lu  Judée.  On  conçoit 
■ans  peine  qu'il  est  intéressant  pour  la  science  géographique  de  re- 
trouver dans  r  Afrique  centrale  une  nation  de  Juifs  qui  y  est  restée 
depuis  plus  de  six  siècles»  L'intérêt  s'accroît  encore ,  s'il  y  a  proba- 
bilité pour  croire  que  ces  Juifs  sont  une  colonie  des  Falassjan,  ou 
Juifs  abyssins;  fai  plus  d'une  raison  de  fe  croire.  Pour  en  citer 


(   ^^2   ) 
Oe  feàt  est  xxmûnaé  par  le  témoignage  positif  dAr^ 

\ 

q|aeI(}iie^aDes ,  je  dirai  qae  les  noms  propres  hélmîqaes  qaon 
trouvé  parmi  les  Nègres  de  la  Guinée  (Toy.  Mines  de  l'Orient, 
tom.  III),  sont  tous  écrits  comme  dans  les  Bibles  éthiopiennes  : 
on  dit,  par  exemple,  Dawity  au  fieu^  de  David,  dans  le  gjr 
et  chesp  ies  Nègres  de  ia  Guinée.  On  ne  trouve  pas  seulement 
des  noms  propres  bébraj(}ues  chez  les  Nègres  de  la  Sénégambie, 
de  la  Guinée  et  du  Congo,  mais  aussi  des  substantifs  hébraîco- 
éthiopiens,  qui  ont  disparu,  depuis  bien  long- temps,  des  die- 
tionnaiiT^  arabes.  Pour  en  .eiter  quelques  exemples ,  ie  prendrai 
le  mot  ouarAé,  qui  signifie  la  haie  dans  le  langage  de  plusieurs 
peuplades  du  Sénégal  et  du  Congo  (voyez  les  vocabulaires  de 
M.    MoIIien }  :  Ib  mot  de  ùuarhé  n'est  autre  chose  que  le  ino't 
gyi  ùuar'hk  {U/l^'ijf  qoi  signifie  aussi  lune,  et  qui  est  fomé 
dn  mot  hébreu  yereahh  (H*^*).  Le  yod  des  Hébreux  est  changé 
en   waw  par   les  Abyssins   et  les   Arabes,   quand  il   se    trouve 
au  commencement  des  mots   hébraïques  ;  mais  le    mot  warhk 
C^Jt9  )  ne  se  trouve  pas  maintenant  dans  Tainbe ,  M  ny  a  peut- 
être  jamais  existé  ;  car  les  Bedjas  (  plus  correctement  Bedas  ou 
B'ethas),  qui  demeurent  au  nord  de  TAbyssinie ,  et  qui  donnent  en- 
core au  fleuve  Mareh  son  ancien  nom  Astosahas  (Sait,  Voy,, 
appendice)  y  sont  appelés  ^/i7iFt,  ou  peuple  de  la  Laine,  Hildl 
par  les  Arabes  du  premier  siècle  avant  Jl  C.  ;  dans  la  Genèse ,  ils 
portent  le  nom  de  Yerahhim,  dont  le  sens  est  le  même  que  la 
racine  du  nom  arabe  Alihsi,  qui  est  Hilâl  J^^,  et  que  Ton 
a  grécisé  et  latinisé    en  mettant  Alil^  Selon  M.  Sait ,   le  mot 
bedja  veut  dire  la  lune  dans  la  langue  de  ce  peuple  ;  et  Marmol 
(^A/rica,  éd.  espag.  de  1599,  tom.  II)  nous  apprend  que    1^ 
montagnes  dé  la   Lune  sont  appelées  Bettharim  par   les  indi* 
gènes ,  et  que  ce  mot  Bettharim  signifie  les  montagnes  de  Bett 
ou    de   la   Lune  ,  dans  le  langage  de  ces  peuples.  Bien  plus^ 
ce  mot  bett  se   trouve  déjà  dans  Ptolémée,  et  le  promontoire 
Bazion  de  ce  géographe  est  situé  sur  les  côtes  qu'habitent  les 
Bedjas^  Il  n'est  pas   difficile   de  retrouver  ia  racine  de  ce  mot 
bett,    qui   veut    dire.   l%ine  ;  c'est  le  mot  gyz    bethou  iDur^^ 
la  clarté,  la  lueur  d'urne  lumière  très-blanche,  la  majesté  de 
Dieu,  &c.  Mais  ce  qui  doit  étonner  le  plus,  c'est  que  ce  mot 
de  Botta  n'est  pas  seulement  le  nom  indigène  ^tB  montagnes 
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témidore^  écrivain  grec  qui  vivait  vers  fan  100  avant 


de  la  Lune ,  mais  encore  de  plnsieùrs  afBuens  du  Nil  et  d*autre8 
'    âenyet  de   Test   de  TAfrique  ,  et  que    pituiean  peuplades  de 
Nègres  qui  demeurent  sur  les  bords  du  Sénégal  et  de  la  Gambie 
appellent  ces  deux  fleuves  Batto,  Le  mot  Asta ,  qui  forme  ia 
première  moitié  du  nom  Agtàsahas ,  que  les  Bedjas  ou  Bettas 
donnent  au^  Mareb ,  entre  dans  la  composition  de  tous  les  noms 
anciens  des  fleuves  de  TAbyssinie ,  par  exemple ,  dans  Astaboroâ 
{Taka»ze)f  dans  Astagabtu  (fleuve  des  Agows ,  Nil  Bleu), 
Astapus  (fleuve  Pus,  situé,  selon  Sait,  entre  le  Nil  Bleu   et 
le  Fleuve  Bianc  ) ,  &c.  Le   mot  As$a  on  Asto  signifie ,  selon 
Jnba,  roi  de  la  MauritfLnie  (Pline),  et  selon  Diodore  de  Sicile, 
Veau  qui  vient  des  ténèbres,  Soud  *TW  signifie  en  syriaque ,  il  a 
versé  de  Veau;    fltlltl    Ssavita  veut  dire  la  même  chose  en 
éthiopien,  et  Àssad  ou  Seda  Itt^K  ou  r***^'^  signifie  la  même 
chose  dans  le  langage  chaldéen  et  dans  le  langage  talmudico- 
rabbinique  ;  enfin  Asdah  n*1tt/N  Yeut  dire  en  hébreu ,  Vefitston 
de  Veau  et  un  lieu  caché*  N'est-il  pas  étonnanl  que  le  lac.de 
Bomou  soit  encore  appelé  Ssad  ou  Tsad,  et  que  le  Joliba  port» 
près  de  ses  sonrces  le  nom  de  Issa,  ce  qui  est  ia  même  chiése 
que  »i  on  rappelait  Asta  ou  Asto  on  Asda,  car  le  i^  et  le  i 
se  cjbangent  souvent  en  z  et  en  s?  Le  nom  indigène  du  Zaim 
est,  selon  M.  Tuckey  (Ritter,  Geogr.  I,  9*7 6) ^  Mojenzi-En^taddi ; 
et  ces  deux  mots  signifient*  selon  ce  voyageur  anglais ,  lefieupe 
qui  engiouiit  tout.  Mais,  en  éthiopien,  ie  mot  Mojen  {May an) 
signifie  les  eaux^  Le  zi  du  mot  Mojtn^i  peut  être  regardé  cominte 
le  signe  gyz  du  génitif,  qui  est  za  ffi  •  Enfin  le  mot  Ensaddi 
^est  autre  chose  qu'un  nom  'acteur,  formé  die  la  neuvième  con- 
jugaison du   mot  éthiopien  Ssatya    ùiFf    qui  vent  dire, 
ii  a  bu  ,  k  lu.  première   conjugaison ,   et  ii  a   bu  lui  seul  ee 
qu'on  aidait   apporté  'de  différens  endroits,  à  la  neuvième  cen- 
jngaison  (  Anssataya  ).   Ainsr  le  nom  indigène  Moyenzi  -  Sn  - 
saddi  (  plus  corre<gement  Mayan^z'-Ansati  )  est   une  locution 
gyz;  mais  ce  qui  doit  fixer  avant  tout  notre  attention,  c'est  que 
le  mot  gyz  Ssatya  est  formé  régulièrement  du  mot  hébreu  Satah 
nfMB^,  il  a' bu,  et  que  ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  Farabe.  C'est 
ainsi  que  je  pourrais  éoumércr  plus  de   cent  racines  hé)»raîco- 
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J.  C,  et  qui  nous  dit  (l)  que  les  Cciohès  circoncisent 
leurs  fiQes  de  la  même  manière  que  les  Juifs,  *lovJkiKZç^ 
c'est-à-dire  9  huit  jours  après  la  naissance,  et  en  leur 
étant  en  entier  le  prépuce  du  ciitons.  Les  Juifs  de 
FÂbyssinie  font  encore  la  même  chose  (2).  Les 
Israélites  des  autres  pays  ne  le  font  pas;  il  leur  est 
même  défendu  de  le  faire  par  les  auteurs  du  Talmud. 
Ceci  ne  doit  pas  faire  rejeter  ce  qu'Artémidore  dit 
de  la  circoncision  des  femmes  chez  les  Jwb  de  la 
Palestine*  Strahon  rapporte  la  même  chose;  il  dit 
même  que  Fexcision  des  femmes  est,  comme  la  cir- 
concision des  hommes,  un  précepte  de  la  loi  de 


ëthiopiennet ,  et  des  locatioBB  arabico-ëthiopieiiBes  doBt  oa  ge 
acrt  an  Sënégal,  dans  la  Guinëe  et  dans  le  Congo,  si  cVtait 
ici  le  lien  de  le  faire.  Qae  les  voyageurs  recherchent  donc  s'il  j 
a  dans  les  pays  indiqués  des  peuplades  qui  se  cnrconcisei^t  comme 
les  Juifs  de  TAbyssinie  et  ceux  do  autres  pays.  Cela  étant,  il 
sera  presque  incontestable  que  ces  peuples' ont  reçu  des  Juifs  abys- 
sins ou  d'autres  Juifs  de  l'Afrique  Tusage  de  se  circoncire;  ce 
qui  remettra  en  «redit  Tassertion  positive  d'Edrisi,  sur  les  Juiis 
de  rAfrique  occidentale  ,  et  pourra  contribuer  en  outre  à  les 
faire  retrouver  dans  le  Lamlem,  et  à  fixer  notre  opinion  sur  Fby- 
pothèse  de  feu  M.  Bowdicb ,  qui  a  dit  que  les  Acbantis  ont  émigré 
de  VAhjfSsinie  et  du  Sennaar  dans  la  Gnxhée,  M.  Bowdicb  dit 
que  les  Ackantis  se  circoncisent,  et  qu'ils  connaissent  la  reine 
de  Saba:  mais  il  ne  rapporte  pas  de  quelle  manière  ifs  se  cir- 
concisent^ ii  ne  dit  pas  non  plus  si  la  tradition  des  Ackantis  sur  la 
reine  de  Saba  ressemble  à  celle  des  Juifs  et  des  Cbre'tiens  de 
FAbyssinie.  , 

(t)  Artemidor.  ap^  Strab.  xvi,  4,  J.  5,  9,  13  et  17,  éd. 
Siebenkes^ 

(3)  Manuel  de  Vega,  Lett*  curios,  del  Ethiop,  Firent.  1635, 
in-<.*  pag.  181. 
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MolEse  (l).  Cette  dernière  assertion  n'est  pas  d'accord 
avec  le  texte  du  Pentateuque^  où  il  n'est  question 
que  de  ia  circoncision  des  liommes.  Il  est  certain 
que  Moïse  n'a  pas  ordonné  aux  Juifs  de  circoncire 
leurs  filles;  mais  sentit-il  également  certain  que  cet 
usage  ne  date  pas,  au  moins ,  delà  rentrée  des  Juifs 
dans  la  Palestine?  Les  Israélites  de  i'Abyssinie  pré- 
tendent que^  lorsqu'ils  sortirent  de  ia  Terre  sainte^ 
c'est-à-dire^  vers  ian  330  avant  J.  C  au  mcHns,  et  970 
avant  Fère  chrétienne,  d'après  la  tradition  abyssinienne  « 
sur  la  reine  de  Saba ,  tous  les  Israélites  de  la  Terre 
sainte  faisaient  circoncire  leurs  filles  au  même  jopr 
et  de  la  même  manière  que  leurs  fils,  et  cette  cou- 
tume est  encore  maintenant  aussi  sacrée  chez  les  Juifs 
de  I'Abyssinie,  que  l'est  la  circoncision  des  fils,  or- 
donnée par  Moïse.  Lorsqu'il  y  a  collision  entrc  les 
préceptes  de  la  Michnah  et  du  Talmud,  et  les  dogmes 
religieux  et  les  principes  politiques  des  Juifs  de  I'Abys- 
sinie, les  opinions  de  ceux-ci  doivent  mériter  la  prér 
férence  sur  celles  des  michnaïtes  et  des  talmydisles, 
toutes  les  fois  qu'elles  ne  sont  pas  en. contradiction 
avec  un  passage  quelconque  de  f  Ancien  Testament, 
et  iorsqu'd  ne  s'agit  pas  d'autre  chose  que  d'assurer 
nos  connaissances  sur  les  coutumes  religieuses  et  po- 
litiques des  Juifs  avant  leur  seconde  dispersion.  La 
Michnah  et  le  Talmud  ont  été  composés  dans  les  six 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Les  Falassjan 
sont  entrés  dans  I'Abyssinie  330  ans,  au  moins,  avant 

(1)  Strab.  loc,  cit.  lib.  xvi,  8,  $.  38,  et  lib.  zvii. 
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I»  lURSSance  du  Sauveur.  L  excision  des  femmes  n  est 
ni  ordonnée  ni  défendue  dans  l'Ancien  Testament; 
il  n'y  a  donc  pas  plus  de  crime  à  pratiquer  qu'à  négliger' 
celte  opération.  Mais  les  JuiEs  de  f  Abyssinie  ont  con- 
servé >  dans  leur  pureté  antique^  les  usages. observés 
autrefois  dans  la  Palestine  au  sujet  de  la  circoncision 
des  hommes  et  des  femmes;  les  préceptes  des  michnailes 
et  des  taimudistes,.au  contraire^  ne  sont  pas  toujours 
,  ën'fiarmonie  avec  ces  usages  antiques.  On  sait,  par 
•  exemple  y  que  la  femme  de  Moue  a  circoncis'  elle- 
même  son  fils  Gerson  :  les  Juifs  de  f  Abyssinie  n*em^ 
pèchent  pas  les  fémlnes  de  circoncire  les  en&ns;  mats 
les  talmudistes  le  leiu*  défendent  par  déficatesse  et 
avec  raison.  Cependant  ce  sont  des  femmes^  et  non 
des  hommes  y  qui  drcondsent  ordinairement,  dans 
rOrieift,  les  fils  et  les  filles  des  chrétiens  et  des  mu- 
sulmans; '  .'     ^ 

Les  Colobes  sont  qualifiés  de  'X^ta^yt ,  c'est-à- 
dire  d^ hommes  fui  vivent  de  la  ehmr  des  bestiaux, 
par  Agatharchide  et  par  Artémidore.  D'autres  peu- 
plades abyssiniennes,  qui  préférentiel  alimens  animaux 
aux  nourritures  'végétales;  sont  appelés  éléphanta^ 
fthages  (margeurs d'éléphans),  sûri^tbi(^'hages(^main'' 
geurs  datrtruches);  &c.  &c.,  parles' anciens.  On  sait 
qu  ii  est  défendu  aux  Juifs  de  manger  la  chair  de  ces  ano- 
maux et  de  beaucoupd autres.  N'estai  pas étonnantqtie 
la  même  nation  abyssinienne  qui  se  circoncit  conniie 
les  Juifs,  soit  précisément  celle  qui  vivait,  ^lonles 
anciens,  de  la  chair  des  bestiaux,  tandis  que  les  autres 
peuplades  de  l' Abyssinie  mangejit  des  autruches ,  des 
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ëlëphans  y  des  Aixt^céTOs;  des  hippopotames, ties  iions^ 
des  serpensydes^uterelies,  dès  «nâgnëes^  desbuitses^ 
des  ëcre visses,  des  tortues^  (]les  poissons  ^aiHé&  et  dé- 
pourvus d*écailles?  Mais  ceci  s'explique  sans  peine  ^ 
sr  nous  supposons  que  les  Colobes  étaient  Juifs;  car 
les  Isra<9ites^de  t'Abyssinie  ne  mangent  pas  ies  obfets 
défendus-  par  Morse,  et  les  Abyssins  qui  sont  main- 
tenant chrétiens ,  mais  dont  une  grande  partie  profei^ 
sèrent  probablement  autrefois  la  religion  juive,  en  font 
presque  autant.  Pour  s'ôn  convaincre  et  a  voir  quelques 
preuves  de  l'ascendant  que  la  religion  juive  a  eu 
autrefois  sur  1  esprit  des  Abyssins  idolâtres,  je  donne 
ici  en  note  la'  liste  des  objets  dont  ies  chrétiens  dé 
t'Abyssinie  s'abstiennent  (l);  j'ai  indiqué,  par  des 


(1)  l.^*  Les  Abyssins  chrétiens  ne  mangent  pas  les  poplitëes 
des  bestiaux.  3.<>  Ils  ne  mangent  pas  dîe  cochon,  ni  de  Uèpre, 
ni  d*aatr«s  quadrupèdes  non  mminans  ou  qui  ont  des  pattes 
non  fendues.  (Même  usage  chez  les  anciens  Homérites.)  ^.^  lis 
s'abstiennent  de  la  chair  de  topt  oiseaa  sanyage,.ce  que  font 
aussi  les  Juifs,  puisqu'ils  ne  savent  plus  quels  oiseaux  rEcritore 
leur  d^^fend  de  manger.  4.®  lis  ne  mangentpas  de  poissons  non 
écaillés.  6.0  Us  ne  mangent  ni  buitres  ni  autres  testacës  on  crus- 
tacés. (Même  usage  chez  quelques  anciennes  peuplades  de  TAra- 
bic  Pétrée.)  6.<*  Ils  ne  mangent  ni  reptiles,  ni  amphibies,  ni 
insectes.  Les  Abyssins  idolâtres  et  mahométans  dévorent  avec 
appétit  plusieurs  espèces  d'animaux  de  ce  genre.  7.o  Plusieurs 
voyageurs  portugais  du  xvii.®  siècle  disent  positivement  que  les 
chrétiens  de  TAbyssinie  ont  en  horreur  tous  les  mets  que  f  Ecri'> 
tore  défend  ;  d*après  les  numéros  qui  précèdent  celur*cî ,  et  dont 
le  contenu  est  tiré  de  divers  écrits  espagnols  et  portugaift  des 
xvi.<^  et  XVII.*  siècles,  ii  paraît  que  les  misftonnaires  portugais 
avaient  raison  de  dire  que  les  chrétiens  de  l'Abyssinie  sont  aussi 
scrupuleux  que  les  Juifs  abyssins  dans  le  choix  de  leur  qonrri- 
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caractères  dîflerenSy  les  viandes  dont  les  chrétiens 
des  autres  pays  que  TAbyssinie  nusent  pas ,  ou 
dont  ceux  des-  siècles  passés  s'abstenaient.  En  >  par- 
courant cette  liste/  et  en  considérant  que  les  Abys- 
sins ont  été  convertis ,  dans  le  iv/  siècle,  à  la 
religion  de  Jésus  ,  on  sera  aisément  convaincu  que 
le  séjour  des  Jui&  dans  i'Abyssinie  doit  avoir  pré- 
cédé de  beaucoup  de  siècles  l'introduction  de  la 
religion  chrétienne  dans  ce  pays.  Les  0>pfes,  qui 
ont  prêché  ^ies  premiers  f Évangile  dans  I'Abys- 
sinie, et  qui  fournissent  encore  maintenant  des  pa- 
triarches à  ce  pays ,  ne  sont  pas  aussi  scrupuleux  que 
les  Abyssins  dans  ie  choix  de  leur  nourriture  :  ils  se 
contentent  de  ne  pas  manger  de  la  chair  de  cochon  ni 
de  lièvre;  mais  ils  ne  se  refusent  pas  les  autres  nour- 
ritures que  la  loi  de  Moïse  a  prohibées,  tandis  que  les 
chrétiens  de  i'Abyssinie  s'abstiennent  de  presque  tous 
les  mets  défendus  dans  ie  Pentateuque.  Lorsque  les 
Abyssins  furent  convertis  par  les  Coptes,  ceux-ci 
ne  s'étaient  pas  encore  séparés  des  autres  chrétiens 
non  ariens;  alors  il  n'y  avait  pas  plus  d'une  seule 
église  catholique  non  arienne,  et  les  membres  de 
celle-ci,  ainsi  que  ies  ariens,  ne  faisaient  plus  aucun 


tare.  Les  chrétiens  de  f  Abyssinie  s'abstiennent  encore  da  sang 
et  des  animaux  crevés  on  abatlos  par  des  païens  et  dcB  maho- 
mëtans.  Cet  usage  est  fonde  sur  ies  préceptes  des  apôtres ,  qui 
défendaient  de  se  nourrir  du  sang  et  de  la  chair  des  bétes  creyées 
on  immolées  aux  idoles.  C'est  la  seule  observance  de  la  loi  mo- 
saïque que  ies  apôtres  n'aient  pas^abolic.  On  déroge  maintenant 
à  ce  précepte  deê  apôtres. 
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cast  des  observances  mosaïques.  Outre  celles  que  nous 
avons  citées  dans  notre  deniière  note,  les  chrétiens  de 
i'A]>yssinie  se  soumettent  encore  à  beaucoup  d^autres 
lois  mosaïques  qui  nont  jamais  été  en  honneur  chez 
les  chrétiens  des  autres  pays.  Il  serait  tipp  long  de  les 
énumérer  ici  ;  |e  me  bornerai  à  ajouter  que  les  chré* 
tiens  de  TAbyssinie  ont  reçu  de  leurs  compatriotes 
juifs  beaucoup  de  coutumes  religieuses  et  autres  dont 
on  ne  trouve  pas  de  traces  dans  le  texte  de  FEcri- 
ture  ni  dans  les  autres  livres  hébreux ,  mais  qui  pa- 
raissent pourtant  ayoir  été  en  usage  chez  les  Juifs  ^ 
lorsqu'ils  vivaient  encore  dans  la  Terre  sainte. 

Diodore  de  Sicile  dit  (l)  (  fan  47  avant  l'ère  chré- 
tienne )  que ,  près  de  l'extrémité  sud  du  détroit  de  Bab 
el-Mandeb^  il  demeurait  un  peuple  de  Troglodytes 
qui  croyait  que  le  bassin  de  la  Mer  Rouge  avait  été  mis 
un  jour  à  sec  pendant  deux  fois  vingt-quatre  heures. 
Cette  tradition  ne  pouvait  appartenir  qu'aux  Jui£s  de 
l'Abyssinien  car  on  ne  rencontre  pas  de  traces  d'une 
tradition  semblable  chez  les  peuples  de  l'antiquité  autres 
que  les  Juifs. 

Le  nommé  Eudoxe  de  Cnide,  navigateur  grec  qui 
vivait  environ  vers  fan  120  avant  J.  C.^  fut^  en 
retournant  des  Indes  en  Egypte  >  jeté  par  la  tempête 
sur  k  côte  de  f  Ethiopie  (2).  II  y  resta  assez  long- 
temps pour  apprendre  à  fond  la  langue  des  habitans. 
11  entreprit  peu  après  un  voyage  le  long  des  côtes 


(1)  Diod.  Sic.  m,  199. 
(9)  Strabo,  ii,  9. 
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occidentales  de  f  Afrique,  en  se  proposant  de  faire  ie 
tour  de  cette  partie  de  ia  terre.  JQ  nouîHa  dans  un 
havre  dont  ie&  habitans  lui  parlèrent  ia  langue  du 
peuple  de  i*est  de  l'Afrique,  dans  ie  pays  duquel  fl 
eLVhii  vëon  autrdfois  en   revenant  d  un   voyagé  aux 
Indes.  Les  deux  peuples  ne  parlaient  pas  seulement 
ia  même  langue;,  mais   ils  se  ressemblaient  aussi 
par  leurs  physionomies.   Le  rapport  était  si  grand 
entre   les  langues  de  ces  deux  nations,  .leur  struc- 
ture physique,  leurs  usages,  leur  manière  de  se-  vê- 
tir, &c.  &C.J  quIEudoxe  simagiiia  étne  arrivé  sur  les 
frontières  du  teititoire  de  la  nation. aii  oâilieu  de  kr 
quelle  il  avait  vécu  précédemment,  et  qu'il  ivtourna 
plein  de  «joie  à>.Gidix,  Tancienhe  Gadè§,  d'où  il  était 
parti,  et  il  y  dit  qviil  avait  rempli  la  tàohe  qu'il  s  était 
proposées  >en  partant,  et  qûi>.étiiit  dé  fairie  par  mer 
le. tour  deiAfnique.  Toutes  lés  circonstances  de  fhis^ 
toire  d'Eudôxe  s!expliquent  fiidlement  \  si.  f  on  admet 
que  le  voyageur  grec  soit  arrivé  dans  le  pays  dés 
SyroKJuifs,  dont  Phîlostonge  parle,  et  ihns  une  colonie 
carthaginoise  ou  phénicienne,  sur  la  côte  -oGcidentale 
de  l'Afrique.  Philostorge  nbui  apprend  que  ia*  colonie 
des  Syriens,  àa  piutAt  Âeà  Syro-juifs ,  qu'Alexandre 
avait  transportée  su^la  côte  méridionale  dé  l'Ahyssinie^ 
pariait  encore,  dans i  le  tv.*  sfède  de  notre  èsé , i  Je 
syrien,  bu,  pour  iniêux  dire/  l'hébreu^  comme  le 
font  «ncbre  les  Juib  de ^T Abyssinien  L'h^breu/et  l'an*- 
cien  idiome  de  Tyr,  mère  patrie  de.Carthage,  difie- 
raient  probablement  moins  encore^  l'up  d^. l'autre  que 
le  syrien  et  i'hébreu.  En  effet,  Isaïe^  nomme  t'hé- 


(«1) 

Iireu  ia  langue  des  Cananéens ,  et  les  Ty  riens  sont  le 
peuple  {epius  civilise  et  le  plus  puissant  pannî.  toutes 
ies  natioos  cananéennes  ,  qui  ait.  parlé  la  langue 
de  ces  peuplades»  Dans  le  vi.^siède  defèrechrétiemi&y 
on  paiiait  encore  le  pynique  dans  plusieurs  parties,  de 
la  cote  septentrionale  de  l'Afrique  i(l).  On  ne  doit 
donc  pas  être  étonné  que ,  sept  cents  avant  y  on  ait  pu 
parler  la  même  langue  dans,  ^udques  vifles  maritimes 
de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  ;  car  on  sait  qu'il 
y  amt  encore,  pr^s  de  cent  cinquante  ans  après  les 
voyages  d'Ëudoxe/ plusieurs  étabifssemens  phéniciens 
ou  carthaginois  dans. le  gc^e  que  les  anciens  .ap^ 
pdaient  le  gdlfe  du  commerce  (2) ,  et  qui  était  situé 
entre  ie  fleuve  Leuéos  et  le.  Cap  Blanc. 

(  La  êuite  au  proeham  numéro.  ) 

Rapport  de  la  Commission  nommée  pour  examiner 
les  dessins  et  les  matériaux  recueillis  par  M.  Rl- 
FAUD  en  Egypte  et  dans  les  contrées  voisines. 

MËisiSiEuas, 

Vous  avez  voulu  qu  il  vous  lut  rendu  coifipte  des 
recherches  de  M.  Rifaud  ;  les  matériaux  apportés 
par  ce  voyageur  étaient  dignes  de  cet  honneur, 
M.  Ri&u4  nest  pas  de  ces  hommes  qui  ont  eu  Favan- 
tage  detre  excités  et  soutenus  par  les  faveurs  d'un 

(1)  Proeop.  de,  Bell.  VmdaL  iib.  u.  .  . 

(S)  Strab.  XTii,  85,  ex  éd.  Casaub. 
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gouvernement  ;  cest  en  son  propre  nom    et  avec 
ses  ressources  personnelles  qu'il  a  parcouru  des  ré- 
gions éloignées  et  barbares;  et  pourtant  il  est  par- 
venu à   ajouter  à  la  masse  de  nos  connoissances. 

M.  Rifaud,  né  à  Marseille,  se  destinait  d'abord 
à  la  sculpture.  Plein  d'ardeur  pour  son  art,  il  par- 
courut les  principales  villes  de  France  et  fit  quelque 
séjour  à  Paris.  En  1805 ,  il  se  rendit  en  Italie,  pays 
si  riche  en  modèles  et  en  souvenirs;  sentant  sa  cu- 
riosité et  son  zèle  s'accroitre,  il  passa  en  Espagne, 
visita  ensuite  les  lies  de  FArchipel  et  les  côtes  de 
f  Asie^mineure,  et  aborda  enfin  en  Egypte,  où  il  a 
passé  treize  années,  depuis  1813  jusqu'en  1826. 

L^Égypte  n'est  plus  cette  contrée  couverte  de  mo- 
numens,  et  dont  on  pouvait  à  peine  contempler  ia 
surface.  Grâces  à  la  protection  toute-puissante  du 
pacha  actuel  et  à  Factive  émulation  excitée  par  le 
séjour  momentané  des  Français,  il  est  permis  d'y 
consulter  les  entrailles  de  {a  terre;  et  de  &ire  part 
à   l'Europe  de  tout   ce  qu'on  découvre. 

M.  Rifaud ,  pensant  qu'il  pourrait  soumettre  ce  pays 
célèbre  à  un  nouvel  examen  et  trouver  matière  à 
de  nouvelles  observations ,  commença  par  le  traver- 
ser dans  tous  les  sens ,  poussant  ses  courses  jusqu'en 
Nubie  et  sur  les  côtes  de  la  Mer  Rouge.  Ensuite, 
s'associant  aux  projets  de  M.  Drovetti ,  coifsul  géné- 
ral de  France,  il  fit  des  fouilles  à  Thèbes,  la  vilfe 
aux  cent  portes,  à  San,  l'antique  Tanis,  et  sur  l'em- 
placement d'autres  cités  également  fameuses..  II  ne 
se.  contentoit  pas  de  déterrer  les  figures  et  les  statues  ; 
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il  découvrait  les  temples  entiers.  Cest*  à  son  zèle 
qu'on  est  redevable  d'une  grande  partie  des  monu- 
mens  d'origine,  égyptienne  qui^  dans  ces  derniers 
temps  ^  sont  venus  enrichir  les  musées  de  Turin , 
de  Rome  et  de  Paris.  Pour  donner  une  idée  de  sa 
persévérance,  il  suffira  de  dire  qu'il  passa  six  années 
presque  entières  au  milieu  des  ruines  de  Thèbes,  et 
une  année  dans  la  Nubie.  M.  Ri&ud  a  conservé 
quelques-uns  des  objets  découverts  par  lui  >  et  il 
&it  en  ce  moment  des  démarches  pour  leur  faire 
trouver  place  dans  le  Musée  Charies  X. 

A  f ^[ard  des  objets  qui  n'étaient  pas  de  nature 
à  être  transportés  ni  à  se  conserver ,  M.  Rifaud  tâ- 
chait de  les  reproduire  par  le  dessin.  On  trouve  daos 
ses  porte-feuilles  un  grand  nombre  de  représientations 
de  détails  d'architecture,  d'inscriptions  ^ptiennes, 
grecques,  latines  et  arabes;  on  y  remarque  même 
des  plans  de  villes  antiques  et  des  cartes  géogra* 
phiques.  La  principale  carte  est  celle  du  Fayoum , 
pays  intéressant,  qui,  par  sa  situation  à  l'occident  du 
N3,  est  rarement  visité  des  voyageurs. 

Non  content  de  ces  travaux,  qui  auraient  absorbé 
f attention  de  plusieurs  personnes,  M.  Rifaud  résolut 
de  profiter  de  son  séjour  au  milieu  de,  pays  et  de 
peuples  si  étrangers  à  l'Europe',  pour  recueillir 
successivement  les  notions  relatives  à  la  nature 
du  sol ,  aux  productions  naturelles  ,  aux  [mœurs 
et  aux  usages  des  habitans ,  à  la  forme  du  gou* 
vemement.  Heureusement  M.  Rifaud,  dans  sa  jeu- 
nesse, avait  acquis  une  teinture  de  Fanatomie,  de 
m.  28 
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la  botanique  et  des  sciences  naturelles  et  industriefles. 

Dès  qu'il  se  présentait  à  lui  un  poisson  y  un  coquil- 
lage, une  plante^  un  insecte  qui  offrait  quelque  chose 
de  particulier,  il  le  dessinait  dans  son  état  naturel  ; 
après  quoi  il  le  desséchait ,  si  cetoit  une  plante;  si 
c'était  un  animal,  il  le  disséquait,  ou  bien  il  tâchait 
de  ie  conserver  intact.  Cest  ainsi  qu'il  s'est  formé  un 
herbier,  une  collection  de  poissons,  d'insectes,  &c. 
II  prenait  également  à  tâche  de  recueillir  sur  les 
lieux  les  dénominations  propresà  chaque  objet,  Fusage 
qu'on  en.  (ait. dans  la  médecine,  l'économie  domes- 
tique, &c.  Quelques-uns  de  MM.  les  membres  de 
r Académie  des  sciences,  entre  autres  M.  Cuvieret 
M.^Gissihi,  qui  ont  eu  occasion  d'examiner  les  plantes 
et  les  animaux,  ont  reconnu  parmi  eux  plusieurs 
espèces  nouvelles. 

M.  Rifaud  a  de  plus  tenu  note ,  pendant  quatre 
ans,  d'observations  météorologiques  Élites  à  diveises 
heures  du  jour  et  de  la'  nuit.  II  a  également  cherché 
à  faire  connaître  les  instrumens  d'agriculture  usités 
en  Egypte,  les  barques  qui  sillonnent  le  Nil,  les 
instrumens  de  chirurgie  et  de  musique,  et  divers  pro- 
cédés employés  dans  les  arts. 

On  lui  doit  encore  la  connaissance  d'un  grand 
nombre  de  rouleaux  de  papier  couverts  en  général 
d'écritures  arabes ,  et  auxquels  les  habitans  actuels 
attribuent  des  vertus  superstitieuses.  Ces  rouleaux, 
placés  dans  de  petits  sacs  de  cuir  ,  ont  été  trouvés 
dans  des  cimetières  et  des  mausolées,  suq)endus  au 
dessus  des  tombeaux.  La   plupart,  écrits  pour  des 
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fcfmmes  et  à  une  époque  assez  récente  ,  avaient  servi 
aux  défunts  pendant  qu'ils  vivaient.  On.  y  voit;  qu'ils 
devaient  préserver  les  personnes  qui  les  portaient  sur 
elles,  de  la  n^ce  de  leurs  ennemis^  des  coups  du  sort, 
des  charmes  des  sorciers*  Les  uns  offrent  des  passagie^ 
de  TAIcoFan ,  teb  que  le  verset  du  trâne ,  et  d  autres 
prières  ;  les  autres  sont  chargés  de  foranuies  cabalis- 
tiques et  magiques.  Comme  plusieurs  de  ces  prières  et 
de  ces  formules  ont  déjà  été  expliquées  par  un  de  vos 
confrères,  il  suffira  de  renvoyer  à  ce  qu'il  a  dit  (1). 

Outre  l'ouvrage  proprement  dit,  il  en  est  un. qui 
pourrait  être  publié  à  part  y  et  x]ui  formerait  un  vo- 
lume in-S."  :  c'est  une  espèce  de  guide  pour  les 
Européens  qui  veulent  visiter  l'Égjrpte,  la  Nubie  et 
les  bords  de  la  Mer  Rouge.  M.  Riiaud  y  &it  con- 
naître les  routes  qu'ils  ont  à  tenir,  les  contrées  qui 
oflSrent  le  plus  d'appât  à  leur  curiosité,  les  objets 
dont  ils  doivent  se  munir  d'avance,  les  maladies  et 
les  accidens  auxquels  ils  peuvent  être  sujets,  la  ma- 
nière de  s'en  garantir.  Le  volume ,  auquel  est  jointe 
une  carte  ^  se  termine  par  un  vocabulaire  d'environ 
deux  mille  mot^  arabes,  offrant  les  termes  les  plus 
usités  dans  la  haute  Egypte ,  et  écrits  en  caractères, 
français ,  pour  la  commodité  des  amateurs.  On  trouve 
à  la  suite  cent  cinquante  mots  usités  chez  les  nègres 
et  tout-à-Ëdt  étrangers  à  la  langue  arabe. 

Tel  est  le  simple  aperçu  des  matériaux  rassem- 

(l)  Voyez  la  Collection  des  monnmens  arabes ,  persans  et 
tares  da  cabinet  de  M.  {e  duc  de  Biacat ,  expliques  par 
M.   Reinaad. 

28. 
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bics  par  M.  Rîfaud:  Le  nombre  des  dessins  est  de 
plus  de  six  inHIe  ;  le  texte  explicatif  et  les  notes  de 
tout  genre  formeraient  à-peu-prè^  quatorze  volumes. 
Une  partie  traite  des  monumens  observées  en  Italie; 
nous  n'en  parlons  pas ,  parce  qu  elle  sort  de  notre 
sujet.  Pour  tout  le  reste ,  nous  avons  pensé  que  quel- 
ques détails  ne  vous  parahraient  pas  inutiles.  En 
effet  y  bien  que  la  Société^  par  Tobjet  de  sa  des- 
tination ,  s'occupe  spécialement  des  langues  de  F  Asie 
et  des  r^ons  voisines ,  rien  de  ce  qui  concerne 
le  tableau  physique  et  moral  de  ces  contrées  ne  lui 
est  étranger  et  doit  faire  partie  de  ses  attributions. 
Nous  passerons  mainîtenant  aux  observations  cri- 
tiques dont  les  travaux  de  M.  Rifaud  nous  ont  paru 
susceptibles.  Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  dé- 
précier des  travaux  si  importans.  Jeté  dans  un  pays 
barbare,  et  souvent  réduit  à  ses  seules  ressources , 
fauteur  ne  pouvait  manquer  de  laisser  quelques-unes 
de  ses  observations,  imparfaites.  D'ailleurs,  plusieurs 
des  dé&uts  que  nous  lui  reprochons  étaient  inhérens 
à  la  nature  même  des  choses,  ou  ils  sont  très-feciles 
à  réparer.  Nous  voulons  seulement  éclairer  l'opinion 
de  la  Société,  et  mettre,  s'il  est  possible,  Fautetu*  en 
état  de  corriger  ce  qui  prête  à  la  critique. 

^  Déjà  une  commission  nommée  pour  cet  objet  par  la 
Société  de  géographie,  a  remarqué^  dans  les  observa- 
tions météorologiques  et  dans  k  construction  des  pians 
et  des  cartes,  un  manque  de  précision  qui  provient  du 
défaut  d'un  baromètre  et  de  certain3  instrumens  d'as- 
tronomie. 
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Une  autre  commission ,  nommée  par  l'Académie  des 
sciences  9  a  trouvé  une  grande  partie  des  plantes ,  des 
poissons  et  des  insectes  recueillis  en  Égy  pte,  dans  un  état 
.  funeste  de  dégjmdaiùon.  Cette  commission  a  fait  obser- 
ver que  le  climat  de  l'Egypte  accélère  y  plus  que  chez 
nous '9  la  destruction  des  parties  animales  desséchées. 
D'ailleurs ,  au  retour  de  M*  Rifiiud ,  les  caisses  dans  les- 
quelles se  trouvaient  ses  collections,  ayant  été  ouvertes 
à  la  douane  de  Livoume  et  étant  restées  exposées  aux 
intempéries  de  Tair^  il  en  est  résulté ,  pour  les  ply^tes 
et  sur-tout  pour  ies  animaux ,  un  nouveau  dommage. 

Pour  ce  qui  concerne  plus  spécialement  la  Société 
asiatique ,  nous  devons  dire  que  bien  que  M.  Ri&ud , 
pendant  son  séjour  dans  ie  Levant ,  ait  appris  la 
langue  arabe  et  se  soit  mis  en  état  d'entrer  en  com- 
munication directe  avec  les  Kabitans ,  il  n'a  pas  songé  à 
étudier  ia  langue  par  principes  ni  à  l'écrire  correcte- 
ment.  En  conséquence  ^  lorsqu'il  a  voulu  prendre  note 
des  dénominations  de  plantes  et  d'animaux  en  usage  dans 
le  pays,  il  a  été  forcé  de  recourir  au  premier  venu,  et 
quelquefob  ces  dénominations  sont  illisibles  (l).  H  en 
est  de  même  des.  inscriptions  arabes  que  M.  Rifaud  ^a 
dessinées  :  soit  que  ces  inscriptions  se  trouvassent  ori- 
ginairement exprimées  d'une  manière  incorrecte,  soit 
que  le  dessinateur  les  ait  lui-même  altérées,  il  est  cer- 
tain qu'on  ne  pourra  en  tirer  un  parti  satisfaisant. 

Cette  ignorance  de  la.  langue  arabe  écrite  a  Ou 

'  ■  ■        I         ■  —.111, 

(1)  Heareuscmeni  M.  Rifaad  a  eu  soin  de  marquer  à  cdté 
les  -noniB  ëcrru  eo  caractères  français ,  ce  qui  permettra  de  lea 
rétablir  la  plupart  du  t«mps. 


(  ^3«  ) 
tih  autm inconvénient.  M.  Ri&ad  a  «an^doute  connu  > 
parr  ieS'  traductions  n^odernes  d'fiërodotë ,  de  Diptiore 
de  Sicile  et  d'autres  écrivains  anciens  ^  i^état  antique 
de  l'f^ple  ;  il  a  pu  ^âiemetit  connafitre,  par  ses 
propres  observations,  f  état  actuel  de  la  même  contrée  : 
mais  ^  fexeniple  des  voyageurs  qui  font  précédé , 
*ii  n'a  pu  lire  les  ouvrages  des  auteurs  arabes,  et  suivre 
ia  chaîne  dçs  nombreuses  révolutions  subies  par  ce 
malheureux  pays.  De  quel  avantage  nauraîtHl  pas 
été  pour' lui,  de  lier,  à  faidç  de  Makrizi  et  d autres 
-auteufô,  ie  présent  au  passé,  et  de  rempln*  ies lacunes 
actuelles  par  ce  qui  existait  encore  au  moyen  âge? 

M.  Rifaud  se  propose  de  donner  une  nouvelle  forme 
aux  ncites  qu'il  a  recueillies.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'a- 
yant passé  vingt-deux  ans  hors  de  sa  patrie,  et  se 
trouvant  souvent  dénué  de  toute  ressource  littémire, 
-sa  première  rédaction  sesoit  trouvée  défectueuse:  mais 
cet  éti^  d'imperfection  est  lui-même  un  gage  de  véra- 
cité, et  Ton  peut  émettre  le  vteu  que  l'auteur,  en  amc- 
lioranè'son  travail,  lui  laisse  sa  couleur  primitive. 

Pour  nous  résumer,  il  nous  semble  qu'on  doit 
de'k  reconnaissance  à  M.  Rifaud  pour  le  zèle  dont 
il  a  &it  preuve.  Il  sera  toujours  rare  de  voirie  même 
homme  recueillir  autant  de  matériaux  précieux.  U 
napas  moins  montré  de' désintéressement.  M.  Rifaud 
aurait  pu  faire  comftie  tant  d'autres,  c est-à-^^dire , 
ne  voir  dans  la  recherche  des  monumens  qu'une 
branche  d'industrie.  Cependant  il  a ,  du  moins  pour 
Jp  moinent ,  renoncé  à  tout  avantage  pécuniaire  ; 
et   plein  d'ardeur  pour  la  science,  il    n'a   cherché 
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qua  accroître  la  masse  de  nos  connaissances.  Il  na 

pas  craint  d'exposer  sa  pi'opre  vie*  En  effet ,  voyageant 
parmi  des  peuples  ignorans  et  féroces,  et  traînant 
à  sa  suite  de  lourds  porte^feuilles  >  il  a  dû  plus  d  une 
fois  soulever  des  passions  furieuses,  et  il  porte  enc<H« 
sur  lui  la  trace  des  combats  qu'il  a  eus  à  soutenir 
pour  djéfendre  ses  innocentes  conquêtes.  Nous  pro- 
posons  à  la  Société  de  voter  des  remerciemens  à 
M.  Rifaud.  C.  de  Lastetrie,  J.  Agoub; 

Reinaud,  rapporteur. 

Extrait  du  Derbend-nâmeh ,  ou  de  f  Histoire  de 
Derbend,  par  M.  Klaproth  (l). 

Au  temps  où  Tislamisme  se  répandit  dans  le  voi- 
sinage de  Derbend,  et  oit  Qherai,  khan  de  Crimée , 
conquit .  le  pays  ent^e  la  Kouma  et  la  Mer  Cas- 
pienne ainsi  qu'Endery,  il  donna  ordre  à  un  habitant 
de  cette  ville,  nommé  Mohammed  Afvâii  Ak-thâchi 
^Uajl  j^l^l  4>>^  ,  de  faire  en  langue  turque  pure  un 
extrait  des  meilleurs  historiens  arabes  et  persans  qui 
traitent  de  l'histoire  du  Daghistan.  Les  circonstances 
étaient  très-peu  favorables  et  empêchèrent  pendant 
long-temps  Mohammed  de  composer  son  ouvrage; 
toutefois  il  l'acheva  ;  en  voici  le  contenu  : 

Les  historiens  qui  se  sont  occupés  des  temps  an- 

(1)  L*originaI  de  cet  ouTrage  est  écrit  en  turc.  Le  manoscrit 
qui  m*d  servi  à  faire  cet  extrait ,  appartient  k  la  bibliothèque  royale 
de  Berlin.  M.  Steven  a  donné  k  la  bibliothèque  royale  de  Paris 
an  autre  ouvrage  écrit  également  en  turc,  et  qui  porte  le  même 
nom;  cependant  il  diffère  essentiellement  de  celui  de  Berlin,  et 
Ton  y  reconnaît  une  rédaction  tout-k-fait  diffiérente. 
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ciens,  mcontent  que  ie  célèbre  Kohàd  ^Ui^  roi  Ae 
Perse,  qui  régna  de  491  à  531  de  J.  C.  et  (îit  père 
àtNouchirvàn  {j^ij^y^,  qui  occupa  le  trône  de  53 1 
à  579  y  soutint  une  guerre  longue  et  sanglante  avec  ie 
khâkân  (jl^^  des  Turcs  ^j^  et  des  Khaszari  ^^jjài^ 
(  les  Khazars).  Ce  khâkân  avait  une  armée  de  quarante 
mille  hommes  ;  il  étendait  sa  domination    sur  Mis- 
kâth,  laJU^,  Naukrat  (  1  )  *^^^  (  Viatka)  et  Ourous 
ur^J^'  (  ^^^  Russes  ).  Le  roi  Kobâd,  lassé  dune 
guerre  pénible  et  désastreuse  qui  n'était  décisive  pour 
aucun  des  deux  partis  et  qui  les  affaiblissait  tous  deux 
sans  résultat,  se  décida  à  suivre  le  sage  conseil  de  son 
ministre^  et,  de  même  que  son  adversaire,  il  déposa  les 
armes  pour  faire  la  paix.  Afin  de  rendre  leur  amitié 
plus  solide,  le  khâkân  envoya  un  ambassadeur  au 
roi  Kobâd,  et  lui  oflfrit  sa  fille  pour  épouse;  celui-ci 
Taccepta.   Le  mariage  terminé  et  la  paix  conclue, 
Kobâd  envoya  Clément  une  ambassade  au  khâkân,  et 
fui  fit  dire  :  «  Nous  voulons  élever  un  mur  sur  la  limite 
•I  de  ton  territoire  et  du  mien,  afin  que  ni  toi  ni  moi 
»  nous  ne  puissions ,  dans-  notre  colère ,'  nous  faire 
0  du  tort  et  nous  attirer  mutuellement  la  guerre.  » 

Lorsque  Ton  fut  convenu  respectivement  de  cet 
objet  »  Kobâd  fit  aussitôt  des  préparatifs  pour  la  cons- 

(1)  II  fant  bien  se  garder  de  confondre  Naukrat  ayec  la  -ville  et 
rëpnbliqne  russe  de  Noçgorod.hcB  Tatares  on  Turcs  de  Raxan , 
ainsi  que  les  Tcheremisses ,  nomment  encore  anjourdbui  Naukrat 
ou  iVau^Ttu/ la  yille  de  Viatka.  Les  premiers  appellent  {a  rivière 
de  Viatka  Naugrad-idel ,  et  les  seconds  lui  donnent  le  nom  de 
Naugrad'Vitck,  Dans  les  langues  respectiyes  des  deux  peuples  , 
idel  et  viteh  signifient  rifft'ère 
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traction  du  mar.  Toutefois ,  comme  on  ne  savait  pas 
dans  quel  endroit  on  poserait  la  première  pierre , 
I  ange  Djehrail  (  Gabriel  )  indiqua  le  lieu  où  jadis 
hkender  DztUkamatn  avait  bâti  un  mur  semblable: 
en  conséquence,  Kobàdfit  poser  le  sien  sur  les  anciens 
fondemens  qui  existaient  encore;  mais  comme  ils 
étaient  couverts  par  le  sable  de  la  mer,  qui  empêchait 
de  les  voir ,  il  fallut  d  abord  ies  déterrer.  II  employa 
tous  ses  eiforts  à  ce  travail,  et  au  rétablissement  d'un 
mur  au  sud  :  quand  il  fut  terminé,  il  en  commença  un 
autre,  depuis  la  mer  jusqu'à  la  limite  extrême  du  Thor 
baser  an  ^Ij^w^,  qui  était  élo^ée  de  90  aghatck  (l) 
deDerbend;  il  y  plaça  des  portes  de  fer  dans  les 
endroits  où  c'était  nécessaire  et  praticable,  et  finit  le 
tout  dans  l'espace  de  sept  ans.  Par-là,  non-seule- 
ment Derbend  mais  aussi  tout  son  royaume  furent  à 
l'abri  des  invasions  àesKhaszari,  puisque  cent  hommes 
à  chaque  porte  pouvaient-^rréter  cent  mille  ennemis: 
et  ainsi  le  Chirvan  et  f  Adzerbaîdjân  jouirent  d'une 
tranquillité  durable. 

Kobâd ,  ayant  ainsi  protégé  par  des  fortifications 
les  limites  de  son  royaume,  renvoya  au  fchàkân  sa 
fille,  avec  laquelle  il  n'avait  couché  qu'une  nuit,  ne 
voulant  pas  qu'un  fils  qui  nattrait  d'elle  montât  sur 
le  trône  de  Perse.  Le  khâkân  fut  obligé  de  dévorer 
cet  affront  fait  à  sa  fille  et  à  lui-même  ;  le  mur  le  met- 
tait hors  d'état  de  se  venger.  Kobâd,   après  avoir 


(1)  Vaghatch    da  Daghistân    est  de  99   et  demi    aa  degré. 
Les  Russes  estiment  Xaghatch  à  5  verst ,  ce  qui  est  un  pen  trop. 
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confie  la  ^rde  de  ce  rempart  à  ses  guerriers  les  fim 
braves,  retourna  dans  l'Adzerbaîdjân  et  l'Irak:  le 
khâkân  r^gna  également  ses  états  ;  ils  comprenaient 
le  Decht  Kiptchâk  o^^  o^âd  (  les  steppes  entie  le 
Don,  le  Volga  et  la  Mer  Caspienne),  Samender 
jùsji4^,  nommé  aujourd'hi  Tarkhou,^jS^  Balkk 
^  y  qui  est  le  bauTgdEndery  t^j^ ,  (  le  Vieux  Enr 
dery  (l))>  la  seigneurie  d'/Aron  (j|^t ,  qui  s'appelle 
maintenant  Gulhâkh  ^^  (  c'est  le  territoire  entre  le 
Koî-son  et  Derbend  ) ,  et  Djoulâd  ^^ytr  (  dans  la 
petite  Kabardah  sur  le  Terek  (2)  ) ,  ou  Tâtéti-chehr 
Jir^  <^jbb,  c'est^L-dire,  la  ville  des  Tatars  (  Tu- 
tartoup  (d)  ),  qui  a  reçu  ce  nom ,  parce  qu'après  sa 
destruction,  tous  ses  habitons  allèrent  vivre  sous  la 
domination  du  khan  de  Crimée,  et  ensuite  y  revinrent 
avec  beaucoup  de  Tatars.  Indépendamment  de  ces 
seigneuries,  le  khâkân  en  possédait  plusieurs  autres, 
et  son  premier  général  demeurait  dans  Tlbrân,  sur 
la  rivière  qui  se  nomme  aujourd'hui  Agrakhân, 
mais  par  corruption,  car  son  vrai  nom  est  Aghir 
khânèh  a>I^^I  (c'est  le  bras  moyen  du  Koî-sou). 
Les  mines  de  cuivre  du  khâkân  étaient  sur  la  frontière 


(1)  Il  ne  faut  pu  confondre  XEndery  de  nos  jonrt  ayec  Tan- 
cien  Endery,  Le  premier  est  situe  snr  la  droite  de  VAk-tach 
ou  Kazmà  (on  Kazbà)^  et  r|iutre  à  5  ou  6  lieues  de  là,  an 
sud-est,  SUT  fa  droite  du  Koï-sou  et  an  dessus  de  Tehanhm^ 
On  pent  consulter,  pour  la  position  de  ces  deux  places,  la  Carte 
de  la  Géorgie  qui  accompagne  l'édition  française  de  mon  Voyage 
au  Mont  Caucase, 

(3)  Voy.  mon  Voyage  au   Caucase,    t.  Il,  p.  161  et  sniy. 

(3)  Ibid,  tom.  U,  pag.  153. 
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de  rihràn ,  et  les  mines  d  ai|[ent  au-dessus  de  Tarkhou  : 
ieur  produit  servait  à  solder  toute  f  armée  qui  gardait 
ces  cantons. 

Les  monarques  qui  >  après  la  paix  conclue  entre 
Kobâd  et  le  khiiiân,  occupèrent  le  trône  de  Perse  > 
fortifièrent  toujours  de  plus  en  plus  Derbend  et  le 
mur;  et  Nouchirvàn  construiût  sur  cette  frtotière, 
de  tnéme  que  dans  i ouest ^  sur  celle  de  la  Grèce, 
pluMours  vifles.  Derbend  avait  ëté  bâti  par  Iskender 
Dzulkamaïn  ;  et  avant  Kobâd ,  la  partie  méridionale 
de  cette  vîHe  avait  été  débarrassée  du  sable  par  lez* 
dedjerd,  fils  AeBahrâm  Gour  (440  à  457);  mais 
Nouchirvàn  l'acheva  >  et  la  fortifia  entièrement  à-peu- 
près  quatre^ngts  ans  avant  la  fuite  du  prophète 
(542  de  J.  C).  D'autres  historiens  racontent  que 
Kobâd  et  Nouchirvàn ,  après  avoir  fini  les  travaux 
de  Derbend  y  envoyèrent  de  Perse  plusieurs  colonies 
tlans  ce  canton;  et  y  bâtirent  beaucoup  de  vHies  et 

de  châteaux  forts  (  «3s«»  )  ^  dont  le  principal  était  JEl- 
pen  (j^l  (l)  ou  Kilmikhem  m  ^  \  ^» .  Ils  élevèrent 
trois  cent  soixante  tours  sur  le  mur  qui  s'étendait  de 
Derbend  à  \aL  porte  d*Allân{BalhiAllân^'i\  vW). 
Mais  ia  forteresse  d'Ëlpen  existait  depuis  long-temps; 
elle  avait  été  bâtie  par  Isfendiâr  j^JOULm»!  ^  fils  de 
Goucluâsb    t,>.u.\g<V,  fils   de   Lohrâsh  v^^J. 


itl^^m^>mmm^^—mm^m^^mmmmm»mmmi^mmm,mmm^>mmmmmmmmm^mm^^mmm 
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Lorsque  Nouchirvân  demeurait  à  h  porte  d'AQân ,  3 
fonda  f  avec  la  pennission  de  son  père ,  les  villes  sui- 
vantes: Chahrân  yi^f^Cl),  Kurkureh  %^j^{^\  et, 
un  aghaich  plus  loin,  Gourhar  j\^^{Z) ,  dans  la  pro- 
vince de  Mouchkour  j^y^  (4) ,  et  Kirâl  Jl^^  (6), 
qu'il  peupla  d'habitans  des  autres  provinces(6).  Aunord 
de  ces  quatre  villes,  il  en  bâtit  une  cinquième,  nsmr 
méeCheher4'Saiy^j^  (7)(vinedeSâl),  et  enfin, 
à  trois  aghiUch  deDerbend^^nine  fortification  qui  avait 
92  aghatch  de  longueur;  et  sur  les  deux  territoires,  à 
une  distance  de  huit  heures  de  marche ,  une  ville  de 


(V)  Cktibrdn  ett  nn  endroit  fortifié  à  qoelqne  dîitance  de  la 
gauche  da  Chahrân'tchaS ;  ii  est  le  che^en  d*wi  dimict  dm 
même  nom. 

(9)  Le  manuscrit  de  Paris  a  y^sj^9  Kurkur, 

(3)  Le  même  manuscrit  dit  jy}^^^9  Gouzhaz, 

(4)  Le  district  de  Mouchkour  on  Muskour  comprend  le  litto- 
ral de  ia  Mer  Gupienne  ,  entre  les  flenyes  Kousar4ehm  et  Aàk^ 
ichat.  Il  est  traversé  par  le  DeU^tchm,  qui  se  jette,  an-dessos 
de  Nizahâd  ou  Nizava,  dans  la  mer.  Le  man.  de  Paris  écrit 
jyS^étÊjk  Mouskour, 

(5)  Kirâl  est  le  canton  appelé  actuellement  Kourakh,  situé 
au  sud  du  Thabaseràn,  H  est  traversé  par  la  partie  supérieure 
du  Kourakh-tchaî  et  par  ses  affluens.  Le  mannscrit  de  Paris 
donne     Aj  f'  "^i  Kichrân, 

(6)  Le  manuscrit  de  Paris  dit  jXsài  (jy^  U^^V"V^  ^ 
4^«Xj^  •  «  Ces  villes  furent  très-peuplées.  »  » 

(7)  Le  manuscrit  de  Paris  écrit  ce  nom  y  m  ^  Sa'al, 
Reineggs  parie  de  cette  ville ,  qu'il  appelle  Soûl:  il  ajoute  qu'elle ^ 
porte  actuellement  le  nom  de  Aom-Awufeib  {Kwra'KÊHàk)\ 
mais  il  n'y  a  pas  de  ville  appelée  ainsi.  Le  district  de  Kara- 
KaUdk  est  situé  entre  le  ThabaserAn  et  Koubilchi,  sur  nn  af- 
fluent supérieur  de  YOulou-tchaï ,  qui,  après  s'être  divisé  en 
plusieurs  bras ,  reçoit  le  nom  de  Bouam. 
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laquelle  on  allait  dans  Hhrân ,  qui  (ut  la  capitale  de  la 
province  de  Gulbâkh,  et  la  résidence  du  commandant 
des  troupes  du  khàkân^  qui  y  séjournait  constamment. 
Le  khàkân  fonda  ^  à  20  aghatch  de  Derbend^  Sa- 
mender  jà^j^^tm ,  qui  est  Tarkkou  y^j3  ;  il  éleva 
aussi  le  fort  d'Indji  ^^ — i^l  (  ou  Intche  )  (l). 
Le  but  de  Nouchirvàn  le  Juste  était  de  mettre  en 
sûreté  Derbend  contre  les  Khaszari  infidèles  i^y^^ 
j^JijiXS».  Pour  être  lui-même  parfaitement  tran* 
quille  ,  il  nomma  gouverneur  de  cette  place  un 
homme  de  sa  tribu.  Les  historiens  rapportent  que, 
depuis  les  remparts  SElpen  ,(2)  jusque  dans  IHirAn, 
H  se  trouve  sept  climats.  Avant .  Nouchirvàn ,  ces 
places   étaieht  au  pouvoir  du  chah  Isfendiar   (3), 

(I)  Remeggs  dit  ^Indji  ou  Intché  se  tronrait  dans  le  lieu 
même  où  Pierre  le  Grand  a  fait  bAtir  le  bourg  fortifié  de  Souiak, 
entre  le  second  et  le  troisième  bras  du  Koî^ou ,  k  peu  de  dis- 
tance au-dessus  de  leur  emboncbure  dans  la  mer.  H  faut  pour- 
tant remarquer  que  la  rivière  appelée  actueflement  Intché  coule 
au  sud  de  Boînaki  et  de  la  frontière  du  Chamkhal ,  dans  le  terri- 
toire de  rOustme?  des  Kaîtàk.  Selon  le  récit  des  Turcomans  qui 
habitant  le  pays,  ou  Toit  encore  aujounThai  les  ruines  de  la  grande 
Tifle  SIndji  près  de  Temboucbure  de  cette  ririère  et  sur  les  bords 
de  I»  Mer  Caspienne. 

(9)  Ce  fort  se  trouTait  à  la  place  où  est  actuellement  la  yille 
de  Bmrehly. 

(3)  Dans  le  manuscrit  de  Paris ,  on  lit  :  ««K..^î^l    Mjds 

^\— jS  ^U.1  aîU^ôj^  yy  •^\jùA  jJ^à  JU4  ^\J^ 
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qtti  confia  le  commandement  de  tous  ces  lieux  à  des 
hommes  attachés  à  son  service.  A  cette  époque^  il 
résidait  dansFIhran  ou  Gùlbakh,  et  il  avait  trans-* 
porté  du  Khorasân  les  habitans  des  villes.  H  fagea 
égaiement  à  propos  de  donner  à  tIhrâh4chaF,  (jtj^t 
^L^  ^  rivière  qui  vient  de  Fintérieur  du  Guibakh , 
le  nom  dAkkârnsl-h^ol  .J^l^l^t ,  comme  chacun 
sait*  Le  fort  de  Nârin-kaJah  Ajili  ^j^b  était  du  côté 
du  Kiptchâk ,  et  avait  un  commandant.  Aujourd'hui 
il  est  connu  sous  le  nom  de  Koioun  kend  ^^  {^^ , 
et  le  Gulbâkh  sous  celui  SEndery  i^^^  (  cest- 
à-dire ,  canton  d'Ëodery  \ 

Ces  vffles  furent  embellies  et  agrandies  par  Nou- 
chirvân  le  Juste.  II  y  avait  aujssi  là  un  peuple  nommé 
les  Toumân^^^y  qui  s  étendait  de  Ilhrân  kHoum- 

rieh   lu^;.^  :  il  leur  donna  un  gouverneur  qui  fut 

ensuite  nommé  le  Toumân-châh  «Uî  {j^^ ,  et  qui 
devint  très-fai^eux.  Plus  loin  se  trouvent  le  pays  des 

jXj^jyX^^  Ja^  ^LiM|^i^«DaiiishTHIed*IhrAn,  lesonvrîen 
»  cTIsfendiAr  placèrent  un  trdne  d*or.  Cest  pour  cette  raJLson  qnlh- 
»  rân  reçut  le  nom  de  Saheb-i-serir  (  le  possesseur  du  trône  )  ; 
«  mais  les  Arabes  le  nonunent  Khdtem  ol^'eèdl  (  le  sceau  ou  la 
»  fin  des  montagnes  ).  Dans  Ihràn  est  le  grand  fleuve ,  qui  vient 
«de  reztrëmité  de  la  Géorgie.  Ses   eaux  coulent  rapidement. 

•  Au  détour  de  ce   fleuve  est  place'e   la  yilie  nommée  Balkh. 

n  Endcry fut  célèbre  comme  gouverneur  de  Balkh.  On  éti|- 

m  blit  unpréfet  du  côté  de  Koumuk ,  et  dans  ie  fort  de  Narin 

•  kalm'h  on  fit  habker  des  gens  du  Khorasân.  • 
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Kattâk  ^UaJ  ,  la  partie  supérieure  du  pays  des  Kaïtik 
^lepays  des  Orfèvres (Zerkerân  {j}^j[))y  qui  sont 
connus  sous  le  nom  de  Kouhitchi  (^,^.  Au-delà 
du  Koubitchi ,  on  rencontre  le  pays  de  ThtUxiseran 
^Sj^émik^ y  qui  est  f avant-poste  des  guerriers  de  Der- 
bend.  G>m!Be  on  avait  transporté  dans  le  climat 
(  pays  )  des   Lezghi  ^^S^  des  habitans  d'Ispahan, 
leur  gouverneur  iîit   appelé  Hidjrân  -  chah  Jij^ 
*L^  (prince des  exilés).  Dans  un  autre  canton,  on 
voit  le  château  de  Thabaserân ,  qui  est  en  plaine. 
Le  peuple  nommé  Lezghi,  qui  habite  les  monts  Kou- 
muk,  y  a  été  amené  du  Ghilân  (^^^-j^(1)  :  il  areçu  la 
dénomination  de  Keilân  {j^^^,  et  son  gouverneur 
ceUe  de  Keilânchâh  ^\>m  ^j*^.  Un  autre  canton  est  ce- 
lui deMiskath  (2);  il  est  plus  agréable  que  le  Thaba- 
serân et  leKaïtâk  (3).  Ses  habitans  sont  venus  de  Ghirâz. 
Leur  gouverneur  fut  nommé  ffou-châh  tlâ^a»».  Les 
cantons  les  plus  beaux,  qui  sont  peu  nombreux  dans  ces 
climats ,  reçurent  de  Nouchirvân  le  Juste  des  gouver- 


\^jy:>  ««XÀâ^t  ^\jM^  ^^^2^  f^l  J4  (^} 


'  (3)  Je  ne  paû  dtftermhier  U,  position  de  ce  canton  on  de 
cette  TÎHe.  Rehieggs  prétend  qne  c'était  ie  campement  d'hirer 
dn  khakin  des  Khasztui,  et  il  Tidentifie  ayec  Hadji-tarkhan  ,  on 
Astrokhan*  Je  ne  yois  pourtant  pas  comment  le  Derbendnâmeh 
aurait  pn  dire  qne  le  climat  de  cette  yille  était  phis  agréable  qne 
cefaû  dn  ThaUaerân  et  dn  KaTtâk. 
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neurs  pris  dans  sa  fiiiniite.  En  tout  3. renouvela^  depuis 
Derhend ,  cent  soixante  villes  qui,  à  la  vérité ,  exis- 
taient déjà  y  mais  étaient  très*déchues.  Ces  vifles 
déserti^  furent  repeuplées  par  Nouchirvin  :  il  y  en- 
voya des  habitans  tirés  de  la  Perse,  parce  que  son 
intention  était  qu'ils  pussent  défendre  et  garder  Der- 
bend ,  pour  empêcher  les  infidèles  Khaszari  de  venir 
dans  cette  contrée  et  de  ravager  rAdzeriMudjân  et 
rirâk.  C'est  là  ie  motif  qui  a  valu  à  cette  vilie  le  nom 
de  Derbend  oj^^j^  (porte  fermée),  parce  qu'elle  pro- 
t^eait  i'Ihrân  dans  ce  temps-là 

Lorsque  le  prophète,  que  la  bénédiction  soit  sur 
lui,  eut  paru,  et  que  la  reIigi<Hi  de  Fislam  sefiit  con- 
solidée, ie  gouvernement  de  la  Perse  était  tombé 
en  décadence  ;  les  infidèles  Khaszari  et  le  peuple  grec 
{'attaquaient  souvent.  Mais  Dieu  accorda  son  secours 
et  ie  succès  à  la  foi ,  à  fislam ,  au  prophète,  que  la  béné- 
diction divine  tombe  sur  lui;  et  à  ses  sectateurs;  des 
armées  furent  envoyées  dans  tous  les  pays  du  monde, 
et  elles  firent  de  grandes  conquêtes.  Le  prophète 
avait,  selon  la  tradition,  prononcé  cet  axiome  :  «  Der- 
V  bend  a  de  nombreux  avantages.  »  Voilà  pourquoi 
il  s'engagea  une  lutte  qui  avait  pour  objet  de  priver 
les  nifidèies  du  bonheur  de  posséder  Derbend  ;  car 
tant  qu'il  restait  entre  leurs  mains ,  l'Adzerbaïdjàn  n'é- 
tait pas  à  i'abri  de  leurs  invasions. 

Les  historiens  racontent  qu'Ibrahim,  fils  de  GhaïaU 
(|oi^t  J^^l  ^W^)|>{e  saint  Selman  {tj^^^  ss>jéh^\ 
et  Rahiât'Ul'Bâhly  (  JueblJI  &xa^j  )  ,  pour  qui 
Dieu  soit  miséricordieux,  arrivèrent  dans  ce  beau 
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.pays  quarante-un  ans  après  la  fuite  du  prophète 9. et , 
avec  4000  braves  guerriers^  marchèrent  sur  Derfaend. 
Le  khâkân  Tchin  cjv-^  J&\^  (  khâkân  de  Tchm  ) 
s'avança  contre  eux^  à  la  tête  de  300,000  hooiiues, 
pour  combattre  Sehnan;  mais  ayant  entendu  parler 
de  la  valeur  des  armées  des  musulmans,  iLnoaa  pas 
se  mesurer  avec  eux.  II    était,  ainsi    arrivé  jusque 
sur  les  rives   du  Dervâk-ichaï  <^L-^  ë'jt)*^  (l)« 
Il  voulut  prendre  la  fuite,  mais  ses  visirs  lui  dirent  : 
4*    0  empereur  !  cela    n'est    pas  convenable  pour 
»  l'état,  et  c'est  une  honte  pour  une  si  grande  armée; 
»  Il  vaut  mieux  mourir  avec  gloire  que  de  vivre  dans 
n  l'inquiétude.  »  Leldiâkan  de  Téhin  leur  répondît  : 
«  O  visirs!  les  sabres  et  les  flèches  sont  impuissans 
n  contre  cette  troupe,  et  il  nest  pas  possible  de  la 
«^  tuer  :  voilà  pourquoi  personne  ne  peut  leur  résister. 
n  lis  conquerront  encore  beaucoup  d'autres  pays.  Main- 
i>  tenant  ils  sont  venus  pour  s'emparer  des  nôtres.  Sf  cela 
V  n'était  pas  ainsi,  des  Arabes  ne  seraient  pas  anrivjfe 
n  dans  cette  contrée.  Notre  armée  n'est  pas  en  état 
»  de  combattre  contre  eux.  » 

Un  maudit  infidèle  entendit  ces  paroles;  iJ  prit 
son  arc  et  ses  flèches,  et  s'avança  pour  montrer  son 
courage.  II  s'approcha  ainsi  de  l'armée  des  musul- 
mans et  se  cacha  dans  l'eau,  au  milieu  des  roseaux: 
un  musulman,  obligé  de  faire  ses  gbtutions^  alla  sans 

(1)  Le  Derçdk'tchaî j  au jourcThui />ar6aM ,  yient  des  non- 
tagnes  da  Thabaseràn ,  forme  la  frontière  septentrionale  de  ce 
pays ,  et  tombe  dans  la  Mer  Caspienne  à  i9  verst  an  nord  de 
Derbend. 
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défiance  jusqu'aux  roseaux  ^  se  dëp6uHIa  de  ms  v^e- 
raené^  et  sauta  dans  Feau.  L'tnfidèie  lui  tira  de  loin 
une'  flèche  et  le  tua  ^  lui  cou^  la  tête  et  f  apporta  au 
khâkân  y  en  lui  disant  :  «  O  khâkân  de  Tchin  !  cette 
«>  tétp  est  celie  d  un  homme  de  cette  armée  d'Arabes 
a»  dcmt  on  raconte  que  nuUe  arme  n  est  efficace 
Il  '  contre  eux  ;  regarde  ^  cette  tête  est  celle  de  Fun 
9  d'eux.  •  Le  khàkân^  entendant  ces  mots^  et  royant 
la  tête,  prit  courage,  fit  lever  son  armée ,  et  avec  ses 
300,000  hommes  attaqua  les  4,000  musulmans. 
Ceu^frci  poussèrent  leur  cri  de  guerre ,  Aliah  akbar! 
(  Dieu  est  grand!  ),  et  animés  par  la  ft>f,  frappèrent 
fortement.  Bs  tuèrent  beaucoup  d'infidèles  et  les  en- 
"voyèrent  en  enfer;  mais  la  nuit  étant  venue,  ils  se 
retirèrent  du  champ  de  bataille  et  firent  la  prière. 

Les  infidèles  aussi  s'étaient  retirés  ;  le  combat  se 
renouvela  chacun  des  jours  siiivans  :  les  Arabes  firent 
des  prodiges  de  valeur  et  battirent  complètement  les 
Khagtari.  Le  dernier  jour,  quarante  musulmans  signa- 
lèrent surtout  leur  valeur;  seuls,  i|s  exterminèrent 
50,000  ennemb  et  moururent  sur  le  champ  de  ba- 
taille, de  la  mort  des  martyrs,  Ces  quarante  braves  sont 
«nterrës  ft  Babml-ebv^  ou  Derbend,  au  lieu  nommé 
KirkMoTj^y^ji ,  ou  tes  quarante.  Après  cete  grande 
défaite,  le  khâkân  s'enfuit  fusqù'iiu  fdrt  de  hiHn-Dji- 
nâher  ^Ua»-  (^^ ,  qui  est  situé  sur  une  mon- 
tagne au-delà  du  cours  du  H'oumri'tchat  (l),  et 

(1)  Le    H*oumri' tchat   a'apelle  à  pi^aent  H*amry  ^  o»en  ;   il 
preTMi  son  origine  dans  les  hantes  montagnes  qui  séparent  les 
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que  1  on  aperçoit  de  la  mer.  Maintenaot  ^  ce  fort  est 
nommé  Kaïah  kend  iS^jS  aJ^  (l).  De  là  >  il  fit  re- 
connaître les  musulmans 9  qui,  après  la  bataille  , 
s  étaient  retirés  dans  leur  camp  ;  il  chercha  à  couvrir 
Derbend^  et,  avec  le  reste  de  son  armée,  se  replia 
sur  le  fort  dlndji,  qui  était  situé  au-dessous  de  Tar-'. 
khouj  sur  le  bord  de  ^}a  mer;  ensuite  il  rétrograda 
encore  et  entra  dans  Tlbràn. 

Une  grande  disette  survint  dans  Indji;  beaucoup 
d'homiDes  moururent  :  elle  ne  cessa  que  lorsque  les 
habitans,  par  le  conseil  des  moines  et  des  astro- 
Iogue$,  eurent  cherché  sur  le  champ  de  bataille  les 
corps  des  quarante  martyrs^  de  Selmun  et  de  RaBiai^ 
ui^Bahly  ^  et  les  eurent  enterrés  avec  toutes  lea 
cérémonies  prescrites  par  le  Coran.  Plusieurs  de  ces 
infidèles  embrassèrent  Tisiamisnae,  firent  des  fonda* 
tîon^  pieuses,  et  oonstruisii^nt  des  aqueducs;  les  en-^ 
viixms  d'Indji  étaient  très^bien  cultivés,  et  cette  ville 
était  importante. 

n  se  pasaa  ensuite  un  temps  assez  considérable,  jus^ 
qu'au  khalife  VéUd ,  (As  dAbd-^ml-fnéhk.  Celui-ci, 
réfléchifisant  sur  les  paroles  du  prophète  ,  ^  Bab-ul- 
»  ebvâb  (  ou  Derbend  )ade  nombreux  avantages  » ,  il 
ordonna, l'an 64 de rbeghre  (2)(684  de  J.  C),  àson 


KMti-Kowauk  dn  Koubîtchi»  conie  an  nord <•  est,  et  se  fette 
dans  la  mer  environ  k  46  verst  an  nord  de  Derbend. 

(1)  n  est  a-pen-près  à  8  verst  de  la  mer ,  à  gauche  de  la  riyière , 
à  40  verst  de  Derbend. 

(9)  Cest  ainsi  qa'on  lit  dans  le  texte  ;  cependant ,  comme  ie 
calife  F'élid  ne   parvint   an  trône  que  dans  la   86. «  année  de 

29. 
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frère  Mouslem  d*aller  en  Syrie,  cTy  équiper  40,000 
hommes  des  plus  braves,  toutefois  sans  que  personne 
pût  soupçonner  où  il  voulait  les  conduire.   Mouslem 
ayant  accompli  sa  mission,  ie  khalife  appela  Asad 
fils  de  Sefir,  qui  était  alors  gouverneur  de  Mëdine 
l'éclatante ,  et  Fenvoya  à  son  frère  Mouslem ,  avec 
l'avis  secret  de  marcher  avec  ses  40,000  hommes 
sur  Bab'ulrebvâb  (  Derbend  ),  et  de  prendre  cette 
ville.  Mouslem  força  des  forteresses  et  des  villes,  pé- 
nétra jusque  dans  ie  Chtrvân ,  dont  il  se  rendit  éga- 
lement maitre  ,   et  arriva  sur  les  rives  du  Rouhas 
(j^^^j  (l).  Trois  mille   infidèles  étaient  renfermés 
dans  Derbend  ;  Mouslem  fit  le  siège  de  cette  ville  : 
il-  combattit  long-temps  avant  de  l'emporter.  Il  était 
sur  le  point  de  renoncer  à  son  entreprise,  lorsqu'un 
transftige  sorti  de  la  ville  vint  le  trouver,  et  lui  offrit 
de  Ty  conduire ,  s  il  lui  accordait  une  part  du  butin. 
Mouslem  convoqua  le^  chefs  des  guerriers,  et  leur 
demanda  lequel  d'entre   eux  voulait  hasarder  cette 
tentative  ;  tous  gardèrent  le  silence,  excepté  Abd-oul- 
aziz  Bahly ,  fils  delfatem,  fils  de  Bahlyi  il  ac- 
cepta, en  mettant  pour  condition  que  tout  le  butin 
appartiendrait  à  sa  tribu  et  à  lui.  Mouslem  y  con- 
sentit; et  Ahâroulraziz  Bahly,  prenant  avec  lui  600 
hommes  des  siens,  se  présenta  devant  Derbend.  Le 
traître  les  conduisit  sur  les  bords  du  Dervâk  (  Dar- 


rhegire,  il  faudrait  vraisembiablemeDt  lire  en  Tan  94  de  fhëgîre 
(71J  de  J.  C). 

(1)  Ao  sud  de  Derbend. 

\ 
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bâkh  )  y  à  une  porte  qui  fermait  un  souterrain  menant 
dans  la  vHIe.  Abd-oul^ziz  Bahly  y  entra  avec  ses 
hommes,  et,  dans  la  nuit,  pénétra  dans  la  vifle.  Les 
infidèles  se  défendirent  avec  beaucoup  de  pourage', 
parce  qu'ils  combattaient  pour  leurs  femmes  et  pour 
leurs  en&ns;  mais  Mouslem  ayant  en  même  temps 
&it  une  attaque,  enfoncé  les  portes,  et  s'étant  prf^ 
cipité  dans  la  place,  3s  succombèrent  et  la  ville  tomba 
au  pouvoir  des  musulmans.  Suivant  quelques  récits., 
ceux-ci  en  furent  chassés  ;  mabcela  n  est  pas  fondé.  Du 
reste ,  les  Khaszari  faisaient  tous  les  ans  des  irrup- 
tions dans  rirak  et  i'Adzerbaïdjàn ,  qu'ils  livraient  au 
meurtre  et  au  pillage,  parce  que  le  Chirvân  {j^^j^ 
et  le  Gandjah  ,Aj;^5"n'étaient  pas  alors  assez  fortifiés 
pour  leiu*  résister.  Les  Khaszari  envoyèrent  une  se- 
conde armée  contre  Mouslem  ;  mais  elle  fut  repous- 
sée: il  mit  dans  Derbend  une  garnison  de  braves 
guerriers,  puis  retourna  en  Syrie. 

Sous  le  règne  du  khalife  Soliman,  fils  d'Abdoul- 
mélik ,  successeur  de  Vélid,  les  Arabes  furent  con* 
traints  d'évacuer  Derbend  et  ne  purent  s'y  maintenir 
contre  les  infidèles,  qui  emportèrent  cette  ville  et  en- 
vahirent l'Arménie  et  I'Adzerbaïdjàn.  Abd-oul-alla 
Bahly  y  qui  était  alors  gouverneur  de  l'Arménie,  sou- 
tint de  fréquens  combats  contre  eux.  L'an  1 03  de  Fhé- 
gire  (722  de  J.  C),  Ahd-oullah,  fils  de  H'hekim, 
ayant  été  nommé  à  ce  poste,  dépécha  Ahou  Oubeideh- 
DjarakhfZvec  6000  iiommes ,  contre  les  infidèles.  Ce- 
lui-ci arriva  dans  le  Chirvân ,  oîi  Pâchenak  ou  Pâ- 
chenk  wîLà^U  ,  fils  du  khàkan ,  marcha  à  sa  rencontre. 
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Abou  OuI>eideh  campa  sur  ies  bords  du  Roubas;  Pà- 
chenak  se  tint  dans  le  voisthage  de  Kateh-kefid.  Abou 
Oubeideh  avait  fait  appeler  les  begh  des  Lezghî  :  ils 
feignirent  de  prendre  le  parti  du  chef  de^  Arabes  ; 
celui-ci  leur  apprit  qu'il  voulait  livrer  bataille  aux 
infidèles.  Un  des  begh,  nommé  Bouvouki  Sabos, 
îjtXkMt  i^^yi  (ou  Bûkpraahas),  donna  avis  aux  Khas- 
zartdes  projets  et  des  forces  d'Abou  Oubeideh  ;  mfiis 
celui-ci^  qui  en  fut  instruit^  renforça  son  armée,  et 
fit  proclamer  que  ses  troupes  eussent  à  se  pourvoir 
de  vivres  potit  trois  jours; puis  il  fit  fondre  beaucoup  de 
grandes  torches,  quil  leur  distribua.  Elles  furent  allu- 
mées, la  nuit,  après  la  prière  du  soir;  et  h  leur  Itieur,  il 
marcha,  avec  ses  600Q  hommes  sur  Derbend  rta  porte 
de  Ttkouhin  Q^y^  fîit  brisée ,  et  il  arriva  jusqtt'aux 
eaux  du  Tehekhimb  ^y^.  II  envoya  deux  miBe 
hommes  contre  le  Kaïtak ,  fit  ravager  et  piller  ce  pays , 
et  il  ordonna  de  retenir  prisonmer  le  Tchâkémdji 
Aghouki  Châghin  (:Jv-^U;  ^,J|^l.^,-ÂsLi^,  el 
qu'on  s'emparât  de  ses  biens,  parce  que  c'était  un 
aussi  grand  ennemi  que  le  fils  du  khâkân.  H  dépédha 
aussi  9000  hommes  à  lersin  ^*iMé^  (l)>^  'Zeil, 
Xi),  à  Darbâkh  ^Ij^  (3),  à  H'amwslf  ^^h!^  (3), 
à  Dibéki  (A:^  (4)  et  à  Kimikh  ^M^  et  fit  livrer 

(1)  Anloord'bui  Ersi  dans  ie  ThabaserAo  ,  à  la  droite  du 
Darbàkh. 

(9)  LièQ  sito^  k  9d  Tertl  à  fouest  de  Derbend ,  dans  tes  mod» 
tagnes. 

(3)  A  Test  et  à  peu  de  distance  (ie  Derbend. 

(4)  Toat*à-fait  dans  le  haut  des  montagnes  dans  le  Rora- 
KflAAk  et  sar  les  frentièrts  du  Thabaserân  à  la  droite  du  Darbâkh. 
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tout  le  Thaibaserân  au  fer  et  à  la  flamme.  Les  Ut>upe$ 
rMQeaèFent  beaucoup  de  prisonniers  et  de  butin* 

Les  Lezghi ,  instruits  de  ces  entreprises ,  en  aver^ 
tirent  aussitôt  le  fib  du  kbâkâu;  ils  lai  firent  égale- 
ment dire  :  «  Ëbu  Oubeideh  nous  a  trompés,  et  main^ 
»  t^Damt  il  a  gagné  Oussireh  •^•AfM^t  à  marches  forcées. 
»  Il  est,  par  conséquent,  nécessaire  duser  d^  beau- 
V  coup  de  prudence,  n  Là-dessuÀ  PâcAentdc  entra 
di^ns  la  forteresse  (l)  :  Abou  Oubeidebse  plaga,  avec 
le  re^te  de  sou  année ,  à  Darbàkh.  Pâchenak  y  vi|it 
bientôt  à  sa  rencontre.  Le  signal  du  combat  fui  donnée 
et  Abou  Oubeideh  exhorta  ses  troupes  à  montrer  leur 
bravoure:  tout  à  coup  ks  deux  corps  détachés  vinrent 
le  rejoindre.  Le  chef  de  celui  qui  avait  été  daus  ie 
Kaïtâk  amenait  10,000  chevaux  et  boeufs,  et  7.Q0 
prisonniers  du  pays  <]pi*il  avait  ravagé  et  pillé }  celui 
qui  revenait  du  Thabasemn  ,  et  qui  avait  dévasté  Pir 
beki ,  lersin ,  Zeit,  Darbàkh ,  H^atmidi  et  Kùmh 
k/a  (2) ,  amenait  40^000  chevdux,.  boeu&  et  autre 
bétail,  et  3^000  prisonniers.  Abou  Oubeideh  gratina 
ses, soldats  de  ce  butin >  et  leur  dît  de  marcii^  en 
avant.  La  bataille  dura  trois  jours  :  ellp  se  décida  eu 
faveur  des  musulman^.  Pâchenak,  ^^eç  le$  débris  de 
son  armée,  fut  obligé  de  fuir  kjn(^i.  (I  se  contentai 
de  prendre  quelques  vivres  du  gouverneur  de  ce{te 
place,  et  se  tourna  du  côté  de  ÏJhrân.  De  là  il  alla 
à  Bcdkh*  jEmié$y  ayant  été  gouverneur  de  Ma^Jkj, 
c'est  de  son  nom  que  cette  ville  a,  raçuççlui  dJEndeiy,; 

(t)  ff'parek  qa^il  s'agit  ici  de  Ta  forlel-esse  Undji dn  înitHé,^ 
(t)  Nommé  ploà  laat  Kimikh,         ;  •«.>.' 
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auparavant  die  sappeiait  Balkk.  Le  nom  primitif 
du  Gulbâkh  est  Ikrân;  mais  ayant  eu  un  gouvememr 
nommé  Gulbâkh,  eiie  a  pris  son  nom. 

Les  historiens  racontent,  de  plus,  que  Pâchenak, 
fils  du  khâkan ,  étant  arrivé  dans  Ilhrân ,  il  annonça 
à  tous  les  chefs  de  ses  troupes ^  savoir,  à  Gulbâkh, 
gouverneur  da  ïlhrân,  à  Endery ,  gouverneur  de 
Balkh,  à  Sourkhâb,  gouverneur  du  fort  AeKyzyliar, 
à  Tchoumli,  gouverneur  de  Kitchi-MâdjârJ^tr'^  ^^ 
(Petit  Madjar),  Djoutâd  et  Cheherï-Tâtâr ,  qu'ils 
devaient  tous  obéira  Gulbâkh,  gouverneur  de  i'/A- 
rân.  Il  ajouta  qu  a  l'entrée  de  l'armée  des  musulmans 
dans  ces  cantons,  tous  les  commandans  devaient  se 
rassembler  avec  leurs  troupes  dans  Xlhrân,  et  com- 
battre de  concert  avec  Gulbâkh;  que  quiconque 
desobéirait  aux  ordres  et  aux  injonctions  du  gouver- 
neur dé  Xlhrân ,  serait  considéré  comme  un  ennemi. 
Elnsuite  Pâchenak  regagna  Soukraghit  on^i^j^  ^ 
sa  résidence.  Selon  le  récit  de  quelques  écrivains,  Is- 
fendiâr,  fils  de  Gouchtâsb,  a  été  anciennement  gou- 
verneur de  rihrân,  et  tous  ces  cantons  étaient  sous 
sa  domination. 

.  Âbou  Oubeideh,  ayant  fait  rassembler  son  armée, 
lui  distribua  le  butin  dans  la  forteresse  de>  H'yszn 
ç^-^àAr^ ,  qui  est  Kaïah-kend;  il  y  existe  encore  des 
débris  de  fortifications.  De  là  il  marcha  sur  Tarkhou; 
mais  les  généraux  de  Pâchenak  ne  voulurent  pas 
combattre  contre  lui.  Ils  lui  firent  leur  soumission 
et  conclurent  la  paix;  ils  jurèrent  fidélité  à  l'islamisme, 
prononcèrent  leur    profession   de   foi  et    devinrent 
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musalmans  :  alors,  réunis  aux  guerriers  de  l'islam ,  iis 
marchèrent  contre  Indji.  ., 

Cette  ville  était  très^grande  et  très-forte  :  d  un  côté 
elle  était  baignée  par  (a  mer,  et  de  l'autre  adossée  à 
une  montagne.  Déjà  bien  fortifiée  par  k  nature,  elle 
était  entourée  de  murailles;  elle  ne  manquait  pas 
noii  plus  de  vivres,  et  elle  s'était  toujours  conduite 
vaillamment.  Abou  Oubeideh  Djarrakh  campa  près 
d'Indji.  On  combattit  durant  plusieurs  jours;  mais  H 
ne  put  prendre  cette  ville.  Déjà  ii  songeait  à  se  retirer 

'  à  cause  du  manque  de  vivres,  lorsque  Sevadou  Ibra* 
kim  Ghazi,  fils  dAbdoullah  echchahi,  encouragea 
les  Arabes;  et  ceux-ci,  placés  derrière  leurs  chariots 
qui  leur  servaient  de  rempajrts,  attaquèrent  Indji. 
On  réunit  deux  mille  chariots,  et  les  guerriers  de 
l'isiam ,  les  ayant  fait  avancer ,  s'en  servirent  pour 
emporter  la  ville  d'assaut.  Le  gouv^emeur  d'Indji  prit 
la  fiiite  et  se  retira  dans  la  forteresse  de  Naririrkalah, 
On  combattit  jusqu'au  soir;  et  quand  la  nuit  fut  venue, 
plusieurs  personnages  considérables  s'échappèrent , 
avec  leurs  serviteurs ,  dans  la  forteresse  de  Kieïvân , 
qui  était  située  entre  Indji  et  Balkh  (  l'ancien 
Endery,  sur  le  Koï-soù).  Le  lendemain,  les  Arabes 
forcèrent  aussi  Narin4calah  (l).  Les  habitans  d'Incifji 
furent  convertis  à  l'islam  et  furent  faits  musulmans. 
Ceux  qui  ne  voulurent  pas  embrasser  la  foi,  furent 

.    passés  au  fil  de  l'épée.  Dans  cette  occasion,  Àghouki 


(1)  Cette  place  doit  avoir  anssi'  éié  sitgëe  dans  le  Toisinage 
d7n^V. 


\ 
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Châghin  fiit  iail  prisonnier,  Ceb  arriva  l'an  lt4 
de  rhégire  (  732  de  J.  C.  ),  le  dîmanehe  da  mois 
de  Rabî-ul-evvel.  Après  cette  conquête  ^  les  guer- 
riers de  l'islam  retournèrent  «fans  ieur  pays. 

L'année  suivante  (733  de  J.  C.)^  Ahau  Mouêlem, 
fib  d' Abd»oukneJlsk^  vint  à  Derbead.  Son  frère  (  1  )  Ife- 
ckem  avait  véuni  24,000  guerriers  d'élite  de  Damas 
et  de  FAIdîezireh  (la  Mésopotamie)^  et  contraint /{mit 
ic  tranchant  de  l'épée,  le  Daghesitân  à  embrasser  l'islah 
misme.  H  leva  aussi  des  impôts  sur  chaque proviuce,  et 
en  paya  la  soUe  des  troupes  cantonnées  dans  Derbend. 
On  dit  que  Nouchirvàn  arvàk  construit  là  une  demeure 
m>itimée  Mihrendj  ^j^6^*  Abou  Mousiem  ia  fit  dé> 
tr  uîre ,  et  ^  avec  les  pierres ,  il  rétabbt  iss  anciens  murs 
de  Derbeud>  qui  se  détérioraient.  II  y  étddît  un 
arsenal^  y  fit  bâtir  le  kid  ou  la  digae  du  port  (2), 
et  prolongea  lesrmms  de  cette digu^jusqu'àr  luft  aunes 
en  mer.  II  rép»^  également  les  viles  et  les  fortetesscs 
détruites  ^  et  fiduda  un  solide  magasin  pour  les  grains  ] 
qni,  dans  tes  temps  de  disette,  servit  à  fournir  des 
vivres  aux  hs^tans  de  la  |dace.  H  drrisa  Derbend 


^^ 


(f  )  On  lie  BVLt  la  mngv  :  «  L'un  •éc»  fflg  d'Àbd-uI-meUIr  ^ti^ 
FdUdg  ie  seooqd  Motissiem  e|  i^  tioifiiène  Hmckemm  ■ 

(S)  Le  cbérif  Ëdpisî  s'exprime  ainsi  :  BahAit-tbvab  (Derbend) 
est  une  ^rancTe  vilte  sur  la  mer  des  Khazar,  avec  un  port  com- 
mode pour  fea  navires  :  de  chaque  côt^  de  f  entrée ,  deux  cons- 
trueti«ivw  lem^iablea  à.  des  mark*  s'avaneent  em  mer;  Cim  peac 
être  fermé  avec  une  chaîne,  afin  d*empécher  que  personne  ne  puisse 
entrer  ou  sortir  sans  la  pennission«^u  garde  de  la  mer.  Ces 
deux  mors  sont  en  pierre*  jotatsa  enaemlile  par  4a  plomb  «pa'on 
a  coule'  dans  leur  intérieur. 
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en  dix«sept  quartiers,  et  ii  érigea  pour  chaque  peuple 
une  mosquée  qui  en  reçut  le  nom.  Celle  des  Kha$^ 
zar  fut  appelée  Khaszari'  ^jg^tfii»  ;  celle  des  tribus 
de  la  Palestine  Filisthmi  ^^.leito  ;  celle  des  gens 
de  Damas  Damachk  (î^t^^  ;  celle  des  hcHnmes  d'É- 
messe  H^emsi  i0»ti^^  ;  celle  des  habitans  de  la  Mésopo- 
tamie Dfetirth  •^y^  ;  de  Césafée  Keùâari  ^^j^j^ukê; 
de  MosAoul  MaussouH  <j» m^ >»,  Il  érigea,  de  plus, 
vs»  grande  mosquée  du  vendredi,  où  la  prière  de 
ce  foar''&  était  récitée.  Dans,  plusieurs  lieux ,  il  établit 
des  réservoirs^  et  perça  les  tuurs  de  Derbend  de  six 
portes,  qui  sont  :  Bab^tU-Mùuhâdjer  ji^^JLi  vti  » 
la  porte  des  fagiti&;  Bab^nMjihàd  ^^.4^  v^>  i^ 
porte  de  b  guerre;  Bab^ul^Hems  {yi*m^^  vlr  ;  Bob- 
nl-saghîr  j^umJI  i^I»  ,  la  petite  potte  \  Bah^ul-mek^ 
Umm  ^jif^,  V^  y  la  porte  cachée  ou  gardée ,  et  Bmlh> 
t$l<ilkâmêh  #Wf UJdl  v'^.  H  y  avait  en  outre  la  petite 
porte  nommée  Bàbi4cuickuk  ^y^^  v^^,  et  ouverte 
Am  côté  de  la  mer  :  les  musulmans  s'en  servaient  iors* 
qu'ils  voulaient  expédier  s^rètément  quelque  part 
des  bomoies  et  du  bétaîL  Ce  fiitamsi  qu  Abou^Mous^ 
km  répara  les  Corûficationa  des  environs  de  Derbehd , 
rebâtit  la  ville,  et  la  peufJa. 

Bientôt  après,  H  rassembla  son  armée  et  marcha 
contre  Kaumuk.  H  y  eut  plusieurs  batailles  livrées. 
U  récoiapensa  par  des  richesses  et  des  terres  ceux 
qui  embrassèrent  Tislamisme.  Ceux  qui  refusèrent  de 
se  convertir  furent  taillés  en  pièces,  et  leurs  enfans  ré- 
duits en  esclavage.  Il  érigea  dans  la  ville  de  Koumuk , 
qui  était  la  résidence  du  prince,  une  mosquée  catfaé* 
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draie ,  et  de  plus  en  établit  dans  chaque  quartier  une 
particulière.  Conune  Chahbâlek  »i\^â\jSé,  fils  d'Abd» 
ouflahy  fils  d'Abd-^ilMcNidib,  fib  d'Abis,  était  un  grand 
général  9  il  le  nomma  gouverneur  du  pays  de  Kou- 
muk^  et  le  lui  confia. 

Abou  Mouslem  marcha  ensuite  en  personne  contre 
le  pays  de  Kaitâk  (3 ^^9  et  en  combattît  les  babi- 
tans  y  tua  le  gouverneur  et  conqpit  cette  contrée.  Ceux 
qui  se  firent  musulmans  furent  épai|^és;  les  autres 
furent  envoyés  en  enfer.  II  y  -  avait  dans  son  armée 
un  homme  brave ^  bien  £ait  et  de  belle  taille,  nommé 
ITamseh  amm^.  Abou  Mouslem  le  nomma  gouverneur 
de  Kaïtâk  ;  puis  il  s'avança  contre  le  Thabiuerân 
^I^^mhJo.  Là  aussi  il  convertit  les  habitans  par  ia 
force,  et  y  plaça  Mohammed  Ma^asoum  ^ym.juè  «x^ 
comme  gouverneur.  En  même  temps ,  il  ordonna  que 
le  peuple  du  Thabaseran  devint  1  avant^poste  de  Der- 
bend.  Il  institua  deux  cadis,  destinés  à  enseigner  aux 
habitans  du  Thabaseran  les  sciences  et  les  principes 
de  la  foi,  et  invita  Mohammed  Ma'asoum  à  délibérer 
avec  ces  cadis  dans  les  af&ires  importantes  (l). 

On  dit  que  le  Thabaseran  a. été  peuplé  de  colonies  de 
diverses  nations,  de  l'Irak,  de  TAdzerbaïdjàn,  de  FAra* 
bie ,  de  H'ams ,  de  Damas ,  du  Dfézireh ,  de  Mossoul 
et  de  la  Palestine.  Tous  les  gouverneurs  dans  le  Da- 
ghistan  et  dans  tout  le  pays  depuis  les  frontières  du 


(1)  Les  dig;Ditës  de  ma'asaum  et  de  cadis  sont  devenues  hé- 
rëdiuires  dans  le  Thabaseran  ;  et  ce  pty«  est  encore  divise  entre 
ceaz  qui.  tes  poaaèdent. 
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Gurdjistân  ^Um^»^^  jusqua  ia  plaine. du  Dacht 
Kiptckâk  ^L^s-AJ^  (S'ciwd ,  étaient  subordonnés  à  Châh- 
bâleh,  fils  d'Abd-ouIhh.  II  avait  sa  solde  assignée  sur 
les  terres  et  sur  l'impôt  personnel.  iJes  habitans  de 
Koubitchi  étaient  aussi  assujettis,  à  un  impôt  personnel 
considérable,  qui  devait  être  remis  tous  les  ans  au 
gouverneur  deDerbend.  Un  impôt  personnel  était  éga- 
lement assis  sur  les  meHieurs  cantons,  tels  que  IToum- 
ry  {i),  Kourah(i),  Koureh  (3),  RotOouleh  (4), 
Èakhoureh  (5)  et  Koumuk  (6) .  Les  postes  de  Tsour- 
h'i,  Dorki  et  Tarkhou,  jusque  dans  Flhràn,  et  de 
là  jusque  <Ians  le  Gurdjistân ,  à  l'exception  d0  Ka-- 
rak  (7),  Hidaît  (8)  et  Kessour,  relevaient  tous 
de  Ckâhhâleh  (9),  de  sorte  qu'il  commandait  à  tout 

(1)  AufonrcThui  Oulou  (grand)  Hamri,  dans  les  montagnes 
à  Fouest  de  Bwrchly ,  snr  on  ruissean  a£9aent  de  droite  de 
VHamrurOsen* 

(9)  Dan's  les  montagnes,  sur  le  Koura-tchaS ,  affinent  de 
droite  dn  Gourieni^ 

(3)  On  Khourekh ,  situé  pins  bant  snr  le  même  missean.     . 

(4)  Dans  les  pins  hautes  montagnes,  sur  la  Swnoura, 

(5)  Ou  Zaghour,  un  peu  à  Touest  de  Rauthouleh. 

(6)  Ce  sont  les  Kazi-Kournuk. 

(7)  Le  district  de  Karak,  dans  le  pays  des  Lezghi ,  sur*  le 
bras  dn  Koî-sou  du  même  nom. 

(8)  Hidat  ëgdement  cbez  les  Lehghi  ,  entre  Khovndzakh 
et  le  Moukrat, 

(9)  Cest  de  ce  nom  qu'est  dëcrvë  celui  de  Chdmkhâi  ou 
Ckemkhdli{xi<ïn  donne  encore  aujourd'hui  aux  princes  qui  régnent 
à  Tarkhou,  Le  Chamkhdl  est  à  présent  soumis  aux  Russes.  Ses 
prédécesseurs  recevaient  des  rois  de  Perse  le  titre  de  VeH  du 
Daghestan ,  et  un  grand  sceau  d*or  ayec  f inveathnre  de  cette 
dignité. 
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ie  royauine  du  Daghestan.  Abou  Ifouriem  ini  amit 
ëgalement  attiibuë  f  impôt  personnel  de  cet  canUms 
pour  son  naage,  ainsî  que  les  revenus  des  péages; 
de  manière  pourtant  qu'il  deirait  les  remettre  tous 
les  ans  au  gouverneur  de  Derbend,  qui,  avec  cela, 
payait  les  garnisons*  Ges  amingemens  terminés,  Aiioa 
Mousiem  revînt  à  Damas  (l). 

Lan  118  de  l'hégire  (736  de  J.  C),  le  fchaltfe 
Hecham,  fils  d'Abdouhnélik  ,  nomma  Asud,  fils  de 
lùfir^ê-Selman ,  gouverneur  de  Derbend.  Cetuî-ci 
emmena  avec  lui  4,000  braves  guerriers  d'Arabie. 
Quelques  autres  troupes  des  tribus  de  SoUm,  Che^ 
Jîfeh ,  SakhUh ,  Baihlek  et  Katar,  le  suivirent.  Il 
porta  au  gouverneur  en  exercice  cet  ordre  du  khalife  : 
a  Tu  remettras  à  Asad,  fils  de  lafir,  Bab-ul^bvâb 
»  (  Deii>end  );  tu  ie  feras  entrer  par  la  porte  de  la 
m  guerre,  ou  bab-ul-djihâd ,  comme  la  principale. 
n  Tu  nommeras  les  personnages  les  plus  considérables 
M  administrateurs,  et  tu  n'exigeras  des  habitans  de 
n  Derbend  ni  impôt  personnel,  ni  dime,  ni  redevance 
D  de  festin,  ni  de  message,  ni  de  droit  de  chasse; 
»  mais,  en  revancde,  la  défense  de  la  ville  leur  est 
»  confiée,  et  ils  y  sont  obligés,  w  Le  nouveau  gou- 
verneur réforma  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans 
Tadministration,  et  ordonna  sur- tout  de  n'admettre 

(1)  Reineg^  (I,  80  )  prétend  qn*Aboa  Mosiem  entreprit  nne 
expédition  contre  la  ville  SOar  (  on  Avar) ,  jdans  iaqnelle  il 
p^t  Bvec  ia  pins  grande  partie  de  ses  troapea.  L'exemplaire 
du  Derbend^Ameb  de  ia  biUiotbèqne  de  Berlin  ne  contient  pas 
ce  fait. 
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aucun  infidèle  dans  ia  lorteresse  sous  ie  prétexte  da 
commerce. 

Lan  liodeiLhégm(  7Sftde  J.  C.)(l)9  Aiervnn, 
fis  de  Moharaoïed^  établît 'des  aqueducs  <à  Derbend, 
et  conthma  h  ^guerre  a^iec  beaucoup  d'ardeur.  H  in- 
posa  da  <apitalîoiMfainÀ  tous  les  environs,  pour  pouvoir 
pay^  ies  troupes.  qM  s  y  4iro«vraient.  Les  habitans 
de  Kûumok  fti  die  Toumàn  livièrent  cent  esclaves  des 
dem  sf xea  et  vingt  mesums  de  gfam  nouveau  ^  ceux 
de  Xouhitckidotïnirettt  cinquante  ewiarres;  les  KaHâk 
5  00.  issidavàs  et  vingt  mesunes  de  grain  ;  les  habrtans 
<|i^  Kaurah,  Karakà  (2),  AkÂti  {S)  et  Mi^k^ 
d^eJk  {4)  y  ferent  obligés  de  délivrer  vingt  mesures  (5) 
de  grain  <et:  iquaiante  mesures  de  dirhems  en  argent 
com^^lant»  Ceux-ci  furent  ^âussi  désignés  pour  rétablir 
ies  qam^s  de  Derband.  Les  hafeitaos  du  ThabaSerân 
rjeçvwrent  Tordre  de  nettoyer  ies  rues  de  Oerbend.  Le 
gonvenieur  du  Chirvân-Iivra  douzeia^mon  degtaxn  (6). 
Les.troMpos  de  Derbend  reçurent  toutes  ces  contri* 
butioii$^  et  depuis  ce  temps  elles  ont  çontimié  de 
même.  L'agrandissement  de  ce  grand  bouievart  (Der- 

(i)  l\  doit  y  avoir  ici  erreur  dans  le  texte  ;  car  Merçan , 
fiii  delfohamtaed ,  ne  panrint  aa  Idialifat  4}ii*en  fan  137  de  fhëgire 
et  régna  jaaqa*en  1S3. 

(9)  Nommé  plas  haut  Karak, 

(3)  District  da  pays  des  Lez^hi,  à  la  droite  du  Samoura,  an 
sud  dé  Rautouiek. 

(4)  Au  nord  éHAkhti,  sur  le  Samoura. 

(5)  II    manque  Jci  probablement  le  mot  ming,  mille. 

(fS^)  €e  BeraÀtlrès-pev^le  .bmtuum  é«  DaghenAn  ne  contient, 
dans  qiie(4(«cs  cànioiw  »  q«e  té  liimçs  msses  ;  dans  «d'autres  » 
jusqu'à  18.  Peot-iélre  le  in«t  MtVi^  (niHIe)  «-t-il  lété  oublié. 
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bend)  subsistera  dans  tous  ies  temps,  et  ii^sera  éter- 
nellement Êipieux. 

La  Êimilles  des  Ommiades  ayant  perdu  le  khali&t , 
et  celle  des  Abassîdes  étant  parvenue  au  pouvoir , 
de  nouvelles  constructions  iiirent  ajoutées  à  Derbend , 
et  Ton  fit  souvent  la  guerre  aux  Khaszari,  qui  s'étaient 
permis  plusieurs  incursions^  notamment  fan  146  de 
f hégire  (763  de  J.  C. }.  Mab  ils  furent  repoussés 
par  lezid,  fib  dAsad,  le  précédent  gouverneur. 
Lorsque  ensuite  il  partit  |>our  Barda  a,  Aghet  Selmi 
le  remplaça.  Mais  le  khalife  Abou  Djaafar  Mansour 
appela  à  lui  lezid,  et  l'interrogea  sur  le  moyen  de 
prévenir  les  incursions  des  Khcuzari.  lezid  proposa 
de  construire,  depuis  Derbend  jusque  sur  leur  fron- 
tière, des  forteresses,  et  de,  les  coloniser.  Le  khaJife 
approuva  ce  plan;  et  il  envoya  de  Damas,  du  Djézireh 
et  de  Moussoul,  7,000  individus,  d'autres  cantons 
40,000^ du  Khorasàn  30,000,  et  delà  Syrie  12,000« 
Il  donna  la  conduite  de  ces  peuplades  à  Ibrahim, 
fils  SAvouffeh)  et  à  Hachem,  fils  de  Chouohhèh  el 
Selmi.  Ceux  -  ci   arrivèrent  au  boulevart   d*Elpen 
(g^î ,  qui  porte  aujourd'hui  te  nom  de  Barou  Tchali 
f^^\^  ^jlf  (l).  Les  deux  chefs  dirent  à  chaque 
homme  de  leur  troupe  d'attacher  à  son  cheval  six 
briques,  et  de  construire  avec  cela  des  demeures. 
Ils  allèrent  ensuite  à  Roukaleh,  où  lezid  se  joignit 


{l)  Cest-à-dire ,  le  boalevsrtde  Tchali.  Ce  nom  se  prononce 
actuellement,  p^  contraction,  BorohU;  cest  une  ville  dans  ies 
montagnes  entre  VH'amry  ozen  et  ie  grand  Bautm, 
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à. eux 9  et  ies  envoya  contre  {ennemi ,  auquel  Hachem 
enleva  les  places  de  Rouhah  et  de  Kasah,  lezid  (h 
après  cela  bâtir,  pai'  les  hommes  drrivës,  trois  villes 
fortifiées,  qui  ont  conservé  leur  nom  jusqu'à  présent; 
savoir  ;  Dougherni  (  1  )  ^  Sifnân ,  et  ia  troisième  dans  la 
valiée  (Derre)  où  Hachem  avait  campé.  C'était  de  cette 
▼allée  que  les  infidèles  partaient  constamment  pour 
faire  des  irruptions  dans  l'Irak  et  dans  i'Adzerbaïdjân. 
On  avait  ensuite  bâti  Methàuieh  et  le  fort  de  Kima^ 
khi.  Ibrahim  et  lezid  transportèrent  dans  cette  vallée 
3,000  Êimilles  du  Thabaserin  et  de  Methaui'eh.Yeiid 
nomma  son  propre  Trère  gouverneur  du  Thabaserân. 
Il  bâtit  ensuite  les  villes  de  Hamidi,  ^iX.g^,  Ozill- 

tdrsûughra  I^JUâJt  JS  (  petit  Dzill  ) ,  et  Ozill-ul-ku^ 

bra  (2)  c^^-i^l  J^  (  grand  DzilI),  qui  furent  achevées 
en  six  mois.  Il  plaça  les  gens  de  H'ems  à  H'amidi, 
et  ceux  de  Damas  à  Dervâk,  qui  était  uhe  ville 
grande  et  importante;  ceux  SArdoun  à  1er  si  (3), 
et  ceux  de  Mousoul  dans  la  ville  de  Derpouch.  Il 
donna  l'ordre  à  toutes  ces  villes  et  à  ces  fortef- 
resses  d'établir  des  postes  dans  les  vallées  et  le 
long  des  grandes  routes.  Il  fonda  également  lezid, 
qu'il  peupla  avec  son  monde,  de  même  que  la  grande 

(1)  Aujourd'hui  DougréU ,  sur  le  Grand  Manas ,  dans  les 
montagnes. 

(3)  DzillHid-Kubra  est  pent-étre  Kabir,  sur  la  rive  droite  du 
Kaura-tchaîf  et  Dzill-^il-soughra  est  peut-être  Zatghour,  sur  la 
droite  du  Samoura  ,  un  peu  ayant  sa  séparation  en  plusieurs  bras. 

(3)  Nommé  plus  baut  lersmi  ,  dans  ies  montagnes  sur  le 
Darhâkh. 

UI  30 
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ville  de  SertHekiah  KfSi^^ .  Il  bâtit  encore  Ma- 
kathri  ç^ji^uU  et  Mah'rek-keny  (^  mj^ .  U  pla^ 
des  soldats  dans  tous  ces  lieux.  Dans  ce  temps , 
D^'bend  était  très-florissant,  parce  iès  infidèles  n'o- 
saient y  venir ,  et  la  célébrité  de  cette  vilie  était 
répandue  dans  i  univers,  l^s  impôts  étaient  levés 
d  après  la  preotière  organisation  :  les  injustices  et  les 
oppressions  y  étaient  inconnues.  Les  contributions  de 
Kourakk,  Koureh ,  Akhti ,  Kouba ,  et  d<  ia  forte- 
resse de  Uan,  n'avaient  d'abord  été  que  de  quarante 
mesures  dedirhems;  eHes  furent  encore  perçues  d'a- 
près leur  première  assiette. 

Lan  160  de  l'hégire  (  777  de  J.  C.  ),  MabaiK 
Mohammed,  nouveau  khalife  de  Bagdad,  fit  élever 
un  grand  bâtiment  à  Derbend ,  afin  d'y  renfermer  le 
grain  qui  y  arriverait ,  et  de  le  distribuer  ensuite  aux 
pauvres  et  aux  nécessiteux.  Cette  ville  resta  .floris- 
sante pendant  long-temps,  parce  que  ses  gouverneurs 
étaient  des  hommes  justes  et  intègres  :  cela  dura  jusqu'au 
temps  de  Djioun,  fils  de  Nodjem,  fils  de  Hachem, 
qui  commit  beaucoup  d'injustices  et  n'obéit  pas  au 
khalife.  H  agit  au  contraire  selon  son  bon  plaisir,  et  par 
là  il  causa  la  décadence  de  Derbend.  A  cette  époque , 
plusieurs  habitans  de  cette  ville  furent  séparés  les  uns 
des  autres,  et  dispersés  dans  le  Chirvân  et  à  Berda'a. 
Ce  gouverneur  se  montra  très-cruel  envers  Ouz-bek; 
et  H  fut  prouvé  par  témoins  qu'il  avait  agr  d'accord 
avec  les  Khaszari:  c'est  pourquoi  le  khalife  le  desti- 
tua, le  fit  conduire  enchaîné  à  Berda'a,  et  nomma 
Rahiat'ul'Bahly  à  sa  place. 
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L an  1 73  de  Thcgire  ( 789  de  J,  C- ) ,  fc  khalife  Ha- 
rouii-al-Rachid  envoya  Khazimeh  (l)  avec  beaucoup 
de  troupes  à  Derbend,  et  lui  ordonna  de  réparer  les 
places  voisines  qui  tombaient  en  mine.  A  son  arriVée, 
Khazimeh  fît  arrêter  tous  les  partisans  de  Djioun , 
et  les  envoya  enchatnés  au  khalife  :  quelques -uns 
furent  punis  du  supplice  ^  d'autres  miÂ  en  13>erté. 
Enfin  Haroun-al-Haehid  se  mit  luMnéme  en  marche 
avec  8<m  armée  ixmr  Derbend,  rebâtit  cette  ville  ^ 
la  repeupla  ;  y  conduiât  des  aqueducs  ^  4it  planter  dés 
vignobles  et  des  jiBhlina  y  établit  des  moulins ,  et  or» 
donna  que  tbut  œ  qui  serait  révolté  dans  ies  vignes  et 
dans  les  champs  serait  employé  à  réparer  ies  aquedtics 
endommagés.  Il  fit  distribuer  itux  pativres  l'excédant 
de  ses  revenus  et  de  ia  capitatîon  ;  il  exeiBf^ta  aussi 
les  habitans  de  la  ville  de  la  redevance  pour  le^  mou- 
lins. Il  fonda  dans  tous  ies  quartiers  des  greniers  et 
des  mosquées.  Haroun-aI-Radii<l  resta  sept  ans  ^ 
Derbend.  Lorsqu'il  eut  résolu  de  retourner  à  Bagdad^il 
convoqua  tous  les  Iiabitans ,  et  leut  donna  une  preuve 
de  son  afièction,  en  .nommant  pour  gouverneur  ée 
leur  viile,  en  ian  180  de  ïhépré  (796  de  J.  C),  . 
Hc^ahy  fils  d'Omar,  et  en  ies  autorisant  à  ie  dé^ 
poser^  8  il  les  opprimait  sans  nécessité.  Du  côté  de 
ia  ville  qui  fait  face  aux  KhoBzari,  à  ia  porte  Bab^ 
ul-^ikâdj  il  y  a  un  petit  château  constiuit  en  pierres^ 
qui  renferme  I  dibcray  les  tombesrux  deif  eftiàhs  àk 
khalife  HarOun-atRachid  (2^). 


"f^n 


(1)  II  étoit  fils  de  Djazimeh. 

(^  La  fin  (fa  Déthenâ-^Meh  fnAnàae  dans  léûkihràe  Berlin.  ' 

.  30. 


sr 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE- 


Fragtnenta  arabica,  ou  Extraits  d'ouvrages  arabes 
publiés  pour  la  première  fois,  par  feii  M.  HfiNZl, 
professeur  à  l'université  de  Dorpat;  Saint-Péters- 
bourg^ 1828,  un  voi.  ifhS.' 

L'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  est  mort 
dans  ia  force  de  l'âge,  lé  1/'  février  de  cette  année. 
Né  à  Berne,  il  avait  étudié  dans  les  principales  univer- 
sités d'Allemagne  et  de  Suisse;  il  avait  fait  un  séjour 
de  deux  ans  à  Paris;  il  avait  même  visité  F  Angleterre; 
enfin  il  avait  été  nommé  professeur  de  théologie  et  de 
langues  orientales  à  Dorpat  en  Russie,  où  il  est  mort 
après  huit  ans  d'exercice.  ^ 

Les  extraits  dont  se  compose  fouvrage  de  M.  Hen- 
zi,  sont  au  nombre  de  deux.  Le  premier  est  tiré  de 
l'Histoire  des  dynasties  musulmanes ,  par  Fakr-eddin 
Razi,  écrivain  distingué  de  la  fin  du  treizième  siècle 
de  notre  ère.  Il  traite  de  l'histoire  des  qiiatre  premiers 
successeurs  de  Mahomet,  Aboû-bekr,  Omar,  Osman 
«et  Ali.  Ce  sujet  a  été  traité  par  un  grand  nombre  d'au- 
teurs orientaux.  Le  morceau  de  Fakr-eddin,  quoique 
court ,  se  Ëiit  lire  avec  plaisir,  et  renferme  quelques 
anecdotes  peu  connues. 

Le  second  extrait  est  un  passage  du  commentaire 
de  r Alcoran ,  de  Beydhavi ,  relatif  à  la  dixième  sou- 
rate, intitulée  Jonas.  On  sait  que  le  commentaire  de 
Beydhavi  est  sur-tout  consacré  aux  difficultés  gramma- 
ticales, et  qu'à  ce  titre  il  a  été  distingué  par  les  Orien- 
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« 

taux  entre  tous  les  ouvrages  du  même  genre.  M.  Hen* 
zi ,  se  destinant  à  renseignement,  avait  profité  de  son 
séjour  à  Paris  pour  consulter  les  exemplaires  de  Bey- 
dhavi  qui  se  trouvent  dans  cette  capitale,  et  c'est  à 
cette  source  qu'ont  été  puisés  le  morceau  dont  if  est 
ici  question  et  celui  de  Fakr-eddin.  La  publication  de 
M.  Henzi  est  d autant  plus  intéressante,  qu'à  cette 
époque  il  n'avait  encore  rien  paru  de  l'ouvrage  de 
Beydhavi,  et  que  ce  n'est  que  plus  tard  que  M.  Silvestre 
de  Sacy  a  donné  un  nouveau  fragment  de  cet  ouvrage 
relatif  à  la  deuxième  sourate ^  dans  son  Anthologie 
grammaticale  qu*il  vient  de  publier.  JVf aintenant  les 
personnes  qui  voudront  approfondir  le  système  gram- 
matical des  Arabes,  auront  entre  les  mains  les  maté- 
naux  nécessaires. 

Ni  l'un  ni  l'autre  extrait  n'est  accompagné  de  tra- 
duction; seulement  une  partie  est  marquée  avec  les 
voyelles  et  motions  grammaticales  ;  c'est  afin  d'en  fa- 
ciliter la  lecture  aux  élèves.  L'impression  est  en  géné- 
ral très- correcte  ;  elle'  a  été  revue  par  M.  Fraehn  , 
savant  orientaliste  de  Saint-Pétersbouig.  , 

Cette  publication  donne  une  idée  avantageuse  du 
savoir  de  M.  Henzi ,  et  fait  regretter  davantage  sa  mort 
prématurée.  Il  a  laissé  parmi  ses  confrères  à  Dorpat  les 
plus  honorables  souvenirs;  ceux-ci,  après  sa  mort,  se 
sont  empressés  de  prononcer  sur  sa  tombe  un  éloge 
qui  a  été  imprimé.  On  trouve  à  la  fin. une  indication 
de  quelques  opuscules  de  M.  Henzi,  dont  un  traite 
du  langage  parlé  dans  certaines  îles  de  la  mer  du  Sud. 

Reinaud. 


\ 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


BOCléTB  AfllATHtUE. 
Séance  du  4  Mai  4M9. 

LB8  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées 
et  «admises  comme  membres  de  la  Société  : 

MM.  le  chevaiier  Albbrt  dIhbb  ,  chargé  d'affaires  de 
ta  Porte  Ottomane. 

I 

RocH  AtfflALDO)  avocat  y  interprète  de  S.  M. 
^arde  près  la  Porte  ottomane. 

le  marquis  Vincent  db  Gropallo,  envbjé  ex- 
traordinaire et  ministre  plénipotentiaire  de 
S.  M^  Sarde  près  la  Porte  ottomane. 

.  M.  le  président  annonce  que  S.  A.  R.  M.p  le  duc  d'Or- 
léans a  bien  voulu  agréer  ie  titre  de  président  perpétud 
qu^  lui  a  été  conféré  par  l'assemblée  générale  de  la  Société. 

M.  le  baron  Silvestre  de  Sacj  écrit  pour  faire  connaître 
qu'il  accepte  le  titre  de  président  honoraire ,  qui  lui  a  été 
décerné  par  la  même  assemblée. 

La  nomination  de  M.  Abel-Rémusat  comme  président 
du  conseil,  laissant  la  pkce  de  secrétaire  vacante,  ie*con* 
seil  arrête  qu'il  sera  procédé ,  dans  la  prochaine  séance  du 
mois  de  juin,  à  la  nomination  d'une  personne  qui  remplira 
provisoirement  les  fonctions  de  secrétaire,  jusqu'à  la  séance 
générale  de  {'année  1830.  On  arrête  qu'on  s'occupera  en 
outre ,  dans  la  même  séance  du  mois  de  juin ,  de  fa  nouvelle 
rédaction  à  donner  aux  articles  du  règlement  de  la  Société 
relatifs  à  l'organisation  du  bureau,  que  rendent  nécessaire 
les  deux  nominations  précédentes.  En  conséquence,  tbus 
les  membres  du  conseil  seront  spécialement  convoques 
pour  ces  deux  objets. 

M.  Rifaud ,  voyageur  en  Egypte ,  demande  qu'une  com- 
mission soit  nommée  pai*  le  conseil  de  la  Société ,  pour 
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examiner  les  manuscnts,  inscriptions  et  dessins  qu'il  a 
n^^portes  de  ce  pays.  MM.  ie  comte  de  Lasteyrie,  Agoub 
et  Reinaud  iont  chargés  de  faire  un  rapport  sur  les  collec- 
tions de  M.  Rifaud  (1).  *  * 

M.  Jouj  écrit  pour  demander  que  le  conseil  encourage 
par  une  souscription  son  édition  iithographiée  de  la  .Géo- 
gn^ bie  arabe  d'Âbou'Iféda.  La  demande  de  M.  Jouj  est 
renvoyée  à  une  commission  littéraire,  formée  de  MM.  Saint- 
Martin  ,  Kieflfer  et  Agoub. 

M.  B.  Vincent  uiresse  au  conseil  des  observations  sur 
un  Mémoire  de  M.  Grâberg  de  Hemso,  inséré  dans  le #9.^ 
numéro  du  nouveau  Journal  asiatique.  Ces  observations 
sont  renvoyées  a  la  commission  du  Journal  (9). 

On  rappelle  qu'une  commission  a  été  nommée  pour  faire 
un  rapport  sur  la  demande  d'une  souscription  adressée  au 
conseil  par  M.  Levasseur,  pour  son  édition  Iithographiée 
du  rpijian  chinois  de  Yu-kiao^U, 

M.  KiaprOth  fait  un  rapport  sur  la  description  du  Tu- 
bet,  par  le  P.  Hyacinthe.  / 

Extrait  du  Journal  géorgien  du  ^7  novembre  18X8  (3). 

Nota.  Indëpendarament  é^  nouvelles  politiques ,  la  Ga- 
zette géorgienne  de  Tiflijs  publie  successiyement  des  frag- 
mens  ou  une  série  d'articles  qui  contiennent  le  re'cit  à^B 
éyénemens  qui  concernent  les  nations  caucasiennes  et  les 
provinces  limitrophes  de  fAsie ,  dans  leurs  rapports  avec  la 
Russie.  Le  morceau  qui  suit  est  un  de  ces  fragmens,  dont 
nous  regrettons  de  ne  pas  posséder  la  collection. 


•  Histoire  moderne ,  1824, -^Continuation. 

Contraints  par  la  force ,  les  chefs  des  Nogaïs  ont  accédé 
à  tout,  et  le  capitaine  d'artillerie  Cotzarcw  leur  a  donné 

(1)  Voyez  ci-dessus,  pag.  431,  et  suiv. 

(3)   Voyez  le  n.^  du  mois  de  mai  dernier,  pag.  3ôO  et  suiT. 

(3)   Voyez  le  n.®  de  mai  dernier,  pag.  380. 
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le  brevet  ^'établissement ,  en  prenant  jour  avec  eux  pour 
le  premier  mai.  Ceux-ci  se  sont  volontiers  installés  dans 
le  lieu  indique ,  sous  le  commandement  des  sultans  Sala- 
math-ghirei  et  Kiz-ghîrei. 

Au  mois  de  mai ,  le  capitaine  a  donne  ordre  au  prince 
Abaze  Dandec-Low  d'aller  s'établir  au-delà  du  Kouban , 
avec  cinq  colons,  SO  chevaux,  100  bœufs  et  300  brebis, 
vers  Takhtamiekin ,  aoul  des  Tatares  pacifiques,  qui  est 
du  ressort' A^  Bataîbachinski snifénear  (1).  I^chefDan- 
dec-Lov  obéit  fidèlement  au  capitaine ,  et  fut  pour  cela 
massacre  par  les  siens  en  trahison;  après  quoi,  Ismail- 
Ali ,  notre  ami  jusqu'à  présent,  a  ete  elu  chef. 

Dans  ces  heureuses  circonstances ,  ceux  d'au-delà  du 
Kouban  ,  voyant  le  succès  des  attaques  du  capitaine, 
furent  forces  de  demander  pour  eux-mêmes  pardon ,  et 
la  permission  de  descendre  des  montagnes  pour  s'établir 
dans  la  plaine.  Entre  autres ,  Tillustre  nation  des  Beslen 
envoya  des  députes  pour  dire  qu'en  vue  du  bien  de  la 
paix,  ils  s'étaient  tous  lies  par  le  serment  d'enlever  les 
armes  à  ceux  d'entre  eux  qui  oseraient  passer  dans  la 
frontière  russe  pour  piller  et  pour  voler.  Le  capitaine , 
quoique  se  méfiant  des  promesses  perfides  de  ces  voleurs, 
dont  la  grande  affaire  est  d'enlever  des  chrétiens  et  de  s'en- 
fuir quand  on  les  attaque,  leur  donna  leur  grâce  par 
écrit,  pour  des  raisons  de  sage  politique,  leur  assurant 
amnistie  complète  pour  le  ptfssé;  mais  comme  pour  le 
présent  cela  ne  lui  parut  pas  suffisait,  il  leur  écrivît: 
a  Je  ne  puis  vous  promettre  rien  tant  que  vous  n'accom- 
9  plirez  pas  tout  be  qui  est  contenu  dans  la  requête  à  vous 
0  adressée  par  le  ge'neral  Woliaminôw ,  du  S6  novembre 
n  18S3,  que  je  vous  renouvelle,  et  que  voici:  1.^  Vous 
9  ne  recevrez  plus  les*  fuyards  Cabardiniens.  Tant  qu'ils 

(1)  Batalbackinski  t%i  un  fort  sur  la  droite  du  Kouban,  dans  la 
direction  de  la  ligne  entre  Bie'Iomëtchiskai  et  Abazinskoi  infé- 
rieur. 
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9  seront  cachés  chez  vous ,  toqs  n'avez  nul  repos  à'espérer 
9  des  arme'es  russes.  S.®  Le  goovernement  russe  ne  peut 
J9  croire  que  tous  voulez  la  paix ,  tant  que  vous  aurez 
»  chez  vous  un  seul  prisonnier  russe;  vous  devez  faire 
»  tous  vos  efforts  pour  nous  les  renyojer.  3,^  Si  vous  con- 
if  sentez  à  accomplir  les  deux  conditions  ci-dessus ,  il  fau- 
9  dra,  pour  garantir  la  persévérance  du  désir  que  vous 
9  avez  de  recevoir  les  ordres  du  gouvern^ent  russe ,  nous 
9  donner  des  otages  à  son  choix.  Voilà  nos  volontés  ;  elles 
9  ne  ne  sont  pas  dures  pour  ceux  qai ,  en  les  accom- 
9  plissant ,  obtiennent  la  sûreté  de  leurs  vies  ,  celle  de 
9  leurs  amis  et  de  leur  fortune.  Si  vous  ne  voulez  pas  vous 
9  y  soumettre,  ce  sont  donc  des  prières  perfides  que  vous 
9  venez  me  faire  :  je  ne  veux  point  employer  ma  média- 
9  diation.  9    . 

(  Le  style  de  cette  gazette  est  de  bon  géorgien ,  mêlé 
de  quelques  formes  vulgaires ,  mais  pensé  à  l'européenne, 
et  farci  de  mots  d'origine  française  ou  plutôt  latine.  Corps 
d'armée,  corpoust;  position ^ positzta f  expédition,  ekspe- 
ditzia  ;    artillerie  ,  artillcria  y   commandement ,  coman" 

da,  &c.  &c )  '  Brossbt. 
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BIBLIOGRAPHIE- 


Ouvrages  nouveaux. 

Nota.  Les  lÎTres  dont  le  lieu  d*impreséîoii  n*est  pas 
indiqué,  ont  €xA  imprime's  à  Paris  on  à  Londres. 

FRANGE. 

8S.  TahU  alphabétique  du  Journal  asiatique,  suivie 
d'un  index  alphabétique  pour  VAmara-koeha,  et  d'un  autre 
pour  le  vocabulaire  sanscrit-bengali  et  anglais  de  M.  Yates, 
par  M.  J.  Rlaproth;  suivi  dû  catalogue  <Ie  la  biblio- 
thèque de  la  Société  asiatique.  In-S.'* 

83.  Grammaire  élémentaire  du  grec  moderne,  divisée 
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eo  deux  pwtM  »  par  MieM  Schivas,  de  Contiantinopie. 
/»-*/ 

84.  L'interprète  des  Français  en  Grèce,  ou  Méthode 
peur  parler  la  langue  grecque  moderne  sans  l'avoir  ap- 
prise^ pttT  T.  Orisnt  de  Bbllcgardb  et  s.  B.  Delgat, 
soui  la  direction  de  Mgr.  loanntkios*  In^S*^ 

85.  Atakta ,  ojf.  Recueil  d'observations  sur  les  langues   ' 
grecques  ancienne  et  moderne  (  par  Coray),  Tom.  Il ,  inS' 

86«  Histoire  de  la  chute  de  V empire  grec  (1 400  à  1 480  ); 
par  Tauteur  du  Duc  de  Guise  )à  Naples,  InS»' 

87.  Histoire  dû  la  révolution  grecque;  par  M.  Alexandre 
SoDTZOy  témoin  ocubire  d'une  grande  partie  des  faits 
qu'il  expose.  InrS*^ 

88.  Dialogue  sur  la  révolution  grecque;  par  feu  Gré- 
goire Zjojs^  publie  pstrAGATOVBViOVy  Lacédémonien.  InS.' 

Brochure  écrite  en  grec  moderne. 

89.  Athènes  et  Constantinople ,  ou  Vues  et  plans  des 
villes  les  plus  importantes  de  V empire  ottoman ,  avec  un 
texte  historique  et  descriptif;  par  M.  A.  Jabgbrschmid  , 
ancien  o£Bcier.  In-foL  de  5  feuilles ,  plus  5  planches  • 

90.  Lettres  sur  l'Orient,  écrites  pendant  les  années 
1897  et  1898;  par  le  baron  Th.  Rbnouard  db  Bdssière. 
Tome  I.*^',  tn-#.%  avec  deux  cartes. 

91.  Voyage  dans  la  Marmàrique,  &c,  par  Pacho; 
quatrième  partie  :  Oasis  méridionales,  inr4*^;  planches, 
VIII -X.*  Uvr. ,  in-foL 

Onvrage .  termine. 

99.  Les  Ruines  de  Palmyre,  autrement  dite  Tedmor 
au  désert;  par  Robert  Wood  et  Dawkiks.  /n-4.'  m.^  et 

M.*  lîvr. 

CetH  réimpression  du  célèbre  oorrage  de  Wood 
aara  qwase  iivesiioBS. 

93.  Biographie  des  Israélites  anciens  et  modernes  qui 
se  sont  fait  remarquer  par  leur  génie ,  leurs  tatens,  leurs 
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ieria,  Uwr»  uêti$n$,  kurs  verUts,  leur$  9100$  et  leur» 
erreur»;  précédée  4e  tÊhhe  chroiioIe|»iiqaes  pour  réduire 
en  poif  8  d'bistoire  les  iirtioles  dbposéi  «elon  Tordre  idpha- 
bétique  dans  cet  ouvnige;  par  E,  GàAMOLY.  Prmière 
livraison  (  Metz  } ,  tn-#.' 

Cet  onynge  est  écrit  en  hébreu  :  il  aura  douze  on 
quinze  Uvraif  ons. 

94.  Anthologie  grammaticale  arahe  ,  ou  Morceaux 
eboisù  de  dii^ers  grammairiens  et  sekoUastes  arabes,  apee 
une  traduction  française  et  des  notes ,  pow^ant faire  suite 
à  la  Chrestomathû  arako}  par  M.  ie  bacon  Sti;VBSTEB  DB 
Sact.  In-SJ'  Imp.  royale. 

95.  Dictionnaire  franeais-arabe,  par  Eflious  Bocthor 
et  A.  CUiiIssiN  BB  Pbrgsval.  Livraison  iv  (  l-pbl),  i»-4.f 

96.  Instituts  du  droit  mahométan  sur  la  guerre  açee 
les  infidèles,  ou  Extraits  du  livre  d'Abonl  Hosaïn  Ah- 
med-el-Kodoari  sur  le  droit,  et  celui  de  Seïd  Ali  el-Ha- 
madani,  intituié  Trésor  des  Rois;  traduits  de  Farabe  en 
français  par  Ch.  Solvet.  In-8.'  de  deux  feuilles  et  demie. 
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Observations  critiques  sur  la  traduction  anglaise 
d'un  drame  chinois,  publiée  par  ML  DàVIS. 

M.  /•  F.  Davis,  qui  à  fait  un  long  séjour  à  Macao 
et  à  Canton^  est  déjà  connu  par  quelques  traduc- 
tions d'ouvrages  chinois  ;  il  vient  de  puMier  à  Londres 
celle  d'un  (kame  intitulé  Han  koung  tksieou,  c'est- 
à-dire^  les  Chagrins  de  Han  (l),  ou  plutôt  les 
Chagrins  dans  le  palais  de  Han,  Cette  tragédie  est 
extraite  d'une  collection  de  cent  pièces  de  théâtre 
composées  pendant  le  règne  des  Mongols  en  Chine. 

Le  sujet  «est  historique.  Yuan  ti ,  neuvième 
empereur  de  b  dynastie  de  Han  ,  avait  chargé 
son  ministre  Mao  yan  cheou,  de  rassembler^  dans 
toutes  les  provinces  de  l'empire,  les  plus  belles  filles, 
et  de  lui  montrer  leurs  portraits ,  '  pour  Êiire  choix 


(1)  Han  hoong  tseur ,  or  tbe  Sorrows  of  Htn,  a  chinese  trar 
l^edy  ;  translatée!  from  the  original ,  with  notes ,  by  J.  F,  Davis, 
London  ;  printed  for  the  Oriental  Translation  Found;  1899,  4> 
18  pages  et  4  pages  lithographi^ês ,  contenant  le  texte  cbituiis 
^11  prologne  du  draBie. 

1. 


(4) 
de  ceSes  qui  lui  conviendraient.  Tchao  kiun,  de  la 
Gatmille  de  Wang ,  fiile  d'un  pauvre  laboureur,  se 
trouvait  au  nombre  de  celles  qui  étaient  destinées  à 
peupler  le  harem  du  monarque.  Sa  beauté  était  par- 
&ite;  mais  le  perfide  ministre ^  n'ayant  pu  réussira 
extorquer  une  somme  considérable  du  père  de  Tchaô 
kiun,  fit  mettre  dans  le  portrait  de  cette  beauté  par- 
faite une  tache  sous  Toeil,  de  sorte  que  l'empereur  ne 
demanda  pas  même  à  la  voir.  Elle  ne  iui  fut  donc 
pas  présentée,  et  fut  reléguée  dans  un  lieu  écarté  du 
palais.  Un  soir,  l'empereur,  se  retirant  dans  ses  appar- 
temens,  entendit  le  son  d'un  luth  ;  aussitôt  il  ordonna 
à  l'eunuque  aui  l'accompagnajt  de  lui  amener  la  femme 
qui  jouait  de  cet  instrument.  Frappé  de  la  beauté  de 
Tchao  kiun ,  il  en  devint  passionnément  amoureux, 
leleva  au  rang  de  princesse;  et  quand  il  apprit  la 
cause  qui  jusqu'alors  l'avait  cachée  à  ses  yeux  et  la 
tromperie  de  Mao  y  an  cheou,  il  ordonna  de  le  con- 
duire au  supplice. 

A  cette  époque,  le  tchhen  yu  ou  roi  des  Turcs 
Hioung  nou  s'était  approché,  à  la  tête  d'une  armée, 
de  la  frontière  de  ia  Chine,  pour  renouveler  l'alliance 
avec  l'empereur  et  lui  demander,  suivant  l'usage  de 
ses  prédécesseurs ,  une  princesse  chinoise  en  mariage. 
Mao  y  an  cheou,  ayant  trouvé  moyen  d'éviter  le  sort 
qui  le  menaçait,  s'enfuit  chez  le  tchhen  yu  :  pour  se 
venger,  il  lui  fit  une  peinture  si  séduisante  de  Tchao 
kiun,  que  le  prince  turc  la  demanda  à  l'empereur 
pour  en  faire  son  épouse,  menaçant,  en  cas  de  refus, 
d'une  invasion  sur  les  terres  de  l'empire.  Des  consi- 


(5) 
dérations  politiques  et  ie  conseil  de  ses  ministres 

remportèrent  sur  l'amour  du  monarque  chinois,  et 
la  pauvre  princesse ,  également ^éprbe  de  lui,  se  sa- 
crifia néanmoins  pour  le  salut  de  sa  patrie,  en  consen- 
tant à  épouser  le  barbare  étranger. 

Tchao  kiun  arrive  en  Tar tarie,  et  trouve  le  tchhen 
yu  sur  les  bords  du  fleuve  du  Dragon  noir,  qui  faisait 
la  limite  entre  les  possessions  chinoises  et  celles  des 
Htaung  nou.  Elle  prends  en  présence  de  ce  prince, 
une  coupe  de  vin,  pour  faire  une  libation  du  côté  du 
sud^  et  adresser  un  dernier  adieu  au  souverain  qu'elle 
aimait.  «  Empereur  de  .Han,  s  écrîe-t-elle ,  cette  vie 
»  est  finie  pour  moi;  je  t attends  dans  l'autre,  »  et 
elle  se  précipite  dans  le  fleuve.  Le  tchhen  yu ,  cons- 
terné, fait  de  vains  efforts  pouria  sauver;  elle  avaits 
subi  son  destin.  Irrité  alors  contre  le  traître  Mao  yan 
cheou,  auteur  de  tous  ces  malheurs,  il  ordonne  de 
l'enchaîner  et  de  le  renvoyer  à  l'empereur. 

Dans  le  dernier  acte  du  drame,  on  voit  ce  mo- 
^  narque  s'endormir;  Tchao  kiun  lui  apparaît  en  songe, 
pour  l'instruire  de  son  sort  ;  le  fantôme  d'un  guerrier 
tartare  se  montre  presque  en  même  temps,  la  fait 
disparaître,  et  détruit  ainsi  le  songe  agréable  de  Yuan 
ii.  L'empereur,  réveillé,  entend  le  cri  d'une  oie  sau- 
vage, emblème  des  amans  séparés,  et  continue  ses 
plaintes  sur  la  perte  de  la  princesse.  La  pièce  finit  par 
l'arrivée  du  messager  du  tchhen  yu ,  qui  renouvelle 
la  paix  avec  l'empire  et  livre  Mao  yan  cheou  à  la 
vengeance  de  Fempereur. 

M.  Davis  n'a  pas  indiqué  le  nom  de  l'auteur  de  ce 


(•) 

drame ,  qui  est  compose  par  ^S   jtXjT  £&  Ma 

tehi  yuan.  U  n'a  pas  non  plus  donné  en  entier  le 
titre  que  la  pièce  porte  dans  Foriginal  ;  c'est  :  ' 


^^î 


Pho  y  eau  mung,  Kou  y  an,  Han  kotmg  thsteou, 
c*est-à-dîre ,  Le  songe  obscur  troublé ,  Foie  sau- 
vage solitaire,  ou  les  chagrins  dans  le  palais  de 
Han, 

Le  sujet  de  cette  tragédie  est  poétique;  il  offire 
des  situations  intéressantes  dont  fauteur  a  su  tirer 
parti.  L  unité  de  Faction  est  maintenue,  et  les  unità  de 
temps  et  de  lieu  sont  mieux  observées  que  dans 
la  plupart  des  drames  anglais.  La  grandeur  et  la  gra- 
vité du  sujet  ^  le  rang  des  personnages  et  la  catastrophe 
tragique  ne  peuvent  manquer  de  iaire  impression  sur 
le  spectateur. 

L'événement  qui  fait  le  sujet  de  cette  pièce  a  eu 
lieu  vingt-trois  ans  avant  notre  ère,,  ou  dans  la  pre- 
mière des  années  nommées  ^  ^^  king  ning ,  sous 

le  r^e  de  ^  ^  Yuan  ti  de  la  dynastie  de  ^ 
Han.  Par  le  passage  suivant,  extrait  des  annales  qui 
portent  le  titre  de  Thoung  kian  kang mou  (^sect.  vu, 
foi.  43  de  f édition  impériale  de  1707)i  on  verra 
que  {auteur  du  drame  a  pris  la  liberté  d embellir  le 
sujet;  car,  dans  l'histoire,  il  n'est  nullement  question 
de  l'amour  de  l'empereur  pour  la  princesse  qu'il  donne 
en  mariage  au  tchhen  yu.  En  voici  {es  paroles  : 
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Cest-à«dîre  :  «  Hou  han  yé,  le  fàhhen  yu  des  Htàunsr 
n  noUf  ayant  appris  que  TcAy  ^AiT  avait  été  sois  à 
»  mort  (l),  en  fut  ravi  et  épouvanté  à-la*fois  (2); 
»  il  «é  rendît  \  fa  cour  de  Templereur.  Il  y  expri- 
»  ma  le  désir  de  devenir  gendre  de  la  famille  impé-, 
j»  riale  de  Han.  L'empereur^  ayant  dans  son  harem 

(1)  Par  les  génërauz  chinois  Kan  y  an  cheou  et  Tchhin  thang, 
€DVoyët  ccmire  lui  peur  le  punir  des  -^latitiis  fp*ii  avkit.  fiût 
»iifEiirar  wtm  |Mtq|>les  da  Khang  km  on  de  la  Segdiane.  Toky 
taki  était  tehheu  yu  d'ane  partie  des  hordss  Hiaung  nou  et  oom* 
pëtiteur  de  Htm  kmn  yé. 

(9)  De  la  pnissaiice  et  de  la  sëréritë  dn  goaTeraemeflt  chmoît.' 


(«  ) 

»  une  fiiie  d  une  boime  maison  (l)^  nommëe  Vung 
M  tksiang ,  et  dont  le  surnom  était  Tchao  kiun  ,]si 
»  lui  accorda  (  en  mariage  ).  » 

Ainsi  que  tous  les  drames  chinois ,  celui-ci  est  pré- 
cédé d'iin  prologue^  dans  lequel  le  tchken  yu,  le. 
ministre  Mao  y  an  tcheou  et  l'empereur  exposent  le 
su|et  historique  sur  lequel  la  pièce  est  fondée.  Il  &at 
avouer  que  le  tchhen  yu,  qui  vivait  vers  Tan  23 
avant  notre  ère,  abuse  un  peu  de  la  liberté  roman- 
tique ,  en  offrant  un  tableau  sommaire  des  relations 
qui  ont  eu  lieu  entre  les  Hioung  non  et  les  Chiiiois, 
cai*  il  y  paiie  d  evénemens  qui  ne  sont  arrivés  que 
cinq  ou  six  siècles  après  lui.  Le  traducteur  anglais^ 
qui  malheureusement  parait  peu  familiarisé  avec  l'his- 
toire de  fa  Oiine^  ne  s'est  pas  aperçu  de  cet  ana- 
chronisme, et  il  a  très-mal  compris  ce  que  le  prince 
des  Hioung nou  dit  dfe  son  peuple;  il  n'y  a  pas  même 
reconnu  le    nom  de  ce   tchhen  yu,  qui  s'appelait 

Mu  By  tm^g/yi^  han  yé.  M.  Davis  a  pris  le 

premier  caractère  dfe  ce  nom  ÎMl  hou,  dans  le  sens 

de  s^ appeler,  et  a  pmis  entièrement  le  dernier  J^U 

ou  H  jj  yé;  il  traduit  donc  «  Je  suis  Han  tchen  yu ,  » 


(1)  Le  commenttire  dît  que  Ùtmg  kia  têu,  ou  filkê  de  bonme 
nuUson^  détigne  celiet  qui  -ne  sont  pas  de  la  toiille  d*«jLiBë-> 
decin ,  d*iiii  sorcier ,  d^na  niarc&tnd ,  d*tt]i  négociant  on  dnn  ar- 
tisan.  Tckao  kxun  pouvait  donc  être ,  comme  dans  le  drame  ,  la 
fiiie  d'un  labi^ureal*. 


(9) 
au  lieu  de  dire  «  Je  suis  Hou  han  yé  le  tchhen  yu,  &c.  n 

Un  peu  plus  bas^'  on  lit  dans  lorignial  du  drame 
chinois  : 


m^m^Wi^x 


^W:t^1iM3E 


M.  Davis  traduit  :  «  L  empereur  Wen  wang  se  retira 
»  devant  nos  tribus  orientales  ;  l'état  de  Wei  trembla 
»  devant  nous  et  chercha  notre  alliance.  »  Dans  la  note^ 
il  ajoute  que  l'état  de  Wei  «  était  un  des  san  koue  (  ou 
»  troi$  royaumes  )  situés  anciennement  près  du  Fleuve 
9  Jaune,  dans  la  province  actudie  de  Chan  si  (l).  » 
M.  Davis  n  a  nullement  compris  le  sens  du  texte , 
qui  dit  :  «»  Autrefois  Wen  wangj  fuyant  devant  nous, 
»  se  dirigea  vers  f orient,  et  Wei  kiang  y  nous  crai- 
»  gnant,  demanda  la  paix.  »  On  voit  qu  il  n'y  est 

nuflement  question  du  royaume  ^^^S^mj^^if  établi 

après  la  chute  de  la  dynastie  des  tian,  dans  le  nord 
de  la  Chine,  et  qui  subsista  de  220  de  J.  C.  fUsquea 

265.  M.  Davis  i^e  s'est  pas  aperçu  que  ^^^  ^M. 

Wei  kiang  étài^  le  nom  d'un  homme.  Cette  erreur 


{^  Le  royaume  àe  Wei  comprit  non^^etilèment  la  proymee 
de  Chan  si,  maii  toute  la  Chine  septentrioDale.  Att  sad ,  H,  était 
borné  par  ie  gprand  Kiang;  et  ia  prorince  actneiiede  ^jbu  tehhatum , 
dani-'  laquelle  régnaient  les  derniers  Han ,  n'y  était  paa  comprise. 
La  résidence  des  empereurs  de  Wei  était  Lo  yaog  dans  le  Ho  nan. 


(  »o  ) 

paraft  avob  sa  aource  dans  ce  qu'A  a  confondu  ie  ca 
ractère  ^^T  ktang ,  avec  |fâ>>,  qui  se  prononce 

aussi  kiangf  mais  qui  s^îfie  kumiUer,  stmmetire; 
le  traducteur  a  donc  cru  que  les  Wei,  humiliés  ^ 
avaient  tremblé  devant  les  Hioung  non  et  cherché  leur 
alliance  (l).  Le  lait  est  que  IVei  kiang  fut  le  ministre 

de  >|^Ab[  Tao  koung,  roi  de  ^^^J^ym ,  et 

qu'il  conseilla  à  son  maître  de  conclure  une  alliance 
avec  les  Hioung  non.  Cet  événement  eut  lieu  dans 
f hiver  de  f année  569  avant  notre  ère.  Voici  com- 
ment les  annales  intitulées  Toungkian  kangmou  (2) 
rapportent  ce  fait  : 

«  Dans  la  3.*  année  du  règne  de  Ung  wang,  de  la 
»  dynastie  de  Tckeou,Wet  kiang,  le  ta  fou  {ou  mi- 


(1)  Ce  fut  îoftement  ie  contraire,  heê  Hioung  rum  ayaient  àé\jk 
été  affaiblis,  sons  les  Han,  par  le  partage  de  leur  empire  en 
•eptentriondf  et  en  méridional.  Disperses  sur  les  frontières  du  nord 
de  la  Chine,  ils  se  trouvaient  confondus  ayec  les  familles  chi- 
Boîses ,  mais  ils  ne  payaient  aucun  tribut.  Quelques  officiers  cBh 
nois  en  murmuraient,  et  ie  tchhen  yu  Hou  tchhu,  thsiuan, 
pour  éloigner  i'orage  qui  le  menaçait^  se  rendit  à  ia  cour  de 
Thsao  thsao ,  prince  de  Wei ,  et  père  du  premier  empereur 
de  cette  dynastie.  D  y  fut  retenu  prisonnier  et  mourut  bientôt 
Thsao  thsao  enyoya  le  vice-roi  de  la  droite  (  ou  de  f  occident } 
des  Hioung  nou,  nommé  Khiu  pet,  dans  leur  pays,  pour  le 
gouverner  povr  les  Wei.  Le  titre  de  tehhm  ffu  knt  ântiète- 
ineat  aboli ,  et  l'empire  des  Hùmng  nou  détimii  de  mMiièse.à  nt 
f aBMÎs  être  rétabli  sput  ce  non. 

<9)  Thsmm  ^mm,  luv.  xr,  foi.  SI  de  fédHiea  impériale  puUiée 


(11) 

»  lustre)  du  roi  de  Tsin,  condut  une  aOiance  avec  les 
9  /Ty  Joung  (  barbares  septentrionaux  ). 
»  Tso  cht{l)ditcpxe:^^y     gfri  -^^  Tw  kiafou 


»  de  ^Kj^  "4^  Wou  tchoung  (2)  ,  ayant  envoyé 
Hr*^  Meng  yo  dans  le  pays  de  "Irt*  î'^»»  / 

»  ■-?*  3  +  *]^  i^?»  tchauang  Uu  (3)  lui  oflSrit 

»  des  peaux  *de  tigres  et  de  léopards,  pour  établir  la 
n  bonne  inteltigence  avec  tous  les  Joung.  Le  prince 

»  Tt  yj^lr  (4)  sont  des  gens  ingrats  et  avides;  il  ne 
»  Êiut  pas  cesser  de  les  combattre.  JVei  tchang  ré- 
»  pondit  :  Les  grands  vassaux  de  lempire  (   ^ 


(1)  Tso  chi  ou  Tso  khieou  ming,  est  Tautenr  da  Tso  tchhouan, 
qui  est  tine  amplification  dn  Tchkun  thsieou  de  Confacins. 
II  était  contemporain  de  ce  pbiiosophe.  — Voyez,  poorie  pas- 
sage en  question,  le  Tchkun  thsieou  Tso  tckhouan,  ho  tcku, 
sect,  XIV,  foL  13-16. 

(3)  Wou  tchoung  était  nne  tribn  des  Chan  joung ,  on  barbare» 
4e8  montagnes  septentriondies  ;  Tsu  Aim/ou  était  ienr  prince, 

(3)  Weitchowmg  tsu  est  le  même  que  Wd  kiang, 

(4)  Joung  et  Ti  sont  des  dénominations  que  les  Chinois  don» 
liaient ,  à  cette  époque ,  aux  nations  barbares  du  nord..  Lie» 
Joung  ou  JiAmg  du  moniagnes  (  CAon  joung  )  »  fusaient  partie 
des  peuples  tnvcs»  qui  j^ns  tard  reçurent  le  nom  de  Hùntugr 
nou.  Les  7Y  paraissent  «voir  été  de  race  tongouse. 


)  sont  rentres  de  nouveau  dans  l'ordre  3  les 

Tchhin  scHit  tout  récemment  venus  se  réunir 

•  avec  nous  (l);  on  a  les  yeux  fixés  sur  nous.  Si 
9  nous  voulons  paraître  vertueux ,  nous  resterons 
»  paisibles  ;  sinon  y  nous  agirons  seuls  contre  notre  de- 

•  voir,  en  conduisant  f armée,  ma^;ré  elle,  contre  les 

9  Joung.  En  casque  les  "^K  Thsau  attaquent  les 

»  Tchhin,  comment  pourrions-nous  alors  prêter  se- 
n  cours  à  ceux-ci?  Ce  serait  donc  abandonner  les  Tchhin 
n  et  mettre  le  trouble  dans  toute  la  Chine.  Conquérir 
»  les  Joung  est  perdre  iempire.  On  ne  peut  vouloir 
9  cela.  Quoi  qu'if  en  soit,  reprit  le  prince,  serait-il 
9  convenable  de  sallier  aux  Joung?  (  JVei  kiang  ) 
9  répondit  :  Si  l'on  fait  une  alliance  avec  eux,  on  en 
9  retirera  cinq  avantages.  Les  Joung  et  les  Ti  mènent 
9  une  vie  nomade  ;  ils  recherchent  nos  marchandises 
9  et  méprisent  leur  pays  ;  nous  tirerons  profit  des 
9  productions  de  ce  dernier  :  ce  sera  le  premier  avan- 
9  tage.  Nos  frontières  n'auront  plus  rien  à  craindre  ; 
9  le  peuple  s'accoutumera  à  ses  plaines,  etfagricul- 
9  teur  obtiendra  la  récompense  de  ses  peines  :  ce  sera 

(1)  Too  koùng,  prince  de  Tsin,  génëralement  estime  pour 
M  sagesse ,  aTsit  fait  |nrer  à  tons  les  princes  féodaux  de  son 
parti,  qui  était  le  pins  considërabie  par  le  nombre  et  par  la 
puissance,  de  s*anir  pour  pacifier  f empire,  déchiré  par  des 
troubles  continuels.  i£n  569,  les  Thsou  attaquèrent  îesThiin; 
mais  leur  année  fut  enfermée  par  ceux-ci. 


(  13  ) 
n  le  second  avantage.  Si  les  Joung  et  les  Ti  sar- 
»  rangent  de  cette  manière  avec  les  Tsin,  nos  voî- 
»  sins  nous  craindront^  et  tous  les  princes  defem- 
9  pire  auront  du  respect  et  des  égards  pour  nous  : 
9  c'est  le  troisième  avantage.  Si  y  par  notre  conduite 

»  sage  (  >|H.  )  ,•  nous  rendons  les  Joung  paisibles^ 

»  nos  troupes  se  reposeront  de  leurs  fatigues  ;  les  cui- 
p  rasses  et  les  armes  ne  seront  plus  endommagées  : 
»  c'est  le  quatrième  avantage.  Si^  ayant  devant  les 


»  yeux  l'exemple  de^^L    1^  Heou  i  (l),  nous 


n  répandons  par-tout  la  vertu  ^  alors  les  éloignés  vien* 
»  dront  (  se  soumettre  )  y  et  ceux  qui  sont  près  seront 
»  tranquilles  :  c'est  le  cinquième  avantage.  Mon  mattre 
»  voudra-t-il  réfléchir  à  cela?  Le  prince ^  contenté, 
»  disait  alors  :  J'envoie  JVei  kiang  pour  jurer  le  traité 
»  d'alliance  avec  tous  les  Joung;  cela  arrangera  les 
»  afTaires  du  peuple,  et  l'on  chassera  selon  la  saison.  » 
Le  texte  du  prologue  poursuit  : 


wmnw^^u 


lÉ^yff-^^/tt. 


M.  Davis  traduit  ainsi  : 


(1)  /  on  Htou  i,  prince  de  Jap   Kkioung,  fat  Tantenr  de 

la  révolte  q«  éclata  contre  Feinperenr  Thai  khang,  de  la  dynastie 
de  Hla.  II  déposa  ce  prince  »  mit  son  fiis  Tchonng  khaog  sur  le 


(  »o 

»  L'ancien  titre  de  nos  che&  a  été  i^ngé,  dans  le 
»  laps  du  temps  ;  en  cehii  que  je  porte  actueflement 
0  (  khan  ).  »  Cest  bien  à-pen-près  le  sens  de  i'origi- 
nai;  mais  celui-ci  est  beaucoup  plus  circonstancié, 
puisqu'il  dit  :  a  Les  Htun  yu  et  Hian  yun  chan- 
»  gèrent  dans  la  suite  des  siècles. la  dénomination 
Il  tchhen  yu  en  kho  han  ;  ce  fut  le  titre  honorifique 
»  du  temps  des  Soui.  »  Hiun  yu  est  le  nom  que  les 
Turcs  Hioung  r0u  portaient  sous  h  dynastie  de  Hiay 
et  Hiun  yun  cduî  qu'ils  aTaient  sous  les  Teheou. 
Ces  deux  dénominations  se  ressemblent"^  beaucoup 
et  ne  difierent  pas  trop  de  celle  de  Hioung  nou; 
toutes  appartiennent  en  effet  à  la  même  nation.  La 
dynastie  de  Saui  régnsL  en  Chine  de  58 1  jusqu'en  619 
de  J.  C.  A  propos  du  nom  de  Hiun  yu,  je  dois  Ëdre 
observer  que  le  dictionnaire  du  docteur  Morrisôn ,  qui 
contient  tant  d'erreurs,  le  prononce  Hiun  tcku  (l); 
cependant  le  dernier  caractère  de  ce  nom  se  prononce 


dans  cette  composition  ^^p^  yu,  d'après  les  autorités 

chinoises,  ainsi  que  suivant  le  catalogue  de  caractères 
peu  usités ,  avec  leur  prononciation ,  placé  après 
chaque  acte  de  Foriginal  du  drame  chinois.  Quant  à 

tréne,  «t  cberclia  à  s'emparer  du  pouyoir  fliipréme.  Heou  i  aurait 
réuMÎ  à  exécuter  ce  projet,  8*S  n*aYàit  pas  péri  par  les  macjii- 
nations  de  son  confident  Han  teho» 

(1)  Heun  chuh.  Voyez  part,  i ,  toL  S ,  pag.  607 ,  et  part  ii , 
voL  1,  pag.  967,  n.*  3865.  L'explication  qne  M.  Morrisôn 
donne  de  ce  nom  est  loin  d'être  satisfaisante  :  ■  Heun  chuh  certain 
•Bortbem  hordes  caDed  by  varions  nanies  in  cfaiMse  fûslory, 
«thîs  is  «ne  of  tbeir  most  aacient  names.» 


(  16  ) 
M.  DaTÎs^  on  voit  qu'H  a  supprimé,  dans  sa  traduction, 
ce  qn'd  na  pas  compris,  et  qu'il  a  assez  mal  rendu  ce 
qu'il  a  cru  entendre.  Il  en  est  de  même  pour  le  pas- 
sage suivant ,  dans  lequd  Hou  han  yé  poursuit  : 
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Cest-à-dire  :  «  Un  de  mes  ancêtres ,  le  très^noble 


(  16  ) 
»  tchhen  yu  Me  tou  (l),  a  teou  f^mpereur  Kao  ti  des 
»  Hau  bjloquë  pendant  sept  jours  à  (la  montagne)  Pe 
n  teng  (2);  ce  n  est  que  par  les  stratagèmes  de  Leau 
n  kfdng  que  celui-cî  parvint  à  conclure  la  paix  entre 
»  les  deux  royaumes,  et  par  une  princesse  chinoise 
»  qui  fut  donnée  en  mariage  dans  notre  royaume  (à 
9  notre  roi  ).  Jusqu'aux  temps  de  Hoei  ti  et  de  i'im- 
»  pératrice  Uu  heou,  cette  ancienne  convention  a 
%  été  observée  de  génération  en  génération ,  et  Ion  a 
9  toujours  donné  des  fiiles  du  sang  impérial  pour 

» 

9  épouses  à  notre  maison  étrangère.  » 

La  traduction  de  M.  Davis  représente  assez  mal  le 
sens  du  texte,  dans  lequel  il  na  pas  reconnu  le  nom 
de  Me  tou;  la  voici  :  «  Pendant  sept  jours,  un  de 
M  mes  ancêtres  a  arrêté  {hemmed)  avec  son  armée 
9  f  empereur  Kao  ti  ;  enfin,  par  les  intrigues  de  son 
9  ministre,  le  traité  fîit  conclu,  et  les  princesses  de  la 
9  Chine  furent  promises  en  mariage  à  nos  khans. 
9  Depuis  le  temps  de  Hoei  ti  et  de  f  impératrice  Liu 
9  heou  y  chaque  génération  a  observé  la  règle  établie , 
»  et  a  recherché  notre  alliance  avec  leurs  filles,  n  Le 
DEPUIS  de  cette  version  est  hiadmissible  ;  il  y  a  dans 


l'original  ^3^   tchi,  JUSQUE;  ce  qui  est  conforme  à 

f  histoire.  On  dirait  que  M.  Davis  s'est  fait  expliquer  le 
sens  de  la  pièce  par  quelque  chinois  qui  savait  un  peu 


(1)  Et  non  pas  Me  H ,  comme  Tappelle  Degoignes. 
(S)  Le  Pe  teng  chan  est  situe  à  Test  de  la  ville  de  Ta  tkawg 
fou ,  dans  le  nord  du  Ckun  si. 


(17) 
le  portugais  ou  i  anglais ,  et  qui  ne  lui  a  donné  que  le 
sens  de  chaque  phrase  en  gros ,  et  d  une  manière  si 
obscure  j  qu'une  version   faite  de  cette  manière  ne 
pouvait  être  que  très-inexacte.  ^ 


Le   tchhen   yu   dit    encore  :    Vj 

^Ë  /t{^$^   ^  ^n  ^^^^>  je  ^^  le  fi^  <Ie  ia 

»  sœur  d'un   empereur  de  la  dynastie  de  Han.  • 

M.  Davis  traduit  :  /  am  a  real  descendant  of  the 

empire  of  Han;  «  je  suis  un  véritable  descendant  de 

'  n  l'empire  de  Han.  »  On  ne  lit  pas  cela  dans  1  ori- 


ginal ;  car 


^  ^\  VaisengAési^e  ^f^ 


,  en  mandchou ,  /^^^^^  0  /^^^  /^-^^ ,  les 

Jils  des  stxurs  aînées  et  cadettes. 

Au  commencement  du  premier  acte^  Mao  y  an 
cheou  raconte  quil  a  reçu  de  lempereur  la  .commission 
de  chercher  par-tout  les  plus  belles  filles  pour  le 
harein.  «  Hier,  dit-il,  je  suis  arrivé  à  Tsu  kouei 
»  hian,  dans  le  district  de  Tchhing  toufou  (capitale 
1)  du  Szu  tchhouan) f  et 


Mm^  # 


» 


»  J'ai  trouvé  une  personne,  qui  est  la  fiOe  de  Wang 
IV.  2 


(  1«  ) 

»  tchhang  te  hé;  elle  est  nommée  Wang  thsiang 
n  et  a  ie  surnom  de  Tchao  kiun.  »  M.  Davis  tni* 
duît  :  /  met  a  maiden ,  daughter  of  one  Wang' 
chang;  «  j'ai  trouvé  une  demoiselle  ^  fiiie  d'UN 
Wang  tchhang).  »  Mais  Wang  tchang  n'est  pas 
un  titre;  c'est  Je  nom  propre  du  père,  Wang  tchhang 
tché,  comme  on  le  voit  aussi  plus  bas^  quand  Tchao 

.kiun  dit  :   ^KT  J&i^    -4-^    ^S   ^^^  «  Mon 

»  père  est  Wang  tchhang  tché.  »  Son  nom  de  famille 
était  en  etîet  •JIa  Wang,  et  son  surnom ^&  7^ 

tchhang  tché ,  c  est-à-dire ,  vieillard  âgé  de  plus 
de  soixante  ans  (l).  M.  Davis  a  encore  oublié  d'in- 
.  diquer  le  nom  de  fimille  de  f héroïne  de  la  pièce. 

Dans  l'original^  Mao  y  an  cheou  finit  son  discours 
en  disant  que ,  puisque  le  père  de  Tchao  kiun  re- 
fusait la  récompense  qu'il  lui  demandait  pour  le  ser- 
vice de  présenter  ïe  portrait  de  sa  fille  à  l'empereur, 
il  voulait  se  venger  sur  celle-ci,  en  défigurant  ce  por- 
trait,  et  la  faire ^  par  cet  artifice,  enfermer  pour  la  vie 
dans  im  des  appartemens  éloignés  du  palais.  II  ajoute: 


»  En  effet,   celui  qui  ne  garde  que  peu  de  ran- 


^m^m 


(1)  Voyez  Meng'tsu,  cbap.  nr.  Kowng  sun  tcheau,  $.  Sft,  et 
les  cottuneiiteteBn. 


(  1»  )      . 

1»  cune  n'est  pas  un  homme  parfait;  celui  qui  na  pas 
»  deiiel  (venin)  nest  pas  un  grand  homme.  »  La  tra- 
duction de  M.  Davb  ne  donne  pas  le  sens  de  Fori- 
ginai  y  car  on  y  lit  :  Base  is  the  man  tvho  deligkts 
not  in  revenge  ;  cdfuî  qui  ne  se  plait  pas  dans  la 
»  vengeance ,  est  un  homme  méprisable.  » 

n  serait  beaucoup  trop  long  d'indiquer  toutes  les 
inexactitudes  delà  version  anglaise  des  Chagrins  dans 
le  palais  de  Han,  Les  morceaux  sur  la  Chine  que 
son  auteur  a  publiés  dans  les  Transactions  de  la  Société 
asiatique  de  Londres^  et  principalement  un  passage 
de  k  préface  de  ses  Chinese  Navels ,  nous  ont  déjà 
convaincus  qu'il  était  peu  versé  dans  la  connaissance 
de  l'histoire  de  la  Chine,  et  peu  familiarisé  avec 
les  caractères  chinois.  Le  passage  en  question  se  trouve 
à  la  page  32  de  la  préface.  M.  Davis  y  veut  critiquer 
M.  Marshman ,  sur  ce  que  ce  savant  recommande   à 
ceux  qui  cummencent  i  étude  du  chinois,  de  s'atta^ 
cher  à  reconnaître  les  groupes  qui  entrent  dans  la 
composition  des  caractères  et    en   déterminent  en 
grande  partie  la  prononciation  {voyez  la  Grammaire 
chinoise  de  M.  Abel-Rémusat,  pag.  3  ).  M.  Davis  dé- 
clare que  cette  connaissance  est  rarement  utile,  et 
qu'cHe  est  souvent  trompeuse.  «Par  exemple,  dit-il. 


»  dans  le  mot  très-usité  g^  toh  (lire),  dont  la  clef 
»  est  ^ ,  parole,  quelle  ressemblance  y  a-t-il  entre  sa 


»  prononciation  et  celle  du  groupe   ^  mai,  que* 

»  M.  Marshman  appellerait  son  primitif?  wLe  fait  est 

2. 


que  0  mai  (  vepdre)  est  un  groupe  toat4-Ëût  dif- 


ferent  de  celui  Ae  ^  yu,  qui  signifie  ««  vanter, 

célébrer.  Ce  dernier ,  ayant  à  gauche  les  dels  de  ïeau, 
du  bœuf,  du  squelette,  de  ii  femme,  de  IW,  du 
nc^tr^  de  là  pierre  précieuse,  du  cuir^  de  ï éclat  de 
bois,  de  X arbre,  de  la  parole ,  de  ia  chair ,  et 
d'autres ^  forme  avec  eux  des  caractères  qui  tous  se 
prononcent  ^oA  ou  tou.  Avec  ia  première  de  ces  clefs 
(ceUe  de  ïeau^y  le  groupe  en  question  désigne  les 
quatre  Tou  ou  rivières  célèbres  de  la  Chine,  savoir, 
le  Kiang,  le  Hoai ,  le  Ho  (Houang  ho  )  et  le  Tsi  (l). 
Le  groupe  entre  dans  cette  composition  avec  sa  signi- 
fication primitive,  vanter,  célébrer.  Le  docteur  Mor- 
rison  prétend,  avec  son  inexactitude  ordinaire,  que 
(fette  lettre  est  formée  des  caractères  qui  signifient 
eau  et  couler  en  harmonie  (  Chinese  dictionary, 
part.  I,  volj  2,  p.  521,  et  part.  II,  vol.  i,  p.  945); 
mais,  peu  d accord  avec  lui-même  (part.  I,  vol.  3, 


pag.    423    et   426),   il   explique   le   groupe 

yu  par  to  sell (yendre) ,  et  tombe  ainsi  dans  la  même 
erreur  que  nous  venons  de  signaler  chez  M.  Davis. 

La  traduction  de  ce  drame  chinois  nous  fait  craindre 
que  M.  Davis  ne  se  soit  pas  beaucoup  perfectionné  dans 
le  chinois  depuis  la  publication  de  ses  Chinese  Navels; 
et  c'est  peut-être  la  véritable  raison  pour  laquelle  il 

na  pas  jugé  à  propos   de  donner  une  version   corn- 

► ____^ 

(1)  Selon  le  Dictronnaire  de  Khang  hi,  ce  sont  le  Kiang, 
les  grmnds  lacs,  le  HooX  et  le  Tsi, 


(  21  ) 
plète  du  Han  koung  thsieou,  comme  il  f  avoue  lui- 
même  dans  son  avant-propos  y  en  disant  :  a  Le  lecteur 
»  sera  sans  doute  étonné  de  trouver  si  court  le  drame 
9  qu'on  lui  offre  ici;  mais  Foriginal  est  farci /comme 
»  toutes  les  pièces  chinoises,  d'une  espèce  de  chant  d'o- 
n  péra  irrégulier  9  que  le  principal  personnage  exécute 
»  à  f  unisson  avec  un  accompagnement  de  musique 
»  plus  fort  ou  plus  faible^  suivant  ce  qui  s'adapte  mieux 
»  au  sentiment  ou  à  l'action  du  moment.  Quelques 
»  passages  de  ce  chant  ont  été  reproduits  dans  notre 
I»  version  ;  mais  le  traducteur  ne  les  a  pas  rendus  tous^ 
»  par  la  raison  qui  a  déjà  engagé  le  P.  Prémare  à 
»  n'en  donner  aucun  (l).  Ces  ariettes  sont  remplies 
n  d'allusions  à  des  choses  peu  familières  pour  nous^ 
9  d'expressions  figurées  qu'il  serait  difficile  de  repro- 
»  duire  ;  souvent  elles  contiennent  aussi  de  simples 
%  répétitions  ou  amplifications  de  la  partie  écrite  en 
1)  prose:  elles  sont  en  général  plus  faites  pour  l'oreille 
»  que  pour  l'oeil,  et  destinées  plutôt  pour  le  théâtre 
n  que  pour  la  lecture  dans  le  cabinet.  » 

Un  ouvrage  qui  parait  sous  les  auspices,  et  aux 
frais  du  Comité  de  traductions  des  langues  orien- 
taies,  aurait  du,  il  nous  semble,  présenter  unç  version 
complète  dé  Foriginal.  Ce  que  M.  Davis  n  a  pu  faire 
à  Canton,  M.  Abel-Rémusat  se  propose  de  l'exécutera 
Paris  ;  et  nous  avons  l'espérance  de  voir  bientôt  pa- 
raître sa  traduction  complète  des  Chagrins  dans  le 
palais  de  Han.  Klaproth. 

(i)^  Dans  V  Orphelin  de  la  maison  de   Tchao, 


(s») 


\    \       il 


Traités  de  commerce  entre  la  république  de  Venise 
et  les  derniers  sultans  mameloucs  d^ Egypte, 
trqduits  de  Fitalien,  et  accompagnés  if  éclair^ 
eissemens ,  par  M.  Reinaud. 

Marin  >  dans  son  Histoire  du  commerce  de  Ve- 
nise (  1  )>  a  rapporté,  parmi  les  pièces  justificatives  de  son 
septième  volume ,  le  texte  italien  de  plusieurs  anciens 
traités  entre  ia  république  de  Venise  et  les  gouverne- 
mens  musulmans  d'Egypte  et  de  Syrie.  Cette  version 
italienne  faisait  partie  des  archives  de  la  république  : 
malheureusement  les  traités,  originairement  rédigés  en 
langue  arabe,  portent  tant  de  traces  de  leur  première 
origine,  que  Marin  lui-même  na  pu  en  tirer  tout  le 
parti  convenable.  Comme  nous  avons  rencontré  les 
n^émes  expressions  dans  les  traités  arabes  du  même 

.  genre  passés  plus  anciennement  entre  les  colonies 
chrétiennes  d'Orient  et  les  premiers  sultans  mame- 
loucs, et  qu'en  général  ces  expressions,  ainsi  rétablies, 

*  jettent  un  nouveau  jour  sur  la  matière,  il  nous  a  paru 
intéressant  de  les  faire  connaître.  Les  traités  publié/ 
par  Marin  sont  d'ailleurs  d'une  grande  importance  pour 
Tétat  du*  commerce  dii  Levant,  dans  les  premières 
années  qui  suivirent  le  passage  du  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance par  les  vaisseaux  portugais.  On  sait  que  jus- 
qu'à cette  époque  la  plus  grande  partie  des  aromates, 
des  épiceries,  et  des  autres  denrées  étrangères  à  FEu- 

(1)  Storia  civile  e  poUHca  del  commercio  de*  Veneziam.  Venise, 
8  vol.  m-^."  • 


(  28  ) 
rope  y  venaient,  par  la  voie  de  fa  Mer  Rouge  y  du  Caire 
et  d'Alexandrie.  Ce  commerce,  extrêmement  lucratif, 
était  presque  tout  entier  entre  les  mains  des  Vénitiens. 
Dès  que  le  passage  du  Cap  de  Bonne  -  Espérsince  fut 
découvert,  et  que  les  vaisseaux  d'Europe  purent  na- 
viguer directement  dans  tes  mers  de  l'Arabie  et  de 
l'Inde,  Lisbonne  devint  le  centre  du  commerce  des 
épiceries ,  et  l'Egypte  perdit  beaucoup  de  son  impor- 
tance commerciale. 

Cest  dans  ces  circonstances  qu'eurent  lieu  les  tran- 
sactions qu'on  va  lire.  Elles  sont  faites  au  nom  de  Cam* 
sou^gouri,  avant-dernier  sultan  mamelouc.  On  y  voit 
le  sultan,  toujours  plus  effrayé  de  la  dimin^tion  du 
commerce  dans  ses  états,  recourir  aux  plus  singuliers 
moyens'  pour  conserver  les  mêmes  profits.  En  effet , 
alors  comme  .aujourd'hui,  celui  qui  était  à  la  tête  de 
f  Egypte  ne  se  contestait  pas  des  droits  que  les  souve- 
rains lèvent  par-tout  sur  les  marchandises;  il  faisait 
lui-même  le  commerce,  et  s'était  même  réservé  le  mo- 
nopole d'un  certain  genre  d'épiceries.  D'un  autre  côté, 
les  Vénitiens,  irrités  de  ces  vexations  et  trouvant  plus 
avantageux  d'aller  se  pourvoir  en  Portugal,  expédiaient 
chaque  année  un  moindre  nombre  de  vaisseaux  en 
Egypte  ;  et  la  gêne  allait  toujours  en  augmentant. 

Plusieurs  des  dispositions  des  traités  rapportés  par 
Marin,  se  répètent;  plusieurs  sont  minutieuses  et  sans 
intérêt;  quelques-unes  sont  exprimées  d'une  manière 
si  obscure,  qu'on  ne  peut  s'assurer  du  sens.  Nous  nous 
sommes  bornés  aux  points  importans. 
.  Une  partie  de  ces  dispositions  seraient  susceptibles  de 


(  «<) 

iongs  ëclaircissemens ,  et  ces  ëdaircisseraens  ne  pour- 
raient que  jeter  beaucoup  de  jour  sur  i  état  du  com- 
merce  des  peuples  riverains  de  la  Mer  mëditeiranée 
dans  le  moyen  âge ,  sur  le  commerce  des  musulmans 
en  particulier,  sur  certains  points  de  leur  I^isiation 
et  de  leur  police  adminbtrative.  Beaucoup  d'ëdaircis- 
semens  de  ce  genre  se  trouveront  dans  nos  extraits  d'au- 
teurs arabes  relatifs  à  f  histoire  des  croisades  ,  qui 
sont  sur  le  point  de  paraître. 


Note  remise ,  par  ordre  du  sultan,  à  DOMINIQUE 
TréVISAN^  ambassadeur  de  la  répuiUque  de 
Venise,  traduite  de  t arabe  en  italien,  avec  les 
réponses  à  chaque  article  (l).  ' 

An  Caire ,  5  Juin  151S. 

« 

I.  On  avait  coutume ,  tout  de  suite  après  f  arrivée 
des  galères  vénitiennes  (2)  à  Alexandrie,  de  se  mettre 
en  devoir  de  vendre  ou  d  acheter ,  par  voie  d'échange , 
la  plus  grande  partie  des  marchandises  ;  après  quoi  le 
consul  choisissait  quatre  des  principaux  marchands 
vénitiens  pour  fixer  d'abord  le  prix  des  épiceries  du 


(1)  Voyez  Marin,  tom.  VII,  pag.  388. 

(S)  Sans  doute  ces  galères  étaient  Ma-fois  des  bAtimens  mar- 
chands et  des  bAtimens  de  guerre.  Elles  étaient  pins  grosses  qfie 
les  bAtimens  ordinaires  ,  et  elles  servaient  d'escorte  aox  simples 
navires  de  commerce.  Chaque  année ,  à  une  certaine  époque , 
il  partait  de  Venise  une  flotte  ou  convoi  pour  Alexandrie  :  le 
moment  de  son  arrivée  était  ce  qu'on  appelle  plus  bas  le  temps 
dé  la  muda.  Les  affaires  finies,  cette  flotte  retournait  à  Venise  , 
d'où  les  épiceries  se  répandaient  dans  le  reste  de  l'Europe. 


(  w  ) 

dacchieri  {\),  et  ensuite  de  celles  qui  avaient  été 
achetées  dans  les  magasins  des  particuliers.  Ces  quatre 
n^ociansy  nommés  par  le  consul^  -s en  adjoignaient 
un  cinquième  y  qui  était  Thomme  du  dacchieri;  ils 
étaient  chaînés  de  fixer  les  prix  de  vente  et  d'achat.  Leur 
commission  consistait  à  conférer  avec  le  marchand  du 
dacchieri,  et  ils  ne  devaient  se  séparer  qu  après  que  les 
prix  avaient  été  déterminés  et  convenus.  Cet  usage 
tournait  à  f avantage  du  dacchieri  et  des  marchands 
maures  (2),  aussi  bien  que  des  vénitiens;  maintenant 
on  ne  &it  plus  rien  de  tout  cela,  depuis  l'arrivée  de 
Tangri'Bardi  (3)  jusqu'à  ce  jour. 

Réponse.  La  raison  de  ce  qui  se  pratiquait  alors 
venait  de  l'usage  de  fixer  le  prix  des  deux  cent  dix 
coufes  de  poivre  que  nous  achetions  chaque  année; 
aujourd'hui  que  le  prix  de  ce  poivre  est  irrévocable- 
ment fixé  à  80  ducats  la  coufe,  les  anciens  usages  sont 
devenus  inutiles,,  d'autant  plus  que,  pour  les  autres 
genres  d  épiceries,  il  a  été  de  tout  temps  libre  à  chacun 
d'y  mettre  le  prix  qu'il  voulait  (4). 

(1)  Le  dacchieri  ëtait,  comme  on  le  Toit  pliu  bas ,  le  mArchand 
da  sultan ,  et  celoi  qui  faisait  ponr  son  compte  le  monopole  da 
poiyre  et  d'aati«s  épiceries.  Ce  mot  dacchieri  est  probablement 
le  terme  arabe  j,âtS  on  daccher,  qui  signifie  teneur  de  Uçres 
et  de  comptes, 

(9)  Par  marchands  maures  ,  il  faut  entendre  les  négocians  du 
pays ,  les  nationaux ,  par  opposition  aux  facteurs  particuliers  du 
sultan  d*£gypte  et  aux  nëgocians  étrangers. 

(3)  Tangri'Bardi  est  probablement  le  nom  de  quelque  con- 
sul ou  ambassadeur  yénitien. 

(4)  II  paraît  qu'avant  cette  époque,  les  cinq  marchands  dont 
•il  s*agit  étaient  chargés* de  régler   le  prix  de' 910  coufes    de 


(  a«  ) 

U.  Tous  ie$  ans  H  partait  de  Venise  trois  (l)  ga- 
[«û  se  rendaient  directement  sur  les  o6tes  de  Bar^ 
iMurie^  et  arrivaient  toutes  ciiargëes  k  Alexandrie  ;  elles 
s'y  dé&isaient  de  leur  €ar]gai6on9  se  chai^eaient  de  nou- 
veau et  retournaient  en  Barbarie  ;  ià ,  elles  faisaient  un 
nouveau  chai^ment  et  revenaient  i,  Alexandrie,  où 
elles  étaient  encore  déchargées  ;  enfin  elles  faisaient 
un  nouveau  chargement  et  s'en  retournaient  à  Venise, 
de  conserve  avec  la  flotte  d'Alexandrie  (S).  Ce  com- 
merce était  très^vantageux  au  dacchieri,  aux  marr 
diandsafiricains  et  aux  Vénitiens  ;  pourquoi  ne  se  fiiit-i! 
plus  rien  de  ce  genre  depuis  l'arrivée  deTangri-Bardi? 

Rép.  L'ambassadeur  répond  que  la  république  ne 
demande  pas  mieux  que  d'expédier  le  même  nombre 
de  giaières  que  par  le  passé;  mais  la  paix  est  une  con- 
dition essentielle  pour  qu'on  puisse  se  mettre  en  mer; 
et  voilà  que  le  roi  d'Espagne  est  en  guerre  ouverte 
avec  les  [Etats  barbaresques  ;  la  navigation  est  inter- 
rompue. Dès  qu'on  le  pourra  y  on  fera  comme  aupara- 
vant. 

m.  Les  vaisseaux  vénitiens  arrivaient  chaînés  de 

poÎTre  appartenant  «n  sultan;  pour  tont  le  rette  il  ëCait  libre 
•nx  marchanda  d'y  mettre  le  prix  qn'iis  Toùlaient  Bn  ce  moment, 
ftQ  contraire,  eesSlO  coafes  de  poirre  étaient  fixées  à  80  dncats 
f  nne.  Qn  ëtait-il  besoin  d'aboucher  des  marchands  ensemble ,  pnis- 
i|ne  le  seni  article  k  débattre  ayec  le  daeekieri  on  agent  du  snl- 
tan  te  tronyait  fixé  d'avance  7 

(1)  Deux  seulement ,  si  Ton  s'en  rapporte  à  farticle  vi  ci>des- 
sons. 

(3)  On  lit  dans  le  texte  italien ,  con  le  galie  de  la  muda  di 
Aieêsandria.  Muda,  autrement  mutm,  si^ifieen  italien  échange} 
c'est  réqniralent  dn  mot  foire. 


(  27  ) 
noisettes  ;  raisins,  &c.  (l);  l'usage  voulait  qu*ib  en  don- 
nassent une  partie  (3)  au  dacchderi,  au  nader  ou  inspec- 
teur (3)>  aux  peseurs  et  à  tous  ceux  qui  y  avaient 
droit.  Tout  cela  est  tombé  en  désuétude  depuis  far- 
rivée  de  Tangri-Bardi. 

Rep.  A  f  égard  de  cette  distribution  de  fruits^  on 
répond  qu  on  a  très^sagement  fait  d'abolir  cet  usage , 
parce  qu'outre  qu'il  ii'était  d'aucune  utilité  pour  le 
sultan,  il  portait  un  grand  prqudice  à  la  vente  des 
fruits  en  général  ;  car  une  bonne  partie  des  fruits  dis- 
tribués de  la  sorte  se  vendaient  ensuite  à  vil  prix  au 
bazar*  D'ailleurs  l'intérêt  du  pays  est  qu'on  favorise 
ceux  de  nos  marchands  qui  appcHtent  ici  des  fruits , 
pour  qu'ils  y  reviennent  en  plus  grknd  nombre  et  y 
répandent  l'aboncbnce. 

IV»  Chaque  année,  les  marchands  vénitiens  ache- 
taient au  comptant  du  dacchieri  310  coufes  de  poivre  ; 
ils  en  payaient  le  montant  au  dacchieri:  aujourd'hui 
cet  usage  est  tombé  en  désuétuije,  depuis  l'arrivée 
de  Tangri-Bardi. 

Rép.  Que  le  sultan  ne  consent-il  à  livrer  ledit 
poivre  à  raison  de  80  ducats  la  coufe,  ainsi  que  le 
portent  nos  conventions,  et  on  le  prendra.  Si  sa  hau- 
tesse  ne  veut  pas  le  donner  à  ce  prix ,  dans  l'idée  que  le 
poivre  vaut  maintenant  davantage,  qu'elle  fasse  comme 


(1)  Le  mot  ct^t&i  estle  même  que  zibibhi,  plnriel  de  zthibbo 
qui  rignîfie  raism  see. 

(9)  Cent  ainsi  que  nous  tndatflOM  le  mot  tome. 
(3)  Cest  le   mot  arabe  Jàlî  on  inspecteur.  ' 
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bon  iui  semblera  ;  nous  ne  tenons  pas  plus  à  f  un  qu  a 
Fautre.  Quand  même  le  prix  du  poivre  descendrait  à 
40  ducats  la  coufe^  nous  consentons  à  en  donner  80 , 
puisque  telle  est  la  teneur  du  traité;  mais  aussi,  si 
dans  ce  même  moment  on  entendait  dire  que  le  poivre 
vaut  .plus  de  80  ducats,  il  faudrait  qu'on  s  en  ttnt  au 
prir  déjà  r^é,  sans  contrevenir  en  rien  aux  conven- 
tions.  Au  reste,  nous  laissons  le  sultan  libre  de  faire 
comme  il  voudra  ;  nous  nous  conformerons  à  ce  qu'il 
aura  |ugé  convenable. 

V.^Les  négocians  vénitiens  apportaient,  dans  le 
cours  de  chaque  année  ,  à  Alexandrie ,  toute  espèce  de 
marchandises,  de  l'huile,  du  cuivre,  du  plomb,  du 
drap  ,.  du  cuir,  'du  poil  (pelami),  des  velours  {ve- 
ludi).  Vers  la  fin  de  f  année,  les  galères  arrivaient 
avec  toute  sorte  de  marchandises;  à  partir  du  jour 
de  leur  arrivée,  jusqu'à  la  fin  de  la  nluda  ou  foire, 
les  Vénitiens  ne  cessaient  de  vendre  et  d'acheter,  soit 
par  échange ,  soit  au  comptant.  Maintenant  il  ne  vient 
plus  que  quelques  vaisseaux,  en  petit  nombre;  les 
galères  n'arrivent  plus  qu'une  fois  en  deux  ans..  On  ne  , 
vend  et  l'on  n'achète  rien;  enfin  on  ne  fait  plus  de  prix 
qu'à  la  fin  de  la  muda ,  pendant  un  jour  et  une  nuit 
seulement  (l). 

Rép,  U  est  vrai  que  nos  vaisseaux  venaient  ici,  dans 
le  cours  de  chaque  année,  avec  diverses  marchandises  : 


(1)  n  est  évident,  par  cet  endroit,  qae  la  mluia  doit  signifier 
le  temps  que  les  navires  yénitiens  ëtoient  à  Alexandrie  occupés 
à  lenr  trafic ,  comme  dans,  une  grande  foire.  ^ 


(  2»  ) 
mais  c  etah  à  la  faveur  de  f  extrême-  liberté  qui  régnait 
dans  ie  commerce ,  dans  i achat  comme  dans  la  vente; 
grâces  à  cette  facilité  y  on  pouvait  préparer  d'avance  une 
bonne  partie  de  la  cai^aisôq.  Aujourd'hui  que  le  gou- 
vernement veut  que  les  marchandises  qui  arrivent,  nç 
puissent  être  vendues  qu'au  prix  réglé  pour  la  muda 
précédente  ou  pour  la  suivante,  les  marchands  qui  ne 
peuvent  arriver  à  temps  pour  la  muda,  prennent  le 
parti  dattendre  l'année  suivante^  te  qui  leur  cause  un 
grand  préjudice  et  interrompt  le  mouvement  du  com- 
merce. Le  sultan  na  qu'à  permettre  que  les  marchan- 
dises qui  arrivent,  se  vendent  au  prix  courant  (au  prix 
que  Dieu  voudra),  dans  quelque  époque  de  l'année 
qu'on  se  trouve,  et  alors  nous  ferons  comme  pM*  le 
passé. 

VI.  Jl  venait  tous  les  ans  à  Alexandrie  cinq  galères , 
sans  compter  les  deux  qui  disaient  voile  pour  les  côtes 
de  Barbarie,  et  un  autre  navire  qu'on  tenait  en  ré- 
serve. Lorsqu'on  avait  fini  de  vendre  et  d'acheter, 
c'est-à-dire,  quand  la  muda  était  finie,  il  resta'it  en- 
core à  Alexandrie  de  grandes  quantités  de  marchan- 
dises, de  l'huile,  du  cuivre,  du  plomb,  des  draps,  &c., 
le  tout  montant  à  une  somme  de  plus  de  trois  cent 
mille  ducats  ;  ainsi  on  vendait  et  l'on  achetait  toute 
l'année,  et  c'était  comme  une  foire  perpétuelle.  Main- 
tenant, après  la  muda,  il  ne  reste  pas  dans  Alexan- 
drie pour  deux  cent  mille  ducats  de  marchandises, 
et  J10US  ne  voyons  plus  arriver  que  trois  galères  toutes 
seules^  avec  tres-peu  de  batimens  et  de  marchandises. 

Rép.  S'il  arrive  si  peu  de  galères^  c'est  qu'elles  ne 


(  80  ) 
peuvent  plus  se  charger  de  ponrre,  article  qui^  an- 
née commune  y  faisait  la  charge  de  deux  galères  et 
demie,  ou  même  trois.  Joignez  à  cela  que  depuis  un 
siècle  les  épiceries  se  vendent  plus  cher  qu'ancienne- 
ment: le  beau  gingembre,  qui  valait  ordinairement 
huit  à  dix  ducats ,  se  vend  à  présent  quarantecinq  du- 
cats ;  le  prix  des  autres  épiceries  s'est  élevé  dans  la 
même  proportion;  de  sprte  que  la  chaîne  de  trois 
galères  d'aujourd'hui  équivaut  à  six  des  anciennes. 
Pour  ce  qui  concerne  le  bâtiment  de  réserve^  on  l'a 
flupprimé  pour.  les  raisons  exposées  à  Tarticle  précé- 
dent (1). 

VIL  Après  le  départ  des  galères ,  il  restait  toute 
l'année  des  marchands  à  Alexandrie;  il  y  en  avait  toa« 
jours  au  moins  quinze  des  plus  considérables;  ils  ven- 
daient et  achetaient:  maintenant  il  ne  reste  plus  que 
trois  ou  quatre  personnes  qui  ne  sont  que  de  sim|Jes 
facteurs,  n'ayant  que  peu  de  marchandises  entre  les 
mains. 

Réf.  Ce  qui  faisait  que  les  marchands  aimaient  à 
demeurer  à  Alexandrie^  c'est  qu'ils  y  pouvaient  faôre 


(1)  n  semble  qu'arec  le  passage  du  Gap  de  Bonne-Espërance , 
Ias  ëpiceriet  auraienl  dû  diminner  de  prix  ;  c'est  ce  que  dit  Ro- 
bertsoo  dans  ses  Recherches  historiques  sur  l'Inde  ancienne,  Sup- 
poscra-t-on  qu'une  hausse  si  prodigieuse  fut  Teffet  de  ia  découTcrte 
da  nouveau  monde ,  et  que  for  et  Fargent  de  FAmërique  étaient 
dèc-iops  asse*  répandue  en  Europe  »  ponr  faire  hansaer  toutes 
les  denrées  de  prix  7  Mais  l'article  xiy  ci-dessous  semble  dire  ie 
contraire.  II  est  d'ailleurs  prouvé  que  les  mines  de  f  Amérique 
ne  commencèrent  à  influer  sur  le  prix  de  f  argent  en  Europe, 
q^e  vers  ie  milien  da  seiûènM  siècle. 
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leurs  afikires  en  toute  iibertë  j  au  lieu  qu'ils  éprouvent 
aujourd'hnî  de  grandes  géues^  ainsi  qu'il  a  été  dit  aux 
articles  précédens.  Du  moment  que  les  n^cians  trou- 
veront de  l'avantage  à  rester,  ils  le  feront ,  et  même  en 
plus  gi'ahd  nombre  que  par  le  passé. 

VIII.  lis  vendaient  et  achetaient  durant  toute 
l'année ,  et  fournissaient  leurs  magasins  d'épiceries ,  en 
attendant  l'arrivée  de  leur  bâtiment  de  réserve;  ils 
achetaient  d'ordinaire  jusqu'à  six  cents  colis  (l)  d'épi- 
ceries, ou  au  moins  cinq  cents,  sans  compter  ceux 
qu'ils  achetaient  des  n^ocians  maures  (2).  A  l'arrivée 
du  bâtiment  de  réserve,  ils  payaient  les  épiceries  qu'ils 
avaient  achetées  «et  les  expédiaient;  ils  continuaient 
cependant  de  vendre  et  d'acheter  jusqu'à  la  fin  de  la 
muda:  maintenant  on  ne  pourrait  trouver  entre  leurs 
mains  deux  cents  colis  d'épiceries ,  à  cause  du  peu  de 
marchandises  qu'ils  apportent  et  de  la  stagnation  qui 
r^ne  dans  les  affaires. 

Rép.  On  répète  qu'il  n'y  a  que  la  liberté  du  corn-* 
merce  qui  puisse  remettre  les  affaires  dans  une  heu- 
reuse situation  ;  et  si  Ton  cherche  le  bien  du  sultan , 
on  n'a  qu'à  favoriser  les  négocians ,  en  leur  donnant  les 
moyens  d'étendre  sans  cesse  le  cercle  de  leurs  afiàires 
et  de  s'enrichir. 

IX.  H  venait  tous  les  ans  quatre  mifle  quintaux  de 

(1)  Ce  mot  est  encore  nsitë  dans  les  commerce  pour  signifier 
ballots.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Commerce  de  Savary ,  an  mot 

(1)  Lea  fiûO  colia  étaient  donc  tons  achetéa  dn   daothUri  ou 
agent  dn  snltan. 
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cuivre  en  pain  (1),  ou  au-  moins  trois  miDe,  sans 
compta*  les  autres  espèces  de  cuivre.  L  année  dernière 
if  n'en  est  venu  que  huit  cents  quintaux  en  pain ,  et 
rien  de  plus. 

Rep.  On  répond  que  ce  qui  a  empêché  d'expédier 
la  même  quantité  de  cuivre  qu'auparavant^  c'est  que 
celui  qui  avait  été  apporté  a  été  enlevé  contre  fe  gré 
des  propriétaires 9  et  vendu  autrement  qu'ils  ne  le  vou- 
laient^ et,  que  même  on  leur  a  donné  d'autres  espèces 
d'épiceries  que  ceile»  dont  il  avait  été  convenu.  Que 
les  marchands  soient  sûrs  d'être  bien  traités  et  de 
vendre  comme  ils  voudront^  et  il  en  viendra  plus  que 
jamais  ;  d'autant  plus  que  l'Allemagne  est  aujourd'hui 
en  paiX;  et  qu'on  y  peut  trafiquer  librement  (2). 

X.  On  apportait  chaque  année  trois  ou  quatre 
mifle  tonnes  d'huile  ,  et  même  davantage  ;  cette  an- 
née il  n'en  est  pas  venu  quinze  cents. 

Rep.  On  répond  qu'il  en  est  de  l'huile  comme  des  • 
autres  fruits  de  la  terre;  il  y  a  telle  année  où  Fon  en 
récolte  beaucoup ,  et  d'autres  oii  l'on  en  récolte  moins. 
La  base  de  la  prospérité  du  commerce ,  c'est  la  liberté 
de  vendre  comme  on  veut ,  soit  pour  le  prix,  soit 
pour  le  genre  des  marchandises  ;  et  si  l'on  n'a  pas  soin 
de  maintenir  cette  liberté^  rien  ne  tournera  à  bien. 

XI.  Il  arrivait  tous  les  ans,  avec  le  bâtiment  de' 
réserve  et  les  galères,  plus  d^  trois  cent  mille  ducats 


(1)  Le  cnm*e  en  pain  est  le  enivre  en  tablettes  de  forme  carrée. 
(3)  Les  Vénitiens  alloient  donc  se  pourvoir  de  cuivre  en  Al- 
lemagne? 
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en  espèces  ;  aujourd'hui  à  peine  s  il  en  entre  quàtre- 
vhïgt  mille  en  deux  ans. 

Rép.  Ce  qui  attirait  tant  d  argent  ici ,  c'est  qu'on 
pouvait  acheter  librement  des  épiceries  ^  dans  ie  cours 
de  {'année  ,  à  un  prix  con^f  nu  de  gré  à  gré  et  sans 
aucune  gène  ;  mais  à  présent  qu'on  veut  que  les  mar- 
chands s'en  tiennent  au  prix  qui  doit  être  fixé  à  ia 
muc^a  suivante  y  personne  ne  se  soucie  d'envoyer  ici 
son  argent  ni  ses  marchandises ,  sachant  qu'il  n'en* 
pourra  disposer  tout  de  suite.  D'ailleurs  ie  poivre ,  qui 
f<»Tnait  l'article  principal  de  notre  commerce  et  qui 
attirait  ici  le  plus  de  numéraire^  ne  peut  plus  être 
acheté  ici  à  cause  des  prix  excessifs  (l). 

XII.  Les  mariniers  étaient  dans  l'usage,  à  l'arrivée 
des  galères,  d'étaler  diflerèntes  sortes  de  marchandises 
à  eux  appartenant,  du  drap,  du  miel,  &c.,  le  tout  se 
montant  à  la  somme  de  cinquante  mille  ducats;  ils 
vendaient  au  comptant,  et  de  cet  argent  ils  achetaient, 
à  la  fin  de  la  muda,  des  épiceries  du  dacchieri  et  des 
marchands  maures;  on  leur  laissait  toute  liberté  à  cet 
égard.  Maintenant  ils  ne  peuvent  plus  acheter  quand 
ia  muda  est  finie ,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  nous  causer 
un  grand  préjudice. 

Rép.  Cest  avec  raison  et  justice  qu'on  a  soumis  les 
mariniers  aux  mêmes  conditions  que  les  autres  :  en 
effet, plusieurs  d'entre  cAx achetaient ,  non-seulement 
pour  leur  compte ,   mais   pour  celui  d'autres  mar- 

(1)  Les  Vénitieiis'  trouvaient  donc  plus  ayantageux  d*afler  8*ap- 
proYÎfionner  k  Lisbonne?  Voyez  au  n.<*  xiv. 

IV.  3 
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ohands ,  oe  qui  tournait  au  désavantage  de  ceux  qui , 
pour  se  conformer  aux  r^emens,  avaient  cru  devoir 
acheter  pendant  b  muda.  II  est  contre  toute  raison  de 
laisser  subsister  de  rin^Iité  dans  le  commerce^  les 
lois  ei  la  règle  doivent  être  communes  à  lent  le 
monde  (1). 

XIII.  Anciennement  il  y  avait  d'ordinaire  quatre 
galères  vénitiennes  en  station  sur  les  côtes  de  i'ile  de 
Chypre  et  de  ia  Syrie,  pour  donner  la  chasse  aux  oor* 
saires;  on  ne  souflTrait  pas  que  les  pirates  fissent  de  Feau 
dans  cette  lie,  et  tous  les  bâtimens  de  ce  genre  étaient 
coulés  à  fond*  Aujourd'hui,  file  de  Chypre  est  deve- 
nue la  retraite  des  corsaiiss;  les  habilans  de  filé  leur 
fournissent  des  vivres  et  de  feau,  et  sont  les  pre- 
miers à  les  instruire  des  navtres  musulmans  qui  se 
rendent  de  Syrie  en  Egypte.  Ces  pirates  ne  craignent 

phis  de  se  tenir  à  l'embouchure  de  la  branche  du  Nil 

■    -  ... 

(1)  Apparemment,  après  la  muâa,  les  prix  des  ëpiceries  bais- 
saient ,  ce  qui  procurait  de  grands  avantages  aux  négocians  (fui 
attendaient  ce  moment  ponr  acheter.  Qae  Ton  faase  attentioa  à 
Finconséquence  du  smitan.  II  yonlait  qae  les  épiceries  achetëes 
dans  le  cours  de  f  année  fussent  payées  an  prix  réglé  pour  le  temps 
de  la  muda ,  sans  donte  parce  qa'aa  temps  de  la  foire ,  le  cock 
cours  des  marchands  vénitiens  faisait  hausser  les  pris,  et  qm*ii 
détenait  pins  avantageux  an  saitan  qu'on  s*en  tînt ,  tout  le  reste 
du  temps ,  à  ces  prix  élevés  ;  et  ensuite  il  trouvait  singulier  que  - 
le  gontemement  -vénitien  »  poor  rendre  les  chances  du  commerce 
égaies  »  relasit  aux  patrons  de  nl^ire  le  privilège  de  faire  fe 
commerce  après  ia  muda.  Ou  ii  devait  permettre  que  ces 
mariniers  ne  pussent  pas  acheter  après  la  muda  à  un  autre  prix 
qiM  les  antres ,  ou  bien  souffrir  que ,  dans  le  coim  de  faimée, 
il  fût  libre  aux  marchands  de  tendre  et  d'acheter  comme  ils 
voulaient. 
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qui  fiasse  a  Dwmette,  et  enlèvent  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  leur  passage. 

Rép.  Pour  ce  qui  regarde  file  de  Chypre,  on  ne 
manquera  à  aucun  article  de  nos  conventions  en  tout 
et  par-tout.  Si,  depuis  deux  ans^  on  n'a  pu  mettre  le 
même  soin  à  en  surveiller  l'exécution ,  çest  à  cause 
<Ies  circonstances  malheureuses  où  se  trouve  ia  répu- 
blique (1).  Au  reste,  on  va  écrire  aux  agens  de  la 
rëpuUique  dans  file  de  Chypre,  et  sans  doute  que  le 
sultan  naura  plus  de  plaintes  à  Êiire  à  cet  égard. 

XIV.  Tout  l'or  et^fargent  qui  viennent  à  Alexan- 
drie en  lingots  ou  en  monnaie,  ne  pourcont  être  vendus 
qu'au  dacckieri  (2)  et  au  prix  du  cours.  Si  celui  qui 
vend  ce  métal  veut  en  toucher  le  moulant,  il  en 
sera  le  maitre,  à  moins  qu'il  ne  préfère  l'échanger 
contre  des  épiceries  des  marchands  d'Alexandrie 
dans  lequel  cas  il  fera  fH^omettre  aux  marchands  de  re- 
mettre touit  l'argent  au  daccAieri,  sans  qu'il  en  soit 
soustrait  la  plus  petite  partie;  et  s'il  arrive  à  quelque 

(1)  Venise  avait  vu,  peu  de  temps  auparavant,  {a  plus  grande 
partie  de  f Europe  se  réunir  contre  éîte  par  la, ligue  dite  de 
Cambmy,  et  elle  ëtait  encore  très^afiaiblie  p^r  it$  efforts  qa*d{e 
•Tait  été  obligée  de  faire. 

(2)  Ainsi  tout  or  et  argent  qui  entrait  en  Egypte  devait  être 
vendu  an  dacchieri,  qui  ëtait  Tagent  du  sultan ,  ou  si  cet  argent 
servait  à  Tachât  de  quelque  marchandise,  il  fallait  que  le  mar- 
chand qui  le  recevait  en  paiement,  allât  le  vendre  au  dacckieri 
an  prix  fixé  par  le  suitan.  H  était  défendu  de  !e  laisser  circuler 
dans  ie  commerce ,  sous  peine  éfi  confiscation.  Ensuite  le  sultan 
convertissait  cet  argent  en  monnaies  du  pays ,  qu'il  altérait  selon 
mtk  caprice.  Aiiisî,  en  Egypte,  le  prince  avait  fe  monopole  du 
poivre,  des  métaux  précieux,  &c.  Comment  le  commerce  aurait-il 
pu  prospérer? 

3. 
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marchand  vénitien  de  vendre  de  i'ai^ent  à  tout  autre 
qu'au  dacchieri,  le  montant  de  cette  somme  sera  con- 
fisqué et  remis  audit  dacchieri. 

Rép,  S'il  est  quelque  chose  qui  doive  être  laissé 
en  liberté  y  et  dont  on  doive  faciliter  la  circulation  le 
plus  possible  ;  c'est  sans  doute  ior  et  largent.  Loin 
de  /orcer  ceux  qui  en  ont  à  le  vendre  à  Tun  plutôt 
qua  {autre,  il  serait  mieux  de  les  laisser  en  dis- 
.  poser  à  leur  gré  et  vendre  leur  argent  au  cours  du 
moment  :  dans  ces  sortes  de  matières,  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  réalités  qui  nuisent,  mais  même  ce  qui 
n'en  est  que  lombre.  li  vaut  bien  mieux  mettre  tous 
ses  soins  à  ce  que  les  balances  dont  on  se  sert  pour 
peser  largent,  soient  justes ,  et  même,  s'il  le  faut,  &ire 
quelque  faveur  à  ceux  qui  l'apportent  sans  aucun 
alliage.  Cet  usage  de  donner  en  pareil  cas  une  gra- 
tification est  suivi  à  la  mo^noie  de  Venise  et  dans 
d'autres  villes  d'Italie  j  la  raison  en  est  que  f aident 
est  devenu  plus  rare  qu'il  ne  l'avait  été  depuis  long- 
temps ,  soit  parce  que  les  guerres  ont  mis  obstacle  à 
l'exploitation  des  mines,  soit  parce  quune  grande 
partie  du  numéraire  passe  en  Portugal,  en  échange 
du  poivre.  II  serait  même  à  désirer  que  personne, 
dans  le  public ,  ne  sût  que  le  sultan  a  fait  une  pro- 
position de  cette  nature. 

Convention  touchant  les  deux  cent  dix  coufes  de 

poivre  (l). 

Les  négociateurs  vénitiens,  pressés  par  les  sollicita* 

(1)  Marin ,  tom.  VII ,  pag.  998. 
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lions  du  sultan^  avaient  fini  par  lui  offrir  la  somme  de 
six  mille  saraphis  (l)  pour  trois  muda,  c est-à-dire 
deux  TûLiïLe saraphis  par  muda  (2).  Comme  il  ne  s'en 
contentait  pas^  les  négociateurs^  après  avoir  essayé  de 
divers  moyens^  consentirent,  quoique  avec- peine,  <aux 
conditions  ci-après,  de  l'aveu  du  consul  et  des  mar- 
chands qui  Élisaient  le  commerce  d'Alexandrie. 

a  A  l'égard  des  deux  cent  dix  coufes  de  poivre,  si 
»  le  sultan  veut  les  livrer  à  raison  de*  80  ducats  l'une , 
«  conformément  à  nos  conventions,  et  d'après  l'ordre 
»  de  la  république,  nous  nous  obligeons  à  nous  en 
9  charger.  Que  si  sa  hautesse  ne  veut  pas  les  laisser 
f>  à  ce  prix,  dans  f  idée  que  le  poivre  vaut  davantage, 
»  qu'elle  fasse  comme  elle  voudra  :  le  poivre  ne  va- 
9  lùt-il  que  40  ducats,  nous  le  prendrons  tout  de 
»  même  à  raison  de  8o  ducats  la  coufe ,  par  respect 
i/^pour  le  traité  ;  mais  aussi ,  dans  le  cas  où  le  poivre 
»  viendrait  à  hausser  de  prix,  on  ne  pourra  exiger 
v  de  nous  au-delà  du  prix  convenu. 

»  Au  reste,  on  laisse  le  sultan  par&itemcnt  libre  ; 
»  nous  en  passerons  par  les  conditibns  qu'il  voudra  ;  et 
»  afin  de  mieux  convaincre  sa  hautesse  du  respect  et 
»  du  dévouement  de  la  nation  vénitienne  pour  sa  per- 
»  sonne,  si  le  sultan  ne  croit  pas  devoir  livrer  les  deux 
»  cent  dix  coufes  de  poivre  à  raison  de  80  ducats 
»  l'une,  la  nation  consent  à  lui  compter  5,000  saraphis 

^ ■ -  -  I     I       ■     I   I  . 

(1)  Monnaie  d'or  ainsi  appelée  dn  nom  du  sultan  CamsoU' 
gouri ,  surnommé  Malek-aschraf,  on  rot  noble. 

(i)  Les  galères  de  Venise  ne  Tenant  que  tous  les  deux  ans ,  il 
s'ensuivait  une  gratification  de  miile  saraphis  par  an  en  favear 
du  sultan.  ' 
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n  pour  chaque  muJa  de  galères  qui  viendront  de  Ve* 
i>  nise  à  Alexandrie  (  c'esNà-KUre,  tons  les  deux  ans) , 
o  et  cda  pendant  trois  muda  consécutives,  ce  qui 
«  porte  la  somme  à  15,000  earaphis. 

n  En  retour,  nous  prions  Sa  Hautesse  qu'il  lui 
»  plaise,  ainsi  qu'il  est  juste,  d'ordonner  qu'aucun 
»  marchand  de  la  nation  vénitienne  ne  pourrra  être 
n  forcé  de  prendre  malgré  iui  du  poivre  ,  ni  par 
»  échange,  ni  au  comptant;  ni  contraint  d'acheter^  à 
»  un  prix  marqué  d'avance,  le  poivre  du  dacchieri 
»  (  c'est-à-dire  les  deux  cent  dix  coufes  ) ,  pour  tout 
»  le  tetpps  marqué  ci-^lessus.  Mais  passé  ces  trois 
»  muda  y  on  fera  un  nouvel  arrangement  selon  les 
»  conjonctures,  qui  sans  doute,  s'il  plaità  Dieu,  de- 
I»  viendront  meilleures  et  plus  favorables  pour  le  sul- 
ï»  tan  :  enfin,  tout  se  fera  selon  son  bon  plaisir;  et 
t)  s'il  arrivait  par  hasard  qu'après  ces  trois  nttiifa^^e 
0  sultan  ne  jugeât  pas  à  propos  de  céder  le  poivre 
»  à  raison  de  8o  ducats  la  coufe ,  la  nation  vénitienne 
»  ne  pourra,  en  aucun  cas ,  être  obligée  à  payer  plus 
Il  de  5,000  sarapkis  par  muda ,  avec  les  mêmes  con- 
»  ditions  que  ci-dessus,  n 

II  parait  que  le  commerce  s'affiiiblissant  chaque 
jour  davantage,  et  les  revenus  du  sultan  diminuant 
à  proportion ,  le  prince ,  peu  content  de  l'arrangement 
précédent,  se  livra  à  de  nouvelles  plaintes.  Voici  les 
demandes  qu'il  adressa  par  l'entremise  du  coza  (l). 


(1)  Cojsa  ett  probablement  le  mot  arabe  è^\j^\  o'est  le 
titre  de  la  personne  qui  négociait  an  nom  dn  ioitan  ayec  Tarn* 
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L  Les  Vénitien^  avaient  coutume ,  a{H^s  i'arrivëe 

des  galères  y  de  vendre  et  d'acheter  par  voie  d'échange 

iii  meîlieure  partie  de  leur  cargaison ,  après  quoi  ie 

consul  convenait  du  prix  des  épiceries  du  dacchieri, 

Rép.  On  répond  qu'on  fera  son  possible  pour  traiter, 
dans  toutes  les  affaires ,  avec  ie  marchand  du  sultan 
avant  tous  les  autres  (i). 

II.  Tous  les  ans  il  partait  de  Venise  trois  galères 
qui,  après  plusieurs  allées  et  venues  sur  les  côtes  d'A- 
frique, venaient  chaîner  des  épiceries  à  Alexandrie, 
d'où  il  résultait  de  grands  avantages  pour  le  dacchieri j, 
la  douane  et  les  marchands  du  pays. 

Rép»  On  expédiera  le  même  nombre  de  galères, 
dès  qu'on  le  pourra  sans  danger. 

III.  Les  Vénitiens,  en  arrivant  avec  des  fruits, 
él;aient  dans  Tusage  d'en  abandonner  •  une  partie  à 
ceux  qui  y  avaient  droit  par  leur  place. 

Rep.  On  se  conformera,  à  cet^^rd,  à  i'ancian 
usage* 

IV.  La  coutume  était  qu'ils  se  chai^eassent  Jous 
les  ans  de  deux  cent  dix  coufes  de  poivre,  c'est-à- 
dire^  de  deux  cents  appartenant  au  sultan  et  de  dix 
appartenant  au  commis  de  la  caisse.  Tel  est  le  rapport 


baHftdeiir  yënitien  :  il  éqniyaat  ici  «a  titre  de  marchand  on 
homme  d'affairtê  du  aultan,  Voytst ,  pour  la  yertion  itaiieone , 
lyUrin»  Wm.  VII,  pag.  301. 

(1)  On  Yoitqne  le  dacehim  ëtait  fe  marchand  on  le  fermier 
dn  enltan. 
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que  nous  en  a  fait  le  cadi  Ala-eddin,  agent  (l)  du 
dacchieri  (2). 

Rép.  Les  cinq  mille  saraphis  que  les  Vénitiens 
doivent  donner  pour  chaque  muda,  les  déchai^gent 
de  ces  deux  cent  dix  -coufes  de  poivre^  &c. 
.  V.  Les  vaisseaux  vénitiens  apportaient  toute  sorte 
de  marchandises  y  du  cuivre^  du  vif-argent  ou  mercure, 
du  cinabre^  du  drap,  de  l'étain^  des  velours^  de  Thuile, 
des  pelleteries ,  &c.  Les  galères  arrivaient  ensuite  vers 
la  fin  de  Tannée^  avec  toute  sorte  de  marchandises: 
on  vendait^  on  achetait  par  voie  d'échange.  A  l'égard 
des  marchandises  qui  s'achetaient  au  comptant^  on 
convenait  d'un  prix  huit  jours  avant  Fexpiration  de 
la  muda.  Maintenant  ii  ne  vient  plus  que  des  bâ- 
timens^  &c. 

"Rép,  On  s'en  réfère,  à, cet  égard,  à  nos  conven- 
tions &c. 

VI.  Chaque  année  il  venait  d*ordinaiie  cinq  ga- 
lères vénitiennes,  avec  deux  autres,  pour  le  trafic, 
en  tout  au  nombre  de  sept,  sans  compter  le  navire 
de  réserve.  De  plus  ,  quand  la  muda  était  finie  et 
après  le  départ  des  galères,  il  restait  à  Alexandrie  de 
rhuile  et  autres  marchandises ,  avec  de  l'argent  pour 
la  valeur  d'environ  trois  cent  mille  saraphis  (^);  on 

(1)  Le  moiwnelj  que  nous  traduisons  par  agtnt,  doit  étr^ 
le  mot  arabe  Jk^l^,  ayant  ie  même  sens. 

(3)  On  voit  que  les  deux  cent  dix  coufes  de  poivre  se  ven- 
daient au  profit  du  sidtan ,  par  Tintermédiaire  du  dacchieri, 

(3)  Les  trois  cent  mille  saraphis  correspondent  aux  trois  ceat 
mille  ducats  de  Tarticie  vi  de  b  première  pièce  :  ainsi  un  sa-' 
raphi  repre'sentait  un  ducat. 
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continuait  donc  de  vendre  et  d'acheter  jusqu'au  retour 
des  galères:  maintenant,  à  peine  s'il  reste  des  mar- 
chandises pour  la  valeur  de  vingt  mille  (l)  saraphia, 
et  il  ne  vient  plus  que  trois  galères  avec  un  petit 
nombre  de  bâtimens. 

Rép.  II  faut  en  attribuer  h  cause  à  la  guerre , 
qui  désole  nos  contrées. 

'  XYI.  Aucun  Franc  ne  pourra  demeurer  au  Caire 
plus  de  trois  mois,  ni  acheter  des  épiceries  sous  le 
nom  de  qui  que  ce  soit,  Maure  ou  Juif.  S'ii  contrevient 
à  cet  ordre,  la  marchandise  qu'il  aura  achetée  sera 
remise  au  dacchieiri  (et  confisquée),  et  le  Franc  su- 
bira le  châtiment  qu'il  plaira  au  sultan  de  lui  infliger. 
II  ne  sera  permis  à  aucun  Franc  de  se  marier  au  Caire^ 
ni  d  y  rester  comme  espion  et  pour  faire  connaître 
ce  qui  se  passe. 

XVn.  LfC  drap  qu'on  apportait  en  Egypte  était 
^[alement  beau  d'un  bout  à  Tautrc  :  maintenant  on 
se  contente  de  soigner  les  trois  ou  quatre  premiers 
pics  ;  tout  le  reste  est  pitoyable.  On  tond  le  drap  sans 
le  mouiller ,  pour  le  rendre  plus  élastique  et  le  faire 
paraître  plus  long  ;  et  quand  les  Maures  s'en  sont  &it 
des  habits  ,  dès  qu'il  se  mouille  un  peu  il  se  rac- 
courcit, ce  qui  porte  un  préjudice  considérable. 

Rép.  Si  le  drap  a  été  vendu  comme  mouillé,  il 
sera  libre  au  Maure  de  le  rendre;  que  si  quelqu'un 
a  vendu  son  drap  pour  ce  qu'il  était  en  effet,  on 
ne  pourra  lui  faire  de  reproche. 

(1)  Il  faat  peat-étre  lire  deux  cent  milU.  Voyez  Tarticle  vi 
du  n.o  1. 


(  41  > 

Arrangement  fait  à  la  demande  du  cansul  et  dès 

marchands  d^ Alexandrie  (l)» 

I.  Apès  l'arrivée  des  galères  à'  Alexandrie ,  et 
lorsque  les  affaires  d'achat  et  de  veitfe  seront  terminées^ 
les  marchands  vénitien^  resteront  encore  huit  joiirs 
pour  payer  le  dacchieri  et  acquitter  les  marchandises 
qu'ils  auront  achetées.  Dans  le  méine  temps  ^  le  gou- 
verneur d'Alexandrie ,  de  concert  avec  le  coza,  écrira 
à  la  coiur  du  sultan.  Sî  f  on  répond  au  gouverneur 
de  laisser  partir  le%  marchands,  ils  le  feront  en  liberté, 
à  moins  qu'îb  ne  fussent  encore  redevables  de  quelque 
chose  ou  qu'ils  ne  préférassent  rester. 

II.  Les  pièces  monnayées  et  tout  l'ai^^ent  apporté 
par  ies  Vénitiens  entreront  par  les  portes,  afin  d'y 
payer  ies  droits  d'usage;  apirès  quoi  il  sera  libre  de 
les  vendre  à  qui  on  voudra.  II  suffira  qu'on  ne  âisso 
pas  ce  commerce  sur  les  galères  ou  sur  tout  autre 
navire  (2). 

m.  Pour  toutes  les  affaires  qui  se  feront  au  comp* 
tant,  le  droit  de  grand  courtage,  qui  était  de  dix  ducata 
pour  cent ,  sera  de  onze  ;  il  sera  double  s'il  s'agit  d'un 
simple  échange  (3).  A  l'égard  des  épiceries  pour  hst* 
quelles  il  n'aura  été  déterminé  aucun  prix,  on  s'en 
tiendra  au  prix  courant. 

(1)  Marin,  tom.  VII,  pag.  308. 

(9)  De  peur  qae  les  droits  da  saltan  ne  fassent  I^ës. 

(3)  Le  marche  est  alors  cens^  double ,  et  les  parties  contrac- 
tantes stipulent  pour  deux  marchandises  à-Ia-fois.  Voiià  pour- 
quoi le  courtier  a  droit  à  une  rétribution  double.  Cet  usage  sub- 
siste encore  à  Marseille;  on  n*y  déroge  qu'en  cas  de  conventions 
particulières. 
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IV.  On  ne  pourra  forcer  aucun  marclund  vénitien 
Il  donner  à  crédit  de  l'argent  ou  des  marchandises 
à  qui  que  ce  soit*  Les  cqurtîers^  suivant  1  usage ,  ne 
pourront  exiger  pour  le  petit  drcHt  de  courtage  que 
quatre  mei/iW  pour  cent  ducats  (l)«  Le  droit  du  drog- 
Bian  ne  sera  exigible  qu après  f achat  des  épiceries^  et 
lorsque  la  muda  sera  finie ,  et  ce  droit  ne  pourra  être 
de  plus  de  quatre  médinê. 

YL  Les  marchands  vénitiens  pourront  vendre  et 
acheter  en  toute  liberté.  Celui  d  entre  eux  qui  sera 
inscrit  à  la  douane,  du  gahan  (2)  ne  pourra  être 
rayé  (3)  ;  cdui  qui  ne  sera  pas  encore  inscrit  pouna 
Tétre  sans  obstacle  (4). 

Par  l'artide  X  on  demande  que  le  consul  vénitîai 
puisse  vendre  des  marohandisès  au  comptant  jusqu  a 
concurrence  de  mille  ducats  par  an  pour  sa  dépense 
annuelle;  et  par  1  article  XI,  quon  lui  paie,  suivant 
f  usage,  ses  honoraires  tous  les  six  mois.  (S). 


(1)  Le  médin  est  une  fimcdon  de  lâ  piattre  tor^se. 
(S)  Gabon  efet  pea^étre  \%  mot  aimbe  ^W3  qui  gignifie  im 
Ueu  de  dépôt. 

(3)  Ce  mot,  k  f  article  xx  de  lapag.  390,  est  exprimé  par  batal' 
far  et  ahatallar.  Serait-ce  le  mot  arabe  ^^ii^ ,  qui  a  le  même  sens* 

(4)  Cette  inscription  équivalait  pour  les  marcbands  vénitiens 
k  ce  que  nous  appelons  le  droit  de  patente. 

(5)  Le  mot  honoraire  est  exprimé  par  zemichia)  ce  doit  être 
le  mot  arabe  ^  *  ^-|  i^  i  ,  lequel  signifie  la  même 
chose.  II  résulte  d'un  passage  d*un  traité  fait  entre  la  république 
de  Pise  et  le  prince  de  Tunis ,  que  c'étaient  les  marcbands  eux- 
mêmes  qui  fournissaient  à  Fentretien  du  consul.  Voyez  le  Codes 
Italim  diptomaticus ,  de  Lunig,  tom.  I,  pag.  1067.  A  Marseille, 
avant  la  révolution ,  la  chambre  du  commerce  levait  sur  toutes 
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Xn.  Les  marchands  pourront  Ëiire  débarquer  le 
rin  qui  sert  à  leur  usage. 

XV.  On  ne  pourra  noUser  aucun  de  nos  nayires 
de  force  ;  et  si  nos  navires  éprouvent  quelque  avarie 
qui  tourne  au  désavantage  des  marchands  maures^ 
notre  nation  lien  sera  pas  responsable^  si  ce  n'est 
en  cas  de  baratterie,  suivant  qu'i)  est  d'usage. 

XVI.  Si  un  Franc  cause  quelque  dommage  à  un 
Turc^  à  un  Barbaresque^  ou  à  toute  autre  personne^ 
nui  ne  sera  responsable  que  ie  coupable. 

XVII.  II  sera  libre  aux  marchands  vénitiens  de 
faire  faire  à  leurs  efièts  ies  réparations  nécessaires.  Si 
e{ies  sont  faites  dans  notrefondaco  (l),  on  ne  nous  fera 
pas  payer  plus  cher  que  de  coutume.  On  pourra  aussi 
&ire  réparer  les  magasins  de  la  douane. 

XVni.  Les  vins  qu'on  expédiera  au  Caire  paie- 
ront un  droit  de  sept  ducats  par  tonneau ,  au  profit 
de  ïallûeli  et  du  lucieri  (2),  moyennant  quoi  on 

4 

pomra  les  vendre  au  Caire  et  ailleurs  (3). 

XX.  Les  vins  qui  entreront  à  Alexandrie  paieront 
les  droits  d'usage;  si^  au  contraire^  oh  les  destine 


les  marchandises  un  droit  de  deux  pour  cent ,  appelé  le  droit 
du  consulat ,  qui  serrait  à  acquitter  ie  traitement  des  consdb. 
Maintenant  c'est  le  gouvemement  qni  subvient  à  cette  dépense. 

(1)  Cest  le  quartier  affecté  aux  chrétiens  d'occident  dans  toutes 
les  Tilles  musulmanes. 

(9)  II  doit  s'agir  ici  .de  Xahoaly  ii'^t  on  préfet  depoUce  et  da 
Jiîjiy*  alwezir  ou  visir, 

(3)  Le  sultan  Bibars,  par  principe  de  religion,  avait  prohibé 
la  vente  du  vin  dans  ses  états  d'Egypte  et  de  Syrie.  On  voit 
que  cette  défense  n'avait  pas  été  maintenue. 
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pour  le  Caire ,  et  qu'on  les  mette  dans  des  germes  (l)^ 
ils  ne  paieront  pas  de  droit  (  sinon  à  leur  arrivée 
devant  le  Caire). 

XXI.  Tout  marché  passé  entre  un  Maure,  et  un 
Vénitien  9  et  enregistré  à  la  douane  Axigahàn^  ne 
pourra  être  annuité  ni  entravé  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit. 

Requête  adressée  au  sultan  par  le  magnifique 
consul  et  les  marchands  de  Damas,  et  accueillie 
par  le  prince  (2). 

I.  Les  Jui&  ne  pourront  'se  rendre  sur  la  côte 
pour  y  acheter  des  épiceries  ou  autres  marchandises, 
soit  par  échange^  soit  au  comptant.  S'ils  en  veulent^ 
qu'ils  les  achètent  à  Damas,  où  il  n'est  pas  si  facile  de 
frauder  les  droits  du  sultan  (3). 

II.  Les  marchands  vénitiens  pourront  aller  libre- 
ment par  le  pays  vendre  et  acheter  sans  qu'on  puisse 
exiger  d'eux  autre  chose  que  les  droits  d'usage,  ni 
fiûre  payer  à  un  marchand  ce  qui  est  dû  par  un  autre, 
ni  les  inquiéter  dans  leur  commerce. 

in.  Au  vice-roi  seul  et  au  nadraser  (4),  il  sera 

^)  On  lit  jterme  dan*  le  texte  italien.  Cest  le  mot  anbe 
^y^  >  pluriel  ^3j^  >  mot  qni  dc^gne  une  eipèce  de  naTires 
particnlien  au  cours  du  Nii. 

(9)  Marin,  tom.  VII,  pag.  313.         .« 

(3)  Les  Vénitiens  Toulaient  par-ià  te  dëlirrer  de  la  rîralilé 
des  Juifs,  de  tout  temps  si  habiles  dans  tout  ce  qui  est  du  riessort 
de  l'industrie  et  du  commerce. 

(4)  On  iit  ci-aprte,  à  f article  zii,  pag.  319, dans  le  livre  de 
,  nadrazès.  Ce  mot  parait  altéré.  Cest  pevt^trele  jJol» 
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permis  de  se  méier  des  affiires  des  Fnncs  et  de  leur 
donner  des  ordres. 

IV.  Aucun  gouverneur  ne  pourra  battre  un  Vé- 
nitien,  à  moins  d'une  autorisation  du  sultan, 

A  l'article  VU  y  il  est  question  de^  1  argent  <pie  les 
Vénitiens  apporteront  à  k  monnaie,  ce  qui  suppose 
qu'il  y  avait  un  hôtel  des  monnaies  à  Damas. 

Articles  concehiant  le  port  de  Tripoli  (l). 

I.  On  ne  pourra  se  Êûre  livrer  aucane  marchandise 
de  force,  telle  que  coton,  &c.,  que  ce  soit  pour  ie  sultan, 
Xazeho  (2),  ou  toute  autre  personne  en  place. 

II.  Il  sera  libre  d'acheter  de  la  cendre,  de  qui  fon 
voudra,  suivant  l'usage  (3). 

ni.  On  ne  pourra  pas  exiger  pour  ïazeho  plus 
d'une  balle  de  drap  par  an  pour  chaque  maison,  vu 
qu'en  prenant  plus  de  drap  qu'il  n'en  faut  à  la  con- 
sommation de  Vazeho,  on  vend  le  reste  au  bazar,  ce 
qui  porte  aux  Vénitiens  un  préjudice  considérable. 

Articles  pour  les  marchands  vénitiens  établis 

à  Alep  (4). 

I.  Le  cadi  Cattibi  ser  (5)  d'AIep  nous  comptera, 

^jol^  on  intendant  du  domaine  du  sultan ,  on  peufrétre  encore  le 
jMài\jiûki.  Vo^t»  la  Chnstmmmthié  arg^  4e  M.  le  baron  :BH- 
-mtre  de  fiaoy,  1. 1,  pag«  I3ô,  tom.  UL^  pag.  43  et  .09. 

(1)  Marin,  tom.  VII,  pag.   315.. 

(9)  Cest  sans  doute  le  mot  Arabe  ^^^ii^W*  >  cW-à-direj  cAorn- 
hiÔmn^  titre  iqne  portaiMt  les  goBvorja^v^rs  de  province. 

r(a)  Cette  cendre  «omaitjtfiM  ^Wuite  k  la  fai>riciati9ii  da  stYon, 

(4)  Marin,  tom.   VII,  pag.  317. 

(6)  jéÊJ\  iM}f.  Va^fez  l^rCkrtêèomalhie ^mkedtVL^^  biron 
SfWECStre  de  Smj,  «az  endroits  cités. 
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SUT  les  premiers  droits  (1  )  qu'il  sera  dans  le  cas  <f  exiger 
de  nous,  la  somme  de  2,500  ducats,  qu'il  nous  a  fiih 
souscrire  de  force.  Nous  consentons  à  payer  tout  ce 
qui  sera  du;  mais  quon  ne  nous  oblige  pas  à  faire 
des  prêts  de  cette  sorte. 

n.  fl  nous  sera  permis  de  faire  arrêter  nos  dé- 
biteurs à  la  porte  même  .du  cadi  ou  du  gouverneur, 
sans  qu'il  puisse  y  avoir  d'exception  pour  personne. 

in.  On  pourra  débiter  en  Syrie  le  sucre  de  Chypre, 
suivant  Fusage. 

rV.  On  rendra  au  sieur  Zanon  les  trente  sacs 
de  coton  quon  lui  a  enlevés  sous  prétexte  qu'ils 
étaient  dus  par  un  autre  Franc  déjà  mort.  On  n'a  au- 
cun droit  sur  ce  coton,  et  fl  serait  injuste  que  celui 
qui  ne  doit  rien  payât  pour  autrui.  Chez  nous  \e 
père  n'est  pas  tenu  de  répondre  pour  son  fils,  ni 
le  fils  pour  son  père. 

V.  Il  y  aura  pour  nous,  suivant  Fusage,  pleine 
et  entière  sûreté  dans  nosfondaco,  sans  qu'on  puisse 
nous  inquiéter  le  moins  du  monde. 

VI.  Comme  il  est  arrivé  que  plusieurs  débiteurs 
de  mauvaise  foi  se  sont  fait  déclarer  insolvables  (S) , 
ce  qu'ils  ont  oiitenu  sans  peine  du  cadi,  à  notre  trè^ 
grand  préjudice ,  il  sera  défendu  aux  cadis  de  déclarer 
aucun  débiteur  insolvable,  si  ce  h*est  en  présence  du 
créancier  vénitien ,  lequel  déclarera  qu  il  n'est  pas  à 


i4^M«MW.*MMtea««*M.i«^^MM 


^t)  Mbzf%i,'CeÊt  le  toot  Cf^a^ym ,  tenue •  qui st^ifip.«ii  droit 
quelconque. 

(f)  FàcckieH,  Ce  doit  être  le  viot  arabe  jé^^j  <|bî  lignifie 
pawre. 
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sa  connaissance  que  son  débiteur  ait  les  moyens  de  le 
satisfaire. 

* 

Vn.  On  vola,  il  y  a  deux  ans ,  la  somme  de  2,000 
ducats  à  un  de  nos  marchands;  comme  les  gouverneurs 
sont  obliges  à  maintenir  la  sûreté  des  pays  qui  sont 
sous  leur  juridiction,  nous  demandons  que  le  gouver- 
neur de  la  contrée  nous  restitue  les  2,000  ducats, 
ou ,  à  son  défaut ,  que  la  contrée  elle-même  nous 
indemnise,  ainsi  quil  est  de  toute  justice  (l). 

La  cannelle  ne  pourra  être  achetée  que  grabelee , 
comme  le  veut  la  raison  ;  que  si  on  la  pèse  sans  être 
grabelée  (2) ,  il  sera  payé  pour  chaque  farde  ou  bal- 
lot (3),  50  saraphis  d  amende  au  profit  du  sultan,  et 
cette  amende  sera  à-Ia-fob  à  h  charge  du  vendeur,  de 
I  acheteur  et  du  peseur. . 

Xn.  La  moitié  du  droit  de  courtage  sera,  pour  le 
courtier  ;  lautre  moitié  pour  le  drogman  du  sultan. 

Xm.  On  ne  pourra  pas  exiger  plus  de  quatre 
dirhems  par  personne  pour  droit  de  péage  (4). 

XrV.  Il  ne  sera  permis  qu'aux  Maures,  aux  Francs 
et  aux  chrétiens  du  pays  de  tenir  des  boutiques  de 
drap  (5). 


(1)  Tel  est  f  esprit  de  la  lë^slation  mnsnlmane  :  quand  un  vol 
est  commis,  c*est  au  voleur  à  restituer;  sinon  fons^en  prend  aux 
autorités  du  lieu  i  et ,  à  leur  de'faut ,  à  la  population  toute  entière. 

(9)  Cest-k-dxre,  ëptuchëe,  nettojée. 

(3)  Le  mot  farde  «st  usité  en  arabe  ;  on  écrit  ë^yà. 

(4)  Qaffar,  Cest  le  mot  arabe^Afc  ,  qui  est  encore  usité  dans 
le  même  sens. 

(5)  Sans  doute  les  marchands  vénitiens  Toufaùent  éritsr  ia 
concurrence  des  Juifs. 
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XV.  Les  Francs  ne  vendront  pas  de  vin  aux 
Maures  9  et  les  Maures  n'en  demanderonl  pas  aux 
Francs,  sous  peine  de  50  saraphis  d'amende. 

Xyn.  Aucun  homme  du  pays,  Juif  ou  gens  en 
place,  ne  pourra  faire  le  commerce  des  épiceries, 
ainsi  qu'il  a  toujours  été  d'usage. 

XXI.  Si  quelque  Franc  se  dérobe  par  la  fuite  à 
quelque  poursuite,  ni  Je  consul  ni  les  autres  Véni- 
tiens n  auront  à  répondre  pour  lui. 

XXIV.  Il  sera  permis  aux  Vénitiens  de  Ëûre  leur 
prière  dans  la  mabon  du  consul,  ainsi  qu il  a  toujours 
été  d'usage. 

XXV.  Aucun  de  nos  navires  ne  pourra  être  requis 
de  se  charger  des  marchandises  des  gens  du  pays  ni 
de  qui  que  ce  soit,  et  il  leur  sera  permis  de  partir 
c}uand  ils  voudront. 

XXVI.  S'il  arrive  que  quelque  bâtiment  vénitien 
ou  de  tout  autre  pays  dépendant  de  la  république 
fasse  naufrage,  ies  marchandises  et  l'équipage  seront 
respectés,  et  le  tout  sera  rendu  aux  propriétaires  (l). 

XXVII.  Le  père  ne  sera  pas  poursuivi  pour  son 
fils,  ni  le  fils  pour  son  père,  à  moins  qu'il  n'existe 
des  engagemens  particuliers.  « 

XXVUI.  Nos  marchands  pourront  vendre  du 
sucre  comme  par  le  passé. 

Ces  traités  ontcela  de  curieux,  qu'ils  nous  montrent 

(1)  Pendant  long -temps,  les  biens  naufragés  avaient  été  la 
pro]priëté  des  princes  sur  les  côtes  desquels  le  naufrage  ayatt  eu 
lieu.  Cest  ce  qu'on  appelait  U  droit  de  bris  et  naufrage, 

IV.  4 
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la  diminution  sensible  opérée  y  dès  Fan  1  &  1 2 ,  dans  ie 
commerce  de  Venise  par  la  voie  de  la  Mer  Rouge  et 
d'Alexandrie.  li  parait  qn  avant  cette  ^)oqae,  ie  sul- 
tan avait  le  monopole  du  poivre ,  et  qu'il  faisait  fiiire 
pour  son  compte  ie  commerce  des  épiceries.  II  y  avait 
tous  les  ans  à  Alexandrie  une  foire  générale;  les  Vé- 
nitiens venaient  sy  pourvoir  de  ce  qui  leur  était  né- 
cessaire, et  donnaient  en  échange  de.  l'argent  ou  des 
marchandises  de  leur  cm.  La  foire  finie,  on  nomaMit 
des  espèces  dé  syndics  chargés  d  etai»iir  un  prix  uni- 
forme ;  chaciyi  payait  et  se  Gùsait  payer ,  après  quoi 
on  se  retirait.  Cependant,  d'une  foire  à  I autre,  ii  res- 
tait à  Alexandrie  des  mardiands  vénitiens  qui  ven- 
daient et  achetaient.  Le  suitan ,  voyant  le  coinmeroe 
des  épiceries  diminuer  chaque  jour,  crut  de  son  in- 
térêt d'obliger  les  Vénitiens  à  lui  acheter  une  certaine 
quantité  de  poivre,  à  on  prix  qu'il  détermina  ;  con- 
sentant, à  cette  condition ,  à  les  bisser  libres  d'acheter 
les  épiceries  qu'ils  voudraient.  Voyant  ensuite  que  ce 
moyen  ne  le  dédommageait  pas^  ia  dinûnution  tou- 
jours pins  sensible  du  commerce,  il  voulut  forcer  les 
Vénitiens  à  payer  le  poivre  plus  cher  qu'il  n'avait 
élé  convenu.  Il  fit  plus  :  comme,  à  cause  de  la  con- 
currence ,  les  prix  étabKs  au  temps  de  la  foire 
étaient  plus  élevés  que  dans  ie  courant  de  l'année , 
il  prétendit  obl^er  lès  Vénitiens  à  payer,  dans  le 
cours'  de  l'année,  les  épiceries  au  même  prix  que  du 
temps  de  la  foire.  Les  Vénitiens,  dégoûtés,  aimèrent 
mieux  aller  se  pourvoir  d'épiceries  à  Lisbonne ,  d'où 
ils  continuèrent  à  fournir  les  ports  dttalie  et  de  <a 
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Grèce  )  ce  ne  fut  que  peu?  ia  foime  qu  ib  envoyève^ 
quelques  navires  à  Alexandrie. 


Tfolioe  sur  f  épopée  de  f  Établissement  des  Juifs 
dans  tAbyssinie  ;  par  M.  Louis  Marcus. 

(  Saile.  ) 

La  côte  n)éridionaIe  de  f  Abyssinie  fut  peuplée ,  se- 
lon PhilQstoi|[e,  par  une  colpnie  syrienne  ;  cest  là 
qu'Eudoxe  trouva  un  peuple  qui  parlait  la  même  fangup 
que  les  Girthagîqois  -,  qui  s  étaient  établis  sur  la  cota 
occidentale  de  {'Afrique];  c'est  là  que  Diodore  de  Si- 
cile place  une  nation  qui  croyait  que^  dans  des  siècles 
très-reculés^  la  Mer  Rou^e  avait  été  mise  à  sec  pendant 
deux  fois  vingt-quatre  heures; c'est  là  enfin qu'Artén^i- 
dore  place  la  demeure  des  Golc^es^  qui  pratiquaient  la 
circoncision  de  la  même  façon  que  les  Juifs  de  l'Abys^ 
sioie  et  d'autres  pays;  c'est  là  enfin  que  Pline  place  un 
lieu  nommé  Gaza,  près  de  la  viUe  d' Assab^  et  un  autre 
endroit,  qu'on  appelait  Bargaza  ou  le  pays  de  Gaza, 
entre  la  ville  de  ^ila,  l'ancien  Mossyllonj  et  le  cap 
Guardafui(l).  Le  premier  endroit  est  situé  au  nord 
de  Tcxtrémité  septentrionale  du  détroit  de  Bab-e{-Man« 
deb  ;  l'autf e  est  placé  au  sud-est  de  ce  •  détroit.  Le 
mot  Gaza  appartenait  donc,  dès  le  temps  de  Pline 
(60  ans  après  J.  C),  à  plusieurs  endroits  de  la  côte 
méridionale  de  l' Abyssinie.  Mais  ce  mot  ressemble  à 

(1)  PUdc,  VI,  34  et  3$. 

4. 
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oehii  de  Gyz,  qui  est  le  nom  que  les  Abyssins  donnent 
à  leur  patrie  et  à  leur  langue  écrite.  Le  mot  Gyz  si* 
gnifie  émigration  dans  cette  langue ,  et  nous  verrons 
bientôt  que  f  Abyssinie  a  reçu  ce  nom  des  Syriens,  ou 
plutôt  des  Syro-juifs ,  qui  peuplèrent  au  temps  d'A- 
lexandre le  Grand  une  partie  de  f  Abyssinie,  et  qui 
s'appelèrent  eux-mêmes  au  singulier  Gyz  et  au  pluriel 
Agazyan  et  Agazy,  c'est-à-dire^  les  émigrés,  pour  ex- 
primer qu'ils  avaient  quitté  leur  mère  patrie  pour  aller 
demeurer  dans  l'Abyssinie.  Cette  rencontre  des  Sy- 
riens de  Philostorge  dans  les  lieux  où  habitaient  les 
Gy^  ou  Gaza  de  Pline ,  les  G>lobes  d'Artémidore ,  les 
peuples  qui  pariaient  la  langue  carthaginoise  selon  Eu- 
doxe,  et  qui,  selon  Diodore,  croyaient  au  passage  de  la 
Mer  Rouge,  tout  cela  serait-il  un  produit  du  hasard,  ou 
bien  la  suite  de  ce  que  toutes  ces  peuplades,  dont  la 
langue ,  les  mœurs  et  les  traditions  nous  offrent  ^nt 
de  traits  caractéristiques  des  anciens  Hébreux,  sont 
toutes  ensemble  des  descendans  de  cette  nation,  ou 
bien  un  mélange  de  Juifs  avec  des  Syriens  idolâtres? 
Voici  un  fisiit  qui  donne' le  dernier  degré  de  vraisem- 
blance à  la  seconde  hypothèse.  Lies  Chrétiens  et  les 
Juifs  de  f  Abyssinie  prétendent  que    ceux-ci  s'éta- 
blirent d'abord  sur  la  côte  méridionale -de  f  Abys- 
sinie ,  et  que  de  là  ils  se  répandirent  avec  le  temps 
dans  l'intérieur  de  ce  pays.  Bien  plus,  la  route  que  les 
Juifs  ou  Syro-}ui&  avaient  prise  pour  arriver  de  la 
Terre  sainte  dans  FAbyssinie  lut  semée  de  petits  états 
de  Juifs  indépendans,  jusqu'au  temps  de  Fempereur 
Justinîen  (550  ans  après  J.  C.  ).  L'historien  grec 
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Procope  (l)  nous  apprend  qu'il  y  avait ,  jusqu'à  cette  , 
époque^  un  état  pareil  sur  File  de  Jotabe^  qu'on  nomme 
maintenant  Jaffali^  et  que  i  on  côtoie  en  sortant  du 
golfe  d'Élan  y   par  lequel  on  navigue  quand  on  veut 
se  rendre  par  mer  de  la  Palestine  à  la  Mer  Rouge,  et  de  ' 
là  dans  TAbyssinie ,  en  traversant  ce  golfe  dans  toute  sa 
fengueur. 

J'ai  dit  dans  l'alinâi  qui  précède  que  les  Abyssins 
nomment  leur  langue  écrite  et  leur  pa^  Gyz ,  et  que 
ce  nom,  qui  veut  dire  émigration  dans  cette  langue, 
lui  fut  donné  par  les  Syro-juifs  qui  s'établirent  dans 
FAbyssinie  vers  Tan  330  avant  J.  C.  Voici  quelques- 
uns  des  argumens  sur  lesquels  je  fonde  cette  assertion , 
qui  difi^re  de  Fopinion  du  savant  Ludolphe.  Ce  père  de 
la  littérature  éthiopienne  croit  que  les  Abyssins  sont 
une  colonie  des  Arabes  qui  ont  peuplé  le  pays  à 
une  époque  très-reculée  et  qui  précède  Fère  chré- 
tienne de  plusieurs  siècles.  L'opinion  de  Ludolphe 
est  appuyée  sur  la  signification  îdu  mot  Gyz ,  qui  veut 
dire  colonie,  et  sur  deux  passages  des  auteurs  das- 
siques,  dans  lesquels  il  est  parlé  d'une  ville  Abys'sa 
•en  Arabie  et  d'un  peuple  arabe  nommé  ^^o^^nt.  Feu 
M.  Murray,  savant  orientaliste  anglais,  partage  l'opinion 
de  Ludolphe  et  la  soutient  par  l'afiinité  de  la  langue 
gyz  avec  Farabe.  Feu  M-  Sait,  au  contraire,  dontFhu- 
manité,  les  sciences  et  les  arts  pleurent  encore  la  perte 
prématurée  >  pensait  que  les  Abyssins  étaient  une 


(1)  Procope  y  de  BeUo  Pewsicv,  i ,  pag.  32;  ex  editioDe  Hoe»- 
chelu. 
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nation  difierente  des  Arabes,  li  fonde  cette  opink>ti 
sur  l'ënonoë  de  cette  phrase ,  que  noos  tradiiisons 
mot  à  mot  de  l'anglaîs  :  «  La  physionomie  des  Abyssins, 
M  ieuT  couleur  naturelle  y  leur  manière  de  bâtir  et 
)»  de  sliabillery  feur  écriture ,  enfin  toute  la  narciie 
•  de  leur  histoire  politique  et  son  contenu  ^  prouvent 
»  que  ce  peuple  et  les  Arabes  sont  deux  nations  dtf- 
«  £érentes  (l).  »  Nous  nous  rëserrons  de  développer 
plus  au  iong  de  passage ,  que  M.  Sait  n  a  accompagné 
d'aucun  commentaire,  dans  notre  Histoire  des  an- 
ciennes colonies  juives,  égyptiennes,  grecques  et  caSires 
de  TAbyssinie.  Nous  nous  empressons  cependant  de  re> 
marquer  que  M.  6alt  a  déjà  soupçonné  que  faffinité 
du  gyz  avec  farabe  pouvait  être  fefiet  de  Tétablis^ 
sèment  dans  TAbyssinie  de  la  colonie  syrienne  dont 
Philostoige  a  parlé.  M.  Sait  dit  encore  quen  lais- 
sant de  côté  toutes  les  conclusions  qu'on  peut  tirer 
de  cette  indication,  l'affinité  du  gye  avec  l'arabe  s'el^ 
plique  par  le  voisinage  des  pays  dans  fesquefs  on 
parle  ces  deux  langues ,  sans*  qu'on  ait  besoin  de  sup^ 
poser  ^  a  cause  de  cette  parenté  des  deux  idiomes ,  que 
f  Arabie  ait  été  peuplée  par  les  Abyssins,  ou  le  payif 
de  ceux-ci  par  les  Arabes.  Un  autne  argument  dont 
M.  Sait  s'est  servi  pour  prouver  que  les  Arabes  et  les 


(1)  Sait,  pâg.  458. — Vftfeti^,  tora.  III,  pag.  2^42.  M.  Sait 
Mmit  ijfa  dire  luirdimeat  la  même  chose  «n  l'appuyant  mr  ies 
aateurs  grecs  our  romains  qai  vivaient  avant  ou  après  J.  C.  Le 
roi  maure  Jaba,  par  exemple,  dit  dans  Ptine  (vi,  34)  :  ■  Les 
■  pays  situés  entra  Syène  et  Me'roé  sont  habités  par  dea  peuplades 
«  de  race  arabe ,  et  non  par  des  hommes  de  race  éthiopienne.  • 
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Abyssins  sont  deux  nations  différentes^  c'est  que  tout 
ce  que  les  pères  de  legiise  et  les  auteurs  arabes  ks 
plus  anciens  nous  ont  dit  des  Arabes  et  des  AliyssîaSy 
doit  nous  engager  à  les  prendre  pour  deux  peuples  de 
race  difierente.  En  renvoyant  le  lecteur  aux  develop* 
praiens  que  M.  Sait  fait  de  cette  assertion  dans  ses  ou- 
vrages sor  FAbyssinie  (1)  >^  nous  produirons  quc^pies* 
unes  des  raisons  qui  nous  fgot  préférer  l'opinion  de 
M.  Sait  y  que  les  Abyssins  et  les  Arabes  sont  deux  na« 
tîons  de  race  différente»  à  celle  de  Ludolpfae  et  de  Mur* 
ray ,  selon  lesquels  ies  Arabes  auraient  peuplé  f  Abys-* 
ainie.  Ces  raisons  sont  si  étroitement  liées  à  celles  que 
nous  pourrions  dl^[uer  en  laveur  de  l'opinion  que 
le  nom  de  Gyz  fut  donné  à  T Abyssinie  par  des  colons 
juifs  ou  syro-jui&et  non  par  des  émigrés  arabes^  quil 
ne  nous  est  pas  possible  de  les  séparer  les  unes  des 
autres;  nous  les  donnons  donc  ensemble.  Elles  sont; 

l."  Le  mot  Gyz,  qui  signifie  émigratiafi  dans  la 
langue  qu'on  appelle  gyz,  est  écrit  dans  cet  idiome 
comme  dans  le  samaritain >  par  gitnel,  ain,^zain,  et 
non  par  gimel,  aleph,  zain  ou  par  gimel,  zain^ 
ain  comme  en  arabe. 

Z.""  Les  mots  Abyssa  et  Abaseni.ne  sont  pas  aspi- 
rés comme  le  Hhahech  des  Arabes^  c  est-à-dire  TAbys* 
sinie.  Ces  deux  noms  géographiques,  qui  désignent  la 
même  contrée  de  l'Arabie ,  sont  exprimés  par  Beat 
dansi' Ancien  Testament.  Jérémie  place  la  ville  de  Bons 
à  côté  de  celles  de  Téma  et  de  I>edan  :  il  les  nomme 

(1)  Sait,   p.  458. 


(56  ) 
ensemble  ;  en  afoutant  que  Nébucadnëzar  les  subju- 
gueîa  toutes  les  trois  ainsi  que  toute  l'Aiabie  Déserte 
et  Pétrëe  (l)«  On  voit  par  ce  passa^  du  prophète, 
que  la  ville  de  Bouz  .était  située  ou  dans  f  Arabie 
Déserte  ou  dans  l'Arabie  Pétrée,  et  que  du  temps  de 
Jérémie  (  vers  fan  600  avant  J.  C.  ),  elle  était  très- 
florissante  et  bien  connue;  car  le  prophète  n'aurait  pas 
compté  une  chétive  boutade  parmi  les  ccmtrées  dont 
il  promettait  la  conquête  à  Nébucadnézar.  La  ville 
SAbyssa  est  placée  par  Ptolémée  dans  la  chaîne  de 
montagnes  qui  sépare  l'Arabie  Pétrée  de  f  Arabie  Heu- 
reuse du  côté  du  sud-est.  Cest  là  aussi  que  Ptolémée 
place  plusieurs  villes  auxquelles  il  donne  le  nom  de 
Thetma  et  qui  s'y  trouvent  encore.  Cest  donc  dans 
cette  chaîne  qu'on  doit  chercher  F^npiacement  de 
Tendroit  nommé  Bouz  par  Jérémie,  qui  le  place  dans 
le  voisinage  de  Téma.  Cet  endroit  et  celui  de  Bouz 
sont  situés,  selon  le  premier  livre  de  Moïse,  à  f  orient 
de  la  région  montueuse  d'Ëdom.  Celle-ci  ne  pouvant 
guère  étfe  une  autre  contrée  que  la  chaîne  de  mon* 
tagnes  qui  borde  l'Arabie  Déserte  du  côté  du  sud-est ,  et 
qui  se  prolonge  ensuite  jusqu'au  Grolfe  Persique,  en  Éli- 
sant la  limite  de  {'Arabie  Pétrée  et  de  l' Yémen ,  rem- 
placement du  Bouz  de  Jérémie  coïncide  avec  celui  de 
tAbyssa  de  Ptolémée ,  qui  est  ÏAbascni  d'Etienne  de 
Byzance.  Mais  les  mots  Bouz  jy»  et  Hhabach  {J^j^^ 
ri'ont  aucune  affinité  dans  la  langue  arabe  :  on  ne 
peut  donc  regarder  les  Abyssins  ou   les  Hhabach 


(1)  Hrémit, 
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des  Arabes  comme  une  colonie  du  peuple  arabe  que 
Ptolémëe  et  Etienne  de  Byzanceappeflent  Abyssa  ou 
Abasenù  Cela  est  si  vrai,  que  les  Abyssins  ne  ré- 
dament pas  la  gloire  d'être  des  colons  arabes,  et  que 
ceux-ci  ne  prétendent  pas  avoir  peuplé  i'Abyssinie.  La 
tradition  commune  aux  deux  nations  est  que  les 
Abyssins  sont  un  mélange  d  autochtbones  avec  les 
peuples  que  les  Israâites  chassèrent  de  la  Palestine  du 
temps  de  Josué. 

3.^  Cette  réunion  des  habitans  indigènes  de  l'Abys* 
sinie  avec  les  Cananéens  est  appelée  Angaha  par  les 
Abyssins.  Le  mot  Angaha  signifie  le  concours  des 
nations  en  langue  gyz;  le  mot  Hhahach  veut  dire  la 
même  chose  dans  la  langue  des  Arabes.  Mais  il  n'a  au* 
cune  signification  dans  le  gyz,  ni  dans  l'aniharique  ;  et 
les  Abyssins,  qui  se  nomment  qudiquefois  Angaha ^ 
rejettent  pourtant  le  nom  synonyme  Hhahach  comme 
une  dénomination  qui  n'est  pas  honorable.  Ainsi 
les  Abyssins  repoussent  eux-mêmes  toute  affinité  avec 
les  Arabes.  D  un  autre  côté,  nous  savons  par  Philos- 
toi|[e  que,  du  temps  d'Alexandre  le  Grand,  une  colonie 
^ro-juive  se  fixa  dans  I'Abyssinie  ;  et  les  habitans  de 
ce  pays  disent  qu'outre  les  Cananéens,  leurs  vain- 
queurs, les  Juifs  ont  aussi  envoyé  une  colonie  dans 
TAbyssinie.  Nous  savons  déjà  que  cette  contrée  est  en  * 
effet  habités  par  beaucoup  d'Israélites,  et  qu'ils  y  étaient 
autrefois  réunis  en  corps  de  nation  et  avec  des  rois 
de  leur  religion.  Nous  savons  encore  que,  vers  l'an 
150  avant  J.  C. ,  les  Juifs,  que  les  Grecs  appellent  Co- 
lohes  ou  les  mutilés,  sont  déjà  très-nombreux  dans 
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TAbyssifiie.  Selon  ioaèjphe,  rAbyasînie  cm  la  Troglo- 
dytique  des  anciens  avait  été  penplëé  par  les  troupes 
d'Aphefi  qui  <lescendît  d'Abraham  et  de  sa  seccmde 
fetmne  Ketourah  (l).  Pline  (2)  rapporte  une  traditîoii 
bien  pins  étonnante;  il  dit  que  le  Phénicien  Gadmos 
avait  inventé  dansf  Abyssinie  fart  d'exploiter  les  mines 
d'or  et  de  travaiiler  ce  métal.  Qaoiqne  nous  tenions 
très*-peu  à  ces  traditions  de  Josèpbe  et  de  Pline,  non 
plus  qu'à  celle  des  Abyssins  sur  les  Cananéens ,  nous 
croyons  cependant  qa'il  est  bon  de  remarquer  qu'd 
n'existe  au  contraire  aucune  tradition  ancienne  ou  mo- 
derne qui  porte  que  f  Abyssinie  ait  été  occupée  par 
les  Arabes  ;  et  qu'il  parait  quau  temps  d'Alexandre  le 
Grand,  ceux-ci  n'avaient  pas  encore  étaUi  des  colonies 
dans  l'Abyssinie*  N'est-il  donc  pas  tout  simple  de  penser 
que  ce  n'est  pas  des  Arabes,  mais  des  Syriens  idolâtres 
et  des  Juifs  qui  se  fixèrent  au  plus  tard  du  temps 
d'Alexandre  dans  TAbyssinie,  que  les  habitans  de  ce 
pays  ont  reçu  le  nom  d'Agazyan  ou  émigrés.  Cette 
conjecture  n'est  pas  seulement  conforme  à  l'ortho^ 
graphe  du  mot  Gyz  f  que  l'on  écrit  comme  en  samari^ 
tain  et  non  comme  en  arabe  ;  mais  elle  est  de  plus  jus* 
tifiéé  par  l'usage  que  les  Syriens  et  les  Phéniciens  en 
ont  fait  dans  les  temps  anciens,  pour  exprimer  qu'ils 
avaient  établi  une  colonie  quelque  part.  Vers  IWi  46 
avant  J.  C. ,  César  transporta  une  partie  des  Cartha<^ 


(1)  Jowph,  ArUiquù.  Judaicœ ,  I,  15,  pag.  43,  tom.  I  Ope- 
rum  omn.  ;  edit.  HaTcrcamp. 
(t)  féline ,  vil ,  56. 
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ginoifl  établis  à  Tingis ,  vifle  de  ia  Mauritanie,  de 
cette  place  en  Espagne.  Ib  y  bâtirent  une  ville  qu'ib 
appelèrent  Julia  gjoza  ou  JtUia  tradtêcta,  en  Thon- 
neur  de  Jules  César  >  qui  les  avait  transportés  de 
l'Afrique  en  Espagne  (l).  Ainsi  le  tnot  gjoza  fut 
etnpioyé  par   ces  descendans  des   Carthaginois  ou 
Phéniciens^  pour  exprimer  le  mot  latin  iraducta,  qui 
signifie  {ville)  transportée  en  français.  Ainsi  le  mot 
€tyz  est  «In  terme  technique  fort  usité  chez  les  peuples 
de  la  Palestine  et  de  la  Syrie  ^  pour  exprimer  émigrés, 
II  ne  peut  donc  paraître  étonnant  que  les  Syriens ,  ou 
{datôt  les  Syro-juife  (2),  qui  se  fixèrent  du  temps 
d'Alexandre  le  Grahd  daips  FAbyssinie  y  y  aient  pris 
euK«>inéines  h  qualification  de  GyzOM  émigrés  :  ce  nom 
passa  depuis  aux  autres  habitans  de  FAbyssinie ,  et  leur 
est  resté  pisqu  a  préseikt.  On  voit  en  effet  ce  ilom  de  Gyz 
déjà  ttès-rëpandu  dans  ce  pays  entre  les  années  200 
avant  et  220  après  Ji  C  Dans  f inscription  d'AduIis 
(  90  ou  75  ans  avant  J.  C.  \  il  est  parié  d'une  contrée 
appelée  Gaaon,  qui  est  le  Beled^at-Taka  de  Burk- 
hardt  ;  que  selon  ce  voyageur ,  on  nomme  encore  Goi* 
Bton,  géographe  grec^  qui  vécut  probabkment  avant 
Agatharcbide,  cest-à-dire  avant  130  avant  J.  C.>  parie 
dép.  de  ce  pays  de  Goz;  il  le  nomme  AgMe9i,  ce  qui  est 
le  pluriel  (  AgazyoH  )  du  mot  Gyz  (3)^  Le  pays  de 
Gbs  est  situé  sous  le  même  parallèle  que  rendroit  sur  la 
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(1)  Bochart,  pag.  477,  et  pag.  VI 4  [tom.   I,  éd.  tert.  Lugd. 
Bat] 
(3)  V<yytz  ci-ttptès  pâg.  61 ,  note  I . 
(S)  PIme,  Ti,  36. 
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cdte  de  la  Mer  Rouge  que  les  Grecs  ont  appelé  autre- 
fois la  forêt  des  Colobes.  Mais  les  Colobes,  daprès  ce 
qui  a  été  dit  à  leur  sujet ,  étaient  Jui&  :  ainsi  le  pays 
que  nous  nommons  Goz,  et  qui  est  f ancien  Gazon 
ou  Agocen ,  fîit  probablement  occupé  autrefois  par 
les  Juifs  abyssins.  Nous  trouvons  encore  une  viQe  de 
Gaza  sur  la  côte  et  près  d*  Assab ,  de  même  qu'un  en- 
droit appelé  Bargaza,  entre  la  viOe  de  Zéib  et  le  cap 
Guardafui  :  mais  Byhker-Gyz  ou  le  pays  de  Gjrz  est  le 
nom  que  les  Abyssins  donnent  encore  aujourd'hui  à 
leur  patrie.  Enfin  le  mot  Gyz  se  reproduit  dans  le  nom 
propre  du  pays  quePtoIémée  appelle  Agisymba,  mot 
composé  d'Agazy,  pluriel  du  mot  C^z  et  SAmha,  mot 
gyz  qui  signifie  roche  ou  montagne,  et  qui,partrans- 
position^  est  synonyme  du  mot  Bama  en  hébreu  et  en 
syriaque.  Agisymba  est,  sdon  Ptolémée,  une  r^ion 
très-montueuse  ;  te  Nil  y  prend  sa  source.  On  voit  donc 
que  le  mot  Gyz  se  présente  déjà  entre  les  années  200 
avant  et  220  après  J.  C.  dans  plusieurs  lieux  de  la'côte 
abyssinienne  et  dans  l'intérieur  dû  pays.  A  cette  époque, 
il  n'est  pas  encore  question  d'un  pays  d*Hhabach  ou 
Abyssinie  dans  la  Troglodytique;  on  n'y  connaissait 
alors  pas  d'autres  nations  que  les  Axoumites  et  les 
Agazyan  ou  Agazy,  c'êst«à-dire ,  les  émigrés,  les  Sa» 
man  ou  Syriens ,  les  G)Iobes  ou  les  mutilés  et  les 
Juib.  De  tous  ces  différens  noms  géographiques,  ceux 
d'Àgazy  et  d' Axoumites  sont  les  seuls  (l)  que  les  Abys- 

(1)  Les  Abyssing  se  nomment  aussi  Ithiopmoan  on  Ethiopiens; 
mais  ce  mot  Tient  dn  grec  edôuï  liv  e>|4r ,  voulant  dire  tm  hmme 
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SOIS  se  donnent  maintenant.  Pour  le  nom  cTAxoumites, 
il  vient  cTAxoum^  ancienne  capitale  de  i'Abyssinie^  qui 
fut  bâtie.  Fan  39  avant  j.  C,  par  les  Gréco-égyptiens, 
qui  s'étaient  fixés  vers  Fan  1 00  avant  J.  C.  dans  TAbys- 
sinie.  Le  mot  Gryz  se  trouve,  avant  cette  époque,  dans 
les  écrits  des  anciens;  il  ne  peut  donc  convenir  à  au- 
cune autre  nation  qu'aux  Syriens  ou  plutôt  aux  Syro- 
juifs  qui  se  fixèrent,  du  temps  d'Alexandre  le  Grand, 
dans  l'Abyssinie;  car  ces  deux  peuples  furent  appelés 
Saman  ou  plutôt  Saman  Falasyan ,  Syriens  de  la 
Paiesttne,  par  les  indigènes  du  pays  (l),  Colobes,  ou 

â  la  figwrt  brûlée.  Dans  riDscription  d'Axonm,  les  Azoamites 
et  les  Éthiopiens  sont  encore  représentes  comme  deux  nations 
différentes. 

(1)  Le  nom  de  Falasyan,  que  les  Abyssins  donnent  main- 
tenant anx  Juifs ,  vient  de  ce  que  les  habîtans  indigènes  de 
i'Abjssinie  ont  compris  les  Juifs  et  les  Syriens  idolâtres,  qui 
Vinrent  s'établir  cbex  eux  du  temps  d'Alexandre  le  Grand ,  sons 
(e  nom  commun  de  Saman  Falasyan,  Ces  deux  mots  signifient 
les  Syriens  de  la  Palestine,  et  aussi  les  Syriens  exilés,  dans 
la  langue  gjz.  Les  anciens  Egyptiens  ont  cru  aussi  que  les  Hiesos 
étaient  d*origine  phénicienne,  et  se  nommaient  eux-mêmes  Felistitn, 
Le  mot  Felistim  signifiait,  selon  les  anciens  Egyptiens ,  les  exilés , 
dans  la  langue  des  Hiesos,  Les  Jqifs  sont,  selon  les  anciens  Egyp- 
tiens ,  des  émigrés  syriens  restés  pendant  un  laps  de  temps  dans 
FEgypte,  d*où  on  les  chassa  enfin,  lis  s'établirent  parmi  les 
Hiesos  ou  Phéniciens ,  qui  les  reçurent  très-bien.  Depuis  cette 
réunion  des  Juifs  avec  les  Phéniciens ,  les  habîtans  de  FEgypte 
ont  appelé  les  Juifs  et  les  Phéniciens  Saman  Falasyan,  ou  les 
Syriens  de  la  Palestine,  Les  habitans  indigènes  de  FAbyssinie, 
se  conformant  à  cet  usage  des  Égyptiens,  appelèrent  les  Juifs 
et  les  Syriens  idolâtres  de  leur  pays ,  Saman  Falasyan.  Lorsqu'une 
partie  des  deux .  nations  et  des  Abyssins  idolâtres  embrassèrent 
la  religion  chrétienne,  ceux-ci  gardèrent  pour  eux  le  nom  de 
Gyz ,  que  les  Juifs  et  les  Syriens  idolâtres  se  donnaient  aupa- 


(6»  ) 
mutilés,  par  fes  Grecs;  Juifs,  par  le  poète  btin  Ciaii9 
dien;  et  Aga%y,  qui  signifie  émsigrés,  dans  le  ^-vo-liu^ 
qu'Us  pariaient  encore  du  temps  de  Philostoige  (360 
ans  après  J.  C.  )  et  que  ies  Juiis  de  f  Abysânie  n'ont  pas 
cessédepais  déparier.  Les Jni&et  les  Syriois  idolâtres 
sont  les  colons  les  plos  anciens  que  nous  connaisions 
dans  rAbyssinie,  en  nous  tenant  à  ce  que  les  mteun 
grecs  et  romains  ont  dit  de  rhistoilede  ce  pays; 
les  habitans  ind^ènes  prétendent  même  qu'il  ne  s'est 
fné  l'amacs  d'autre  peuple  étranger  dans  leur  patrie; 
ce  qui  n'est  pas  tout-à-fait  exact,  car  nous  savons 
que,  vers  fan  100  avant  J.  C,  ime  eolonie  gréco- 
^[yptienne  s'établit  dan^l'Abyssinie  :  mais  Fassertion 
positive  des  Abyssins,  qu'ils  se  sont  mêlés  dans  les  temps . 
les  plus  reculés  de  f  histoire  phénicieiine  et  syrienne 
avec  ces  deux  nations,  mérite  de  compter  poiu*  quel- 
que chose,  dans  des  recherches  sur  l'origine  du  nom  de 
la  langue  écrite  des  Abyssins,  qui  est  la  langue  gyz;  car 


raTADt  entre  eux.  On  continua  cependant  de  designer  (es  Juifs  par  le 
nom  de  Saman  FaUtsyan ,  que  les  habitans  indigènes  de  TAbys- 
finie  avaient  donne  jusque-là  aux  Juifs  et  aux  Sjrriens  qui  s*é-> 
taient  (établis  dans  leur  pays.  Cest  ainsi  que  les  Juifs  de  f  Abjsshii« 
acquirent  le  nom  de  FaÛLsyan,  qu'ils  portent  maintenant,  et  qui 
est  synonyme  de  celui  de  FeUstim  ,  qu*on  lit  souvent  dans   la 
Bible ,  comme  le  nom  d'une  Jiation  de  la  Terre  sainte.  Ce  mot  jPe- 
listim  yeut  dire  les  exilés,  dans  Thelireu,  dans  Tarabe ,  dans  le 
copte  et  dans  le  gyz.  Les  preuves  de  tout  ce  que  je  viens  d« 
dire  sur  le  nom  ancien  des  Hiesos^  des  Syriens  et  àts  Juifs,  chez  les 
Egyptiens  et  chez  les  Abyssins,  se  trouveront  dans  mon  Histoire 
des  colonies  &c.  J^ai  pensd  qu  il  serait  utile  de  produire  cette  note 
dans  le  Journal  asiatique ,  pour  ne  pas  laisser  le  lecteur  dans  l'in- 
certitude sur  ce  qu'il  doit  penser  de  Forigine  du  mot  Ft^asyun. 
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ichaque  peuple  de  FAbysaiiiie  sait  poun{Uoi  il  sest 
donné  ce  nom  et  pas  un  antre;  et  ta  tradition  des 
Abyssins  sur  leurs  liaisons  avec  les  Phéniciens  et  les 
J^%  9  est  en  rappprt  avec  des  &îts  positifs  et  incon^ 
testafales,  et  qni  sont  que,  da  temps  d'Alexandre  ie 
Orand  y  des  Syriens  idolâtres  et  des  Juifs  se  sont  Gzé^ 
dans  r Abyssinié ,  et  qn  avant  cette  époque  il  y  avait 
peut^tre  déjà  des  Juifs  (l). 

Ludolpiie  et  Moiray  ont  pensé  qu^  b^  langue  gyz 
étant  plus  rapprochée  de  l'arabe  que  du  syrien ,  de 
f  hébreu  et  de  toute  autre  langue  sémitique,  il  était  tout 
natm*ei  de  supposer  que  les  Arabes  et  non  les  Syriens^ 
les  Hébreux  ou  dautres  peuples  sénûtiques  avaient 


■**■ 


(1)  Les  ATttbes  snciéM,  aaraii-je  pu  dire  encore,  arwent,  il  est 
-wni ,  r^bkude  de  traasporter  les  noms  des  proTÎnces ,  des  villes 
et  des  montagnes  de  leur  patrie  ,  dans  les  pays  étrangers  ou  ils 
sYtablissaient.  Juba  ëcrivait)  vers  fe  commencement  de  Fère  cliré- 
tiemie  (  Pline ,  vt  ,  84  ) ,  qae  les  pays  situes  entre  Sjène  et  M^roë, 
et  près  du  Nil,  étaient  habites  par  des  peuplades  arabes.  Comparez 
les  noms  des  yiHes  nubiennes  sur  le  Nif  qu*on  iit  dans  Ptoié- 
mée,  ayec  les  nomades  yiilés  arabes  qu*on  lit  dans  eet  autear; 
et  vous  Terrez  qn*tls  ressemblent  les  uns  aox  ftmtires,  Daas  la 
Nubie,  Piolémée. connaît  les  TiIIes  de  Pritnis,.  Sacole,  Nacis, 
Tathis ,  Napata ,  &c.;  dans  f Arabie,  celles  de  Pnom,  Saklé, 
Nascos,  Thadis ,  et  la  nation  des  Napatd,  &c.  Comparez  les 
noms  ge'ograpbi^es  que  f  on  rencontre  dans  les  inscriptions  ^Adu^ 
Us  et^Axoum,  et  dans  Agatharchideet  Arte'midore,  avec  ceux 
de  la  Palestine  et  de  ia  Syrie,  qu'on  lit  dans  Josèplie  et  dans 
les  biographes  grecs  d'Alexandre  le  Grand,  et  tous  les^rouTerei 
assez  ressemblame  :  mais  v^ons  ne  tronvcreB  an  contraire  aucune 
.  ressemblance  entre  les  noms  anciens  des  provinces ,  villes  et 
montagnes  de  l'Abyssinie  ,  et  ceux  des  endroits  qui  faisaient  partie 
de  TArabie  antique.  (  Voyez ,  pour  les  détails ,  fonvr^ge  Siïk 
ce  mémoire  est  eitrak.) 
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peuplé  FAbyssinie ,  et  que  le  pays  avait  reçu  le  nom  de 
Gyz  ou  colonie ,  de  ce  qu'il  avait  été  occupé  par  des 
colons  arabes.  Quoique  ce  raisonnement  paraisse  de 
prime  abord  spécieux  et  même  assez  plausible^  il  n'est 
cependant  rien  autre  chose  que  spécieux,  et  il  n'y  a  rien 
de  plus  mal  fondé  que  cette  assertion  ;  car  plus  taffir 
nité  du  gyz  avec  F  arabe  est  grande,  et  plus  il  est 
certain  que  les  Abyssins  et  les  Arabes  sont  deux 
nations  distinctes,  et  que  tune   d'elles  n'a  pas 
peuple  le  pays  de  f  autre.  Cette  assertion  tient  un 
peu  du  paradoxe,  mais  eiie  est  vraie  pourtant.  Dans 
rinscription  d' Aduiis  et  dans  celle  d'Axoum ,  on  lit  les 
noms  propres  d'une  grande  quantité  des  contrées  abys- 
sines. Tous  ces  pays  portent  encorejeurs  anciens  nomsj, 
et  ces  noms  ont  presque  tous  une  signification  quel- 
conque dans  le  gyz.  Il  en  est  de  même  pour  une 
grande  partie  des  noms  géographiques  de  l'Arabie , 
qu'on  lit  dans  Eratosthène,  Agatharchide ,  Artémi- 
dore,  Diodore  de  Sicile,  Strabon,    Pline,   Ptolé- 
mée,  &c.  &c.  &c.  ;  ces  noms  propres  sont  souvent 
d'origine  arabe  et   ont  une  signification  dans  cette 
langue.  Que  Ton  compare  maintenant  les  noms  des 
lieux,  montagnes,  fleuves  et  peuples  de  l'Arabie,  avec 
les  noms  géographiques  de  la  Troglodytique  ou  Abys- 
sinie ,  qu'on'  lit  dans  les  deux  inscriptions  citées  et 
dans  Diodore,  Pline  et  Ptolémée  ;  on  ne  trouvera  que 
deux  ou  trois  noms  au  plus  qui  soient  communs  aux 
deux  pays.  On  devrait,  ce  semble,  penserque  les  Arabes 
ayant  peuplé  les  premiers  l'Abyssinie  et  ayant  intro- 
duit leur  langue  maternelle  dans  cette  contrée,  ils 
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donnèrent  encore  à  chaque  district  de  ce  pays,  à  ses 
fleuves,  à  ses  montagnes  et  à  tout  endroit  qui  ressem- 
blait par  sa  situation  et  par  sa  nature  à  un  iieu  quel- 
conque de  FÂrabie,  ie  nom  de  cet  endroit.  Cette  ma- 
nière dagir  est  si  naturelle  aux  hommes,  que  les  Ty- 
riens  ont  fait  voyager  ainsi  avec  eux  le  nom  de  Tyr 
dans  l'Afrique  et  dans  ie  Golfe  Persique.  Les  Espa- 
gnols ont  leur  Hispaniola  dans  FÂmërique ,  les  An- 
glais leur  Nouvelle-Écosse,  et  les  Français  leur  île  de 
Bourbon.  L'Abyssinie  une  fois  parsemée  de  villes 
arabes  et  qui  portaientles  noms  de  places  situées  dans 
l'Arabie  ou  de  personnages  célèbres  dans  l'histoire  de 
ce  pays,  leurs  anciens  noms  devaient  rester  à  ces  lieux  ;  • 
car  la  langue  des  premiers  colons  arabes  est  restée  aux 
habitans.  Il  est  hors  de  doute  qu'il  est  plus  dif&ciie 
qu'une  langue  quelconque  se  perpétue  dans  une  contrée 
pendant  un  grand  nombre  de  siècles,  que  de  voir  les 
villes,  les  fleuves,  les  montagnes^  &c.  de  cette  contrée 
conserver  des  noms  qui  rappellent  ceux  de  quelques 
positionsxlu  pays  d'où  sortait  la  nation  qui  s'y  est  établie 
en  y  introduisant  sa  langue,  ses  croyances  religieuses., 
ses  mœurs  et  ses  habitudes.  Les  Espagnols  ont  hérité 
de  la  Carthagène  des  Carthaginois,  et  les  Portugais  de 
TAIgarve  des  Arabes  occidentaux;  et  les  Abyssins,  qui 
demeurent  à  côté  des  Arabes ,  et  qui  abandonnent  ie 
commerce  qui  se  fait  dans  leur  pays  depuis  tant  de 
siècles,  aux  Arabes  mahométans  de  ce  pays,  ne  pour- 
raient nous  offi'ir,  depuis  Tan  280  avant  J.  C.  jusqu'à 
l'an  200  de  J.  C,  aucun  nom  géographique  qui  rap-  ' 
pelle  une  position  quelconque  de  l'Arabie,  et  qui  date 
IV.  5 
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de  la  même  époque  (l)?  Convenons  donc  que  les 

Arabes  n'ont  pas  peufiié  i'Abyssînîe ,  ni  les  habitans  de 
cette  contrée  i* Arabie ,  et  que  f affinité  du  gyz  arec 
Tarabe  vient  du  voisinage  des  deux  nations  et  de  leurs 
rdations  commerciales  et  industrielles,  ainsi  que  des 
guerres  qu'ils  se  sont  ftites  dans  des  siècles  reculés  ; 
par  exemple  y  dans  le  premier  siècle  avant  J«  C.  et  dans 
le  sixième  siècle  de  Fère  chrétienne.  L'affinité  du  gyz 
avec  l'arabe  n'est  pas  même  l'effet  seul  du  contact 
coatinud  dans  lequel  les  Abyssins  et  les  Arabes  ont 
été  de  tout  temps ,  par  le  voisinage  dans  lequel  la  na- 
ture a  placé  ces  deux  nations.  La  ressembiance  des 
deux  langues  est  due  en  partie  à  l'établissement  des 
Juifs  et  des  Syriens  idolâtres  dans  f Abyssinie;  caries 
langues  de  ces  deux  nations  sont  parentes  entre  elles  et 
avec  Farabe.  L'influence  que  le  syriaque  et  l'hébreu  (2) 

(1)  Voyez  pag.  79  et  73. 

(9)  Les  preuves  sont: 

N.o  1.  Il  s'est  glissé  dans  le  gyz  quantité  de  mots  radicaux  hé- 
breux qu*on  ne  trouye  pas  dans  la  langue  arabe  ;  par  exemple  : 
fiTP  Satya,  il  hut;  en  hébreu  DfW.  (Le  hé  finai  des  moU 
hébreux  est  changé  en  yod  dans  ies  racines  éthiopiennes.  ) 

Q/Cdï  Ouurrh,  la  lune;  en  hébreu  jereahh.  (Le  yod 
initiai  des  mots  hébreux  est  changé  en  waw  dans  les  racines  éthio- 
piennes. ) 

H  MM  Ssaouttha,  il  çersa  ;  en  syrien  soud  *\W  ou  ssod , 
en  chaldéen  tusad  IfffH  on  sedd  KTB^. 

h(\i  AhhanUy  il  a  été  changé  en  pierre,  et  Ali?  yin , 
la  pierre  ;  en  hébreu  ehen  pK ,  pierre. 

N.o  9.  Beaucoup  de  mots  hébreux  radicaux  ont  passé  dans 
féthropien  sous  leur  forme  primitire  ;  ayant  d'entrer  dans  Tarabe , 
ris  ont  aobi  des  changeraen8;.par  exemple  : 


.j 
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ont  e^excée  autrefois  sur  l'ëthîopieii  ou  ie  gyz^  se  bit 
ndéme  sentir  encore^  et  l'on  en  peut  poursuivre  lorgne 


nlK^  Hhaç ,  la  flèche  /  eo  hébreu  hheç  fT\  ;  maii  en  arabe 
Jb^  hhadhoûh, 

A  An   Çalla,  il  ombragea;  en  hébreu  77  V  çalal  ;  mais  en 

arabe  Ji»    dhalla^ 

fiiloXSsabl,  l'^if  en  hébreu  ssihoul  ^IIK^;  mais  en  arabe 
aJ^aâ^  ssinboulah ,  ou  bien   JUxÂmw  sinbotU, 

ià'flti  Asskhôly,  la  ^ipte;  en  hébreu  eskhaul^^^WS, 
arabe  JjSLS^a'tskoûl,  avec  un  am  «t  un  isa  au  commencement 
dn  mot,  an  lien  qn*en  hébreu  et  en  éthiopien  H  y  a  les  lettres 
aie/  et  sin. 

(If^^^onRjÇ't  Bayhita  on  béntta,  entre  f  en  chaldéen 
on  dit  bénat  n^vj.  en  hébren  bétiét  ni:)«D  et  bénV^;  en  arabe, 
on  dit  seulement  Bayna  ^J^• 

N."  3.  On  trouve  dans  féthiopien  beaucoup  de  mots  dont 
les  racines  sont  communes  à  rhébren  et  au  gyz ,  ou  à  l'hébreu, 
«n  gyz  et  à  f  arabe ,  mais  qui  se  présentent  sons  nue  forme  qui 
n'est  pas  conforme  aux  règles  de  la  grammaire  arabe  ni  à  celles 
ée  la  langrue  gyz ,  mais  qui  Test  bien  à  celles  de  la  grammarre 
hébraïque  ;  par  exemple ,  les  deux  mots  snivans ,  qui  sont  dé* 
riyés  du  Ai)>At7  chaldéen  jes  mots  hét>reux  e^en  I^H pierre,  et 
W3  bâu ,  venir  : 

^Vpi'î  Mahayb'on , pétrifié ,  changé  en  pierre;       * 

H)f*l\Jh  Haybî ,  il  amena,  &'c,  ô'c. 

On  peut  dire  en  toute  sûreté  que  la  douzième  partie  des  verbes 
gyz  ont  donné  origine  à  des  niots  dérivés  et  formés  ou  régu- 
lièrement, ou  selon  Fusage  chaldéen  de  la  conjugaison  hiphfl 
des  verbes  hébreux. 

N.o  4.  On  trouve  dans  Tétfaiopien  beaucoup  de  mots  hébreux 

et  ehaidéens  uskés  également  dans  l'arabe ,  mais  qui  n*on:t  pas , 
'  dans  cette  langue ,  les  mêmes  significations  qu'en  gyz ,  en  hébreu 
•t  en 'chaldéen,  par  exemple  : 

torils  Oyour,  étranger  et  prosélyte  ;  ger  "13  en  hébreu  ,  et  en 
sjfvfen  étranger  et  prosélyte  ;  mais  en  arabe  ^Ia.  ,  rien  t{VL  étranger, 

5. 
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« 

jusqa*en  fan  280  avant  J.  C.  (l),  époque  qui  n'est 
éloignée  que  de  cinquante  ans  de  celle  que  nous  attri- 
buons au  premier  établissement  des  Juifs  et  des  Syriens 
idolâtres  dans  l'Abyssinie,  en  nous  appuyant  du  témoi- 
gnage positif  de  Philostoi^e  et  de  Ciaudien  sur  ce  su- 
jet ,  comme  des  autres  passages  des  auteurs  grecs  et 

P^y^Lt  Mydr,  la  terre  et  un  pay€ ,  comme  ie  mot  syrien 
(0*TD  mùM;  mais  en  arabe  «ju»  tnidr,  la  glèbe,  comme  chez 
les   taImndisCes. 

N.^  5.  Les  règles  et  les  formes  de  la  grammaire  ëthiopienne  ont 
été.  influencées  par  celles  des  grammaires  hébraïques ,  syriennes 
et  chaldëennes  ;  par  exemple  ,  le  signe  éthiopien  dn  génitif,  qui 
est  A,  xOy  vient  do  signe  chaldéen  dn  génitif,  qui  est  «^ ,  <£e. 
Les  lettres  s  et  d  sont  souvent  changées  l'une  dans  Tantre. 

(1)  J'ai  dressé  un  catalogue  de  cent  quarante  mots  gyx  on 
amhara  [  troglody tiques  ]  dont  les  anciens  ont  indiqué  la  signifi- 
cation. Ce  catalogue  commence  par  le  mot  asta ,  qui  signifie 
l'eau  des  ténèbres,  selon  Jnba  ,  roi  de  Mauritanie,  et  selon 
Diodore  de  Sicile ,  et  qui  entre  daâs  la  composition  des  noms 
Astasabas  [le  fleuve  Mareb],  Astasobas  [le  Tacazze],  Asto- 
sabas  [  le  fleuve  des  Agows  ou  ie  Nil  Bleu  ] ,  Astapus  (  ie 
fleuve  Pus,  sicdé,  selon  Sait,  entre  le  Nil  Bleu  et  le  Pleuve 
Blanc  ) ,  dont  chacun  est  le  nom  d'une  autre  rivière  de  i'Abys- 
sinie  et  du  Sennaar.  Les  noms  géog^raphiques  Astaboras,  AstapUs 
et  Astosabas  sont  déjà  connus  d'Eratosthène ,  qui  vécut  vers 
980  avant  la  naissance  dn  Sauveur.  Le  catalogue  commence 
donc  par  cette  année,  li  finit  avec  Tan  535,  époque  à  laquelle  le 
moine  Cosmas  achevait  sa  topographie  chrétienne.  Cosmas  dit 
que  les  Axoumites  ou  Abyssins  nommaient  le  rhinocéros  cL^v 
dçjLot  AroU'harisi ,    qui   n'est  autre   chose    que   les   mots    gyz 

XCï  S  iufl  Yroué  Hkarisy  (  en  arabe  hharisch  -jijj^), 
dont  on  se  sert  encore  ]ionr  désigner  cet  animal.  (  Voy,  Sait , 
Trapels  to  Abyssinia ,  "p^.  38 ,  appendice  ).  Cosmas  dit  encore 
que  le  mot  lay^fiL^  ou  tankhara  signifie  or  dans  ia  langue 
des  Azoumites ,  c'est-à-dire ,  des  Abyssins.  Ce  mot  se  trouve  en- 
core dans  nos  Bibles  éthiopiennes;  il  y  est  écrit  'r'i'fICtankhar, 
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romains^  que  nous  avons  cités  et  commentés  dans  ce 
mémoire.  Ainsi  ies  traditions  des  Abyssins  sur  {éta- 
blissement des  Cananéens,  c'est-à-dire  y  des  Phéniciens 
et  des  Syriens  idolâtres  dans  leur  pays;  la  tradition 
pareille  des  Arabes  et  fa  tradition  de  Josèphe  sur  l'oc- 
cupation de  la  Troglody tique  ou  de  TAbyssinietpar 


et  signifie  topaze.  Cette  pierre  fine  ressemble  aux  grains  d*or 
par  sa  forme  et  par  sa  couleur.  Noos  ne  devons  done  pas  nous 
étonner  que  le  mém'e  mot  yeuillc  dire  topaze  et  or  en  éthiopien. 
En  hébreu,  le  moi paz  7B  signifie  également  or  et  topaze.. 

Des  cent  quarante  mots  étbi<^iens  qne  les  anciens  nons  ont 
légués,  treize  sont  d*origine  hébraïque  et  ne  se  trouvent  pas  dans  la 
langue  arabe.  {Voyez  le  n,^  1  de  la  note  qui  précède.)  Cinq 
autres  mots  sont  écrits  comme  en  hébr^  on  en  syriaque,  et  n*ont 
{jassé  dans  farabe  qu*aprèB  avoir  subi  quelques  changemens  dans 
leurs  lettres  radicales.  Le  mot  le  plus' ancien  de  la  première 
classe  est  celui  â^Asta ,  dont  je  viens  de  parler ,  et  qui  date  de 
Tan  980  avant  J.  C.  :  il  signifie'  l'eau  des  ténèbres;  mais  assad 
•fl^X  ^tsedat<^t  enchaldéen,  et  soud  (par  contraction  sod) 
signifient,  en  syrien,  il  a  versé  de  l*eau.  Le  mot  correspondant 
en  gyz  est  N  L,ffl  saouitha,  dont  on  a  dérivé  le  mot  nihiH 
asscudhi  f  qui  veut  dire  VeJJusion  de  Veau.  Le  mot  rabbinique 
assda  H*WH  signifie  effitsion  de  l'eau ,  et  aussi  un  lieu  caché; 
donc  sa  signification  répond  à  celle  du  mot  asta,  qui  veut  dire  l'ea» 
des  ténèbres ,  selon  Diodore  de  Sicile  et  selon  le  roi  Juba.  En 
copte,  sçot  veut  dire  un  grand  lac.  Dans  farabe,  il  n'y  a  pas 
un  mot  de  la  même  signification  et  composé  de  radicales  homo- 
gènes. Il  est  donc  certain  que  finfluence  de  Thébreu  et  du  syrien 
sur  f  éthiopien  on  le  gyz  se  faisait  déjà  sentir  en  Tan  380  avant  J.  C.  ; 
et  c'e&t  juste  ce  qui  a  été  dit  dans  le  texte.  Je  rappellerai 
pourtant  que  le  mot  gyz ,  qui  signifie  colonie  dans  la  langne 
gyz  ou  éthiopienne,  y  est  écrit,  comme  dans  le  samaritain, 
par  gimel ,  ain  ,  zain ,  et  non  ,  comme  dans  Tarabc ,  par  gimel , 
zain.  ain,  ou  par  gimel,  éliph,  zam.  Ce  mot  est  connu  des  Abys- 
sins depuis  l'an  75  avant  J.  C. 
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OpÛr ,  fils  d'Abraham  et  de  sa  seconde  femme  Ke* 
toiuiih  ;  enfin  la  tradition  de  Pline  sur  le  séjour  que 
le  phénicien  (3admus  a  (kit  dans  f  Abyssinie;  pws  la 
tradition  des  Abyssins  sur  leur  conversion  à  la  reUgiau 
juive  dans  un  siècle  aussi  reculé  que  cehiî  du  roi  Sa^ 
lonon  ;  de  même  que  la  tradition  des  Juifs  de  f  Asie 
et  de  l'Europe  sur  l'occupation  de  l'occident  de  l'Abys- 
sinie  par  leurs  coreligionnaires;  tout  nous  porte  à  dater 
au  moins  de  fan  350  avant  J.  C.  i'entrëe  des  Juifs  et 
de  quelques  Syriens  idolâtres  dans  l'Abyssinie.  Cette 
d^te  n'est  pas  choisie  au  hasard  ;  nous  savons  par  Phi* 
iostorg«  qu'Alexandre  le  Grand  ,  qui  vivait  à  cette 
époque,  transporta  une  colonie  syrienne  dansf  Abys- 
sinie  :  cette  colonie  fut  appelée  Saman  par  les  indi- 
gènes du  pays  ;  et  ce  nom,  que  nous  connaissons  depuis 
Fan  75  avant  J.  C.  ^  est  resté  à  la  région  montueus^  de 
l'Abyssinie,  où  les  Juifs  de  ce  fftys  ont  soutenu^  jusqu'à 
la  fin  du  siècle  passé ,  leur  indépendance  contre  les  at- 
taques des  chrétiens  et  des  mahométans  de  l'Abyssi- 
nie. Vers  fan  130  avant  J.  C. ,  ces  Juifs  sont  déjà  con- 
nus des  Grecs  )  qui  les  nomment  Colobes  et  qui  nous 
disent  qu'ils  demeui:ent  le  long  de  la  Mer  Rouge,  depuis 
le  bosquet  des  Colobes  (situé  dans  la  baie  d'Amphila) 
jusqu'à  Deire  (  à  l'extrémité  sud-ouest  du  détroit  de  Bab- 
ei-Mandeb  ) ,  et  de  là  jusqu'au  promontoire  de  Pytho- 
laûs ,  situé  dans  les  environs  de  Zéila,  et  d'où  les  ha- 
bitans  de  la  côte  commencent  à  n'être  plus  Colobes 
ou  mutilés ,  c  est-à-dire  circoncis  selon  le  rite  des  Juifs. 
De  la  côte,  les  Colobes  ou  Juifs  s'étendaient  déjà,  vers 
130  avant  J.  C. ,  jusqu'aux  montagnes  des  provinces 


(  71  ) 
abyssiniennes  de  Tigre  et  de  Samen  (l).  Dans  les  pays 
que  les  Colobes  ^  les  Juifs  occupaient  vers  cette 
époque,  on  rencontrait  plusieurs  fois  le  nom  de  Gyz , 
qui  signifie  colonie,  et  que  les  Syro-juifsde  Philos- 
torge  se  donnèrent  eux-^mémes  en  mémoire  de  leur 
émigration  de  la  Palestine.  EiOin  on  peut  poursuivre 
jusqu'à  fan  280  avant  J.  C.  les  traces  de  Tinfluence 
que  l'hébreu  et  le  syrien  exercèrent  autrefois  sur  là 
langue  gyz.  Voyons  maintenant  s'il  n'y  avait  pas  des 
Juifs  dans  l'Abyssinie  avant  qu'Alexandre  le  Grand  y 
eût  transporté  une  colonie  de  Juifs  et  de  Syriens. 

Selon  Aristée  (2) ,  il  n'y  avait  pas  de  Juifs  établis 
dans  l'Egypte  avant  le  règne  de  Psammétique  sur  ce 
pays,  ou  avant  643  avant  J.  C.  II  n  est  guère  probable 
qu'il  y  ait  eu  des  Juifs  dans  l'Abyssinie  avant  qu'il  y  en 
eût  dans  TÉgypte.  Ce  pays  n'est  pas  seulement  plus 
fHToche  de  la  Palestine  que  l'Abyssinie,  mais  les  Égyp- 
tiens  envahirent  la  Terre  sainte  ,  plus  souvent  que 
les  Éthiopiens  ou  les  Méroens  et  leurs  voisins.  Ils 
étaient,  depuis  le  siècle  de  Salomon,  souvent  alliés 
des  Juifs,  ou  ils  faisaient  le  commerce  avec  eux.  Nous 
ne  sommes  pas  assurés  que  la  reine  de  Saba  ait  r^né 
dans  /l'Abyssinie ,  ni  même  que  les  Méroens  aient 
jamais  fait  une  incursion  dans  la  Terre  sainte.  A  en 
juger  par  plusieurs  mots  syriens  qu'on  trouve  dans  I0 
gyz ,  je  suis  même  tenté  de  croire  que  le  premier  éta- 

(1)  Artemidor.  ftpad  Str^bonem ,  ex  edidone  Siebenke*,  xvi,  4, 
$  5,9,  12. 

(9)  Aristsiu ,  Histaria  versionis  grœcœ  Vet,  Test,  ex  cditione 
Hayercampii ,  m  appendice  ad  Josephi  Opéra  onipia ,  t.  II ,  p.  104. 
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blissement  des  Jui&dans  l'Abyssinie  n*est  pas  antérieur 
au  siècle  d'Alexandre  ie  Grand;  d^  sorte  que  tous  les 
Juifs  que  1  on  rencontre  maintenant  dans  ce  pays , 
doivent  être  les  descendans  de  ceux  que  le  conquérant 
macédonien  transporta  dans  f  Abyssinie.  Il  s'est  glissé 
en  effet  dans  ie  gyz  quelques  roots  syriens  que  les 
Abyssins  n  ont  pas  recus^  à  ce  qu'il  parait,  des  Syriens 
idolâtres  qui  s'établirent  dans  leur  pays  du  temps 
d'Alexandre  y  mais  des  Juifs,  car  ces  mots  dés^ent  ou 
le  Pentateuque  ou  la  croyance  juive.  Cela  étant ,  la 
langue  dts  Juifs  qui  entrèrent  dans  l'Abyssinie  n'était 
pas  l'hébreu  pur^  mais  un  mélange  de  mots  hébreux  et 
syriens.  Le  prophète  Jérémie,  qui  vécut  après  Psam- 
métique,  haranguait  encore  ses  coreligionnaires  dans  un 
hébreu  très-peu  corrompu.  Les  Juifs  de  f  Abyssinie 
me  semblent  y  être  entrés  après  la  mort  de  Jérémie , 
c est-à-dire,  après  la  destruction  du  temple  parNébu- 
cadiiézar;  car  Jérémie  eut  ie  malheur  de  survivre  à 
l'expulsion  de  ses  coreligionnaires  de  la  Terre  sainte. 
Il  fallut'  sans  doute  encore  beaucoup  de  temps  pour 
que  la  langue  des  J-uifs  se  soit  corrompue  au  point  d'em- 
pjoyer  ie  mot  syrien  orayHâ  r*"W^nw  ,  qu'on  trouve 
aussi  dans  le  chaldéen  et  dans  l'idiome  tabnudico* 
rabbinique ,  au  lieu  du  terme  hébreu  taurah  mn!\r\ , 
quand  ils  pariaient  du  Pentateuque.  C'est  là  cependant 
ce  que  les  Juifs  qui  s'établirent  dans  l'Abyssinie 
semblent  avoir  fait  ;  car  le  mot  gyz  par  lequel  on 
exprime  la  loi  de  Moïse ,  n'est  pas  taurah,  mais  hCi 
ority  ;  et  le  mot  taurah  7te  se  trouve  pas  même  du 
tout  dans  le  gyz.  Quant  aux  mots  ority  et  oray^tà 
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ils  ne  se  trouvent  pas  dans  l'arabe  :  donc  les  Abys- 
sins ne  peuvent  avoir  reçu  ce  mot  orîty  d  aucune  autre 
langue  que  de  cefle  que  pariaient.  les  Juifs  et  les  Sy- 
riens idolâtres  qui  s'établirent  chez  eux  du  temps 
d'Alexandre  le  Grand.  II  me  paraît  donc  que  l'on  peut 
rapporter  la  date  de  Fentrée  des  Juifs  dans  l'Abyssinie^ 
à  l'époque  où ,  selon  Philostoiçe ,  il  s'établit  une  co- 
lonie syrienne  dans  ce  pays.  Nous  pouvons  poursuivre 
jus^'à  ce  temps  f  existenc^e  des  Juifs  abyssins  ;  mais 
nous  n'avons  aucune  donnée  positive  et  avérée  pour 
remonter  plus  haut;  caries  traditions  des  Abyssins  et 
ceQes  des  Juifs  des  autres  pays ,  sur  rétablissement 
des  Israélites  dans  FAbyssinie,  ne  méritent  pas  d'être 
sérieusement  refutées;  et  il  est  certain  que  le  premier 
établissement  des  Juifs  dans  TAbyssinie  se  fit  non- 
seulement  après  f avènement  au  trône ^  de  Psammé- 
tique,  roi  d'Egypte  (  643  avant  J.  C.)>  mais  même 
après  la  destruction  du  premier  temple  de  Jérusalem. 
Si  l'on  persistait  cependant  à  assigner  à  l'établisse- 
ment des  Juifs  dans  FAbyssinie  une  antiquité  plus 
reculée  que  celle  que  je  viens  de  lui  attribuer,  je  ne 
pourrais  la  contester  absolument,  parce  que  je  n'ai 
pas  de  preuves  contraires  à  objecter,  à  moins  toutefois 
qu'on  ne  veuille  faire  entrer  des  Juifs  dans  l'Abyssinie 
avant  la  destruction  du  premier  temple.  Pour  cette 
opinion  «  on  peut  la  contester  en  s*appuyant  surbeali- 
coup  de  faits  qui  lui  sont  directement  opposés ,  mais 
qu'il  serait  trop  long  d'alléguer  et  de  discuter  dans  ce 
mémoire. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  1.^  juin  18^9, 

M.  le  vicomte  Vilubnkuvb  -  Bargbmont  ,  preYet  des 
Botiches-du^Rhone ,  est  admis  en  qualité  de  membre  de 
la  Société. 

M.  Morenas ,  sar  le  point  de  faire  an  Tojage  en  €raor- 
gîe ,  écrit  pour  offrir  ses  services  à  la  Société'.  On  annonce 
que  des  instructions  relatives  à  divers  points  d'histoire 
et  de  litleVature  géorgienne ,  ont  ete  remises  à  M.  Morenas 
par  M.  Brosset. 

M.  J.  Low  e'crît  en  envoyant  à  la  Société  un  exemplaire 
de  sa  grammaire  siamoises  Les  remerciemens  du  conseil . 
seront  adresses  à  M.  Low ,  et  M.  Eugène  Burhouf  est  char-, 
ge  de  faire  un  rapport  sur  cet  ouvrage. 

M.  J.  MohI  écrit  pour  proposer  au  conseil  de  recevoir 
M.  le  colonel  J.  Briggs  comme  membre  honoraire  de  la 
Société'.  MM.  Saint-Martin ,  KJaproth  et  Eugène  Burnouf 
sont  charges  de  faire  un  rapport  sur  les  titres  littéraires  de 
M.  Briggs. 

M.  l'abbé  Dubois  adresse  au  conseil  un  exemplaire  de 
la  grammaire  latine  à  l'usage  des  Chinois,  par  le  P.  Gon- 
zalvèsy  imprimée  en  Chine.  L'ouvrage  sera  déposé  à  la 
bibliothèque  de  la  Société ,  et  les  remerciemens  du  conseil 
seront  adressés  à  M.  l'abbé  Dubois. 

On  dépose  sur  le  bureau  le  manuscrit  de  M.  Siebold  sur 
l'ofigine  de  la  nation  japoni^îse;  cet  ouvrage  est  renvoyé  à 
l'examen  de  MM.  Saint-Martin  et  Klaprotb ,  qui  propose- 
ront leurs  vues  sur  la  manière  dont  cet  ouvrage  pourrait 
être  publié  par  la  Société.  (  V.  le  n.^  de  juin,  t.  m,  p.  385.) 

M.  le  président  rappelle  que  le  conseil  est  depuis  long- 
temps dans  l'usage  de  faire  faire  des  rapports  verbaux  sur 
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les  ouvrages  les  plus  importans  qui  sont  offerts  à  la  So- 
cîe'te.  En  conse'queace,  k  traduction  de  Thistoirede  iPe- 
rischta,.  par  M.  Briggs,  est  renvoyée  à  M.  lloM,  et  i^i- 
tion  grecque  des  PmstwaUs  de  Longus,  par  M.  Skiner, 
à  M,  Hase. 

M.  Reinaod^  a»  nom  de  la  eommissionr  nommée  dans  la 
dernière  seaniee,  fait  "^n  rapport  sur  h  collection  d'anti- 
quités qgjptîeanes  et  arabes  rapportées  par  M.  Rifua^. 

M.  KJaproth  fait  un  rapport  sur  l'édition  ^hographiée 
du  roman  obinois  Yu-kiao-U,  pobMée  par  M.  Levasseur. 
Les  conclusions  de  ce  rapport ,  tendant  à  ce  que  Fouvrage 
soit  encouragé  par  une  fouseription  ^  sont  adoptas  par  ie 
conseil  et  renvoyées  a  la  oom mission  des  fonds. 

On  entend  le  rapport  de  la  commission  de  surveillance 
des  impressions ,  duquel  il  résulte  que  des  additions  im« 
portantes  projetées  par  Tes  éditeurs  de  Saeontala  et  de 
Mencius^  exigent  un  supplén^ent  de  crédit  pour  ces  ou- 
vrages :  la  commission  est  invitée  à  se  procurer  des  ren- 
seignemens  précis  sar  Fétendue  de  ces  éditions ,  et  à  les 
transmettre  à  la  commission  des  fonds  ,  qui  devra  statuer 
sur  ces  nouvelles  demandes. 

M.  Saint-Martin  annonce  au  conseil  la  mort  de  M,  le 
D.'  Zohrab,  décédé  à  Versailles,  le  8  mai  dernier. 

Conformément  à  la  décision  prise  par  le  conseil ,  dans 
la  séance  du  4  mai  dernier,  on  pr^lède  à  la  rédaction 
nouvelle  des  articles  1  et  1 1  du  règlement  de  la  Société 
relatif  à  l'organisatioq  du  bureau.  Le  conseil  adopte  une 
nouvelle  rédaction  ,  et  arrête  qu'elle  sera  provisoirem^it 
annexée  à  l'ancienne ,  et  soumise,  en  1830,  àTapproba- 
tion  de  la  Société  reunie  en  assemblée  gépérale. 

Loi  nomination  de  M.  Abel-Rémusat  comme  président 
de  la  Société ,  laissant  la  place  de  secrétaire  vacante ,  oq 
procède  à  l'élection  d'une  personne  qui  remplisse  les.fonc- 
tions  de  secrétaire  jusqu'à  la  prpchaine  séance  générale* 
M.  Eugène  Burnouf  est  provisoirement  chargé  de  ces 
fonctions  par  le  conseil. 
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Aux  termes  du  règlement,  la  commission  du  Journal  est 
renouvelée  ;  4es  commissaires  élus  sont  MM.  Hase,  Abei- 
Remusaty    Saint-Martin,  KJaproth  et  Chezj. 

On  renouvelle  également ,  l.<*  la  commission  de  surveil- 
lance des  impressions;  les  nouveaux  membres  sont  MM. 
Hase ,  Reinaud  et  Demanne,  et  9.^  la  commission  chargée 
de  la  comptabilité  de  la  souscription  particulière  des 
membres  du  conseil ,  dont  les  membres  sont  MM.  Ejriès 
et  Demani^ 

M.  Dumoret  lit  un  extrait  de  l'Histoire  des  Afghans , 
traduit  du  turc. 
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par  Hbihbmamn.  I/'  Kttbîsod,  oontenatit  la  Genèse,  in-^.^ 

140.  c|DV^^nj>c.  Instntction  dans  la  religion  de  Malse, 
poar  la  jeonesse  Liraelite  des  deux  sexes,  par  JoaLSOfi; 
3/  edit  augmentée.   (  Francfort.  )  /n-^.%  9  vol. 

Le  premier  voltnne  contient  les  doctrines  de  la 
religion  foiTe  et  Fëcrit  de  Maimonideft  Bar  les  moBors; 
le  oecond  est  un  livre  de  cantiques, 
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et  dernier.  (Berlin.)  In-^,'' 

Nous  nous  proposons  de  rendre  un  compte-  dé- 
UiMé  de  cet  important  ouvrage  dans  un  des  prochains 
cahiers  de  ce  Journal. 
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151.  Vendidad,  Zend' Av es tœ  pars  XX,  adhuc  supers^ 
tes»  Sub  auspiciis  felicissimis  Frederici  VI  Daniœ  régis 
augûstissimi  e  codd.  mss,  parisinis  primum  edidit  varie- 
tatem  hctionis  adjecit.  Justus  Olshausen,  Holsatus.  Par- 
tic,  I.*   (  Hambourg.  )  In'4.^ 

48  pages  autographiëes.  Uëditeur  compte  achever 

cette  édition  dans  7  on  8  fascicules  ;  il  promet  en  outre 

des  matériaux  (  apparatwn  graminaticufn  et  lexica- 

lem  ) ,  destinés  à  faciliter  Fétnde  de  cet  ouvragé.     ' 

159.  Historia  Merdasidarum  ex  Halebensibus  Cernai- 

eddini  annalibus  excerpta,  auct.  Mueller.  (Bonn.)  In-S.'* 

153.  Der  vertraute  Gefàkrte  des  Einsamen,  Le  Com- 
pagnon intime  du  solitaire,  par  Abou  Mansour  Abdal- 
melik  ben  Mohammed  ben  Ismaïl  Ettsealebi  de  Nisa- 
buhr;  traduit,  corrige,  avec  des  notes  par  G.  Fhûgel  , 
avec  une   préface  de  M.  de  Hammer,   (Vienne.)  In-^J* 

154.  Diluvium  eum  tribus  aliis  Maha-Bharati  prœ- 
stantissimis  episodiis  primas  edidit  Fr.  Bopp.  Fasciculus 
prior  quo  continetur  textus  sanscritus.  (Berlin.)  /»-<9.* 

La  seconde  partie  contiendra  la  traduction  latine 
et  les  notes  ;  ia  traduction  allemande  a  paru  sous 
le  titre  suivant  :  die  Sûndjlut  nebit  drei  anderen  der 
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wiehtigsten  Spisoden  des  Makd-Bhdrata ,  mu  dsr 
Ursprmche  ubersezt, 

155.  Rama  y  a  na  ,  id  est  Carmen  eptcum  de  Ramœ  rébus 
gestiê  poetœ  antiquissimi  Valmicis  opus.  Textwn  codd. 
mss,  coUatis  recensuit  interpretationem  latinam  et  anno- 
tationes  criticas  adjecit  G.  A.  Sghlegsl.  VolummU 
primi  pars  prior.  (Bonn.)  In-S," 

La  seconde  partie ,  qui  doit  paraître  dans  le  cou- 
rant de  f  année  ,  contiendra  la  tradaction  latine  ; 
noas  ignorons  si  les  notes  y  seront  iointes. 

156.  Tkeater  der  Hindus.  Théâtre  desindous,  traduit 
de  l'anglais  de  Wîlson  en  vers.  Tome  I.  (  Weimar  ). 
In-g.' 

PAYS-BAS. 

157.  Disputatte  de  Amoso  ejusque  scriptis  ac  veteribus 
eorum  interpretibus.  Pars  I ,  de  Amoso  ;  auctorc  JuTN- 
BOLL.   (  Lejde.  )  In'4J' 

158.  Miscellaneaphœnicia,  sive  Commentarii  de  rébus 
Phœnicum,  quibus  inscrtptiones  multœ  îapidum  ac  num- 
morutn,  nominaque  propria  hominum  et  locorum  expU- 
cantur ,  item  punicœ  gentis  lingua  et  religiones  passim 
illustrantur  ;  accedunt  V  tabb,  lithogr,;  auctore  Hama- 
KBR.    (Leyde.)  /rt-4.* 

159.  Commentatio  de  Amralkeisi  Moalîakah,  prœlecta 
in  tertia  classe  instituti  doctrin.  quod  Amsfelodami  est 
et  annotatis  in'structa;  auct.  Pareau,  prof.  In-4,°  (Utrecht.) 

160.  Commentarius  geographicus  in  Arrianum  de  Ex^ 
peditione  Alexandri,  auctore  Van  der  Chys.  (Leyde.) 

161.  Flora  Javœ  necinon  insularum  adjacentium ,  anct. 

Blume  ,  adjutore   Fischer  ;  fascic.   I-VI.   (  Bruxelles  et 

Leipzig.)  In-S.^ 

Avec  99  planches  enluminées  avec  soin.  L'ouvrage 
se  composera  de  100  livraisons. 


(  Août  1829.  ) 


NOUVEAU 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


^/^^  *r*<«  ^^^^^t^'m^m/^^ 


Description  du  Tubet,  traduite  du  chinois  en  russe 
par  le  Père  Hyacinthe ,  et  du  russe  en  Jran- 
çais  par  M.  ***;  revue  sur  l^ original  chinois, 
et  accompagnée  de  notes,  par  M.  Klaproth. 


INTRODUCTION. 


Le  titre  de  cette  description  du  Tubet  en  chinois  est 

""  ^Wei  tsang  thou  chy ,  ou 


Notice  des  provinces  'Wei  (ovl  Ouï)  et  ZZANG, 
avec  des  cartes  et  des  planches.  Ce  livre  est  presque 

entièrement  extrait  du  ^M  ^rIa  l^fcl  Si  tsang  ki, 

ou  Mémorial  du  Zzang  occidental,  c'est-à-dire^  ie 
Tubet.  L'auteur  de  ce  dernier  ouvrage  est  inconnu , 
car  l'éditeur  de  Texemplaire  que  j'ai  sous  les  yeux 

dit:  >of^  K»n  ^  ^^^^  manque.  J'ai  eu  moi-même 

l'intention  de  donner  une  traduction  de  cet  ouvrage  ^  et 
l'étais  à  la  moitié  de  ce  travail ,  quand  M.  le  baron 
de  Schilling  arriva  à  Paris.  II  avait  avec  lui  une  copie 
de  la  version  du  P.  Hyacinthe,  dans  laquelle  il  es- 
pérait pouvoir  insérer  tous  les  mots  tubétains  en  ca- 

IV.  6 


(  8â  ) 
ractères  originaux.  Cette  circonstance ,  et  l'opinion  £i- 
vorable  que  j'avab  alors  des  travaux  du  P.  Hyacinthe, 
me  firent  abandonner  mon  projet;  mais  la  vue  de 
sa  traduction  imprimée  me  fait  r^etter  que  je  n'aie 
pas  donné  suite  à  ma  première  idée. 

Le  titre  de  cette  traduction  russe  est  :  Onncame 
Tnôema  b1>  Hun'ÈinHeMLb  ero  cocmoHHiR.  Cb  Kap- 
moH)  40porii  nib  Heuh-AJ  Âo  XAaccbi.  IlepeBoXb 
cl>  KnniaHCKaro.  GaRRinnemepâyprb  1828;  ou 
Description^  du  Tuhet  dans  son  état  présent; 
avec  une  carte  du  chemin  de  Tchhing  -  tau  à 
H'iassa  :  traduction  du  chinois.  Saint-Pétersbourg;, 
1828,  in-^.'  (223  pag.).  Le  traducteur ,  Hyacinthe 
Pitchourinskit,  autrefois  archimandrite  du  couvent 
et  chef  de  la  mission  russe  à  Péking,  a  généralement 
bien  compris  foriginal.  Je  n'ai  pourtant  pas  hésité  à 
corriger  ses  erreurs,  et  à  ies  indiquer  dans  les  notes 
que  j'ai  ajoutées  à  fouvrage.  La  méprise  la  plus  sin- 
gulière qu'il  ait  commise,  est  relative  au  nom  de  i'au- 
tetkr  de  Foriginal  chinois.  Le  P.  Hyacinthe  croit  que  c'est 

Jç^  Lou  houa  tchu ,  qui  a  signé  la  pre- 


mière préface.  Cette  préface  n'est,  en  effet,  qu'une 
épttre  écrite  pour  recommander   le  livre  ,  et  dans 

laquelle   les  véritables  auteurs  ,    ^^^^  i  1^ 

Ma  chao  yun  et  V^  ^rë:  y^Kâ  C^^^g  ^^i  ^'^  f 

sont  nommés.  L'erreur  du  P.  Hyacinthe  provient  de  ce 
^u  il  a  mal  compris  le  passage  suivant  de  cette  préface  : 


C«s  ) 


?S 


p 


^ 


M 

M 
^ 


■à 


1^ 


A 


^ià 


% 


.  }{ le  traduit  ainsi; 

^/3(pyrl>  Moâ  Ma-iuao-iOHb  oinnpaBAA\cfl  nib 
^-IjbSflHb-Jiy  ab  o^iiab  yroAl  TaHryma»  h  e^e 
ne  u^BAb  CBOHxb  saai^'iaHiH;  no  cea  npBHHirb 
Ji  it  IIIeflb-M3ft-cn ,  BSflBb  nib  CmamHcinHqec-T 
Karo  onpca^fl  FjôepHra  Gu-nyanb  Onr4ibAeHÎe 
o  3ana4HOiA>  Kpa'B^  n  np. 

tt  Mon  ami  Ma  chao  yun  ^est  rendu  de  Ta  tsian 
»  l&Uf  dans  un  coin  du  Tangout^  et  na  pas  encore 
»  publié  ses  observations  ;  c'est  pour  cette  raison 
»  que  MOI  avec  Ching  met  si  {i),  nous  avons  ptis 


(1)  Le€«r»ctèr« 


que  le  P.  Hjacînthe  prononce  tonjoim 


ht  oo  si,  n*R.qae'Ia  senle  prononciation  de  k'hû  It  signifie  It 
rmsseau  d'une  voilée, 

6. 
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»  dans  ia  section  sur  ies  contrées  occidentales  (qui 
n  fait  partie)  de  la  Description  êtatisiique  du  Sun 
»  tclihouan,  &c.  » 

Cependant  le  sens  de  l'original  est  :  «  Mou  ami 
»  M.  Ma  chao  yun,  voyant  qu'il  n'existait  nulle  part 
»  un  livre  sur  le  pays  situé  entre  Ta  isian  lou  et  fex- 
9  trémité  duTangout,  entreprit  avec  M;  CAin^m^i^'At 
»  de  Élire  un  extrait  du  volume  de  la  Description  du 
»  Szu  tchhouan,  concernant  les  contrées  occiden- 
»  taies  y  &c.  »Si  le  traducteur  russe  avait  voulu  jeter 
les  yeux  sur  la  seconde  pré&ce^  écrite  en  caractères 
cursifs^  et  qu'il  na  pas  traduite,  il  y  aurait  trouvé,  au 
commencement  même ,  les  noms  des  deux  auteurs. 
Voici  le  passage  : 


jnL 


m 


# 


M 


!> 


4 


I 


«  Pour  ce  qui  concerne  la  rédaction  de  la  Notice  des 
n  provinces  de  ^Wei  et  de  ZZANG,  avec  tartes  et 
n  planches,  cet  ouvrage  fut  originairement  écrit  par 
»  Ma  chao  yu,  mais  Ching  mei'k'hd  Fa  rectifié.  »  On 
voit  donc  clairement  que  Lou  houa  tchu  n'en  est  pas 
fauteur,  mais  qu  il  a  seulement  écrit  une  préfece  pour 
recommander  le  livre. 


y 


(85) 
La  transcription  des  mots  tubétains  of&e  quelques 
difficultés.  Les  lettres  de  lalphabet  tubétain  dérivent 
de  celles  de  VInde  ;  mais  la  langue  a  plusieurs  con- 
sonnes qui  ne  sont  pas  identiques  avec  celles  du  san- 
skrit. Les  Tubétains  surchai|[ent  d  aiileucs,  dans  récri- 
ture, leurs  mots  de  lettres  quon  ne  prononce  plus , 
et  qui  ne  servent  qua  fixer  l'ordiographe.  Dans 
l'original  chinois  de  ce  petit  ouvrage,  les  mots  tubé- 
tains sont  écrits  en  caractères  chinois,  peu  propres  à 
représenter  ià  prononciation  exacte  de  sons  étrangers. 
Le  P.  Hyacinthe  nous  assure  qu'il  a  corrigé  cette  pro- 
nonciation d'après  celle  des  Tubétains  qu'il  a  vus  à 
Péking.  Ceci  n'est  pourtant  pas  le/:as  pour  tous  les 
mots  de  cette  langue  qu'on  rencontre  dans  cette  des- 
cription. Autant  que  j'ai  pu ,  j'ai  rectifié  Torthographe 
de  tous  les  termes  que  j'ai  retrouvé  édrits  en  ca- 
ractères originaux.  Dans  ces  transcriptions,  j'ai  suivi 
la  transcription  mandchoue  des  oonlsonnes  tubétaines, 
teUe  qu'elle  a  été  fixée,  sous  K'hian  loung,  par  te  cé- 
lèbre khoutûukhtou  mongol  Djemghia,  qui  portait 
le  titre  de  Koticn  ting  pou  chen  kouahg  thsu  ta 
kaue  szu.  Elle  fut  pubtiée  en  1 751 ,  et  était  destinée 
à  servir  dans  les  traductions  mandchoues  des  livres 
sacrés  des  bouddhistes.  Il  parait  que  cette  entreprise 
n'a  jamais  été  achevée;  car  l'édition  de  ces  livres,  qui 
a  paru  sous  K'hian  loung,  n'est  qu'en  trois  langues, 
savoir,  en  tubétain,  en  mongol  et  en  chinois,  suivant 
fassertion  de  feu  M.  Vladykin ,  qui  avait  f intention 
d'en  apporter  un  exemplaire  en  Europe.  Voici  le 
tableau  de  cette  transcription. 


(86) 

T  !■' 

P'  k'ha  ^'  ^Aa    î^'  nga 

y- 

y     1    X 

-5  '  djia 

.    Ob    ^<^     K       ^^'^   ^      g^^^ 
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i    1    1 

T^      ta 

2     ^*«     ^      rfA«    <^      na 
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t    1    ï. 

tj'». 

îij ';>•«<■  ^'»«.   H'»» 
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J?           J*             t 

«^    zza 

^     tea      p       d%a    Qj  ^  tew 

i: 

«:      il      4^ 

<3[^a    g'.«    Q:  â     q^ 
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XJ  ^      QJ'ib^'cAa    ^*  *o 
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ÎL 
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1       ^ 


(87). 
Le  son  de  ces  consonnes  change  quelquefois  consi- 
dérablement^ quand  elles  sont  groupées  entre  elles.  Le 

f^y  à  la  fin  dune  syllabe,  devient  souvent  h,   et 
ù^  est  fréquemment  prononcé  comme  v ,  &c.  Kl. 


AVBRTISSEBfBNT  DU  TRADUCTBUB  RUSSB. 

La 'description  du  Tubet  dont  on  publie  la  traduction, 
est  l'ouvrage  d'un  officier  civil  chinois  que  les  devoirs 
de  sa  charge  appdèreot  dans  ce  pays.  L'auteur ,  suivant 
sa  manière  de  juger ,  qui  chez  lui  était  le  fruit  de  Tédu- 
«mion  et  des  habitudes  de  sa  patrie ,  a  souvent  fiié  son 
attention  sur  des  objets  qui  ^  au  premier  aspect ,  nous 
paraîtront  de  peu  d'importance ,  et  par  conséquent  dé- 
nués dlntérét  Mais  ,  dans  le  système  de  la  politique 
chinoise,  ces  objets  constituent  des  parties  essentielles 
du.  gouvernement,  et,  pour  cette  raison ,  ils  ne  pouvaient 
être  exclus  d'une  relation  donnée  par  un  habitant  du  cé- 
leste empire. 

Les  lettres  de  créance  des  ambassadeurs  européens ,  le 
cérémonial  usité  et  la  dénomination  de  tribut  qu'on  donne 
'aux  présens  offerts  à  Fempereur,  sont  des  points  diffi- 
ciles à  arranger  dans  les  rapports  de  l'Europe  avec  la 
Chine.  Quant  à  la  description  des  autres  choses ,  l'auteur, 
malgré  sa  brièveté,  est  exact;  sa  relation  n'offi*e  pas  de 
ces  remarques  superficielles  par  lesquelles  les  voyageurs 
européens  font  souvent  concevoir  des  idées  erronées  sur 
les  pays  étrangers.  Le  mérite  de  la  description  d'un 
pays  et  des  peuples  étrangers  s'apprécie  par  l'impor- 
tance du  sujet  et  la  fidélité  du  récit  :  le  public  jugera 
si  la  première  de  ces  deux  conditions  est  remplie  ;  quant 
à  la  seconde,  jp  déclare  que,  plusieurs  fois,  j'ai  consulté 
des  Chinois  établis  dans  le  Tubet ,  et  des  ambassadeurs 
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tobetains  arrives  à  Pékîng ,  et  qu'ils  se  sont  tous  accordés 
à  rendre  justice  à  la  Yeracité  de  Fauteur. 

Quoique  l'ouvrage  soit  écrit  avec  assez  de  clarté',  il 
n'est  pas  assez  dëtaiflé  pour  nous,  qui  n'avons  que  des 
notions  bien  imparfaites  sur  le  Tubet.  En  Chine,  la  géo- 
graphie ne  forme  pas  une  science  particulière;  et  bien 
que  les  savans  chinois  connaissent  parfaitement  leur  pajs, 
ils  sont,  en  général,  confus  et  obscurs  quand  ib  décrivent 
des  contrées  étrangères.  Sectateurs  delà  loi  natureQe,  les 
savans  de  la  Chine  n'ont  ni  temples ,  ni  cérémonies  de 
culte  public  :  aussi  quand  ils  considèrent  les  peuples*étran- 
gers,  ils  passent  légèrement  sur  leur  religion ,  dont  les 
cérémonies  kur  paraissent  être  pIutAt  des  usages  que 
des  institutions  sacrées.  Ces  raisons  m'ont  engagé  à  joindre 
à  la  fin  de  cette  traduction  un  supplément  contenant 
des  notions  statistiques  sur  le  Tubet,  et  une  note  sur 
la  religion  et  le  clergé  de  ce  pajs.  La  notice  historique 
du  peuple  tubétain  est  trop  succincte,  même  pour  ce  qui 
concerne  les  événemens  remarquables.  En  outre ,  elle 
renferme  des  renseignemeas  qui  se  rapportent  plutdt  aux 
relations  politiques  entre  le  Tubet  et  la  Chine,  Le  de- 
voir de  traducteur  m'a  interdit  de  remplir  ces  lacunes.  J'ai 
ajouté  aux  dates  de  Foriginal  celles  de  notre  ère.  Mus  tard, 
j'espère  pouvoir  communiquer  au  public  Histoire  de  cet 
empire  (I),  extraite  des  annales  chinobes. 

Au  fieu  de  quatre  parties  dont  est  composé  i'origroal, 
j'ai  préféré  diviser  ma  traduction  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière contient  le  voyage  de  l'auteur;  la  seconde,  la  des- 


(1)  L*origiDftI  rosse  porte  :  Co  speneReMl)  aa^Biocb  coo6- 
^jganib  nyfîjiHK'Ë  Hcmopiio  cero  FocyASpciiiBa ,  msBAeneBBjn 
uA  KnmaàcKHx'b  xe  AËrnoracen.  On  ne  voit  pas  chirement 
8*ii  8*agit  de  rhistotre  da  Tabet,  on  de  ceUe  de  la  Chine.  Le  mot 
empire,  dont  rantcur  se  sert,  fait  pourtant  penser  qa*ii  a  Finten* 
tion  de  publier  une  histoire  de  la  Chine.  —  Ki.. 


(  8»  ) 
cription  du  Tubet  (l).  J'ai ,  de  pliu»  été  obligé  d'oflrir ,  an 
lieu  d'une  carte  complète  du  Tubet ,  seulement  le  tracé  de 
la  route  suivie  par  l'auteur  dans  son  vojage  (d),  de  laisser 
de  cftté  le  petit  lexique  de  mots  tubétains  (3)  qu'il  a  donné, 
et  de  ne  pas  reproduire  les  dessins  qui  représentent 
les  costumes,  des  habitans.  La  carte  routière  peut,  au 
premiei'  coup-d'œil  ,  étonner  par  la  manière  dont  les 
noms  sont  écrits;  mais  il  est  bon  de  savoir  d'abord  que 
Faucienne  transcription  des  noms  propres  est  peu  exacte 
dans  les  originaux  mandcboux.  Les  cartes,  qui  font  la 
base  des  nâtres,  et  les  noms  propres,  ont  encore  été 
défigurés  par  les  personnes  qui, ont  transcrit  le  mandchou 
en  français;  de  sorte  que  les  sons  tubétains  j  sont  tout- 
à-fait  perdus  (4).  Cette  raison  m'a  déterminé  à  écrire  les 
noms  propres  teb  que  les  prononcent  les  Tubétains  arrivés 
de  Hlassa  même  à  Peliing.  Quant  aux  mots  chinois ,  j'ai 
suivi  l'usage  de  séparer  les  syllabes  dans  les  mots  com- 


(1)  JTaî  fogé  à  propos  de  donner  d*abord  ia  seconde  partie 
de  f original,  et  de  ia  faire  soivrede  la  première,  qui  est  pios 
spéciale.  —  Kl. 

(9)  La  carte  donnëe  par  le  P.  Hyacinthe  n*est  pas  celle  de 
Foriginal  chinois;  fe  me  dispense  de  la  reproduire  ici,  parce  que 
l'en  ai  pnblié  une  traduction  dans  les  Nouvelles  Annales  des 
Voyages,  seconde  série,  vol.  XI,  féirîer  1899. — Kl. 

(3)  J'ai  cm  deyoir  donner  ce  lexique  :  on  le  tronyera  à  fa 
fin  de  cette  description,  non  en  caractères  chinois,  comme  dans 
Forigimd,  mais  en  lettres  tabëtaines. — Kl. 

(4)  La  véritable  raison  ponr  laqae&e  les  noms  géographiques 
da  Tnbet  et  de  la  Tatarie  chinoise  sont  si  défigurés  sur  nos 
cartes,  vient  de  ce  que  ces  mêmes  noms  sont  mal  écrits  dans 
FAtias  de  la  Chine  de  d*Anyine,  qui  est  la  source  a  laquelle  tons 
les. autres  géographes  ont  puisé.  On  ne  doit  pas  pourtant  rejeter 
ce  défaut  sur  d*AnTiUe;  il  a  exactement  rendu  les  noms,  tels 
quils  se  trouyaient  dans  les  calques  des  cartes  mandchoues,  tra- 
duites et  enyojées  de  Pékin  par  les  missionnaires. — Kl. 
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posés,  et  de  représenter  cfaaqoe  caractère  chinois   par 
la  sjUabe  on  le  mot  qn'H  représente. 

J'ai  taché  d'éclairctr  dans  des  notes  les  passages  où 
se  trouvent  ou  des  choses  peu  connues  ou  des  mots  obs- 
curs; fai  fait  quelques  additions  aux  passages  les  pins 
intéressans  :  mais  tout  ce  que  |'ai  ajouté  est  ou  extraii  de 
sources  historiques  exactes ,  ou  conforme  aux  renseigne- 
mens  qui  m'ont  été  communiqués  par  des  Tabétains. 

PRBPACB   DB   l'éditeur   CHINOIS. 

1 

C*£ST  par  une  description  qu'on  fait  connattre  un 
pays  et  ses  habîtans  :  que  ces  notions  soient  étendues 
ou  succinctes ,  dies  forment  également  une  descrip- 
tion. Mais  si,  d'après  de  simples  récits,  on  écrit  quel- 
que chose  sur  un  pa^s^  sans  le  confirmer  parle  témoi- 
gnage de  ses  yeux,  les  critiques  peuvent  douter  de  la 
vérité  d'un  tel  ouvrage.  Par  conséquent,  si  ce  que  Ton 
a  vu  et  entendu ,  si  ce  que  l'on  rapporte  renferme  quel- 
que chose  d'.extraordinaire ,  la  description  que  Ton 
donne  a  besoin ,  pour  que  f  on  croie  à  son  authenti- 
cité, d'être  appuyée  sur  des  preuves.  La  collection 
complète  de  livres,  publiée  par  ordre  de  Tempe* 
reur(l),  renferme  un  grand  nombre  de  matériaux.  On 
y  trouve  réunis  tous  les  King  ou  fi vres  classiques ,  tous 
les  bons  historiens  et  les  descriptions  de  toutgenre  (2). 


(1)  Cest  de  la  g^rande  collection 

5311  k'kcu  thsiuan  chou,  ordooDëe  par  rempereur  K'htan  îoung, 
qu'il  est  ici  question <  Le  P.  Amiot  en  a  donne  dçs  notices  dë- 
taillëes  dans  ie  XII.«  et  le  XV.»  vol.  des  Mémoires  sur  les 
Chinois. — Kl. 

(i)  La  tradnction  russe  ne  représente  pas  bien  le  sens  de 
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Les  contrées  les  pfais  âoignëes  y  sont  décrites ,  et 
certes  il  serait  difficile  d  afouter  de  nouveaux  détails  à 
ceux  que  contient  cet  immense  recueil.  Mon  ami , 
M.  Ma  chao  yun ,  vopnt  qu'il  n'existait  nufle  part  un 
livre  sur  ie  pays  situé  entre  Ta  tsian  lau  et  l'extré- 
mité du  Tangout,  entreprît  avec  Ching  mei  k'hi 
de  Êûre  un  extrait  du  vofaune  de  la  Description  du 
S%u  tchhouan ,  concernant  ies  contrées  occidentales  ; 
vde  plus^  ils  mirent  à  profit  le  «Si  yu  ki  szu,  ouvrage 
d'un  anonyme,  ainsi  que  le  Sitsangtehi,  qui  est 
une  Géographie  du  Tube  t.  Dans  la  rédaction,  de  leur 
ouvrage,  ils  ont  supprimé  tout  ce  qui  leur  a  paru 
superflu  ;  ils  y  ont  réuni  les  rehseignemens  épars  et 
corrigé  les  erreurs; Us  ont  également  extrait  ce  qu'il 
y  avait  de' plus  important  dans  le  Tai  thsing  hoei^ 
Han,  ou  les  institutions  de  la  dynastie  Taithsing, 
et  ils  ont  formé  de  tous  ces  matériaux  un  livue  sous 
ie  titre  de  :  ^^e»  tsang  thou  chy,  ou  description  du 
pays  de  *Wei  et  de  Zzang,  accompagnée  de  gra- 
vures* Les  notions  rassemblées  dans  cet  ouvrage  ne 
peuvent  être  considérées  comme  complètes;  cependant 
eflies  sont  suffisantes.  Le  frfan  de  ce  livre  est  bien 
conçu  y  l'ordonnance  en  est  claire.  Celui  qui  pré- 
tendra que  ces  notions  sont  peu  importantes ,  portera 
un  iaux  îugement. 


f original  chinois,  car  elle  fait  dire  à  cdui-ci  que  la  collection 
ne  renfermait  que  le  contenu  des  King,  et  des  liçrejs  historiques 
et  géographiques  ;  mais  ces  ouvrages  êy  trouvent  en  entier ,  et 
se'parës  ies  uns  des  autres.  —  Kl. 


(  •«  ) 

Jamais  la  Chine  n'a  rétini  tant  de  royaumes,  na 
eu  des  limites  aussi  étendues ,  que  sous  b  dynastie 
actueBe.  La  &t/  année  de  fCkian  loung  (1796), 
j  ai  reçu  f  ordre  de  partir  pour  le  Tubet  ;.  j'étais  chargé 
de  la  direction  des  vivres  de  i'arraée.  De  Tchhing 
tau  fou  à  If  lassa  (l),  on  compte  environ  lOyOOO  li. 
J*ai  anpioyé  quatre  ans  dans  mon  voyage  dans  le  Oui 
et  le  Zzang  (le  Tubet);  tant  pour  afler  que  pour  re^ 
venir.  Ce  temps  ma  donné  les  moyens  d'acquérir 
une  connaissance  exacte  de  Fétat  de  ce  pays,  et  fai 
toujours  eu  l'idée  de  £ûrc  un  livre  à  Faide  des  ren- 
seignemens  que  f  avais  recuei&is  ;  maïs  les  é  vénemens 
qui  se  passaient  sur  les  frontières  augmentèrent  mes 
occupations  à  Farmée,  et  il  m'a  été  impossible  d  effec- 
tuer ce  que  j'avais  projeté.  Aujourd'hui  Chao  yun 
et  Mei  k'hi  ont  revu  leur  ouvrage  avec  moi  d'un  bout 
à  Fautre.  En  parcourant  les  faits  qui  y  sont  consignés, 
j'ai  en  quelque  sorte  traversé  une  seconde  fob.  cette 
contrée  où  javais  autrefois  voyagé.  Maintenant  les 
Gork'ha  ont  derechef  excité  des  troubles;  les  armées 
impâiales  ont  tourné  leurs  armes  contre  les  rebdies; 
ils  vont  bientôt  sëvanouir  comme  des  fiintômes  qui 
apparaissent  dans  Fobscurité  de  la  nuit. 

Les  personnes  qui  suivent  Farmée^  peuvent,  en 
étudiant  ce  livre,  apprendre  ce  que  c'est  que  le  Tubet , 
à  quelle  distance  les  relais  sont  les  uns  des  autres,  et  si 
la  route  est  difficile  ou  aisée  ;  elles  peuvent  connaître 

(1)  H  y  a  dàDS  Torigmai  chinois  :  de  la  ville  capitale  (da 
Szu  tchhouan  )  au  Zzang ,  qui  est  la  province  occidentale  du 
Grand  Tubet.— Kl., 


(  »3  ) 
Tétat  florissant  et  la  décadence  de  ce  pays ,  la  division 
et  là  réunion  de  ses  provinces  dans  les  temps  anciens 
et  modernes;  les  passions  et  les  incliiiations,  la  force 
et  la  faiblesse  des  IChiang  (Tubétains).  Tout  cela  est 
exposé  avec  clarté,  dans  des  remarques  générales  sur 
la  géographie.  Ce  livre  décrit  le  caractère  des  liabi- 
tans  et  les  productions  de  la  terre ,  les  montagnes  et 
les  rivières ,  le  climat  et  la  situation  géographique , 
ce  qui  peut  contribuer  à  réduire  les  Gork^ha  à  ia 
soumission.  La  fin  de  l'ouvrage  offre  un  vocabulaire 
des  mots  barbares  du  pays,  que  le  savant  Yang  ching 
ngan  a  tracé  avec  du  minium.  La  prononciation  des 
mots  est  celle  du  pays  ;  par  la  suite,  quand,  après  Theu- 
reuse  issue  de  Fexpédition ,  on  composera  sur  la  con- 
quête de  ces  cantons  occidentaux  une  ode  à  fa  louange 
de  f  empereur  et  des  grands  dignitaires  qui  ont  été 
envoyés  dans  ces  contrées,  ce  livre  pourra  être  de 
quelque  utilité  aux  auteurs  de  Mémoires. 

Écrit  par  Lou.  houa  tchu ,  de  la  rive  droite  du 
Kiang  (l),  ia  ST.""  année  de  K*hian  loungy  au  mois  de 


^^ 'i^  ^hHng  ho  {i). 


(1)  Le  traducteur  mtMe  croit  que  la  riffe  tbwie  du  Kiang  dé- 
signe TehAmg  tou  fou  (la  capitale  de  S»u  tckhman).  Je  ne 
«nia  pas  de  son  aTia.  ]L>*ezpreflsion  Kiang  yeou  indiqae  la  Chine 
■iéridionale,  qui  est  aitaée  à  la  droite  on  an  and  da  Kitmg, 
D'après   nn  cachet  apposé  à  la  préface  de  réditenr,  ii  paraît 

qu'il  était  de  la  yiile  de    Am    ^M  5jtf  tcheou  dans  le  Kwei 


(9)  Cest  le  3.«  mois,  on  avril  1799. 


± 


(M) 

AVBRTISSBMENT  DB   l' AUTEUR. 

Vrbs  l'automne  de  fannée  appelée   jf^    ^Kj^ 

Sin  haï  (1791),  les  G*horkha  occasionnèrent  des 
troubles  sur  les  frontières  du  Tsang  (  Zzang).  Sa  Ma- 
jesté lempereur,  animée  des  sentimens  d'une  colère 
menaçante,  fit  avancer  des  troupes.  Depuis  te  Tchhing 
tou  jusqu'aux  frontières  occidentales  du  Tubet,  des  dé- 
pôts militaires  frirent  oi^anisés  par-tout«  Le  théâtre  de 
la  guerre  embrasse  une  étendue  de  10,000  li,  et  tout 
le  monde  désire  avoir  des  renseignemens  exacts  sur  les 
distances  de  la  route  ^'  sur  les  montagnes  et  sur  les 
rivicres,  sur  le  caractère  et  les  mœurs  des  habitans, 
enfin  sur  le  climat  et  la  géographie  du  pays  :  tout  cela 
se  trouve  décrit  dans  ce  livre  sans  aucune  omission. 
La  partie  antérreiu'e  du  Tubet  se  nomme  Oui,  et 
Fuitérieure  Zzang  (l).  La  description  que  je  pré- 
sente ici  ne  comprend  pas  seulement  ces  provinces 
du  royaume,  mais,  soas  leiu^  noms,  l'ensemble  de  la 

(1)  Le  Tabet y  en  n*y  comprenant  ptsUcontrëe  de  XJw   "X 

NgOr^,  qni  est  la  partie  lapins  occidentale  de  ce  pays,  se  diyise  en 
trois  grandes  provinces  :  la  pins  orientale  et  la  pins  rapprochée 

de  la  Chine  s'appdie  f^J^J^  VAom;  ceHe  dn  milfen  a  H'Uusa 

pour  capitale,  et  porte  ie  nom  ^®^^^\  Omi  on  WamL^  «t 

foccidentale  est  leil^^yxw  lAOtng;  elle  se  termine  à  foncst 

,  aux  sources  dn  grand  fienvé  dn  Tubet»  nomme  Ffrofi  Z;im^tgho 
tsi&u. — Kl. 


(  96  ) 
contrée  :  voilà  pourquoi  j  ai  donné  le  titre  de  Dfis- 
cription  dît  Ouï  et  du  Zzang  à  cje  livre  >  que  je  sou- 
mets à  lexaro^n  des  lecteurs^ 

Cette  partie  des  pays  occidentai^x,  n  était  pas  au- 
trefois sous  la  domination  de  la  Chine  ;  mais  il  y  a 
déjà  plus  duD  siècle  que  l'ascendant  dq.no tre  cour 
a  pénétré  dans  toutes  les  contrées  cju  n^onde  »  et  qe. 
pays  se  trouve  porté  sur  les  cadas^es  de  l'enipire 
chinois.  Dans  la  description  statistique  de  la  province 
de  Szu  Ichhouan,  op  avait, déjà  dcu^lé  des  notions 
sur  les  pays  occidentaux;  da^s  l'ouvrage  présent ,  je 
ne  me  suis  jamais  écarté  de  cette  description,  et  je 
nai  rien  ajouté  de  mon  propre  fond*       i 

Depuis  Ioug*temps  il  existait  deux  Qqvrages  inti- 
tulés, Si  tsang  tôhi,  ou  Description  stfUistique  du 
Tubet,  et  Si  yu  kij  ou  Mémorial  ^ur  les  confrées 
occidentales.  Leurs  auteurs  ne  sQnt  pas  connus.  Le 
plan  en  est  bien  tmcé;  lesdéUpls  qu'ils  renferment  sont 
exposés  avec  clarté.  Il  est  à  regretter  qu'on  n'y  trouve 
pas  une  disposition  méthodique  d^  fjQàtièxes.  De  plus , 
ces  livres  n'ayant  pas  originairement  étq  imprimée,  il 
s'y  est,  avec  le  temps,  introduit  beaucoup  de fiiutes. 
A  ces  fautes,  les  copistes  en  ajoutèrent. de  nouv^elies»; 
de  sorte^  que  le  lecteur  est  arrêté  fréquemment.  Ce- 
pendant j'ai  souvent  profité*  de  ces  deux  ouvrages 
pour  les  faire  sortir  de  l'obscurité  dans  laquelle ,  ib 
étaient  plongés».  Mon  intentioil  n'es^  nullement,  de 
méconnaître  les  services  que  m'ont  rendus  les  auteurs 
de  ces  livres.  Quiconque  est  appelé  par  ses  fonctions 
à  voyager,  doit  nécessairement  passer  par  les  mon- 
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lagiies,  les  rivières  et  les  chemins.  Le  climat,  la  na- 
ture de  la  terre  et  les  qualités  des  indigènes,  ne  sont 
pas  moins  important  pour  lobservateur  qui  traverse 
le  pays.  On  peut  voir  clairement  sur  la  carte  géo- 
graphique la  ^tance  d'un  lieu  à  un  autre  et  la  po- 
sition des  relais.  Les  souvenirs  historiques  attachés 
aux  montagnes  et  aux  rivières  sont  décrits  dans  des 
notes  particulières.  Xai  tâché  d'éviter  avec  soin  et 
les  détails  superflus  et  les  omissions,  afin  d'étte  à 
Fabri  de  la  critique  des  gens  édairés. 

J'ai  donné  à  ce  livre  un  format  très-petit ,  pour 
qu'on  pût  le  porter  avec  plus  de  facilité  en  le  mettant 
dans  une  cassette  de  voyage.  Pour  cette  raison ,  au- 
delà  de  la  frontière  de  Ta  tsian  lou,  fe  n'ai  rien  écrit 
ni  sur  les  lieux  qui  sont  écartés  de  la  route,  ni  sur  les 
chefs  et  leurs  noms.  Seulement ,  après  la  descrip- 
tion des  relais,  j'ai  ajouté  les  costumes  des  habitans 
des  diverses  contrées  du  Tubet.  La  carte  gé(^;ra- 
phique  de  mon  ouvrage  s'étend  jusqu'au  Gnialam. 
Ta  tsian  lau,  Li  thang,  Ba  thang,  Tsiabmdo  et 
H' lassa  f  sont  les  cinq  principales  postes  sur  la  route 
qui  traverse  le  Tubet.  Gmalam,  étant  contigu  au  pays 
des  rebelles  Gork'ha,  est  un  lieu  par  lequel  l'armée 
chinoise  doit  nécessairement  passer  [)our  exterminer 
ces  révoltés.  En  outre,  il  y  a  d'autres  chemins  dont  je 
n'ai  pas  fidt  mention  ^  afin  d'abr^er  ie  livre.  Vers  la 
fin,  j'ai  ajouté  un  cahier  de  mots  tubétains  (l)  que 


(1) 


Dans  roriginai  H  y  a  ^^"T  ^Vu     ^•'*  y*  *   V^^   ** 


m 


\ 
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|ai  reproduits  daprèsiès  inforfliiatàinsipmtk'ftillirèft 
^e  porsoBOies.qiii  cnot  étéiofu  Tbbet^  «l'cpij  en  'Mit*- 
naissent  paifrîteEDent  la îktigue.'.'  '    ^' 

;  '  Je  .ï\êi  WBjik  dam  cet  qôvrngerqiierrdejj  (détails 
dignes  de  foi ,  afin  que  ceux  que4ctudÉ*W)e  miliisire 
oblige  de  voyager  dan»  ce  pays  puissent  tout  voir 
avec  feci|itéi.  jV^e^  pourquoi  j  aî<xf  in  ffeqqéf)^  donner 
une  idée  générale  de  chaque  canton ,  et  ensuite  j  ai 
présenté  k  dispositièu  des'  retais/ f^our  ce  qui  con- 
cerne ce  qui  n'est  pas  sur  la -route  quon  suit,  je  nen 
parie  qu  en  pam^^^'  ,J^  uioM?  flp.Tcioaner  mon  livre 
comme  une  géographie  conoipiète.  Je  le  soumets  donc^ 
9im  V^  l0^An^iMteai«  «Mprôr  <H»^t^wlll'il^.¥QlKd)lliaire\ 
à  l'enoameii  ^9;»«néA  jéctjçvHrs;  Je  )  ai' coospose  pendant 
la  guerre  de  l'occidenY.'l^i^touV  ift^fanrfëë*]^orta 
çespas^gfle  a\tjçi^phftp^  Ip,qeijf^ e/if^e ^'gJte.^s- 

pOTitJ/^qpspau  no^s  .?IW9W^^ ^f»lf^ 

reuae  â^gpf^ ^  des  :  opér^^qs^^vi?ï^tair^V.¥t  ije;  i*w0 

beiuicoup  de  pouvoir  aimoncerJa.dé(aite  des  Gôrk'ha, 

^£n^^tàfdw*^ht  reiatiea  coBMafiftiUtt'.^ppléûtefit  à 

mon  {ivre. 

i:i  '€S#tb0im{igè>axété  lemin^  et  4ivré  à  Tiitipres^on 

pen^i^  ri\iver  djç,j[a  66/.  ana.ée .deJC'Axo» .^im»^ 
( :t709  )w  îafTfflir-toiitoofisaité  le  Recueil  des  i^eméfis 

^e!ia.<Iy.pastie  des  Tathsing,  etfaî  mis  à  profit  diflfé- 


I      4 1     on»     » 


«»    ••¥»  •  I 


P.*  HyMÎiMlie  traduit  fw  Msndiia;  OAOïiiiv  on  mot»  mamèms. 
Cependant  man,  en  cliinoifl,  est  U  dénominatioii  générale  de 
toQtes  lèê  natîonf  qui  habitent  an  tad-ouest  de  la  Chine.  Comme 
ii  i^agit  ici  de  mots  tnbétainf ,  il  fant  bien  employvr  cet  ad^ec- 
tif.^KL. 

IV.  7 


(  «8  ) 
jreiiA;Autfe$  livrea;  |ai  recudiii  moÎHûémç  betnconp 
4#  4renaeigaemens*  Je  crains  seoiement  que  mm  exr 
traits  ne  paraissent  peut-être  pÊ%  atttt  imporimft. 
un  Jifvant  qvr,  dans  une-  sage  criftîqae,  me 
mes  iÎHites.'.  •  .  '{     ''■-■  , ..  *m 

'î  DESCRIPTION*  »0TUBET 


DANS  SON  iràX  ACTUEL. 


%'  • 


'»        *  t       I 


PREHIÈRie  PARm: 


Inser^tiom  gf^»é9  sur  éné  pi^fre  êt^'^dà^ésSé  pér  Fem* 
.p0r€ur  CUng  tsoti  fin  bouao^  ti  {Kimng  U)jà  téeea- 
. xion.de. la. ;€ouquite  du  TubeL      .    ;^. 

Soîis  îe  règne  de  Fempereur  TTiài  tàoung  nfen 
kouang  H,  la  septième  des  années  appieféèâf  Tiaung  tè 
(1642),  le  Bandjun-érdeni {i)iïë^Dalat^lama  (i)et 

(1)  Ctesi  la  difiiM  intttlfitfs  qiÉ^  Miàë  k  U^fausXf gMMi»o>^Kir. 

j^remtère  moitié  de  ce  moi  'est  le  mongdl'Vpaj^  Talaî  om 
JMêS,  mer,  et  qu'il  désigne  Ici  fàmneaié  écenAÎé^  de  T^spHt 

da  ^nnu'  IkMRa.  Il  faut  que  \t  fiuse  observer  que  ^  >sj^^ 

Tklmi  désigne  en  tubétsin  Fsrbre  apptië  |NUbiyr»»irM  par  les 
Anglais  (  horassus  flaheiUformù),  Cest  lé  8aDi€nt#4'|MJ  l' tdS 
^*Ht^  <aln* — Kl. 


(  ««  ) 

Gimchirkhan  (l),  saofauit  que  dans  h  contrée  orîen- 
laie  s  était  montré  un  homme  de  la  plus  haute  sagesse , 
y  envoyèrent  exprès  un  ambassadeur.  Cehifci  traversa 
des  lieux  où  l'on  n'avait  panais  vu  f  empreinte  des  pas 
d'aucun  homme,  puis  des  royaumes  ennemis,  et  au 
bout  de  quelques  années  pénétra  jusque  dans  la  viHe  de 
Cbiog  kmg  (S)«  Il  y  a  80  ans  que  cela  s'est  passé.  Ces 
princes  réunissaient  leurs  forces ,  veiHaient  au  cuite, 
fiivorisaient  le  clei^é,  et  la  plus  grande  tranqmiiité 
régnait  dans  le  pays.  A  ht  mort  cbi  DaUMamm,  fe 
Dhéba  (  ou  roi  de  lUbet  )  nous  cacha  sa  mort  pendant 
aeîse*ans,  et  se  eonduisit  d'après  son  bcm  piaisfar.  Enfin 
H'i0izang^4dèan  le  défit  et  fit  revme  les  anciennes 
lois.  C'est  pourquoi  je  me  suis  rendu  à  ia  prière  du 
ffiasang^khan  et  de  tous  les  princes  des  Mongols  dix 
Kaukou^noor»  Dans  ce  même  temps ,  Têêwmng  arak- 
dan  ayant,  sans  aucun  motif,  commencé  la  guerre , 
fit  avancer  le^  troupes  des  D%(nknggar ,  et ,  suivant 
ses  desseins  pernicieux ,  il  détrôna  le  DalaS-lmmà , 
renversa  f  obélisque  (S)  du  S.^  Dalaï4ama  et  dîffabik 
le  Bandjitn.  Le  rétablissement  ^e  lai  religion  était,.|f 


■■  P     ■         ni 


(1)  Gimchi  khan,  de  la  tribn  kaimnibe  det  Khocho  Ouirat, 
khan  des  DM^énggar,  détrôna  le  roi  du  t'nbet  Zzang  ba  ghiai- 
é#  Âmmm  dhmn^4mg  wangho ,  et  remh  ta  dj^aade  ë  la  flaee  de 
la  tienne. —  Kl. 

(9)  Chmg  kmg  on  Maukden  est  ia  capitale  de  la  proTÎnca  de 
Chmg  kmg  et  dn  paya  des  Mandchooz. 

(3)  A  la  mort  de  chaque  Dakû-iama,  on  construit  une  cba. 
pelle  sur  le  teit  plal  des  palais  de  Bhotaia:  cette  chapelle,  dent 
le  toit  est  dore,  renferme  un  obélisque  d'or  dans  lequel  sont 
déposées  les  cendres  d«  eorps  censasué  par  les  fli 

7. 


(  100  ) 
prétexte  dont.ii  couvrait  toutes  ses  actions;  mais  il 
détruisait  cette  religion  et  nourrissait  dans  son  esprit 
le  projet  secret  de  s'emparer  du  royaume  du  Tubet. 
Après  avoir  examiné  tous  œs  actes  contraires  aux 
lois,  fai  confié  le  commandement  des  armées  à  celui 
•de  mes  fils  que  j'avais  désigné  pour  me  succéder;  je 
}'ai  expédié  avec  mes  autres  fiis  et  petits-fils  (l)>  et 
des  corps  nombreux  de  Mandchoux,  de  Mongols  et  de 
guerriers-de  la  bannière  verte  (Chinois).  Mes  troupes 
f k^ayersèrent  des  pays  qui  exhalent  des  vapeurs  pesti- 
ientielles  ;  cependant  les  hommes  et  les  chevaux  arri- 
Yièrent  heureusement  jusqu'aux  postes  indiqués.  TVois 
fois  les  rebeltes  tombèrent  sur  nos  retranchemens^  au  mi- 
lieu de  Tobscurîté  de  la  nuit;  mais  nos  braves  soMats 
leur  portèrent  des  coups  terribles.  Nos  ennemis^  décou- 
ragés y  |Hit«nt  la  fuite  sans  avoir  lancé  une  seule  flèche. 


(t)  J*ai  donne,  en  1896,  une  traduction  de  cette  tnscnption, 
dans  le  second  volame  de  mon  BÊûgmiùi  asiatique,  pag.  916. 
On  y  lit  par  errenr  :  Moi-^méme,  mes  autres  JUs  ei  mes  pettis^ 
fils;  an  lieu  de  :  Mes  propres  fils  ei  mes  petits-fils.  L'original 
diinob  eat  cependant  clair,  il  porte  : 


U'f-m 


Ma  mépriie  yienc  de  ce  qoe  ie  premier  caractère  de  cette  pbi 
n*ëtait  pas  yenu  à  Fimpression  de  Fezemplaire  de  Forigînal 
que  i*aTais  alors  sons  les  jeux  :  ce  caractère  signifiey"eR('oyiiû;mais. 
est  en  effet  ie  mai  on  le  mon  consacre  à  femperenr;  fe 
ne  pouvais  donc  pas  tnufaiire  autrement  que  je  Tai  fait,— Kx. 


(  101  ) 
Après  avoir  ramené  et  consolidé  la  paix  <hns  leZzang* 
occidental  (Tubet),  et  rétabli  ia  religion^  je  gititifiar 
les  M(7t«&t7Man  (  incarnations  divines]  actuelles:)  de  di- 
plômes et  de  sceaux  ;  je  fis  proclamer  la  sixième  incâr* 
nation  du  Dalat-lama  et  je  le  plaçai  sur  ie  trône.  Après 
que  j'^us  rendu  la  paix  au  Tubet,  ehacun  se  livra  tran- 
quiflement  à  sa  profession;  voila  pounpioi  tous  les* 
dignitaires  civils  et  militaires  disaient  que  «  farméef 
»  du  roi  (1)9  en  se  dirigeant  à  l'ouest  ^  a  traversé  de9 
»  brouillards  pestilentids,  des  lieux  escarpés  ^  hârissés  / 
9  d'obstacles,  et  avant  que  la  moitié  d!iiii  an  se  fiiit  éooiK 
»  lée,  elle  s'était  distinguée  par  dès  exploits  incom- 
»  parables  ;  ce  qui,  en  effet,  jusque-là  ne  s'était  jamais 
»  vu«  9  Les  tribus  mongoles  et  les  chefs  des  Tubétains^ 
m'écrivirent  tous  :  «  Auguste  empereur  !  par  ta  valeur ,, 
»  ton  génie ,  ton  activité  guerrière ,  tu  as  infiniment 
I»  surpassé  tes  ancêtres.  Par- tout  oti  tes  armées  se  por- 
»  talent,  elles  mettaient  aussitôt  en  fuite  tous  les 
»  adversaires.  Tu  as  rétabli  la  religion  (2)  professée  par 
n  les  Mongols;  tu  as  sauvé  du  naufrage  les  habitans 
»  du  Oui,  du  Zzang  et  du  K'hâm;  tu  les  as  délivrés. 
»  des  flammes,  et  aujourd'hui  Ips  Tubétains  vivent 
V  heureux  dans  les  champs  de  leur  patrie.  De  si  hautes* 
i>  vertus,  de  si  nobles  exploits  ne  peuvent  être  digne- 

-^—  I        ■  I      II  II       I  II  II  I      I  I  I         — ^^— .»»-.^^Wi— ^»-^ 

(1)  Le  fils  et  sncceflseDr  de  Tempereur. 

(9)  L'archimaDdrite  Hyacinthe  tradait  :  Tu  BoacmaHOBABA'b 
xeAjnyio  s'Bpy,  Tuas  rétabli  ta  religion  jaune  ;  on  ne  lit  pas 
cela  dans  le  texte.  Les  Chinois  appellent  la  secte  bouddhique 
du  Dalat-lama  la  loi  jaune,  parce  que  ses  prêtres  portent  des 
habits  de  couleur  jaune. — Kl. 
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n  ment  ((^btoés  par  le  bi^iage  de  tes  SQfets.  Seigneur 
j»  nous  te  piioiis  d  eniroyer  une  inscription  tracëe  de 
n  ton  noble  pinoeau  (l),  et,  après Tairoir  giavëe  sur 
9  une  pîeiTe»  de  la  piacor  dans  !e  pays  (S),  afin  de 
»  transmettre  de  tels  exploits  anx  générations  fîi* 
■  tures.  *  Je  n  avab  rendu  dans  cette  expédition  au- 
cun service  )  mais ,  pressé  par  les  instances  des  ordres 
réunis,  |ai  composé  cette  inscription  et  fai  iâit  élever 
cette  pierre  dans  le  Tubet,  afin  que  les  nices  futures 
soient  îlistruitesy  tant  de  la  soumission  sincère  du  DuAtt*- 
ImtM  tk  des  astres  aux  trois  empereun  de  notre 
maison ,  que  de  f  antique  attachement  des  tribus  à  la 
religion.  Pour  moi ,  dans  cette  entreprise,  fai  eu  uni- 
quement en  vue  l'extermination  des  rebeDès  et  la  pros- 
périté des  fidèles,  le  repos  du  peuple  et  le  rétablisse- 
ment de  la  religion  f3). 

pasMUia  uvBB  ns  lk  DBScaiprioN  du  tubbt. 

II  est  difficile  de  faire  exactement  connaître  les 
coutumes  des  pays  étrangers.  Quelques^ms  prétendent 
qu'elles  ne  méritent  aucune  attention ,  à  cause  de  leur 
barbarie:  mais  leurs  institutions,  le  luxe  et  le  manque 
de  politesse,  sont  conformes  aux  lois  et  aux  circons- 

■  — ■ —       ■  ■ 

(1)  J'ftî  traduit  ce  paaiage  autrement.  Voy.  Magasin  asiatique, 
▼ol.  Il,  ptg.  atS. — Kl. 

(S)  Le  P.  Hyacinthe  traduit:  UocmaBamb  nb  XasccÊ,  cb  la 
placer  datis  H'iassa;  mais  le  nom  de  cette  TÎHe  ne  se  trouye 

pas  dans  rorigînal  ;  il  n*y  a  que  *|T||y  ^'#  ^^  P*7'' — ^^* 
%    (3)  Ce  monument  est  de  Fan  I7t1. 
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tances  locales*  La  position  des.moJ^tiigii^^,  et  des 
rivières ,  la  richesse  des  productions  de  la  terre^  dé- 
pendent de  la  nature  du  soi  et  plus  encore  de  l'at- 
mosphère. Il  ne  Êiut  pas  ctoire  que  ce  pays  ne  soit 
pas  digne  d  attention ,  parce  qu'il  est  ^n  partie  occiipe 
par  des  nomades.  On  a  déjà  fait  la  description  des 
contrées  occidentales  ;  mais  par  jes  ejreurs  et  les  dér 
tails  superflus  qui  s  y  trouvent,  elle  ne  peut  pas  satis- 
fiure  entièrement  la  curiosité.  Je  me  suis  donc  décidé 
à  en  &ire  Fabrégé,  en  commençant  celte  partiç  par  un 
aperçu  historique  sur  le  peuple  tubétai^i;  puis  je  traiterai^ 
dans  des  chapitres  particuliers,  des  dignités  et  dTautrés 
sujets.  Sans  doute  les  usages  du  pays,  le  d^ré  de  ci- 
vilisation, la  fertilité  des  cantons  et  les  différentes  pro- 
ductions, les  chaînes  des  montagnes  et  les  sources 
des  rivières ,  les  variations  du  froid  et  de  la  chaleur  y, 
et  les  changemens  de  Tatmosphère  ,  tout  cela  .  n'a 
pu  être  décrit  avec  une  clarté  sul&sante  et  d  une 
manière  détaillée  ;  mais  le  lecteur,  en  duvrant  ce  livr^*^ 
et  en  parcoumnt  ses  pages,  peut  gravir  sur  les  mon- 
tagnes, s'engager  dans  les  défilés,  se  traîner  à  travers 
les  sables  et  franchir  les  rivières.  En  remarquant  la 
chaleur  du  coi*ps ,  les  maux  de  tète  et  d'aptres  maladies, 
propres  au  climat,  il  peut,  jusqua  un  certain  point; 
reconnaître  leur  caractère  et  parvenir  jusqu'à  leurcause 
véritable.  L'action  surprenante  et.manifeste  des  esprit^ 
les  effets  surnaturels  et  secrets  du  monde  céleste;  en 
un  mot,  tout  ce  qui  est  miraculeux  et  étonnant  mé- 
rite la  foi,  parce  qu'on  en  voit  des  praives,  et  se  dis- 
tingue bien  des  chimères  enfantées  par  l'imagination. 


<  (   1*4  ) 

'  '   dOVP^  b'OSÎL   HISTORiaUB    80R   LB    TIJBBT. 

•    •    .  '  !  ' 

Si  tsang  ou  Tangout  est  le  nom  du  royaume  de 
Tubet.  Il  est  composé  d'un  grand  nombre  de  tribus. 
Sous  la  dynastie  Ming,  on  l'appelait  d'un  seul  nom, 

Ous  ésang    HSjil    69    ^f  ( P^  corraption  des 

deux  mots  Oui  et  Zzang.  ).  Quant  à  l'origine  des 
Tubetains,  ils  descendent  de  l'ancien  San  miao  (l). 
L'empereur  Chun  transporta  le  prince  San  miao  dans 
le  pays  dés  San  weï.  Ces  San  wei  sont  les  provinces 
Ae^K^hâm,  S  Oui  et  de  Zzang^yojei  à  ce  sujet  une 
ordonnance  de  la  60/  année  de  Khang  hi)  (2).  Après 
que  Phing  vang  (  770  avant  J.  C.)  eut  transporté  sa 
cour  à  l'orient ,  les  fChiang  se  rapprochèrent  de  la 
Chine  et  s'établirent  près  des  monts  Loung  chan  (3)> 
le  long  des  rivières  /  chouiel  Lochom.  L'empereur 
Chi  houang  ti,  de  la  dynastie  Thsin,  construisit  la 
grande  muraille.  L'empereur  fVou  ti,  de  la  dynastie 
Han  (l40  ans  avant  J.  C.);,  pl^ça  des  garnisons  sur 


(t)  Am  mtoo  éttât  petit-fils  de  rempereur  Houang  ti,  et  fil» 
de  Houang  heou,  prince  expnlié.  Ijtê  Chinois  prétendent  que 
ses  descendsDs  ont  penplé  fe   Tabet  et  le  pays  da  Koukou- 

(S)  Cette  interprétation  est  politique  et  contraire  à  rhistoire. 

(3)  Loung  chan,  on  Loung  ti,  c  est-à-dire,  la  Montagne  de 
la  grande  digue.  Elle  est  à  Test  de  la  yifle  de  Loung  tcheou, 
et  traverse  les  départemens  de  Koung  tekkang  fim,  La  partie 
méridionale  est  nommée  le  Petit  et  la  septentrionale  le  GraÊnà 
Loung  chan.  Dans  rhistoire  de  la  Chine ,  le  pays  de  Lm  tkao,. 
et  tonte  la  partie  du  Kan  sou  située  à  Fouest  de  cette  chaîne, 
|tortent  ie  nom  de  Loung  si^-^lLL, 


(  Ï05  ) 
les  frontières }  pour  tenir  en  respect  les  peuples  nom- 
més IChiang  oceideniaua:  (l)  (  Si  k'bi^ng  ). 

Sious  le  règne  de  Hiao  wau  ft ,  de  ia  dynastie  Têin 
(384  .ans  ap*  J.  C.)y  Yao  ichkang,  fib  de  Yao  y 
tc/toung,  prince  dts K^hiang  de  Tchhtj^thing,Aé^ 

truisit  la  dynastie  des  ^^LÀrr  P^^  thsin  (2), 

se  déclara  empereur,  et  établit  sa  résidence  à  Tchkang 
ngan  (  aujourd'hui  Si  nganfou  )\  mais  son  neveu 

(1)  On  appelait  IChiang  les  Tubétains  qui  habitaient  près 
du  lac  Koukou-noor,  da  temps  des  trois  premières  dynasties  Him, 
Yn  et  Tcheou. 

(3)  II  y  a  ici  une  erreur  dans  f original  chinois  même,  qui 

place  cet  ^énement  sons  le  règne  de  f  emperenr  i^c^ 
Houai  ti,  de  la  dynastie  de  Tsin ,  lequel  régna  de  306  à  313 
de  J.  C.  II  eut  lieu  dans  Vannëe^n  't^  iha  chin  (31.«  du 
cycle  de  Lx),  qui  est  la  9.«  des  années  nommëes  ^hJÊ  *  *■  #t 


^«^ï^ 


\  yuan,  et  la  JS.«  du  règne  de  'âujr    |l^l      y^\  Huto 

wau  ti,  de  la  dynastie  de  Tsin.  Elle  correspond  avec  Tan  384 
de  notre  ère.  Yao  Uhhang  fut  le  second  fils  de  Yao  y  tchoung 
(et  non  pas  «o  i^  vxyHl), -comme  le  P.  Hyacinthe  lit»  en  con- 
fondant les  caractères  "^T^  y,  tirer  deê  flèches,  et       ^  ko, 

lance).  Ce  chef  des  IChiang  était  un  général  au  service  du  dernier 
roi  de  Thsùi  (dans  le  Chen  si)  de  la  famille  Fouf  il  se  révolta, 
vainquit  et  fit  monrii^son  souverahi,  et  prit  le  titre  de  roi  de 
Thsin,  Sa  dynastie,  qui  dura  ju8qu*en'4l7,  fut  appelée  Heou 
thsin,  ou  Thsin  postériei^  Voyez  £à  ta!  ki  szu  mon  piao,  Liv. 
XLiii,  fol.  aO  verso  f  Tkowtg  bian  kang  mou ,  tehing  pian  , 
kiv.  XXI,  fol.  53  verso»  —  Kx. 

y 


(  1«»  ) 

ftit  dapoiniië  de  sod  royaume  pur  Ldeou  yu  (l). 
Au  reste ,  fins  de  cent  tribus  dispersées  ie  long 
des  ri^es  du  Howmg  ho,  du  Houamg ckmu  H,  du 
Kiung,  et  près  de  k  chaîne  du  Min  cAaii,appu'- 
tenaient  aux  IChiatig  oecidêntaum.  Un  de  leurs 
petits  princes  habitait  à  Touest  de  la  rii^ère  de  Si^ 
tchi  choui,  et  étendait  sa  domination  jusqu  a  celle  de 
ho  90  tchkuan  (dans  la  vallée  où  est  actueDement 
FFhuêa),  Sous  les  dynasties  *}Velt,  Tckeou  et  Tsi, 
les  Khiang  n'eurent  pas  de  relations  avec  la  Chine. 
Sous  la  dynastie  Somu,  dans  les  années  Khm  houmng 
(  vers  630  ) y  un  certain  Lun  tsan  êo ,  habitant  à 
Toccident  de  Tsang  ko ,  détruisit  la  tribu  Thau 
hoen  (s),  et,  maître  de  leurs  terres,  H  y  fonda  un 
royaume.  Il  habitait  sur  la  rive  occidentale  du  Pu 
pou  tchhouan  (S).  Quittant  son  premier  nom,  il  prit 
celui  de  Sou  po  fe ,  et  donna  à  son  empire  celui  de 
Thau  fa  ou  Tiou  pào ,  qu'on  prononce  à  tort  au- 
jourd'hui  Thottfan. 

Sous  la  dynastie  TAang,  dans  la  8/  des  années 
Tchin  kouan  (634),  le  Ghialbo  (4)  Loungdzan^ 

(1)  tdeou  yu  était  alors  général  de  femperear  Ngan  H,  de 
la  dynastie  de  Tsin,  PIiis  tard  H  fonda  faiî-méme  celle  des  Sotmg 
dans  la  Chine  méridionale,  iaqnelle  a  doré  de  4S0  jiuqtt*en  479. 
Lieou  yu  était  natif  de  Sou  tcheou  dans  le  Kiang  non,  et  je 
ne  sais  pas jponr  qnelle  raison  ie  P.  Hyacinthe  en  fait  dans  son 
texte  nn  Mongol, — Kl. 

(9)  Le  P.  Hjacfnthe  prononce  Togaai,  —  Kl. 

(3)  Cest  le  grand  flenve  Zzmngho  tnau,  an  snd  dé  H'tmssm. 

bo,  qni  signifie  roi.  —  Kl. 


(  107  ) 
toi  de  ce  pays,  envoya  k  la  oour  de  Chine  un  am- 
bassadeur aTec  un  tribut  ^  et  demanda  une  princesse 
chinoise  en  mariage.  L'empereur  That  tsoung  la  lui 
refusa.  Le  prince  de  Thau  pho  savança  avec  se%  ar» 
mées  sur  les  confins  occidentaux  du  district  de  Sâung 
t<rAeim(l)yelcommitd(e8nivages.  TAnfl^ouiif  expédia 
contrelili  50,000  fantassins  et  ca^iiers  qui  le  battirent. 
Loungdzan,  consterné  de  sa  défaite ,  se  retira,  envoya 
un  ambassadeur  pour  s'excuser,  et  renouTela ,  à  cette 
occasion  ^  sa  demande  d'une  Alliance  par  mariage. 
That  Uoung  lui  donna  peut  épouse  une  princesse  de 
son  sang,  qui  porta  le  titre  àeW^n  ichkmg  koungicbu, 
et  chargea  le  prince  de  Kiang  hia,  nommé  Li  toû 
isowig,  de  f accompagner  (au  Tubet).  Loungdzan  vint 
Iuî«-méme  k  la  rencontre  de  la  princesse  dans  un  petit 
endroit  nommé  Ho  yuan  (2);  à  son  retour,  il  cons- 
truit une  ville  et  des  palais  pour  son  épouse.  La 
reine  vit  avec  d^oùt  lusage  qu'avaient  les  habitins  de 
ce  pays  de  se  peindre  le  visage  en  couleur  rouge.  Loùng 
dwan  ordonna,  aux  personnes  de  la  cour  ée  renoncer 
momentanément  à  cet  usage.  Lui-même,  abandonnant 
ses  grossiers  vétemens  de  laine ,  commença  à  porter  un 
habit  de  soie ,  et  peu  à  peu  prit  du  goût  aux  cou- 
tumes chinoises.  En  outre ,  il  envoya  les  enfans  des 
princes  et  des  nobles  aux  écoles  chinoises  pour  se  per- 

(1)  AufonrdliQi  Saung  phan  thmg,  300  K  à  foccident  de 
Tehhimg  ton ,  d«M  le  Szm  tehh&aam* 

« 

(S)  Aufonrd*faQi  cette  TÎile  (dont  le  nom  signifie  tauree  du 
Henmig  ho)  n'existe  pins  ;  on  b  place  dans  le  canton  de  Cha* 
m  oUir,  près  do  la  sonrce  de  la  Ripièrt  Jûume, 


(  108  ) 
fectîonner  dam  {aJillànatilre  y  et  demanda  des  savans 
chinois  pour  composer  des  vers  (l).  L'empereur  Kao 
têcung  conféra  à  Loungdzan  les  titres  de  gendre  im- 
périal  et  de  prince  de  la  mer  de  test  (2).  Mas  tard , 
Loungdzan  demanda  des  yers  à  soie  ponr  les  multi- 
plier, des  gens  habiles  à  faire  ie  vin,  des  moulins, 
du  papier  et  de  l'encre ,  ce  qui  lui  fot  dépêché  avec 
le  calendrier. 

Le  petit  neveu  de  Loungdzan ,  IChi  H  seu  tsan  , 
étant  monté  sur  le  trône,  demanda  aussi  une  princesse 
chinoise  en  mariage.  L'empereur  Tchoung  tsoung 
(en  684)  consentit  à  lui  donner  la  fille  de  Lijoung, 
roi  de  Young,  élevée  par  hii-méme;  3  conféra  aussi 
à  cette  princesse  le  titre  de  Kin  ichking  koung  tcku. 
L'empereur  entreprit  un  voyage  dans  ie  district  de 
Chi  phing  hian  (3) ,  où  ii  établit  des  postes  près 
du  lac  Pe  kking  po ,  invita  à  sa  table  ies  princes, 
les  ministres  et  les  ambassadeurs  du  Thoupko.  Après 
le  dtner,  il  appela  ces  derniers  en  sa  présence  et  leur 
dit  que  la  reine  était  jeune,  et  qu'H  étoufEût  sa  ten* 
dresse  pour  elle  en  allant  la  marier  dans  une  contrée 
si  éloignée.  Long-temps  il  fut  plongé  dans  une  triste 

(1)  0UIB  roriginal  :  ^^^^    ^*V  Le  P.  Hyacintbe  ayah  tra- 

dait  :  4Afl  co^maerna  aokamobI),  pour  la  composition  des  rap- 
ports officiels.  —  Kl. 


mB 


(^)  Vm^  I/IJ .  Si  tuû}  c  est  le  Uc  Koukou-noor,  —  Kx. 


(3)  AujonnThui   Hing  phing  hian;  100  U  à  foueit   de  Si 
nganfou,  dans  le  Chen  si. 


(  109  ) 
rêverie;  ensuite  ii'ordbnna  à  dix«^pt  savams  de  com- 
poser des  vers  satcette  séparation.  En  mémoire  de  cet 
événement^  la  YÎlle  Chiphinghx  surnommée  Kin 
tchhmg^et  bcàmpagne  vdlsme  Faungièhhik*hing 
tchhafigjnf  li^  cest-à-diréf  ChtAnp  de  ladouiouri^àe 
àéparaiiony'iêk.tmitwi  *^hê  du  Imedu  Phénix»  La 
reine  étant  âirfiirée'dans'le  Tk&u  pkô  fit^^ans»  biftir 
une  petite  ville  à  pairt  pour  y  séjoumei^.'  >  '*  \  >'- 
Sous  FempereJu''  Joutt80Û9ig,i\egéÊiérÈl  Yung 
àuei,  gàgné^pàr  léÈ'Tlurtt  )^h0,  ipHa,  à  s^n  reloun  de 
4eur  pàys>  q[tieTon  donvàt^.eomhite:  domaine  de  ia 
reine ^  la ^ontrée.^; jKïeot^  fAinn.j^^Min^Ae^Hm'^i'j  of 
le  pays tt  ïo^t^''^xk\Hàtiang  Ao  sqpéricàrî:  A^peinè 
leàr  )eutK>fa''aCcbrdé  ce^  canton;^  qublès  Tfou/y/to 
se  '  révoltèrenfw  Ls^  il?^'  des  aitiiées«>£«AA£  'yuan 
(  739  )/se  fi^^t  à  feues.  £9rcles\  Us  conm^cènént 
à  s  exprimer  dans  leora  pëthîbiis!(l)a[|Kec-dédani«t 
fierté.  U6iiip^èiir>;irrité>  expédiai:ùne.aiibeë  eqntM 
les  T^kùu  'ph9^^^^  i  aprèS'  des  défaites  nouvelles  » 
implorèiaîk)feipux:  A  oetito^N^GflBi^m)  Im  ainbassadelur 


(1)  Les  Tal^t^taftns'surent  qae  le  mxA-^yg^'Piûo ,  9trA  le- 

quel  encore  atljoiircrhai  les  souTeraÎDs  de.  TEurope  envômt  des 
adresses  diplomatiqâ'es  a  f  empereur  de  la  Chine  ;,  désigne  ta 
requête  dTi^h  vassal  b  son  souverain  ;- c'est  pourquoi v  àU^IfO^''^ 

ce  mot,  IIS  commencèrent  à  employer  celm  de     "^^^^    Chou, 

\       J  ••'••  •■       «  M  ^M      I        ••M 

qui  désigne  une  lettre  d'égal  à  égal.  Pour  soutenir  la  dignité  de 
leur  cour,  les  Chinois  exigent  de  chaqae  enyoyé  étranger  Texhi- 
èîtion  préalaUe'  de  sa  lètivtf  de  ci'éuice  ^  afin  de  yoir.  n  Ton  n*y 
a  pas  employé  le  mot  Chou  an  liem  et  Pimo, 


Si 


(  i»o  ) 
(ut  dépulé  à  b  ràne  Kin  tckkmg  k&ung  tcku.  Les 
Thûu  phû  recommencèrent  à  présenter  des  requêtes 
<ft  des  tributs.  L%  reine  fit  des  prasens»  et  pria  qu'on 
lui  envoyât  un  exemplaire  des  Ii vrea  CM  king,  Ù  ki, 
TsQ  (çhhouan  et  Wen  ^iua»;  on  (es  iui  expédia. 
Thinn  siu  lie  voidiu  dë(Qumerf«»paBeiu:  de  cet  eo- 
1I0Î;  mais  soi  repréamtatiotis  na  furent  pa»  oooulrfes» 
et  tes  livre3  Curent  envoyés  au  Thau-ph^. 

La  24/ aiméo ( 736)>le  génémi  jTÀfcml'Aii ayant 
immdé  un  ebien.biam>,  )fif  «a  a^mienl  avec  les  TAm 
pkû  0  etf  Jet  ayant lrompé9  par.  eeite  ruSQ^  les  défit  au- 
près <  du  *  iao  ':  Thémg  liai  {JSiMkfm^nom^.  )•  Depuis  ce 
4emps.les  Tiou phoàeséèr^ikt  d'onvaytc^ii ttîbut, La 
M /année  (74o) ,  îfa  aaocagèreM  'fFef  ioAem  (l): 
mua  les  Chinois,  les  .ayant  dé&îts^  ^^emparèrent  de  leur 
ville  Ngan  joung  teUUng,  qu'ils  appelèrent  Pkmg 
j^UÊêg  échhhfig  (  ville  As$  barbares  pacifiés  )•  Au  prin- 
temps deia  21)/!anaéie.( 741  ),<&  reine  iOrn  tckking 
mourut..  Des  Thoupho  arrivèrent  av^c.  une  requête , 

et  demaddèrent  la.pâk  ^  maîavonr  Ia>lair»Mksa. 

Dans  la  dernière  des  années  de  IChian  yuan  (  en 
759^  sous  le  règne  ^e  Su  ^oung)^  I^  Thoupho 
ayant  profité  dos  discordes  intestines  de  la  dynastie 
de  Thahgf  s'emparèrent  de  toutes  fe$  pl^dies  fortes  si- 
tméias  sur  {es  frontières.  Sous  le  jaéme  émpareur»  la  corn* 
de  Thoupho  expédia  des  ambassadeurs  pour  demander 
a  jurer  la  paix.  Kouo  tsu  i  leur  fit  boire  lé  sang  dans 


(1)  Avjsmdliai  fk  wou  ikmgfk  390  ft'  m  fad-«Mtt  de  Ttkhmg 
Um,  dans  le  S»u  tchhi 


(  «t»  ) 

le  teinid^  H^U9^g  lou  $zu,  ^elon  ièur  uaage  (l).  La 
1  /*  de&  ann^  Keuang  fe  (  763  ) ,  la  cour  de  h  Chine 
ayant  perdu  .sa  capitale  {Tckhang  ngfm)y  les  Tkau 
phsh  fur^pt  introduite  dans  cette  iri&é  par  le  génénd 
K^^thing  M&eii  qui  s  était  vendu  4  «iiHv  et  éievèrent 
Kwtmg  fftçu  nHing,  prince  chinois  >  ïa  trène;  mats 
bient^A ï  tel^  Jiabîfes  fdiap^sitîons  milîlaires  da  général 
JK^iftP  is^  i  i^  fpvc^r^t  de  s'en  fetoafmi;  avec  toutes 
iewrs  tronp^M.  -,  JU  S/  des  iannées^  rJUan^  tcimmg 
^78}),  lesi  TApk  j:^Ap  deroandèrsnt pour  frontière  le 
mWi.Ki^  limohm {%).  Lai  4 J)  ann^  (^83),  les  di- 
glQ^tairdsciiiid[{mj|iui:  jrfnréQt. envoyas  îiuAniBtfetEaîté 
prè^xlni^  4uw€im  Thêingahoui;  i  cette  ocoasîon.^  on 
)daç«b  dans  le  %^a^fh'H'UM4eirUio*M(mgi{kH'laêsa^^ 
mimonument  en  pierre iurldqueifutf^avé le oontedu 
du^traîcé  Qon«(iii  entre  fonde  maternel  et  le  neveu  (ft). 

<t}i(Wlltfmnièra.^fl  jjèrer  vm  traité  oa  iine  cas^Tsnli&feiMt 
très-eommane  chez  les  Cliiooi»,  et  chez,. toutes. Ie4  natioif  tv«- 
tares.  Hérodote  (iV,  70)  rapporte  que  la  i||érae  codtame  était 
M'^iÉg»  oiié«  fcâSéythei.  «  Lôrs^aé'  îtè^Bc^àéê',  «t-lf/fôîÂ 
»  un  traite.  «Teo  qn^qu'on,  quel  qa*ii  paiM6^li«r  on  -w^me  dn 
«▼]|p  daiif  ]qinjÇ:.gim9de>  cofipe  de  ter^e,  ,et  .les  c^lFfiçtai^  y 
a  mêlent  de  leur  sang,  en  se. faisant  de  légère»  incisions  an 
»  corps  avec  on  contean  on  une  ëpée,  après  quoi  ils  trempent 
*  dans ^  cette  coupe  ijga  chaaetenno  ^  d^s  flèches  ,.4ine:  hich^  et 
»  nn  jaTelot:  ces  cérëmdnies  achevées,  ib  prdpoao^nt  utié  grande 
»ipijvq)e  do  iwièrti*  ot  bpiVent  «Mnitt  iine  partie  de  ee  qni 
».  fMdoQf  h  caap4-»  .otr  spfèa  eux  les  peisoMies  iesr  phB4istin* 
»  gv^es  4«  ioQr  «aita.  *«^Ki« 

(S)  ▲  prëscnt;.^aMAMi«  à  ïpomi  de  ia  vilio  de  JVm^r  At'a 
fim  in  CèmH^    : 

(^  Cesi. Q«f/.efji9emri  te  teonwNBst  d«  H'hsêm  fat  ^^é  «q 
ramiée  839. 


(  H«) 

La  première  dès  années  Hing  ynmn  (78.4)/  les 
Thouphù  atdèreiit  ie  gënéraJ  cbinoîs  H^én  /non,  qiîi 
défit  complétaient  le  rebelle  Taku  lh^u,k  Won 
'koung ,  près  b  rivière  Wqu  tktngtchhuan  ;  mais 
comme  la  Ghtiie  lie  leur  rendît  pas  les  v^es  de  King 
teheou  et  de  Ldng  tckeou  (l),  «{u'on  leur  avait  |)ro* 
imses  en  récompense,  îb  invitèrent  perfidenfent  ie 
•génénd  H^Bn  hiam  à  la  conchiston  <Fim  traité ,  ie  sépa^ 
i:erent  de  son^-armée^M  battirent  son  escorte.  H&en 
Aion  seni  troaya)  son  aaiut  dans  la  Aiite.  Après  cet 
événement,  ife  ft«nt  déb  incursions  etcommii^nt  des 
ravages  siViiei'jtems^dahS'ie'voi^inageicIPOi^  chan,  de 
iChian  yang,  et âittrës  placesfimilrophes.  Lés^^»""  e| 
.7.^  des  annéesTci&èn^^tian  (789^t  791  ),\t  ^fdtténJ 
chinois  'WêïhçuÂAéèt  deux  fois  létirs  années  <k»ti{dè^ 
lemcnt  iet  racobviu  ia  ville- et  le  eairton  i^-  Som 
teheou  {%).\jii  1 6/ année  (  800 )jia  cour  de  la  Chine 
Mdonna  à  ce<  général  de  sortir  aVec  les  > troupes  de 
^ckhing  tou  ^  pdûr  dissiper  les  înqùîptudés  deçw  frôn- 
jçi^es.  A  çq^.  efl^i,î  il  j^resçriyâ  .^l^gj^Qprf,  tjÇihhm 

un      .|^— i^.^-^— ■■■■.■.      ..      ...       ^^ .  .      ^  .  ■         . ' !.       t  !  >      "I.      \lil 

'  (1)  Ces  débjt  tiit«8  vôttt  'situi^ei  tûT  lek  fhintiéréft  iiépi^;i^<A 
naiet  de  îa  proTÎnce  àc  Kon  su.  *    "        *      *    **  '  "" 


.'Le  P.  Hyacmdke  pronooce  id  nbaii  de  icetté 

viUe  Tsian  tcheeu  (IJbStBfiVtey  ) ,  et  qat  eat  «ne  fante.  CTeatac- 
tneflenent  Nmg'ftum'fcu,  fffle  d^part«niièatafe.da  San  itkkotèHn. 
Sona  la  dynfutie  de  Ming,  c'était  le  fwi^àeMtmn  tehkéng  ^uei. 
{Vcyes  Ibl  carte  dn  Smu  ttAA4KMnt.dMit  rAtiaa'''d«  k  Chine  de 
d*AnyiHe,  par  18«  iat.  nord  et  14»  long,  oneat  déi^éking.)  Cette 
place  eat  aituëe  snr  une  jprtite 'iMèPt  que  fe  'JVmi  ném^  ibo-oo 
Sun  chaut  reçoit  à  gauche. — Kl.  ^  ' 


(  113  ) 
ki  (1)  et  autres^  de  sortir  avec  leur  corps  par  Loung 
k'hi  et  Chy  men,  et  de  prendre  le  chemin  au  sud 
vers  les  districts  de  Ya  tcheou,  Khiung  tckeou, 
Lz  tcheou  et  Soui  tcheou  (2)  ;  tous  devaient  en  même 
temps  tomber  sur  les  viHes  de  Kuen  ming  et  de  No  tsi. 
Les  armées  s'avancèrent  par  neuf  chemins  depuis  la 
8.^  lune  jusqu'à  la  12.%  battirent  plusieurs  fois  les 
Thou  pho  ;  ravagèrent  sept  de  leurs  villes ,  et  ayant 
assise  'Weï  tcheou  (3),  y  firent  prisonnier  le  com- 
mandant ffttbëtain  Mangje,  et  renvoyèrent  à  la  ca- 
pitale de  l'empire. 

»  La  l/*  des  années  Tchhang  k'hing  (821  ),  sous 
l'empereur  Jlf  ou  tsoung\  les  Thou  pho  renouvelèrent 
la  demande  de  jurer  la  paix.  En  conséquence ,  le  pro- 
cureur général  Lieou  yuan  ting,  fut  nommé  ambas- 
sadeur pour,  traiter  de  la  paix.  La  première  fois  il  vit 
le  ghialbo  près  des  rives  du  Men  kiu  lou,  où  était 
son  campement  d'été.  Cette  rivière^  qui  est  à  100 
U  au  sud  du  La  $o  tchhouan ,  s'appelle  aujour- 
d'hui Zzang  (4.)  ;  c'est  de  cette  rivière  que  le  Tuhet 

(1)  Le  P.  Hyacinthe  a  lu  ce  nom  Tckhing  po  (  %h1>  6o  ) , 
en  confondant  ie  dernier  caractère,  ayec  un  autre  qui  a  un  trait 
dé  moins  et  qui  se  prononce  po  (  lac  )  ;  c*e8t  ki  (  4941  chez 
Deguignes),  suc  de  viande,  &c. — Kl. 

(9)  Toutes  ces  yiiles  sont  situées  sur  la  frontière  occidentale 
de  la  province  de  Szu  tchhouan.  Le  P.  Hyacinthe  pr.ononce  ici 
Tsiun  tcheou  (]263K)Hbqxey)  le  nom  de  Soui  tcheou;  plus  haut 
il  avait  in  Tsûtn  tcheou,  —  Kl. 

(3)  Aujourd'hui  Soung  phan  thing  du  iSi;su  tchhouan, 

(4)  C..t  le  p^C^'Z;!' Z*«ny  bo  ,  [Zi-^^'^' 
Zzang  tsiou,  on  Yârou  Zzangbo  tsiou.  —  Kl. 

rv.  8 


(  tl4  ) 
a  reçu  le  nom  de  Si  tsang.  A  cette  époque  in  Tlum 
pho,  de  concert  avec  famJbassadeur  Im^u  yuan  iing, 
envoyèrent  à  ta  cour  JLim  sy  n4>  szu  (l);  depuis  îb 
ne  se  sont  phis  rendus  coupables^  de  défeetiDn, 

Dès  le  temps  de  la  rébeHion  de  Hêuang  tekhaa, 
toute  relation  avec  eux  cessa;  et  en  même  temp»  la 
puissance  des  Thou  pho  commença  à  décliner  et  h 
s  affaiblir.^  Leurs  tribus  se  divisèrent  entre  efles  et  ne 
focmèrent  plus  un  empire  unique  (3)« 

Sous  h  dynastie  Tcheau^  ia  3/  des  années  Kêuamg 
chun  (953  ) ,  le  général  Ckin  chi  heou,  qpn  commai^ 
dait  à  Si  ho,  demanda ,  dans  une  supplique,  qu'on 
accordât  le  rang  de  mandarin  à  un  chef  des  Thou 
pho ,  nommé  Tcke  pou  uhe ,  et  à  d-autres  de  m 
tribu. 

Au  commencement  de  b  dynastie  Sonmgy  fa  4.^ 
des  années  Kia»  te  (966),  P»u  ka  chi,  gpa^enwiv  à 
Si  Hauffou ,  représenta  que ,  environ  MO»  H^ei  hou 
(  Turcs -Ouigour)  et  dix  kma  (3),  é«mt  ven«»dii 
pays  situé  au  nord  de  la  Chine  (CApyipqj»)^monh 

(1)  Le  P.  Hyacinthe  prononce  ce  nom  Z^oun  ichi  no  si  (  Ayab 
qxHHOCB),  en  confondant  une  abréviation  ordinaire  du  caractère 


-^r^  sy  ,  «yec    riw^  tehi» — Kl. 

(S)  PTqs  loin  on  va  yoir  rbiatoire  dea  Tmngout-,  dn  Tabtf*> 
taina  orientaux ,  que  les  Chinois  ont  aussi  comaittae«(  à  noBuner 
Thou  pho.  Les  Tnbëtains  oocidentanx  n*onC  pas  en,  depuis  cette 
ëpoque  jusqu'au  xiii.*  siècle ,  de  communications  très  -  directes 
ayec  la  Chine. 

(3)  Ceci  difmontre  que  fa  religion  bonddfiique  ëtait  répandue 
parmi  les  tribus  ouigoores  habitant  an  N.  O;  de  la  Chine.  —  Ka. 


(  1<5  ) 
tratfent  le  dtesir  cFafler  datiy  l'ïrïde  (  Thian  teàu),  p6ur 

y  chercher  les  livres  sacrés;  cette  permis^oh  leur  fht 

accordée  (l).  Là  8.*  des  athées  de  Thaf pkiHg  king 

hme  d  9'93  )>  les-  Th&u  pho  envoyèrent  une  amba^ssafde 

et  le  tribut.  L'empereur  Taï  tsoung  dontta  audience 

à  feur  chrf  eé  le  reçut  très-hotiorableniént.  Depuis  ce 

tanps  \es  tributs'  arrivèrent  régulièrement ,  jusque'  ce' 

qaé  Lé  kl  thsian  (2)  cotnniènça'à  lès  oppriuier:  c'est 

pourquoi  leur  chef,  Phan  fo'  tchi,-  avec  tréntè-deux» 

trîbûs  du  Tangùui,  donna  èes  otages  (à  la  Chit^é)  et  fut 

nbtnuië  inspéi^^eur  dans  le  Chofting,oik  le  pay^  sep- 

teiitriohaF.'  La  l/*  des  années  Hiti^ phing  (^99S), 

Téhe  pou  tjêùû  loung  po,  général'  de  F ailef  gauche 

du>i?b  *i  (Tangoùt),  arriva'  à  fa'  cour  el  préseiilâ/ 

des  chevaux.  Déjà  quatre  générations  de  cette  famille* 

avaient  reçu  des  dipIômesd^investSturé  de  f  empereur^ 

et  aTaieut  envoyé  des  tribiits  conoâtant'en  production^ 

de  leurs  pays,  maâr  jamais  leut^  chefs  n'étaient  venu^ 

le^  apporter  en  personne;  Tche  pou  yeou  ïoUfig  po 

fat  le  premier  qui'  se  présenta  ,  aussi  ftkt-il  homme 

gén^jrailissinle  du  corps  auxiliaire  contre  Li  ki  thêtan  : 

mais  il  fut  assassiné  dans  sa  tente  pa)*  les  complices 

de  celùi'^ci.  Plus  tard,  différentes  tribus  commencèrent 

à  fiûre  des  cotiquétéâr  ies^uné^  sur  les  autres.  Un  cer- 


(l)  Le  P.  Hjaciiitlie  ajoute  ici  la  phrase  :  Boml)  Ha^aAO  mob- 
rojiiiCKaro  AyxoBeHcmBa  !  Voilà  l'origine  du  clergé  mongol  !  II 
n*y  a  pas  an  mot  de  cela  dans  le  texte.  Voilà  cependant  comme 
on  all&re  les  docniîicfns  historiques. -^  Kl. 

(9)  PondateiU*  dn  royaume  dé  Hia  ou  T0ngout,  conquis  en 
13S7  par  TjchtngMz  khnn. 

'  8. 


(  116  ) 
taiu  Ku  szu  lo ,  nommé  Snan  linvyn  kiabofi  (  1  ) , 
était  d'une  taille  peu  commune  ;  sa  tribu  était  puis- 
sante et  nombreuse.  II  éleva  Lily  à  la  dignité  de 
lon-bo  (  ministre  )  ^  et  pria  la  cour  de  la  Chine 
de  l'accepter  pour  un  de  ses  sujets.  La  l/""  des  années 
Mtngtao  (1032),  il  fut  élevé  au  grade  de  généra- 
lissime. Après  cela ,  usant  plusieurs  fois  de  ruses  ha- 
bilement combinées,  il  défit  Yuan  hao,  roi  de  Hia. 
Les  anciens  vassaux  dePkan  lo  tchi  commencèrent  à  se 
rallier  à  lui.  La  première  des  annés  Pao  yuan  (1 038), 
la  cour  de  la  Chine  le  nomma  général  »  et  consentit  à 
faire  avec  lui  la  guerre  à  Yuan  hao  ;  mais  il  n'obtint 
pas  de  succès  dans  cette  expédition.  Quoique  sous  les 
r^[nes  des  trois  empereurs  suivans  Chin  tsoung,  Tche 
tsoung  et  Ka^  tsoung,  sa  maison  reçut  des  Soung 
différentes  dignités,  la  Chine  perdit  le  pays  de  Si  ho; 
les  Si  hia  s'en  emparèrent,  et  excitèrent  presque 
continuellement  des  troubles  sur  les  frontières. 

Sous  la  dynastie  Ldao ,  les  tribus  des  Thoti  pho 
envoyèrent  aussi  des  ambassades.  Elles  se  divisèrent 
à  cette  époque  en  Grands  PAa,  Petits  Pho  et  Pho 
du  mont  Hou  mu  szu. 

Au  commencement  de  la  dynastie  Yuan  (  1 206  ), 
le  prince  laïque  Djanggou  vint  à  la  cour  (  des 
Soung ,  dans  la  Chine  méridionale);  il  y  fut  gratifié 
du  titre  de  prince  de  seconde  classe ,  avec  la  qualité 


(1)  Dans  roriginal ,  iS>zu  ftan  ling  wen  thstanpou»  L*aateur  chi- 
nois dit  que  le  titre  de  tksian  pou  est  le  même  que  Tsan  pou, 
transcription  chinoise  dn  mot  tnbétain  gkialbo  (roi).  —  Kl. 


(117) 
de  Ning  po  kiun  wang,  et  reçut  lé  commandement 
des  cantons  de  Si  ning  jusqu'à  Ho  tcheou,  Tchinghiz 
khan  y  la  4/  année  de  son  règne  (1209)^  entra  dans 
le  Ho  si  (l),  s  empara  de  la  vîHe  Oui  raka  (2)  et 
le  joignit  a  la  juridiction  de  Si  ning  (3);  il  établit 
un  gouvernement  comprenant  le  Thou  pho  et  les 
pays  voisins ,  et  duquel  dépendaient  les  départemens 
de  Thao  tcheou,  de  Min  tcheou,  de  Li  tcheou  et 
de  Ya  tcheou  (4).  L'emperetfr  Khouhilai  voyant 
ces  vastes  contrées  lointaines  défendues  par  la  nature 
escarpée  du  terrain^  et  leurs  habitans  farouches  et 
guerriers  9  entreprit^  au  moyen  de  leurs  usages  mêmes  ^ 
d'adoucir  ces  peuples.  C'est  pourquoi  il  divisa  le  pays 
des  Thou  pho  en  provinces  et  en  districts;  y  piaça  des 
of&ciers  de  difTérens  grades  et  les  soumit  à  f  autorité 
suprême  du  Ti  szu  (5).  C'était  alors  Bhâchhah  (6),  ou 


Bfî^l 


(1)  ' l/Cf  Vm  I  t^o  si  est  le  nom  du  pays  sitaë  à  Toaest 

du  conde  septentrional  que  le  Houang  ho  décrit  dans  le  nord  du 
Kan  su.  Il  s'étend  à  f  ouest  jasqu*à  iTAoïTit'/  et  Touffan»  Cest  la  con- 
trée que -Marco  Polo  appefle   TangotU.  ^^Ki*, 
(S)  Dans  ie  texte  chinois,   Ou  la  kat, — Kl. 

(3)  Vil!e  frontière  du  Kan  su  yers  ie  pays  de  Koukou-noor. 

(4)  Les  denx  premières  de  ces  villes  sont  à  ia  frontière  oc- 
cidentale da  Kan  su  vers  le  pays  de  Koukou-noor,  et  les  denx 
antres  dans  la  partie  nord- ouest  du  iS^stf  tchhouan,  Li  tcheou 
n*eziste  plus,  il  était  à  140  /l'au  sud-ouest  de  Ya  tcheou, — Kl. 

(5)  Ce  titre  était  celui  qu'avait  alors  le  Dalat-làma  :  il  signifie 
le  précepteur  de  VEmpereur,  Sous  la  dynastie  Ming,  ce  titre  fut 
remplacé  par  celui  de  Koue szu,  c'est-à-dire,  instituteur  impérial. 
Les  Dalaï'lama  actuels  portent  le  dernier  surnom,  et  aussi 
celui  de  Ta  pao  fa  wang. 

(6)  Le  nom  de  ce  Lama  célèbre  est  sanscrit  ^nXfo  Bâehpah 


(  "»  ) 

Pagha,  natif  4e  fSa;^ht^,  (bii$  la  T^ek  A  fige  di^ 
5çpt  909  il  lisait  tous  le^  livres  $acr^  .et  comprewît  tpiit 
ce  qu'ils  ri^nfennent  d'i/d^s  éiev^  :  pp^r  qettis  raj^oo , 
{.es  i^nandç  dç  larcour  le  ^qmmèreat  le  Garçon  spirituel. 
JLa  1/*  des  a^n^  Tçfioung  fhaung(^  1260  );  il  re- 
çut îe  titre  de  --p  Vî^  ^m      jT   ^^  T^  f^ 

Wang  (le  roi  de  ia  grande  et  précieuse  }pî),  ist  un  sp»m 
4e  jaspe  i^fx^  \  ^^ffe  cela  il  fîit  gratifié  de  la  dîgnilié 
de  ù^fii  de  la  religfpa  î^une.  Ses  frèret»|  ses  ^  et  s^ 
descen4ans  (l),  ont  occupé  des  et^ploif  é^Mn^ns  à  la 
opur ,  pt)t  oI)^n^  les  titres  de  /&u  teié,  iSsi^  k'kmpgf 
^oue  kptmgf  et  ont  reçu  des  ^eaui^  e^  or  et  eo  ja^pe 
oriental  :  la  coi^r  r^evait  Bh^çhkah  f^vec  di^tinptiw  t 
■  - - .  _  ■  -  ,  A 

exhalée  pmt  la  t^rfe,  comme  le  mot  tabtftain  -^  ^^1     ^N 
Lang4ia,  et  le  man4plip)l  /^il'iï  fi*elke».  Le  mopgol  >KdV^ 

Baspi,  et  le  chinoia  f^    JSj^  l"^    ^^  sz%pa,  mmi  de» 


C.ma 


transcriptioiiB  du  terme  sanskrit.  Bhdchbah  s*i^ppeiait  ann^  vft'j^» 
V.  ^iVnn^  iHiof/if  doodjawff.  Paiis  le  titre  qae  JKf^^^^f^t'M^"* 

iu  conféra,  soa  nom  de  Bkdchhak fat  ckangé  en  |^i^ AjlI^^ 

io  P'IjL^k  ba,  ce  qui  aigsifie  U premier,  le  primerai,  le  supé- 
rieur 4e  t(ms»  —  Kx. 
(1)  BlUtchbah  appartenait  an  cTergë  ans  bonnets  rong^ ,  ainsi 
il  pouvait  être  marie.  Sa  iamille  existe  encore  et  appartient  aux 
familles  les  pins  distinguées  da  Tnbet  occidental.  De  cette  maison 
fat  tiré  le  deruier  khoatookhtou  de  fOiir^  mongole;  il  yivait 
encore  en  laap. 


(  11») 

BTaît  en  lai  une.  foc  pmsqae  supenlitieuse^  et  ne'n^fi- 
g«ait  rien  «de  hm  tout  œ  qm  poavak  servir  à  ie  Êiire 
nespcctei*» 

Sonsla  dynastie  des  ilfsn^^cetlecoiitréeportalenott 
de  Om9  tmng  {Oui Zwng).  OutZzmng  est  h  même 
cliose  cpie  Tluniphoyan  Tubet;m9is  sons  le  premier 
nom  les  pnovînees  de  Oui  et  de^zoa^  ctaient  seule- 
ment  ttimpriies.  Dans  ÏOui  Zumg,  on  s'oocnpait 
exd«sivement  de  ia  propagation  de  ta  refigkm,  «t  cette 
pmvince  taontraît  une^^rande  sououssion.  De  Md  iau 
Jfim,  dans  le  Szu  tùhhouan,  on  comptait  jusqneJà 
«nviroci  1,500  H  à  ibuest;  de  Likimng  fou^  dans  ie 
Yunnan,  l,000;deiSr9u;ig^^tt^dansIapnovîaceiKm 
su ,  5,000  ;  cette  immense  contrée  a  un  dergë  nom- 
breux ,  mais  peu  de  viSts  entourées  de  muraif  les.  Les 
prêtres  ont  des  habitations  sur  des  lieux  ^vës,  et 
autour  des  bauDeurs. 

Le  premier  empereur  de  la  dynastie  Ming,  pour 
empêcher  les  Tubétains  d  exciter  des  troubles  pareils 
à  ceux  qui  eurent  lieu  âous  les  Thang,  songea,  au 
commencement  de  son  règne ,  à  ies  réprimer  ;  il  jugea 
que  I  d'après  leurs  usages,  il  serait  facile  de  tes  rendre 
tranquilles  par  le  moyen  des  prêtres.  C'est  pourquoi  il 
délégua  un  grand  dignitaire  du  Chensi,  nommé  Hiu 
yun  te,  pour  aiier  dans  ie  Tubet,  avec  f ordre  d'en- 
voyer à  la  capitale  ceux  qui  avaient  été  magistrats 
sous  la  dynastie  Yuan ,  pour  ies  rétablir  en  chaîne. 
En  conséquence,  Namghial  ha  zzangho,  qui  rem- 
plissait la  fonction  de  Ti  szu,  fut  gratifié  du  titre 
de  Tchy  ching  fa  pao  koue  szu,  et  reçut  UO' sceau 


(   120  ) 
de  jaspe  oriental.  Un  descendaat  du  premier  T4  szu 

Bhâchbah,  nommé  Pa  ghé  kial  zzang  ba  ghialio , 

reçut  le  titre  de  Ta  koue  szu  (  grand  précepteur 

du  royaume);  Darma  hala,  prêtre  d'Oui'  Zzang , 

fut  élevé  à  la  dignité  de  Kouan  ting  kaùe  szu ,  et 

tous  deux  furent  gratifiés  de  sceaux  de  jaspe,  orien- 

tal  (l).  Nam  ghicd  ha  et  Darma  bala,  envoyèrent  à 

ia  cour  une  ambassade  avec  le  tribut,  et  proposèrent 

rétablissement  de  diffi^rens  magistrats  dans  le  pays. 

Sur  leur  proposition  y  on  nomma  des  die&  de  1 0^000 

hommes  y  &c. ,  et  tous  reçurent  des  sceaux  de  juge. 

La  3/  des  années  Yung  la  (1405),  fecclésias* 

tique  Crarma,  respecté  de  tous  les  Grands  pour  la 

sainteté  de  sa  vie,  fut  gratifié  du  titre  de  Yen  kiao 

jou  lat  ta  po  fa  wang;  le  Kontchok-sba ,  prêtre  du 

pays  d*Otii'  Zzang  ,   fut  gratifié   de  ia  dignité  de 

khoutoukhlou ,  avec  le  titre  de  Ta  Ichingfawang; 

Ghilasbà-tsQnborzzangho  fut  paiement  £iit  khou- 

toukktou,  avec  le  titre  de  Chan  houa  wang.  Le 

prêtre  Nan-kéles-ba ,  de  Sdordzang,  fut  &it  khùu^ 

toukktou,  et  reçut  le  titre  de  Fou  kiao  wang;  ie 

kamba  Djôung-hal^ghi-la-dzang ,  de  Birgoungwa, 

reçut  ia  dignité  de  khoutoukktou  ,  avec  ie-  titre  de 

Chan  kiao  wang;  le  Djous-baz-k'la-dzang  (2),  de 

Lin  dzang,  de  même,  avec  le  titre  de  Tsan  cken 


(1)  Ces  deux  chefs  eccie'siastiques  étaient  des  khotUaukhtou, 
ou  incarnations  diyines  da  second  ordre. 

(3)  Le  mot  que  le  P.  Hyacinthe  transcrit  deux  fois  par  Lu' 
dzang  jist  écrit  en  chinois  Kian  tsang,  —  Kl. 


(  121  ) 
Wang  ;  le  Dzoung-bagan ,  de  mçaie,  atec  le  titre  Ae 
Hou  kiao  ^oang.  .Outre  ceux-là  on  donna  encore  à 
trois  autres  les  titres  de  Si  thianfoe  tsu ,  Kûuaniinfft 
torkaue  s%u ,  et  KihAan  iing  koueezu  >  avec  des  sceràx 
et  des  kttre&-patentesu  .'  .  ?> 

Les  peufdes  du  Tubet  consmninent  beaucou{>  de 
thé  chinois;  de  sorte  que  ceux  qui  apportaient:  âl6rs  le 
tribut,  fixaient  particulièrement  leur  attention  sur  ceCtf^ 
marchandise,  ain»quesufie8  toiles;  leschèfatabétaios, 
contens  des  avantages  que  lem*  procitraient  les  amba»< 
sades  et  le  commerce,  et  ne  voulant  pas  perdre  ieuFS 
titres  héréditaires,  ne.. pensèrent  pas  à  se  révolter. 
C  est  aussi  pour  les  xetenir  dans  l'obéisKince ,  que  y  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  .dynastie  de  Ming,  on  a 
conféré  aux  chefs  ecclésiastiques  de  ce  pays  des  digni* 
tés  et  des  titres.;  le  commerce  d'échanges  .de  *thé 
et  de  chevaux  (l)  leur  fut  également  permis,  pour 
les  contenter.  Bien  que  {esTubétaios  soient,  pouc ainsi 
dire,  éblouis  de  tous  ces  avantages,  et  quib n'aient 
pas  excité  des  troubles,  ils  n'ont  pourtant  jamais  servi 
la  Chine  avec  la  même  fidélité  que  sous  fa  dynastie 
actuelte ,  qui  a  répandu  l'éclat  de  ses  vertus  et  de  sa 
grandeur  dans  les  régions  les  plus  éloignées. 

LIMITES  BU   TUBBT. 

Le  temple  appelé  fflasset-tsio'k'hang,  est  pour  ainsi 

•  •  _^ 

(1)  La  politique  des  Chinois  accorde  anx  obefB  des  pays  ««011118 
à  ieur  sceptre  qaelqaes  petites  grâces  sans  en.  rien  exiger;  quand 
leurs  envoyés  arrivent  avec  le  tribnt,  la  cour  de  Peking  leur 
permet  d'apporter  avec  eux  quelques  marchandises  et  de  faire 
un  commerce  dVchange  libre  de  tous  droits  d*entréc. 


(  148  ) 
éke  ie  pofcit  cenlml  du  Ihibet,  qui  s*dtend  &  f'«9C 
futqu-ta  mont  Ning  têing  ehan ,  KJbns  ie  pays  de 
Ba  thang.  U  est  limitrophe  dt  k  proi^înce  de  Szu 
Ukh^wm  et  du  pays  de  JiUan  (ie  Fuit  «um  txrei- 
dental);  au  sud,  il  a  les  monts Goga4ti^  ShmtggnJa 
et  Dju  la  (1)  I  <{ui  les  sëparetit  des  bafl»res  appelés , 
en  chinois ,  Fi^^  (  en  tubëlftin  fthkba)  et  J&u^ 
pa  (en  tsfaéteîn ,  Djouk^  (2)  y  «fnsi  que  du  JVi^ii- 
A'fiaw^fd).  Ce  fleuve  est  lai|[e  et  «ouïe  entre  desrivages 
escarpes,  et  avec  tant  de  rapidité ,  qu'on  ne  peut  le 
passer  en  bateau.  Le  pays  qui  est  eonligu  aift  sau* 
vages  se  nomme  aussi  GonAo^ 

E^  aHa.nt  du  H'IassêMsiâ^hang,  i  Toue^ ,  on 
arrive»  ^xrDjachimounbo,  à  Sansang  (4)  et  à  la  frrni- 
iière  du  Nga^ri.  De  Sanrsang  on  va ,  par  le  mont 
GéLngteSjMXL  NgéL-ri,  jusquala  frontière  de  Gétr- 
dau^  Un  autre  chemin  conduit  de  Sanrsang,  par  les 
monti»  M^r^a  et  Thâung^lu ,  et  par  Hiegar  k  GniO' 
iam,  ville  /âtuée  sur  la  frontière  des  Gcrkfha  (5).  Le 


^■HIV 


(1)  S^  £41  dëtigne  en  tw^étaim  une  ammUigae  insmnâ^  par 

un  chemin. — Kx. 
(S)  Les   H'iokba  et  Djouk-ba  lont  des  tribus  sauTages  qui 
habitent  entre  le  Tuhft»  le  I^  imi»  et  YJissam.  —  Sx. 

(3)  li  faut  que  fayertisse  ie  lecteur  que  fauteur  de  caUe  des- 
cription du  Tbbet  danne  le  nom  de  Nou  Hong  à  la  rivière 
Mon^  têieUf  qui  tiv^erseie  Tubet  m^ridifmai  de  Fouest  à  fest. 
^ofêB  c^  que  f af  dit  sw  ce  point  dans  une  note  qui  se  trouve 
plus  bas,  k  la  section  dos  montagnes  et  rivières. —  Kl. 

(4)  Jkm^êang  est  te  pays  situé  autour  des  sources  du  Yârou 
Zzangio  tsiôu. — Kl. 

(5)  Tout  ie  commencement  de  ce  chapitre  a  été  très-mal  ira- 


(  n»  ) 

Tub^i  §e  p^i^gB  en  qwti-e  ,provJwefr,  •  dont  b  </  eH 
le  Ngq-ri  (le^  j^im)^  jpiont$)^ centrée  «$se0i  ëtend^e^ 
^t  fii%VL^  a^  n^rogfesf  ;  4^  fS%,  epntiffa  asix  fdew 
trj^  4^  (^qiafc  e)t  de  Qùt^gquf-d^e  (|).«  L49  lli^fim 
çfjft  jw  canton  4;mi  ^bÇ(C^  dflïiaîe  dfs  qii#lfe  c^t^s,  et 
fonacie  un  des  p^^sag^s  les  p)u^  jp^portaos  è^  TW>^# 

Ëa  aibat  4^  ffU^$eiMià-k'hm§f  irars  ie  nord  ^ 
p}i  fif^  par  {e  4^^  4e  la  nvi^  é»  Ycmig-b^ 
dpw  (8)»  W  i»^f^  le  pQnt  neuf  (-^w  AAmw  ,  en^W- 
Qoi»  )  y  et  on  wiiff  ^9  b  pbip««  A.  f  wesC  de  oe 
point  qpoim^çf  le  T^kPf  uUiimu^,  i^  8'iétepd  à  f ^ 
fusqu'aja  loipa^stère  de  Çhâkhn;  w  ni»id>  on  mvemi 
d^  vastes  ppaîd^  ^  on  aiTÎvQ  à  la  mi^e  jfimfiaii 
çiMop  et  à  G0r9:faingrgi^^ffib§t,  sur  b  iMKitim  du 
jpayi»  d^  igç  K(fukQUrnoofi 

Au  siujL-^t  d^  H' 1(1^80 f-tsié^k^ hang  f  on  paaae  par 
b  pnont^pie  de  f^mg^lou  (3^  ^  ^O  ^&  de  Hlad%é  {4\ 
p^  le  pQpa^rç  îtfot^goHg,  et  par  le  &Q  oii  I'ab 

dait  par  rarchhnandrite.  Xai  étë  oblige  d'en  rétablir  le  sens.  Le 
dernier  passage  est  rendu  par  :  /^yraa  (rpanima)  Be^enil)  om'b 
GaHraHa  n  rppm  OnAzii  r  TjnjuA  vepesh  C nnr'h-xtL psi- 
Kepl)  AO  HeAaMa,  CMexnaro  tfh  ilH4iâciuiMl>  KOpOAeBcm- 
9pMl)r9pKO|o,  c'est-à-dire  :  Pne  mUrefnmHère  p#  de  Sansang 
et  les  monts  0!  la  et  Goan  la  »  ^«r  Sianga  khara  ker  à  Neiama , 
^  e$t.  cantigu  mv^pc  le  royamme  indien  de  Gork'ba.— Kl. 

(1)  Dans  f  original  chmoi9 , ,  Nutak  et  Kuthoughiesse, — Kl. 

(9)  Le  P.  Hyacinthe  transcrit  ce  mot  XR6arUH'b  Jihaghyng, 

pcpendani  la   rivière   B'appeliç  en  t^b^in  W^IIZAJ  ii^ 
-\\Ô\  ^  Yâng  bu  djian  tsiou.  —  Kl. 

(3)  Chez  le  P.  Hyacinthe,  Gan  lou, — Kl. 

(4)  Dans  l'originai,  Ta  d^se.^KL. 


(  124  )  ^ 
recueille  ie  sable  4or ,  on  entre  dans  des  prairies  et 
on  passe  par  ia  vaille  de  Bark€^thang[l),  par  Tsium-- 
boum  et  SéUa,  limitrophe  de  Ryvoutsè,  on  il  y  a 
une  communièatioti  avec  la  grande  route  de  Tsiahmdo. 
'''  Quand  on  va  de  It^asseï'tXnâ^k^kang,  an  nord-est, 
on  rencontre  4'tibord  ie  temple  de  Séta;  de  là  à  fest 
on  traverse  le  ^pont  de  chaines  de  fer ,  fêté  sur  la 
rivière  Phoumdho^  on  passe  devant  les  monastères 
de  Birgûunrdzau',  Rèdjon  et  Dzétâgoun,  on  arrive 
au  Mourou  otisson,  et  de  là  sur  la  grande  route  de  jSt 
ningfou  (dans  le  Kan  su  ).  Au  sud-ouest  ie  Tubet  est 
contfgu  avec  ies-pays  de  Brough''ba(%)et  Bhal-bo  (le 
Nipâl),  par  lesquels  on  peut  aller  dans  le  Si  yang  (3)  et 
autres  endroits.  Eh  se  dirigeant  au  nord  du  fleuve  Nou 
kiang,  on  traverse  Dze-dang,  Senghé-dzong  et  ia 
Trière  Lan  thsang-kiang ,  et  on  arrive  kAb^la^  sur  la 
grande  route  de  Nan-doung  (Nan-^ng),  Au  nord* 
est  du  H'las8ei4sio4c*hang ,  on  passe  par  la  montagne 
Keriye-la,  par  Nak^tsang  (4)»  et  autres  endroits  > 

-J ; 

I 

(1)  DftDfi  le  texte  diinoû,  Kou  chou  pian  tsu,  c'est-à-dire, 
U  corps  de  garde  à  la  frontière  des  vieux  arbres, — Ki*. 

(S)  La  contrée  nommée  f^^^Xj  ^T    Brough-ba  par  les 

Tubëlains  est  le  pays  sitné  an  nord  du  Bengale  et  de  TAssam , 
et  que  les  Anglais  connaissent  sous  le  nom  de  Bouton;  H  est 
gouverné  par  ie  Deçà  dkarma  radjah» — Kl. 

(^)  WljE  k/Lt  Si  tfong  désigne    en  chinois»  comme  Ton 


i^H* 


sait,  l'Europe;  ici    il  s*agit   des  possessions  des "" Anglais  dans 
flude. — Kl. 

(4)  Le  P.  Hyacinthe  fait  de  ces  deux  noms,  les  chaînes  des 


(  125  ) 
on  traverse  Je  .désert  de.  Gobi-  et^'^n  avrive  pur  le 
grand  c\ïe^in,qf^}cqnd^ipkYarkian^^^  U<m^ 
velle  frontièra  (^l).  Toute  (a^  oontr^  e^j  ^lonfeu&à 
et  reippjie  de.  caiUoux^.ffç^.^t }  hprjbi^^  y^  mnii^H^&aX.- 
Les  gens  du  paysJappeUent  Gobi^t  Oia^c^eatr^Mlii^J 
les  Montagnes^  .   .:■    .     ,  ,,.     ,,,  ..  ...  . .    :.  ,..  .  :..  ."lîki 

JainaisAks  o6»fins  de  notre  eiii|>ii^  ti^  furent  aussi' 
étendus  que)i^us  la«  dyna^ié  actuelle.  Aprcis'fc  <Ie* 
fiûte  àe'Ohiuhmdh  Namgkèat ,  fe  dignité  rdyâfé  a- 
éué^aneantie  dans  leTubetj  qiA>iqiie  ce  ne  sort  pas  fcî^ 
le'Iîeu  de  parier  ni  du  commençaient  ni' de  hi  foi- 
de  cet*éy^emet<iv''nc«îî'rte^p^ 
5er  sous  silence  le  règlement  d»prèà 'Jequerori-diàtribuè- 
aujoutd[^hut'Ie&  récompenses  et  ion  a  établi' ftrchiÀni^' 
tntîoh^^KMi^defi/de4a^rron(^dè'^  (%ihe.  Ijer'Bht^^ 
hma^  \^^Bmêdj4ïn^rdéni  et^es  fo*^ 'recoivéirt  A  ' 
ïempèyëiiir  d»  lettteâ-j)aténfeà'  et'<!èi5'  ëiïioItimMjs;'î!»i 
envoient-un  tribut  à  îa  cour  et-servent  de  rempart  aux 
fronlj^res  cMnoisês»  Aim^  je 'donnerai  yn  apej;Çi^(4es 
dignilés  .^dans  lè  l'ubet  )  d^piii^  les  temps  anciens 
jusqu'à  nos  jours.  *'  ^ 


'4t  It         )    ) 


montagnes ,  Rian-ri  y  H* lanboa-FÎ^  Moktsioan-ri.  Le  JCeriye-la 
est  cerCiimcfiii#nt^ia  .même  niant4:ç;j|^"qui&7{^trff>t8  tVrtj^h^  de; 
la  Petîte-^oiikharié'  appelknt  Keriya  dttPai^;  C9,t  dairam^itiûre ,  I 
a  la  mémjp  sig^wiftca^oa  q«^  la  ^n^xtjàbéfskin. .  ¥oy^  fWtP«4^)>\ 
pag.  1S2.  .CettQ  mon^^e.  est  M^.suci,  de  ïa.yill^  de  iiTeny^f,,., 
ovi  Kériyej  dans  la  Petite-Bookliarip.r— Kl.^  ,,.  .  ^  ,.  . 

(1)  Cest-à-dire  1^  froDtière  nord^ou^st .  dq  T^mpirQ  cbinoia^. 
telle  qu'elle  fat  établi^  aprçf  la  .conquête  d^J^ay^  àe  Dmténff^r- 
et  de  la  Petite-Boukharie ,  »ou^,K*h.ian.J^Hn^,T-^l^i,.  :"> 


C  126  ) 
Dcpiâs  lé' teMps  oèi  Kào  tàoung ,  emperétir  rfe  b 
diflMslie  Tkan^,  gAnSfia  pour  fa  preiArlèrè  fois  h  ghial^ 
ho  da  tiy^  éé  géHé/yà  iinpérkd  et  de  prindé  de  ht 
G^mWi^dëld  fPi^^ccida^àU{ië  iàc  Ko^d^u-^réùàr)  ^ 
le&^tfiaifpke  ûtà  l*è{u,  icMIs  «otlt^'{6&  dy^sttes,  deâ 
lettres-patentes  du  Royaume  du  Milieu.^  SMB  -éièfie  q^ 
règne  présentemeni  dans  lB.59.r  année  de  ICkang  ht 

de  la  digwt^  de.beïUjr4^&^l«6ii  ;  de  cék  de  heliàxè;^ 
I^ungb^wuiiy,  de-eel(a  de  koung  ;,  PJteJkmài  etDJ^û^' 
fUfi,  de  cefle.de  JLabH^^Dan^Jia^atteî^  P^^/omr  ayanftv 
dans  «n^.court  «qpfto^.de  t^em^»  Héfaîtdto rebelles ^(utl 
élevé  kM'àifp^té  à^  fàfyùe^d^^^^  £»t 

gouverneur  4u  TWfte*.  A.s^.jmoFr,  le  {4«$()^liR«fd&ses' 
fUS|.£iiiir9|iedfA  iVaii^^WjiMBtadk.<>At0r4%iiîte 
n)^  sléUiit  revjolité  4aw  feîfcfct;ifprté«j4ttJKAii<^ 

(i7&a),  a  fut  dëc^it^^  et^]^;aii(r««9ilR*mft  J«L«ti^ 

gl^té  royale  dâ^  le  7W6^(tl)«  I^46«x*"  wliéQj^7&^i);> 


F|t>'     ■■!■  " M     'M 


I   /  1.     {^ii         I    I   ■'■ 


Si  yu  thoung  toen  tcki  on  Dictionnaire  gëoffrsphiqne  des  pa^^y 
occidentaux ,  publié  sous  K'hian  hung ,  dit  sni'  les  diffe'rens 
princes  mentionnés  dans  ce  paragraphe. 

K'ktaigtnemùûB'  SœdHndïk*  MAhh ,  dîi<,  ^bittmJé' an  coirouipt'  ce' 
nom,  Ktmgtthemiaf  SoHum'dJktibô.  If  était  primitivement  gdli- 
▼emenr  du  Nga'-ri,  reçût  \sC  dignité'  de  Ôetdzu  ei  exerça  les 
foncmoUs  de  ghahn:  Il  fat  tué'  par  Ngapkodk  ba  Dbrdzie.  Il 
faeui' oln^rvet  qtLt'E'hmiffts^lm  éiaH  le  nom  de  la  résidence  de 
Sœdhnœm  gkitMv ,  et  ^ié«9m^  signifie  de;  ii  a  ajohié  ce  nom 


(   I«7  ) 
ce  pays  lot  soumb  M  Balai-kuna.  On  y  établit  tMiis 

»a  sien.  (La  mène  partittlaritë  a  lie»  p«ur  ie»  non»  de  lA 
plupart  des  princes  suiYans).  Les  Chinois  ëcriyent  ordinairement 
ce  nom  K'hang  tsi  natt 

ghialbo,  on,  d'après  ia  manyaise  prononciation,  Arbouba  dor- 
dzi  dfalbo,  II  fol  éie^é  k  là  dignité  de  bâdzu,  et  «xerça  les 
fbiittf^iis  de  gkai&n  (on  gwt^arao»  d^aiM  dés  qHâtlreproTibcM 
da  Tabet),  Il  8*eofiûc  e€  fut  puni  d«  ttort  Sa  rdsideace  éitik 
à  Ngaphodh  ba.  •  ^  ^  > 

nœ  Bfaekn  ghkUbtr,  on  mal  prDnïfttcë  Lougboutiai  djmchi  tÇat$K' 
H-  fut  âerif  an  raag  de  ibuiiy  (ooimm),.  et  erer^  ie»  f oatotioa» 
de  ghalon.  II  s'enfuit  de  son  poste ,  et  fut  puni  morC  Sa  résiK 
dence  était  Loumba,       ^y  ^  y 

rwuB  (Kdjoub  ghiatio ,  OQ,  seTdn  la  inanYâiie  prononciation, 
Bjmmg  otàdinuà  4fb»o.  H.  ëti«t  prMiier  tauLi  àm  i^'tMMk, 
^tta  aon  poste  et  fat  puni  da  n^rt.  Sê^  résidence  «tait  i);»^(M*ri^ 

nom  toèghim.  II  fut  d*ab»rd  ifibe^ii.  et  premier  M^t  dit  dj0s$ak  > 
et  faisait  lea  fonctions  de  ghalon;  il  fut  promu  à  la  dignité  de 
kAtn  Wang  tt  reçtit  mi  «oean.  Il  habita  an  inottt  P^hoh'la. 


QiJ.'î55'^N'êOJ' 


GAûiTMeiM  NmnghM,  ymU 

gàiremeni  Djoutmet  Namghtal ,  était  le  second  fils  du  précédent. 
II  fut  (f abord  taidzi  du  djassak,  puis  il  succéda  à  son  père  dans 
ia  dignité  de  ihïii»  wtmg^  ff  se  Réveil»  et  fbt  puni  de  mort— Kl. 


(  128  ) 
princes  inCérieurs^  portant  le  litre  chindis  At  fou 
koue  kaung;  un  tmdzi  de  la  1/'  classe,  quatre  ko- 
ion  (espèce  de  ministres  du  Dalaï-lama) ,  desquels 
Tun  a  la  dignité  de  fou  koue  koungj  à  tous  on  accorda 
des  lettres  -  patentes.  On  nomma  encore  cinq  dhci- 
haung  (qui  dans  le  Zzang  remplissent  les  fonc- 
tions d'inspecteurs  militaires)  >  trois  dhéba  ou  chefs  de 
cantons,  et  un  kamhou  (chancelier  ànDcdaî-lanuC^y 
premier  gouverneur  du  consistoire  (et  dirigeant  tout  le 
cfcrge'  du  Tuhet),  Tous  ces  dignitaires  reçoivent  leurs 
expéditions  et  les  ordres  du  Lifan  yuan,  à  Péking, 
cest-à«dire,  du  ministère  chinois  des  af&ipes  étran- 
gères; le  gouvernement  du  Tuhet  est  sous  la  liirection 
des  deux  généraux,  chinois  qui  résident  à  H' lassa  ^  et 
du  Dalat'lama. 

.  PR1B8EKTATIQN  DU  Tl^lBUT  À  LA   COUR  CUmOÎSB. 

Le  Tubet  fut  nommé  Ouï  Zzang  sous  Ja  dynastie 
Ming;  dans  la  5/  des  années  Chun  toAt  (1648), 
le  khoutoukhtou  Chan'kôua  wang,  envoya  de  ce 
pays  le  lama  Sonom-Iilahi,  avec  un  tribut  à  la  cour^ 
et  rendit  les  lettres  et  les  cachets  d'argent  qui  lui 
avançât  été  donnés  vers  la  fin  de  la  dynastie  Ming; 
TempereuT  lui  en  fit  expédier  de  nouveaux.  Lé  Li 
poUf  ou  I^  tribunal  des  cérémonies,  lui  ordonna  d'en- 
voyer le  tribut  une  fois  tous  les  trois  ans,  et  par  le 
pays  du  Koukou-noor  et  le  Chen  si  (l).  Ces  ambas^ 
^sades  devaient  se  composer  de  100  hommes,  dont 

(1)  Cesl-à-dire,  par  /a  route  de  Si  Ding  fou. 


(  129  ) 
1 5  seulement  pouvaient  être  reçus  dans  la  capitale , 
et  65  devaient  rester  aux  frontières;  tout  cela  fut  ré- 
gie par  une  ordonnance.  La  7.^  année  (,1650)^  le 
C/um  houa  wang  expédia  le  lama  Phingtêo-ghiafr^ 
t9o\hi  cour^  avec  le  tribut,  et  renvoya  encore  des 
lettres-patentes  et  les  cachets  d'ai^ent  qui  lui  avaient 
été  donnés  vers  la  fin  de  ia  dynastie  Mtng^.  La  1 0.""  an- 
née (I653),iidépéclia  AeriOVLyexaSoinamrli'Tossi{\) 
avec  le  tribut.  La  1 3  /  année  (1656),  PhinUo-ghiatiP' 
tso,  revint  encore  comme  ambassadeur,  et  rapporta  des 
diplômes  et  les  sceaux  de  jaspe  orientai ,  donnés  vers  la 
fin  de  la  dynastie  Ming;  il  fiit  ordonné  au  Lipou  de 
lui  en  remettre  de  nouveaux.  La  1 7  .^  année  (  1 66 1  )  (2) , 
le  Jou  lat  (3),  Tapao  fa  wang  Kharmaba  (4)  ex- 

(1)  Dam  Forigmaly  So  nom  pi  la  si, — Kl. 

(S)  Cest  ainsi  qa'on  lit  dans  le  texte ,  qoi  parie  du  règne  de 
Chun  tchi.  Le  Père  Hyacinthe  traduit  :  dans  la  4J*  année  de 
K'hang  hi.— Kl. 

(3)  >«^     T»!  Jou  iai,  en  tabétaîn  ^T  '  ^^d|  ' 

iS] |j£I|^^ Z^^  Dhe  jin  ekik  ha,    est  le   titre   qnon 

donne  anx  Bouddha  Tenns  an  monde  pour  ne  pins  être  soumis 
k  de  nonyefles  incarnations.  Voy.  Nouveau  Journal  asiatique , 
Tol.  I,  pag.  417. — Kl. 


(4)  Dans  le  texte   chinois 


^M^'^ 


Khaïimaha  ou  Kharimaba*  Le  P.  Hyacinthe  dit  qu*il  était  DaiaX 
lama.  On  ne  lit  pas  cela  dans  le  texte.  A  cette  époque  ce  fut 

IV.  » 


(    130  ) 

pëcfia  un  ecdésiastiqu^  avBc  une  requête  en  langues 
tubétatae  et  cbinoûe,  muni  de  son  cachet;  il  y  avait 
joint  des  productions  du  pays»  De  plus ,  le  khoutoukh- 
toU)  portant  iô  titre  de  Kouang  ting  koue  szu,  et 
celui  que  l'on  nommaiitKouan  ting  yuan  tkoung  miaa 
tel  koue  êzu  Dassidou,  envoyèrent  des  ecclësîastiiques 
avec  des  requêtes  en  langues  chinoise  et  tubétaine, 
munies  de  leurs  cachets,  et  ofirîrent  des  productîona 
du  pays.  Cette  ambassade  arriva  par  le  Yun  non. 

Les  produits  présentés  en  tribut  par  ie  CAan  houa 
Wang,  étaient  des  idoles  en  cuivre  doré,  des  images 
peintes,  ée%  obélisques  en  cuivre,  des  s'àrîra  ou  re- 
liques (1),  du  corail  rouge,  des  cornes  de  rhinocéros, 
des  bonnets  jaunes  avec  une  queue  qui  pend  à  gauche, 
Anp'hrouh  (2)  et  des  feutres  fins  de  différentes  couleurs, 

yang  ghianUso  qui  remplit  cette  dignité,  quoiqu'il  ne  fàt  pas 
gcnéralement  reconnu. — Kju 

(1)  En  chinois   ^Fl    -^fV  Che  U ,   en   mongol  ^^^^ 

sarii  on  charil,  Cest  une  corruption  du  mot  sanicrit^|i  |i 

ê'ânra,  qni  désigne  tout  ce  qui  est  du  corps  humain.  Les  reiiques , 
dwz  les  Bouddhistes,  sont  ou  des  parties  m  Ames  des  corps  des 
Boudd^ha  et  d*autres  incarnations  divines,  ou  la  croûte  qui  se 
forme  sur  leur  front  par  fa  sueur  et  la  poussière. — ^Rl. 

(S)  Dans  f  original  chinois  3^^  3^y¥*  pung  lo  ,  phou  le 


om  pkou  Ibu.  La  première  prononciation  est  celle  que  tous 
les  dictionnaires  chinois  que  j  arsous  la  main,  donnent  à  ces  deux 
caractères ,  tandis  que  le  Grand  miroir  de  la  langue  mandchoue , 
publié  sous  K*hian  loung,  prononce  ces  caractères  ûj^  ^  Phou 
lou,  ce  qui  par^t  plus  exact»  puisqu'ils  correspondent  mieaz 

au  mot  tubëtain  *^^^     phro%Lh,   0:^ffl  phourou  ,  en-  maod- 


(  131  > 
de  Fassafœtida(l)y^là  résine  odoriférante  noire, 

de  grandes  coquilles  de  mer  blanches  ^  des  lK)u8êttes 

en  laine  noires  et  blanches.  Les  productions  iudigènes 

envoyées  par  le  Ta  paofa  toang;  étaient  ,des  re^ 

liques^  des  images  tubétaines,  des  idoles  en  cuivre  ^  des 

roues  de  prière  dorées  (2)>  du  corail  rouge /des  cornes 

de  rhinocéros,  des  perles  y  des  chapelets  de  pierres  pré* 

chou  ,  qvi  dëiigne  la  même  étoffe.  l^kXi»  cet  idiome  ,  ^c 
8*appell€  aoMi  j^^Xlxsl. Tchengmé}  en  mongol  Aj^j^r  Tcheng- 

mè,  eti  >j  ^_ir  Tchalma,  En  tnbëtain  on  ia  nomme  encore  chou 
et  Imnff  pou.  Voici  comment  le  Miroir  de  la  langue  mandchoue 

décrit  cette  étoffe  :  U^  OJ^  ^«u-  •  M9    MJf^Liiû^    >XL^At 

\u^inii0^n\  ^»j(jpi  ^^^V■ftii^;g^£   aj-i^v   Vh^qq  «  Tissa  de 

•  laine  fait  de  manière  que  le  c^té  droit  a  un  poil  un  peu  frisé  v . 
Les  dictionnaires  chinois  disent  :  «  Tissu  de  laine  très-fin  qti*dil 
9  fait  au  Tubet  ».  Le  P.  Hyacinthe  traduit  phrouk  par  6aBKa ,  oe 
mot  russe  désigne  la  frise,  la  hoie  ou  la  revêchefint»  J'ai  préféré 
laisser  subsister  le  mot  tubétain ,  puisque  le  phrouk  est  une  pro- 
duction du  pays,  et  paraît  être  beaucoup  plus  fin  que  ce  que 
les  Rosses  appéflent  6aRKa. — Kl. 


111% 


(1)  Eu  chinois  ^JjH    1  Vf  *  "'"'•  ^  ^'  Hyacinthe  traduit 
BORiovBaJi  KaM«Aby  ce  qui  signifie  gomme  puante,  —  Kl. 

(3)  ir'Aiîr/oQ|Zi^^QJ^en  t"ï>^t«"n  ,^S^  vt  /« 

lun  (  Roue  de  la  loi  )  en  chinois,  >9riV\(>).  kurdm  en  moiigol 
et  /-i^KJ-9^  moùA^cren  en  mandchou,  désignent  une  roue,  et 
ici  une  roue  de  pierre ,  semblable  à  la  ianterne  d'un  moulin  ou  à 
un  cylindre  ;  elle  est  remplie  de  prières  écrites  ,  et  les  dévots  !a 
font  tourner.  Dans  les  temples ,  ces  roues  ont  environ  8  pieds  de 
diamètre ,  ohea  les  gens  riches  on  les  voit  suspendues  aux  murs 
comme  des  horloges;  lorsqu'on  les  monte,  elles  tournent  conti-* 
nnellament*— •  Kl. 

9. 


(  132  ) 
cieuses ,  des  chapdets  d*ambre  j^une ,  des  peaux  de 

thsu  cheou  (l)y  de  tigre  ^  de  léopard  et 

de  lynx^  du  safran  ^  des  camelots  et  des  feutres  de  diffé- 
rentes couleurs  y  des  bouflfettes  de  bine  blanches  et 
grises,  des stamettes  (2) à  fleurs,  Anp'hrouh,  &c.  Les 
objets  envoyés  comme  tribut  par  ie  Kouan  ting  houe 
«zu^  étaient  des  idoles  en  cuivre,  ou  roues  de  prière  do- 
rées ,  des  cornes  de  rhinocéros ,  du  corail  rouge ,  des 
perles,  des  perses  à  fleurs ,  des  tapis  brodés ,  Axxp'hrouh 
de  diverses  couleurs  et  des  stamettes  a  fleurs.  Les  pro- 
ductions envoyées  par  le  Kouan  thing  thoung  micLO 
tsikoue  szu,  étaient  des  images  tubétaines,  des  idoles 
en  cuivre,  des  k'horlo  Jor,  des  perfes,  du  coraii  rouge, 
des  perses  de  couleur  et  des  peaux  de  lynx  (  Voyez 
le  recueil  des  ordonnances).  Depuis  ia  59.*'  année  de 
IChang  hi  (1720),  époque  à  laquelle  le  Tubet  fut 
conquis,  le  Dalat-lama  et Pholanai  envoient  tous  les 
deux  ans  une  ambassade,  et  le  Bandjitn^lama  une 
autre.  Leurs  ambassadeurs  étaient  porteurs  d'une  re- 
quête en  langue  tangoute ,  et  on  y  joignait  des  produc- 
tions indigènes.  Dans  la  15.'  année  de  Khian  loung 


(1)  Je  ne  connais  pas  cet  animal,  dont  le  nom  chinois  signifie 
ie  ^pêodn^ède  miséricordieux, — Kl. 


m 


(i)  En  chmoi»  Içf^  ho ,  en  mandchou    j^Aj^^-^H^^jjbH  fou- 

miesoun ,  en  mongol  L  ijA  i.^^  darma.  Cest  le  nom  d*ane  ëtoffe 
de  iaine  qa*on  fabrique  dans  ie  Chan  si.  En  russe  on  fappeile 
cmsMtAiif  mot  que  les  dictionnaires  russes  traduisent  par^tti^ 
maie  ou  siametie}  mais  ce  terme  n^est  pas  français.  •»  Kl. 


(  133  ) 
(175o)^  Giurmedh-Namghtal  s  étant  révolté,  et 
ayant  subi  ia  peine  capitale ,  il  fut  déddé,  Tannée  sui- 
vante,  que  le.  Dataï-lama  seul  devait  envoyer  à  la 
cour  un  ambassadeur  avçc  son  adjoint,  comme  ceh 
s'était  pratîqité  du  temps  de  Pholanm.  Aujouiw 
d'hui ,  à  Fépoque  de  la  fête  de  la  naissance  de  l'empe- 
reur,  le  Dalaï'lama  et  le  Bandjiïn-erdeni ,.  chacun  à 
son  tour^  envoient  leur  félicitation  à  la  cour  (1).  Le 
khoutoukhtou  Ertséhou-dzounghc^ ,  présente  aussi, 
à  Foccasion  de  la  même  fête,  un  tribut  consistant  en 
images,  en  livres  sacrés,  écrits  en  lettres  d'or,  en 
obélisques  d'argent,  en  papier  de  cinq  couleurs,  avec 
les  pronostics  des  huit  bonheurs;,  mais  il  ne  le.  fait 
qu'avec  la  permission  préalable  de  la  coUr.  Dans  des 
circonstances  extraordinaires,   le  Dalat-lama  et  le 

>  *    *  4 

Bandjiïnrerdcni ,  envoient  à  la  cour  des  ambassades 
particulières,  qui  apportent  des  mouchoijcs  de  longue 


4x 


(1)  Actnellement ,  dans  une  annëe ,  c'est  fe  DalatUana ,  et  la  sni- 
Tante,  le  Band/im-lmna  qoi. expédie  «on  ambassade.  Les  pri^sens 
du  Dakn  immm  consistent  en  draps  et  antres  tissas  fins  de  laine , 
en  bâtons  d'odeur,  en  obélisques  d'argent,  en  idoles  et  autres  objets 
employés  dans  le  seryice  diyin  et  en  cbapelets  d'ambre  faune. 
La  totalité  de  ces  présens  vaut  environ  60,000  roubles  en  argent, 
y  compris  la  part  du  kboutoukhtou  Temou,  du  chancelier  du 
DalaS  lama  et  celle  des  quatre  kaloun  ou  He  ses.  ministres.  Le 
Dalat  lama  envoie  par  la  n\éme  ambassade  des  présens  auz 
frères  de  TEmpereuTy  aux  quatre  ministres  diinois  et  à  d'antres 
personnages,  ainsi  quaux  princes  mongols  et  anx  khouUmkhtou 
qui  vivent  à  Péking  et  au-delà  de  la  frontière ,  en  Mongolie. 
II  fait  aussi  distribuer  des  récompenses  aux  différens  lama;  eilçs 
consistent  en  livres  imprimés,  envoyés,  dans  ce  but,  en  grande 
quantité  de  H* lassa. 


(   134) 
vie,  des  peiies  choisies,  des  parfoms  du  7u^  et 

des  tissus  de  iainè.  Quand  ^es  doivent  retourner  <bns 

iéur  pays ,  i  enipereur  les  envoie  complimenter  et  de^ 

mander  des  nouvelles  de  leur  santé,  et  ienr  fiiit  donner 

des  pièces  dor  pour  les  rëcoacipenser«. 

CHRONOLOGIE. 

Les  rois  (  étrangers  ) ,  se  conformant  aux  quatre  sai- 
sons et  aux  six  côtés  de  Tunivers  (l),  ont  adopté  le  ca- 
lendrier chinois  (2),  qui  depuis  long-temps  est  intro- 
duit dans  tout  notre  empire.  Qui  oserait  se  départir  de 
cette  loi?  Cependant,  au  Tu&e^^onaadopté,  dans  la 
manière  de  compter  le  temps,  le  premier  mois*du  prin- 
temps (  février),  pour  le  commencement  de  Tannée.  Le 
Sage  empereur  ne  défend  pas  à  ses  habitans  d'observer 
ce  qui  est  convenable  à  leur  pays,  selon  sa  situation 
plus  ou  moins  élevée,  le  froid  et  fa  chaleur  de  l'at- 
mosphère qui  y  régnent.  De  là  résulte  b  différence 
qui  existe  entre  les  époques  des  fêtes  annuelles  du 
Tubet  et  celles  de  la  Chine  :  ce  n'est  pas  le  produit 
ou  le  fruit  de  recherches  et  d'inventions  humaines. 

Les  Tubétains  ne  connaissent  nas  les  ^  1  *  iéin  ou 


pasies  ^  1  * 


(1)  En  cbinois  >^^    ^  k"v^    Lou  ho ,  les  six  rëimionfl  , 

saToîriIes  qaatre  pomts  cardhmiar,  le  nadir  et  II!  zéùiûi', — Kl.. 
(9)  L'adoption  da  calendrier  de  fa  dynastie  rëgtiante,  et  la  pré- 
sentation des  productions  indigènes  jointe  ans  requêtes,  sonllet 
denz  uniques  obSgattons  imposées  par  ies  Chinois  à  leurs  Tassanx. 
Lé  rebelle  qui  médite  renrabissement  dn  tr^ne  de  la  Chine ,  pré- 
pare d*abi>rd  le  criendriersous  le  nom  qu*ii  adopte  pour  la  dynastie 
qu*il  prétend  fonder. 


(   136  ) 
trm^es  eyeUques  du  cid  (l);  ils  compCinit  les  atinëéis 

par  ordre  des  douze  ^^  tchi,  ou  branches  de  la 

(1)  Cest  des  dix   kan  et  des  douze  fcAt  que  te   compose  le 
cycle  chÎBois  de  60  ans.  Cest  une  erreur  du  texte,  de  dire  que 
les  Tubëtains  n'ont  pas  ies  dix  kan,  Ib  s*en  servent  efiectivement 
pour  composer  leur  cycle  de  60;  En  Yoicr  les  noms  : 
HOMS  entfOM'  nnr  aav»  ffoiis  rvmàràXBs  titê  kàm, 

V  V 


a.    6    ^ 


I.  "^ 


4.    -y*     Tmg. 


6.  g,  a: 

7.    ^    King. 


8,    ^     5iM». 


Ciangph»,  bobtiiAIe 


Chmg  mo,  bois  fe- 
'  mefle. 


k^' 


i 


M*N'- 


Mepho,  feu  mAIe. 


jlle  «o^  feu  femelle. 


Sapho ,  lefre  i^dle. 


Sa  mo,  terre  femeHe. 


9. 


Jm. 


'  ^^'  3i^  ^<»^' 


V 


. 


mAle. 

<yZIR^  J;^'   Djiagh  HM,  fer  fe- 
'^  mefle. 

Cb   ^^  T^iot»  mo ,  eau  fe- 

--^   "^  mefle. 


(  186  ) 
ierre.  Lieor  année. se  compose  de  douze  mois.  Donze 
mois 'font  une  année  marquée  par  un  tchi  (1).  Par 

(1)  Voici  les  donze  tcki  en  cbinois  et  en  tnbëtain* 


*oa«  camow 


1.    J|a     Tsu 
9.    3:      ^fiîAfw 


3. 


10 


Yn 


4.  ^|)  3r«# 

5.  /ji?  Chin 

6.  £^  Szu 

9.  ^  CAm 


.     ^      Ywu 


11.    ^      iS^w 
1».    ^     ^« 


«OMS  wviniM 

des  ttUBÉIDk 


rt  «r«.  loar». 


Tfly*,  tjrgrc. 


îq*j'   r., 

(^^^X1      Shrouh,  dngmi. 
5!i|(^  Shroui,  serpent. 

Longh,  bélier.  < 


Bkréùu,  singe. 


l^a^  pofde,  oisesa. 


tChu,  cbien. 


Phagh,  porc. 


Ku 


(   187  ) 
exemple  ils  disent  Tannée  de  b  souris,  Tannée  do 
hœuf,  l'année  du  lièvre,  &c. 

Quant  aux  mois,  le  premier  (ou  février)  com- 
mence l'année.  Us  ont  aussi  de$  lunes  intercalaires; 
mais  leurs  intercahtions  ne  s  accordent  pas  avec  celles 
des  Chinois.  Par  exemple^  à  la  10/  des  années  de 
Young  tching  (^1732) y  ils  mirent  la  première  lune 
comme  intercalaire^  au  lieu  que  c'est  en  Chine  la 
cinqiiième  qui  est  intercalaire.  Dans  la  13.*  année 
(  1 73S  ),  la  quatrième  lune  intercalaire  était  chez  eux 
la  septième  lune  intercalaire  de  Tannée  précédente 
(1734)  (voyez  ï^ndeime  description  du  Tubet). 
lU  di0èrent  encore  en  cela  des  Chinois^  qu'ils  re- 
tranchent quelquefois  des  jours  d'un  mois;  si  le  pre^^ 
xaier  jour  du  mois  est  un  jour  à  retrancher ,  ils  ne 
comptent  pas  le  second ,  mais  ils  comptent  le  tn^- 
sième,  ou  bien^  si  dans  le  mois  on  retranche  le 
premier  et  le  second  jour^  alors  on  ne  compte  pas 
ces  deux;  si  Ton  retranche  le  27.^  jour,  celui  qui 
suit  après  ie  26.*  devient  le  28/  Us  n'cmt  pas  de 
jpètites  lunes  (c'est-à-dire,  composées  de  29  jours). 
Ils  comptent  par  nouvelle  lune,  pleine  lune  et  der- 
nier quartier  (l),  c'est-à-dire,  par  le  1.*',  le  15  et 

(1)  Les  CEinois  ont  une  année  lunaire  composée  de  354  jours, 
et  dirisée  en  douze  iunes.  On  sait  que  faonée  lunaire  est  de 
onze  jours  plus  courte  que  f année  solaire.  De  ces  onze  fours  ils 
forment,  après'un  ou  deux  ans,  un  treizième  mois  intercalaire, 
^e  mois  intercalaire  '  est  nommé  d'après  celui  '  qu*il  suit  ;  ils 
appellent  cela  doubler  cette  lune.  Par  exemple  si  la  lune  inter^ 
calaire  est  placée  après  la  cin^ième  lune ,  eile  est  nommée  cin- 
quième lune  intercdaire.  Dans  le  cours  du  mois,  le  point  du 


(  18«  ) 
le  dernier  jour  da  mois.  Le  1  .*'  mois  est  le  iauan 
kouo  (1);  les  autres  ils  ies  comptent  d'après  leur  or* 
dre,  le  a/,  le  3/,  &c. 

Ib  donnent  aux  jours  ies  noms  des  cinq  démens  : 
le  Métal,  le  Bcù,  ÏEau,  fe  Feu  et  la  Terre  (S), 
comme  cela  se  voit  dans  le  calendrier  chinois,  ils 
calculent  exactement  ies  éclipses  de  soieit  et  de  lune  ; 
car  ies  calcub  astronomiques  et  lart  de  la  divînaftion 
ont  été  introduits  dans  le  Toliet  par  la  princesse 
chinoise  ^  de  la  dynastie  Tktmg,  mariée  au  roi  (fe  ce 
pays.  ^ 

Les  chnngeniens  de  température  dans  les  quatre 
saisons  sont  les  mêmes  qum  Chine;  entre  les  2.^  et 
8.^  limes  (mars  et  septembre)  le  temps  est  beskii^  mais 


nriCeii  de  sa  fonction ,  on  du  temps  où  la  lune  devient  invisible, 
est  iMmaië  tho  o«  la  nouvelle  hou,  c'est  la  naiasakice  de  la  ianè^ 
ce  point  commence  ie  premier  du  mois.  Le.  point  da  miliaa , 
qui  montre  ie  disque  en  entier,  nomme  wang,.  ou  la  jv/eme  hme, 
c*est  le  qmnuime  du  mois  ;  la  première  moitié  de  la  décrois- 
aanc*  de  la  Inné ,  «st  nommé  ^ef»  'C^t  le  traàtième  )t>ur  "éê. 
mois.  Mais  comme  le  mois  lunaire  comprend  enTÔron  Tjn^tpneof 
jours  et  demi  y  il  en  résulte  qu*il  y  a  des  lunes  de  trente  et 
d'autres  de  ringt-neuf  jours.  Zies  premières' s*a|>peffenr  grà/MiB 
et  les  secondes  jiefnre^;  ies  demies  n^ont  donc  pas  4e  hdéS^ 
le  trentième.-"- (  Note  du  P.  Hyacinthe.  ) 

(1)  Ce  terme  est  chinois;  et  le  commencement»  la  première 
lune  s'appelle  en  tubétain  dapo^lambou. 

(S)  Les  noms  tubétains  de  ces  élémens  sont:^Ju^    cAfî^ 

i«  bois;  J^  "^  ««,  U  feu.;  ^  ^  sa/u  tém  ;  ^^^  ^ 

djiagh ,  le  fer;  ^b    tsiou,  l'eau.  — Rjl. 


(189  ) 
les  pluies  sont  réglées.  Le3  vents  ne  reviennent  pas 
comme  chez  nous  à  des  époques  fixes  ;  les  orages  sont 
aussi  très-variables.  En  général ,  on  peut  dire  qu  auTu- 
bet  il  fait  chaud  dans  les  plaines^  et  froid  dans  les  lieux 
élevés*  Cependant  le  climat  change  souvent  à  une  dis- 
tance de  dix  li.  A  H* lassa.  les  herbes  croissent  au 
commencement,  d'avril  et  de  mai  (l)  et  les  arbres 
poussent.  A  la  fin  du  printemps  et  au  commencement 
de  leté  (2)  on  y  sème  les  pois  et  le  bled,  et  on  fait  la 
récolte  entre  la  7-*  et  8.*  lunes  (en  aoiit  et  septem- 
bre (3)  ).  Quant  à  la  clarté  et  Fobscurité  du  soïeîl  et  de 
la  lune,  aux  orages  et  au  tonnerre,  il  n'y  a  pas  de  diffé- 
rence avec  la  Chine*  La  rosée  tombe  pendant  la  nuit, 
et  dans  les  nuits  d'automne  il  y  a  des  gelées  blanches. 
La  neige  n'est  pas  très-profonde,  mais  la  gréle  est  fré- 
quente. Il  arrive  quelquefois,  qu'à  la  chasse  ou  à  la 
pèche ,  on  est  tout-à-coup  surpris  par  des  nuages  qui 
laissent  tomber  fa  grêle.  Dans  ce  caî,  les  Tubétains  ré- 
citent des  prières  (4)  pour  les  éloigner;  mais  souvent 
leurs  supplication  restent  sans  effet. 


>i  1.1 


(1) 


(3) 


(4)' Ces  supplications,  appelées ^SL&al^j;    Ngâh  en   tnb^- 
tain,  et  tcheou  en  chinois,  sont  des  prière»  ou  paroles  mystiques 


(  140  ) 


PETES  ANNUELLES. 


Au  Tubet ,  Tannée  commence  aussi  avec  le  1  /'  mois 
du  printemps  (c'est-à-dire,  vers  notre  février).  Le  1.*' 
du  premier  mois  est  donc  le  jour  de  fan  ;  mais  leur 
nouvel  an  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  celui  des 
Chinois  ;  si  le  1 2/  mois  chinois  est  grand  (  c'est-à-dire 
de  30  jours),  alors  le  1/'  du  mois  suivant  est  le  com^ 
mencement  de  l'année  ;  mais  si  le  12/  mois  est  petit 
(ou  de  29  jours),  alors  c'est  avec  le  2  du  mob  chi- 
nois suivant  qu'ils  commencent  leur  nouvel  an»  Pen- 
dant les  trois,  premiers  jours  de  Fan ,  les  marchands 
cessent  tout  commerce.  A  cette  épo<pie  on  s'envoie  des 
présens,  consistant  en  thé,  en  vin,  en  fruits  et  en 
provisions  de  bouche  ;  le  2/  jour  le  Dcdai-lama  donne 
à  Boùala  (l)  un  festin  auquel  il  invite  les  dignitaires 
chinois  et  tubétains,  et  on  exécute  une  danse  guenrière 
avec  des  haches  d'armes  et  des  hallebardes.  A  cet  effet , 

en  langue  Banscrite;  eflea  ne  sont  jamais  traduites,  mais  seulement 
transcrites  en  caractères  tnbëtains,  chinois  et  mongols,  et  par 
conséquent  incompréhensibles  pour  ceux  qui  les  récitent  Ceini 
qui  yeut  se  servir  de  ces  déprécation»,  dort  observer  une  grande 
pilreté  de  corps  et  d'esprit.  Une  lecture  continuelle  de  quelques- 
unes  de  ces  déprécations  pendant  plusieurs  jours ,  a ,  au  jugement 
des  Tubétains,  une  force  surprenante  sur  le  corps,  et  ie  rend  inal- 
térable à  Faction  du  feu,  des  bailes  et  des  coups  de  sabre.  Si  la 
prière  est  inefficace ,  on  dit  que  ie  corps  n*a  pas  encore  été  asse» 
purifié.  ^y 

(1)  Ce 'nom  s*écrit  ordinairement  ^J    H  V^     Bo  ta  Im, 
et  quelquefois  ZJ^l^  ^QJ  ^Bo  td  la.^Kh. 

Q 


(  Hl  ) 
on  choisit  dix  garçons  qui  s'habillent  de  vétemens 
bigarrés  ;  ils  ont  de  petits  grelots  attachés  à  leurs  pieds  ^ 
et  tiennent  dans  leurs  mains  des  haches  et  des  hafle- 
bardes.  Devant  eux  dix  timbales  sont  rangées  sur 
une  I^e  :  les  timbaliers  ont  le  même  costume  que 
les  danseurs.  Les  derniers  commencent  leurs  exercices 
dans  ie  moment  où  Fcin  offre  du  vin  aux  convives  :  les 
mouveméns  et  ie  repos ,  h  vitesse  ou  la  lenteur  de 
leurs  gestes ,  se  r^ent  par  les  coups  des  timbales. 
Il  parait  que  ces  jeux  ne  sont  que  les  restes  des 
danses  ou  des  pantomimes  chinoises.  Le  jour  suivant 
on  donne  le  spectacle  des  esprits  qui  voltigent.  On 
&it  venir  pour  cela  des  gens  de  la  province  de  Zzang, 
Une  corde  en  cuir  j  de  plusieurs  dizaines  de  toises  de 
longueur,  descend  du  temple  de  Botala  jusqu'au  pied 
de  la  montagne  sur  laquelle  il  est  situé  ;  les  baladins 
montent  et  descendent  sur  cette  corde.  Ils  la  saisissent 
et  la  remontent  comme  des  singes  »  avec  une  grande 
agilité.  Arrivés  à  la  hauteur  de  la  montagne,  ils  se 
couvrent  la  poitrine  d'une  cuirasse  de  peau  de  cerf, 
étendent  les  bras  et  les  jambes  et  se  laissent  couler  en 
bas  de  la  corde,  avec  la  rapidité  d'une  flèche  tirée 
avec  force ,  ou  d'une  hirondelle  qui  en  volant  effleure 
de  ses  ailes  la  surface  de  f  eau  ;  c'est  un  spectacle  très* 
curieux.  Après  cette  fête  on  détermine  le  jour  auquel 
les  lama  de  tous  les  couvens  situés  sur  les  montagnes 
doivent  se  rassembler  au  H'iasseï'tsiô-k'hang.  Ib  vont 
à  la  rencontre  du  Dalat-lama^  qui  se  place  sur  une 
estrade  élevée^  et  explique  la  loi.  Les  habitans  des 
parties  les  plus  éloignées  du  Tubet  viennent  en  foule 


(  Hi  ) 
à  fflétêsa  pour  cette  occasion  >  de  sorte  que  toiiles  les 
routes  sont  couvertes  d'hommes  en  prières.  Arrives  de* 
vant  le  Dalaï4ama,  ils  posent  sur  leur  tête  de  for,  des 
perles  et  d'autres  choses  précieuses,  ib  mettent  un  genou 
à  terre  et  lui  offrent  ces  objets  :  si  le  Grand  lama  les 
accepte  >  il  passe  un  éventail  ou  impose  trois  fois  sa 
main  sur  la  tète  de  celui  qui  les  donne.  Ceux  qui  ont 
été  reçus  de  cette  manière  se  retirent,  et  pleins  d'un 
saint  enthousiasme,  ils  se  félicitent  devant  les  autres 
d'avoir  été  comblés  de  bonheur  par  la  divinité  vi> 
vante. 

Le  15  de  la  première  lune  on  iffumine  i'intériev 
du  temple  de  H^lassei-tsio-k^hang;  on  y  élève  plusieurs 
rangs  d'échafaudages ,  sur  lesquels  on  place  une  quan* 
tité  innombrabfe  de  lanternes,  ornées  de  figures  colo* 
nées  d'hommes,  de  dragons,  deserpens,  d'oiseaux  et 
de  quadrupèdes,  le  tout  fait  très-artistement,  d'une 
pâte  de  farine  et  d'huile.  Cette  illumination  dure  de* 
puis  le  soir  jusqu'au  lever  du  soleil.  Pendant  la  nuit 
on  observe  soigneusement  si  le  ciel  est  pur  ou  couvert , 
ail  tombe  de  b  pluie  ou  de  la  neige ,  si  la  lumière  des 
lanternes  est  briliante  ou  terne  ;  c'est  d'après  ces  indi- 
cations que  l'on  pronostique  si  l'année  qui  vient  de 
commencer  sera  féconde  ou  stérile. 

Le  18.^  jour  (l)  on  fait  k  revue  des  troupes.  Trois 
mille  hommes,  tant  fantassins  que  cavaliers  tangauts, 


(1)  Cëtait  ra  13  du  premier  mois  que  cette  fête  fe  ceignit 
quand  Fantenr  e'tait  an  Tubet,  mais  chaque  DttUù-lttma  faTance 
de  deux  fouv. 


(   143  ) 
t^vétus  de  leurs  habits  militaires,  et  armés  de  toutes 
pièces^  font  trob  fob  le  tour  du  H' lasseî-tsio^k' hang ; 
quand  ils  sont  arrives  à  l'extrémité  méridionale  du /^<m^ 
aux  tuiles  vernissées ,  oa  commence  à  tirer  des  coups 
de  canon  pour  chasser  les  démons.  Les  canons  chez 
eux'  ne  sont  pas  tous  de  la  même  grandeur.  Sur  le 
plus  grand,  Condu  sous  la  dynaèstie  Thang  (l),  sont 
gravés  les  caractères  chinois  qui  signifient  :  Je  menace 
les  traîtres  de  la  mort,  les  rebelles  de  la  destruction, 
A  la  fin  de  cette  revue,  de  l'or,  de  Taisent,  des 
ëtofTes  et  du  thé^  tirés  du  trésor  public^  sont  dis* 
tribués  en  récompense  aux  soldai;  on  donne  360 
onces  d'ai^ent  aux  prêtres  qui  ibnt  le  service ,  pour 
leur  nourriture  annuelle.  Deux,  ou  quatre  jours  après, 
les  kalon,  les  de  thon  et  les  lamia,  amènent  des  petits 
garçons   qui,   montés  sur  de  beaux  chevaux,    par- 
courent à  toute  bride  la  distance  comprise  entre  le 
temple  de  la  montagne  de  Sera  jusqu'au-delà  de 
Botala,  et  qui  est  environ  de  30  li;  un  prix  est  des- 
tiné à  celui  qui  parvient  le  premier  au  but  indiqué. 
On  voit  aussi  des  petits  garçons,  tout  nuds,  et  sans 
souliers,  partir  en  même  temps  du  côté  occidental  de 
Botala,  et  courir  à  f orient,  vers  H'Uissa,  dans  un 
intervalle  d'environ  10  li.  Celui  qui  dépasse  les  autres 
et  arrive  le  premier  au  but,  est  le  gagnant.  Si  pen- 
dant la  course,  quelqu'un  d'entre  eux  vient  à  perdre 
ses  forces ,  ses  parens  et  ses  amb ,  qui  des  deux  côtés 


(1)  II  gnirrait  de  là  qa*on  se  scrvmtt  d^jà  des  caaoïMi  en  Chine 
dans  le  yii.«  «iècie.  —  Kl. 


(  144  ) 
forment  une  haie  pour  les  regarder ,  s'empressent  de 
venir  à  lui ,  et  le  soulagent  en  lui  versant  de  l'eau 
firoide  sur  la  tête. 

Ces  jeux  ne  se  donnent  qu'une  fois  dans  Tannée. 
Le  27.*  jour,  on  apporte,  du  couvent  de  Sera  au 
ITkisseutsiô^'hang,  le  pilon  qui  est  descendu  en  tra- 
versant l'air,  et  qui  est appelë  Séra-poun-dzé  (l).  Le 
30.*  jour  de  la  seconde  lune,  après  l'office  divin,  on 
chasse  Logoung-ghiahou  ;  ce  que  la  géographie  chi- 
noise appelle  chasser  le  Nieou  mo  vang,  ou  \e  prince 
des  démons,  Unv<Ies  lama  représente  la  personne  du 
Dàlaî-lama,  et  on  choisit  un  homme  du  peuple  pour 
figurer  \e prince  des  démons  (2).  A  cet  effet,  il  se 


(1)  Les  dtfvott  Tont*  à  Sera  à  ia  rencontre  de  ce  pilon;  les 
lama  rapportent  en  procession  à  Botala  chez  le  Doiat-^ama ,  qui 
fait  on  saint  dçyant  ie  pilon.  Delà  ils  le  portent  chez  les  gëne'raox 
chinois,  pais  chez  les  ghalon.  Après  qa*ib  ont  reça  de  f argent 
pour  ienrs  prières ,  ils  le  rapportent  à  Sera,  Ce  pilon  de  fer  est 
triangaiaire  et  a  3/4  d'arcAtne  de  longnenr.  Ltes  Tabétains  as- 
surent qn*il  s'est  envolé  de  Flnd^  à  Sera* 

(9)  Cette  cérémonie  s'appelle  Dordziak ,  mot  qn'on  prononce 
aussi  Dordzté ,  ii  signifie  expulsion  des  maux.  Le  Logoung 
ghiahou,  ou  diable,  a  la  foue  gauche  barbouillée  de  bfamc  et 
la  droite  de  noir,  il  se  coiffe  de  grandes  oreilles  yertes,  son 
chapeau  est  surmonté  d'un  petit  drapeau,  de  la  main  gauche  il  . 
tient  un  biton  court,  et  de  la  droite  une  queue  de  Tache.  Le 
Dakû'lama  postiche  sort  de  N'iassa-tsiô-k  hang ,  va  à  la  place 
publique,  on  il  s'assied  sur  une  estrade,  et  les  autres  lama  se 
placent  à  ses  cdtés  et  tiennent  un  office  après  lequel  le  diable 
sort ,  au  son  des  tambours  et  des  conques  des  lama  du  ITlassei- 
tsié-k'hang,  et  fait  des  sauts  étonnans.  Le  Dalat-lama' 8e  dis- 
pute avec  lui ,  et  lui  propose  de  faire  décider  le  sort  entre  eux. 
II  jette  alors  un  dé  sur  un  plat  d'argent ,  et  le  diable  jette  le 
sien  par  terre.  Celui-ci  a  perdu ,  et  le  Dalm-lamu  ^pelle  les 


(   145  )    , 
imibouille  ia  figure  de  noir  et  de  blanc.  Sortant  de 
H'iasseï'tsiâ^k'hang ,  ii  se  présente  à  celui  qui  fait  le 
Dalaï'lamà  ,    etv  lui  dit   en   se   moquant  de  lui  : 

Ce  que  nous  apercevons  par  les  cinq  sources  d'in- 
telligence n'est  pets  illusoire;  tout  ce  que  tu  en- 
seignes n'est  pas  vrai,  \je  Datai»  lama  réfute  cette 
tlièse  ;  tous  les  deux  tachent  de  prouver  ia  vérité  de 
leurs  '  assertions.  A  la  fin ,  chacun  prend  un  dé  de 
ia  grandeur  dune  noix;  le  Dalai^làma  fette  le  sien 
trois  fois^  et  amène  toujours  le  nombre  six  ;  le  Nieou 
mOrVang  jette  le  dé  trois  fois^  mais  ii  n'amène  que 
l'tM  ;  car  ce  nombre  est  répété  sur  les  six  faces  .de  son 
dé,  de  même  que  le  nombre  six  se  trouve  six  fois  sur 
c?Iuî  du  Dalai-'lama.  Alors  le  prince  des  démons 
•effirayé  prend  la  fuite;  les  prêtres  et  les  iaics  le  pour- 
suivent avec  des  arcs  et  des  flèches ,  des  fusils  et  des 
canons.  On  a  disposé  d'avance  sur  ia  montagne  de 
Nieou  mo ,  située  de  lautre  côté  de  ia  rivière,  des 
tentes  près  desquelles  on  va  se  placer  pour  voir  dans 
quel  ravin  le  roi  des  démons  ira  se  cacher;  alors  on 
lui  tire  des  coups  de  canon  pour  le  forcer  à  aller  plus 
loin;  c'est  par  là  que  finit  la  cérémonie.  Celui  qui  joue 
!e  rôle  de  Nieou  mo  vang  est  un  homme  loué;  il 
trouve  dans  lendroit  oii  il  doit  se  retirer  des  provisions 
de  bouche  préparées  d'avance  pour  plusieurs  mois,  et 


«•piitfl  da  ciel.  Alors  ies  lama  habilles  en  esprits  paraissent, 
et  chassent  le  Logoung  ghMou. 

IV.  10 


(  H6  ) 
il  ne  peut  sortir  de  aa  retraite  que  forsqu'tUes  sont 
«ntièrement  consommées. 

Le  i/  jour  de  la  2/  iune,  le  Dmlaï-lamase  rend 
à  Botala  (l).  Au  oommenoement  de  la  3/  hme, 
on  étale  daili  le  temple  de  H^lasset'tsiâ-yhmng  lesiiases 
fu-écieux  et  les  trésors  :  on  appelle  oek  le  jour  de 
b  découverte  du  trésor.  On  suspend  les  images  des 
lirands  Boyddlia  a  Botala.  Ces  images  sont  brodées 
en  différentes  couleurs  sur  des  canevaa  de  soie;  on 
les  tend  du  pied  de  la  montagne  jusqu'au  5.*  étage  du 
palais  du  Dalat^lama,  sur  uu  espace  de  90  toises 
chinoises  de  hauteur.  Les  lama  se  déguisent  en  bons 
et  mauvais  génies ,  et  le  peuple  du  Tubet  en  tigres, 
eiK  léopaitls,  en  rhinocéros ,  en  élépbans  et  autres  ani- 
maux. Ainsi  masqués»  ils  font  trois  fois  le  tour  du 
lïlasset-Uio-k'hang,  s  arrêtant  devant  h  grande  image 
de  Bouddha  et  la  saluant  ;  ils  dansent  et  chantent ,  et 
cette  fête  se  prolonge*  pendant  un  mois  (2). 

Le  15  de  la  4.*  lune  (S),  vers  le  soir,  on  ouvre 

(t)  Cest  amsi  que   le  P.  Hyacinthe  muloit  ;  dans  Torignitl 
Ml  lit  :    1 1 1      I       '^  mont€  Im  monmgne* 


(St)  Cette  fête  n'a  pas  lieu  dans  un  seul  «onrent»  mais  dans 
phMie«n  snccessiTenum.  Pendant  mtm  t^f^nr  à  P^Uàg,  i(  m'est 
arriyé  quelquefois  de  Toir  cette  cérémonie  dvns  le  cowreof. 
nommé  Heou  szu,  situé  derrièr»  la  muraille  nor^-est^àun  yerst 
de  {a  capitale.  —  (  Note  du  P.  Hyacinthe.  ) 

(3)  Dn  l.«  an  15  de  ù  4.«  inné,  les  ùtma  et  les  ddtots  o4* 
serrent  un  carême.  A  cette  époque ,  on  fait  deux  fois  le  tour 
de  iriassa,  en  récitant  des  prières.  Pendant  ces  quinze  jours 
lit  ne  iMttgeiiit  que  dn  beurvs ,  du  fromage ,  du  rii ,  de  la  fiuriue 
roussie  au  feu  et  des  légtmies  ;  fls  iMatieiMieQi  d^all  ertféîgBouf. 


(   1<7  ) 
les  pnncq[)al6S  portes  des  xouvms ,  et  on  ùîj^  pendant 
toute  la  nuit  des  iBuooiaatipns  (  pour  lesquelles  i>n 
ailunie  des  mèches  placées  dans  des  sc^îlies  remplies  de 
hsujre) ,  et  Je  peuple  se  promène  i&remeiil. 

ImC  3Ô  de  ia  6/  huie^  an  suspend  dans  les  |em[des 
de  Bhfftjeboung  (  1  )  et  de  Sérc^  les  images  des  divinités. 
A  «ette  oecasioo.,  il  j  a  un  gmnd  concours.  Ia^ 
hommes  et  .les  femiftes^en  habits  de  gula,  pseseni 
toute ia  ^rnée  à  se.r%a2ier>  à  danser  et  à  chanter;  il 
y  a  des  joutes  et  des  mats^.  C'est  la  grande  iete  de  ces 
éuvBL  temples. 

Le  15  de  la  7/  lune^  on  charge  un  dheha  de  faire 
finspection  de  l'agriculture.  Précédé  des  anciens  des 
campagnes  de  sa  juridiction;  lesquels  sont  armés  darcs^ 
de  flèches  et  de  drapeaux ,  il  traverse  les  champs;  il 
examine  les  btés^  tire  son  arc  et  boit  en  priant  pour 
une.  heureuse  récolte^  Après  cela,  les  paysans  se 
mettent  à*  couper  les  blés.  Cette  fête  a  été  instituée 
pour  relever  f  importance  de  l'agriculture. 

Pendant  la  7/  et  la  8.^  lunes ,  on  place  des  huttes 
et  des  tentes  près  de  la  rivière  dans  laquelle  hommes 
et  femmes  se  baignent  en  même  temps ,  pour  se  puri- 
fier et  détourner  les  malheurs  (2). 

'Le  15  de  la  10.*  lune  est  ie  jour  de  naissance  de 
"-■*■— —•■^i"—^—""—^— <•-•■»..— ■•-■■■^■■—^—^■—•-^—■-■«**^— —."——■-•-•■• 

Le  15  le  carême  finit,  et  les  monastères  s^onvrent.  Alors  hommes 
et  femmes  les  yisitent  poor  y  faire  leurs  prières  ou  simplement 
pour  sy  promener. 


(1)  Q^^^^r^^^SArv^iwiiirflgnifie  wil<v  detù 

(9)  Le  P.  Hyacinthe  tnidnit  :  «pao  pcaxemca  03Ha^eml>  OJm- 

10. 


(  us  ) 

la  princesse  chinoise  de  b  dynastie  de  Thang  (  mariée 
à  un  roi  du  Tubet).  Chacun  s  étant  bien  habillé  va  la 
saluer  au  H'iasseï'tsiô-k'hang. 

Le  25  de  la  même  lune  est,  selon  le  rapport  com- 
mun,  le  jour  de  la  mort  de  Zzongk'haha  (l).  Le  soir, 
il  y  a  illumination  devant  les  images ,  et  des  lan- 
ternes sont  placées  sur  les  toits  unis  dans  tout  le 
royaume  qui  ressemble  alors  au  ciel  parsemé  d'é- 
toiles (2).  D  après  l'éclat  de  leurs  lumières  y  on  fait 
des  conjectures  pour  Tannée  suivante. 

Dans  la  dernière  nuit  de  l'année^  on  représente 


^eHïe  oral)  sapaaia ,  ce  qui  semble  indiquer  la  purification,  de 
la  contagion.  L'original  ne  dit  pas  cela. — Ki*. 

^^  Zzongk'haba  lobzang  dhrœghba.  Ce  fut  le  fondateur  de   la 


secte  jaune  dans  le  pays  S  Oui,  II  naquit  en  1357  dans  le  pays 
de  Doung  zzoung  k'ha,  II  b4tit  les  temples  de  Ai  ^  |>^       C  ^ 

GA4WAan,etQ^^^^C^AJ^i?AfY96oufif,  ainsi  que  celui 

de^M  jr  Sera,  et  mourut  en  1419.  Zzongk'haba  est  nom- 
me en  sanscrit  ^T^^J^   cf)|f^5<niina/t  An'tt ,  c'est-k-dire ,  rami- 

cal;  on  prétend  qu'il  était  une  incarnation  du  Bouddha  Amiddbha 
on  Amida,  Le  ^t  yu  thoung  wen  tchi  {V,  ci-dessus,  p.  196) 
dit  au  contraire  que  son  corps  était  animé  par  le  dieu  Mang- 
djouchiri.  —  Kl. 

(9)  A  H'iassa  les  maisons  ont  en  général  des  toits  unis, 
dans  les  illuminations  on  y  place  des  lanternes  qui  offrent  un 
superbe  spectacle ,  surtout  pour  celui  qui  est  placé  sur  une 
des  montagnes  qui  enTÎronnent  la  yille. 


(  149  )  • 
dans  le  monastère  Morou  (l)  des  pantomimes»  sa- 
crées et  l'expulsion  des  démons.  Â  cette  occasion ,  des 
charlatans  exercent  la  chiromancie,  la  physiognomonie 
et  font  des  prédictions.  Les  hommes  et  les  femmes , 
en  habits  de  gala,  accourent- en  .fçtule»  chantent, 
boivent  et  rentrent  ivres  chez  eux  ;  c'est  ainsi  que  finit 
Tannée. 


éTAT  MILITAIRE. 


Quant  aux  contrées  limitrophes  de  la  Chine,  ii  faut 
observer  ce  qui  suit.  Si  Ton  a  peu  de  troupes  pour 
défendre  une  contrée  étendue ,  ti  faut  au  moins  tacher 
d'inspirer  la  crainte  par  les  armes.  Si  le  peuple  se 
montre  récalcitrant  et  rebelle ,  il  faut  recourir  à  la  sé- 
vérité des  lois.  Pour  ce  qui  concerne  la  quantité  des 
impôts  perçus ,  les  charges  des  terres  utiles  et  inutiles, 
il  y  a  des  règles  fixés  et  inviolables.  Aujourd'hui  il  y 
a  plus  de  cent  ans,  que  le  Oui  et  le  Zzang  ont  été 
réunis  à  la  Chine.  A  cause  de  f  éloignement  de  ce 
pays  et  de  la  différence  de  ses  moeurs ,  bien  que  la 
Chine  n'ait  jamais  établi  de  magistrats  pour  un  certain 
temps,  pour  gouverner  le  peuple,  cependant  elle  y  a 
introduit  une  administration,  établie  conformément 
au  temps  et  au  pays;  c'est  ce  dont  on  voit  encore  les 
traces,  comme  je  vais  le  décrire. 


(1)  y^ ^ Morou,  on  J>J  ^   2)   ^      Monm    ghiovr 


bha,  au  miiiea  de  H'iassa. 


(  «•  ) 

Le  «mibre  des  trompe»  monte,  dantf  te  TabeV,  li 
64y0iM  hommies^  il  y  a  k  tf  lassa  S  MO  cavalîefS , 
ifans  le  Zsang  ultérieur  34yM,  dans  le  Nga-ri  5000, 
à  K0b&  10^0  9  à  ThùHgdtu  Ifktàtay  an  lac  Long- 
nUso  (î)  et  dans  d'autres  cantons ,  ainsi  que  cbe£ 
les  Mong&ls  aujt  tentes  noires ,  3000  cavafier^, 
dans  le  Ngorri ,  le  Zzang  antérieur  et  utté^ 
rieur  (S),  50,000  fanl^ssiiMS^  La  levée  des  troupes 
se  fait  de  la  manière  suivante:  sur  cinq  ou  dix 
hoititties^  dn*  en  prend  tin  avec  un  chevaf ,  sans  dis> 
tkictionT  Ceux  qui  partent  pour  b  guerre  portent  des 
casques  et  des  dettes  de-  mailles.  Ces  cottes  sont 
dites  de  petites  plaques  de  fer  qtd  resseûiblent  à 
des  feuilles  de  saûie,  et  qui  sont  pfeicëes  les  unes  sur 
ies  autres  et  reunies  par  dtô  chaînons.  Les  cavaliers 
adaptent  à  leurs  casques  des  bottffettes  rouges  ou  des 
plumes  de  paon;  à  leur  côté,  ils  suspendent  fépëe; 
^tr  le  do»,  ib  portent  un  fusil;  it  la  main  une  pique. 
Les  fentassins  ont  sur  le  casque  dés  plumes  de  coq, 
une  ëpée  au  côté,  et  portent  des  poignards  à  la 
ceinture.  Sur  ie  dos ,  ils  ont  un  arc  et  des  flèches  ; 
de  la  main ,  ils  tiennent  un  boucfier  en  jonc  ou  en 
bois;  quelques-uns  portent  de  longues  piques.  Leurs 
boucliers  de  bois  sont  laiges  d'tm  pied  et  demi ,  et 
hauts  de  plus  de  trois  pieds;  ils  sont  ornés  d'images 
de  tigres,  ou  de  plumes  de  différentes  couleurs;  on 
les  garnit  extérieurement  de  plaques  de  fer.  Les  flèches 


^**i^BB«nM.rM«Mi^B^.iB^a>BB^aB«»«M^^rtMMB^i^^B^**te 


(1)  Le  p.  Hyacinthe  lit  :  Takisy-tamou-tsi.  —  Ki.. 
(S)  Ou  le   Oui  et  ie  Zzang, — Rl. 


(  151  ) 
sont  Sûtes  de  bftmbou  et  munies  de  plumes  d'algte 
et  d'un  dftrd  en  fev  fifemblaUe  à  un  poinçon  de  troîs 
on  quatre  pouces  de  longueur.  Le  bois  des  arcs  est 
inenistë  dé  corne  :  ils  sont  petits^,  nais  durs  à  tendre* 
li  y  en  a  ausai  en  jonc.  A  cet  eff^ ,  on  lie  en- 
semble  éenx  morceaux  de  jonc.  Ces  arcs  sont  ainsi 
très-raideSk  Les  dfapeaux  sent  en  ëtofle  de  soie  jaune, 
rouge/  noire 9  bfenche  où  bleue;  les  bouflfettes  des 
drapé^ia  soni  de  ia  même  couleur  que'  i  étoffe.  Le 
pMnûer^  ie  second  et  le  troisième  mois  de  chaque 
anaëe^  3  y  a  une  rèvoe  des  treupes.  On  les  exerce  à 
tirer  laro  et  lefissii,  a  la  course  à  cheval  etàla  lutte»  A 
la. fin  des  manœuvres,  on  distribue  des  ghadhagk  (1), 
de  f argent,  du  vin  et  des  virres,  en  récompense  a«r 
aoidflts.  Cest  ikns  la  4 .'  lune  qu'on  change  les  troupea 
chargées  de  garder  les  différens  passages  et  de  sur^ 
veiller  les  pàtui^es  et  les  haras. 

tOIB    CRDaNELLBS. 

Les  lots  depuis  long-temps  en  usage  au  Tubet  sont 
comprises  dans  trois  volumes ,  qui  contiennent  qua- 
mnte-un  articles.  Les  1^  criminelles  sont  eirtrémement 
sévèt^es.  Près  du  H'l€^$et48ié»kk<mg  est  une  prison 
dans  laquelle  on  renferme  les  criminels.  Sans  con- 
sidérer l'importance  de  la  &ute,  on  y  retient  les  couf 
pables,  pieds  et  n^ains  liés,  jusqu'à  l'exécution  de  la 

%  W^       *         •     *  *  t  >  .  •   *         I    •       •  •  •  *M  •  •  a  -  ,  i  Z  '    '  '  ■    • 

(1)  ZrZ!nO^<y/S|'  «gmee  mouchoir   de    bonheur.    Ce 

Sont  des  moocboirs  qu'on  se  présente  aa  Tubet  presque  à  chaque 
occasion,  même  eu  se  faisant  des  yisites.  —  Kl. 


(  1»52.  ) 
sentence.  Le; cof{>s -de. ceiui  qui  ^  été  tué  ^ianil  une 
rixe  est  jieté  dans  ia  rivière;  quant-  à-réssassin/oa 
fo  punit  )4ar.4ine  amende  dont  une.: partie;. reivient 
au  tr^aor  et  Tautre  ,à  la.  ËmuHe  du  dtâfunt;  ouJbiea 
on  exige  de  loi  un  certain  nomlMre  idQ;i>œu&iet  db 
moulons.  S'il  n  a  pas  d!argent>  on.fAtiach^idaaisféattv 
gn'aéquestre  sa  àmaison  el  sa  propiiétéc^jt  faveur  des 
parens  d^  sa  .vietinew  :Les  bdgadds  e&lçs^numrtcfçffs^ 
sans distin<::|ioR  dos  atiteurs  du^rinie  et  des  complioes^ 
sont  <K>ndtainés  à AKMTt»  QuelqmfoisoA  tiré  arfieneke| 
ftisîia  .el  des  ^ftÈcbi^iSwIe  coupabley.  attaché  à  uns: 
colpnnci.  Aîbfinx^\A'»ûi^mGtt9k^i^ioffkeà9f  oaxjoufiè 
i^  tétfe^  et  Qn\iexpo9e  aux.fiegards  du  peupiasQuèLti 
qiiefoi^  les  condamnés  sont  envoyés  pourétm  inangék 
par  les  sauvages  ^pp^lés  Wlokba  .(l)>  inu.'bi^.on'  les 
lie.  et  les  jette  vivans  dans  la  caverne,  des  scoppions 

de   "jWC    1 1  II  Khiu  choui,'  ou  ils  përîisènt  de  la 

piqûre  de  ces  insectes.  Quand  quefquun  vole  le  bien 
<j['autrui>  on  metl^  scellés  sur. ce  qu'il {>o^èdé^etT on 
exige  de  lui  le  double  de  ce  qu'il  a  pris.  JLa  restitutiaB 
^rmipée^  on  crèv^  ies  yeux  au  voleur,  on. lui  coupe 
le  nez,  o^a  bien  ies  mains  et  les  piçds  (2).  Quand  quel^ 

(1)  DaiiB  le  texte,  Ho  yu ,  c*est  !c  ttom  d'un  peuple  barbare 
^ni  habite  au  nord  du.  pays  des  Birment',  et  ^  Touest  du.KiM 
nan.  ^~  Kl. 

(9)  Aujourd'hui  toutes  ces  peines  sont  changées;  on  a  introduit 
celles  de  la  C^ine.  La  justice  crhninelfe  est  confiée  à  TautOTitë 
de  deux  généraux  chinois^  chaque  affaire  n^'peu  importante , 
après  aToir  été  jugée  en  première  instance  ,-  est  portée  au 
Dalat-lama,  qui,  à  son  tour»  la  soumet  à  l'examen  de  ces  .gé- 
néraux. 


(  153  ) 
qui un  Ci  oommis  un  grand  forfait,  on  commence  pa#.fe 
fbu£ttei^  avec  des  courroies  ;  puis  on  le  plonge  -daqa 
l'eau.  Au  :  bout,  de  quelques  heures ,  on  le  fouettp 
encore ^; et  loa  répète  cette  opération  jusqu'à  trois  fois 
avantîdé  Fintjerrogër.  S'il  ne  confesse  pas  sa  Êiutë,  on  lui 
TCNe  du  beurre  l)6uîllant  sur  la  poitrine  et.  le  cQtt> 
et  f 6a  fait,  avec  un  couteau^  des  incisions  sur  totlt 
acin jcorp^.  Si' métney. après. ces  .tourmensy  il  n avoue 
pa&spnjcrifQley^^nie  lie,  eton  l'assied  dans  reau;.49p 
fait  deux  tresses  de  ses  chevçux ,  par  .lesquels  on  l'at- 
tache à  droite  et  à  gauche,  et  on  lui  couvre  le  visage 
ifuhê  toilfe  bbhche  ^silr  {âqùélle  on  verse  de  Teatt  pour 
qu'il  hejmiske  s'échapper  (l^).  Quélqtiefois/pour  îui 
iWdcher  Hh  aVëW,  on  lui'èhforice  des  éclats  de  foseaii 
entre  les  doigts  et  les  dnigies-Si  le  patient  persisté  à^e 
dire  innocent  j  on' lé  met  en  îibêrtél  Le  corps  de  celui 
qui  suîécômbe^dans-iès  tdrfùtei^'druéllès  est  jeté  à  Teçiu. 
CèwL  qui  se^  sont  Veiidus  coupables  de  snnpies  que« 
èëllés  oli'  dé-' rixes  paîeriir'uhé  amende.  Le  criminel 
qui  Tfi  avoue  pas  est^beaucoup  plus  sévèrement  puni  (2): 

•  • — ' ": ' — ' ~~~ —      . 

'»  I  *.      .»        .    »j      '        II,».,../  ..       • 

),.  (1)  Le  P^  Hy9icipti»ft..ft  imdpU.:  Ecan  oiob  xqao^  o6o- 

itepl),  mo  BaKpEOBl)  Aii|{e  G^uatl)  xo.MmoMl>  BonpiiicKiuia* 

tomb  meMA  B04010,  s*ii  meurt  de'fpQtd ,  -ôniui  couvre  le  visage 

thme  taUt-^hkmche ,'  è$  on  hù  jette  de  Veau  sur  le  hmu  de  la 

jtéte,  ce  qui  est  inexact.  —  Kjl.   ■ 

'(3^' II 'y  a  dans  ïé  chinois  : 


^  %  ^>  ffiî  ^E 


J^e  p.  Hyacinthe  .a  maf  compris  cette  phrase  en  ta  traduisant  : 
ËcuuAH  Kino  juaji  o  npecmyn^eHia  v^utl)  hc  AOneceml)  lau 


(  »M  ) 
S'il  n'a  p«8  d'argent^  on  le  ckasse  à  coups  de  bâtons 

«près  qu'il  a  subi  sa  peiti^.  Pour  fadukère,  il  n'y  a 

qti'ime  amende  smTant  la  fortune  des  coupables ,  ou 

bien  as  0ont  mis  en  iibeitë  après  avoir  reçn  un  châ  trment 

corporel.  Au  reste ,  tous  les  eoupables,  tant  hommes 

quie  femmes,  qu'on  punit  sur  la  place  publique,  sont 

dépooiliés  tout  nus.  II  n*y  a  pas  long-temps  cpi'on  a 

introduit  la  punition  de  la  cangue<  Je  n'ai  pas  encore 

wppïÎB  toutes  les  cruautés  qu'on  exerce  dans  ce  paya« 

IMPAtS  BT   CHARGES. 

Dans  le  Tubet,  on  perçoit  Timpi^t  en  nature,  cesl^ 
à-dire  en  productions  du  pays,  cpmme  boeu6,  mou- 
tons ,  orcanette  (  1  ) ,  l'espèce  d'orbe  gri^tre  nommée  en 
chinois  thsing  houa{%)>,phrouhyù:omBge  et  beurre 
faits  avec  le  lait  de  jument  et  de  v|tche,  animaux  do- 
mestiques, argent^  cuivre  et  fer.  On  recueille  ce« 
productions  dans  les  endroits  oii  pn  les  trouve,  et  on 
jes  fait  entrer  dans  les  magasins  publics,  quis'i^ppdlQnt 
chanchang.  Tout  ce  qui  provient  des  droits  d'en* 

S 

oGoax'b  muKKO  HaKaaiiUiaioni'b ,  Si  quelqu'un  a  connaissmnee 
d'un. crime,  et  ne  le  dénoncé  pa^,  alarê  terni  les  dtux  sani 
plus  êévètemeni  punis. — Kl. 

(1)  fia  ckmoi»  ^3    J^^    ihm  $kso0,    «aèhUM  afiri* 


nalis.  Le   P.   Hyacinthe  a  mal  renda  le  nom  de   cette  pljHite 
par  MapCHa  (Mapïoaa)  mot  qui  désigne  la  garance  (rubia  tmc-, 
torum }  aingî  que   les  différente»  espèce»   de  giditan,.  ioDsà  les 
racines  seryent  également  à  taibdre  on  i^ge. 

(S)  Le  P.  Hyacinthe  traduit  ce  mot  par  apHayÀiKa ,  mais  c*est 
\t  froment  grec ,  appela  parfeê  Tâtares  de  Crimée  AtnmH  hogk. 
dsd  M  Kmdour  kogdéi. 


(  »M  ) 
ti^e,  de  même  que  les  mendei,  est  empiDyté  pmuÈ 
futilité  publique  et  fentretîen  des  lama  qui  font  1» 
service  divm.  Pour  ce  qat  r^rde  le  serviee  iocai , 
nonmië  oûluk  (l),  tous  eeàx  qui  ont  quelque  fortune^ 
hoomes  et  fetoMes,  sont  obHgiés  de  le  remplir.  Même 
ceux  qui  Mrrhf^enC  des  contrée»  les  plus  éloigtiées^  s% 
oecopenl  «ne  maison  entière^  ne  peuvent  en  être 
enmptzi.  Le  nombre  des  hommes  qu'on  doit  fournir 
pour  ce  service  est  j^é  d'uprès  la  fortune  de  chacua. 
Les  anciens  et  les  dkëia  président  âu  choix  ^  et  dé* 
terminent ,  suivant  la  grandeur  de  la  maison  y  le 
nombre  d'hommes  qu  elle  doit  donner  comme  oûlah. 
On  prend  dans  un  hameau  trois,  quatre,  et  jusquà 
dix  hommes.  Les  famiftès  peu  nombreuses  prennent 
des  pauvres  comme  remplaçans  moyennant  un  salaire, 
ou  paient  par  jour  en  commun  !>  fen  d*argent  (2^- 

(I)  Le  mot  ^^QJ^^  ^'^^^^  ^^  czpU<}iië,  éàâB  leé  r^ 

caWaires  chinoi^tnbëtams ,  par  ■  jlv*     y\^ji^fo*^f  c**'*  <iw 

âoeempA^ent  les  royagears ,  et  portent  lenn  effets  ;   et  par 

■'fv*     trfr  pei/au,  porteur ,  qui  porte  sur  le  dos.  Une  béte 

de  wmMe  est  égémtKmih&mmée  Ouiûkw  Ltf  cBctlmmaire  tttbëtahi 
pvbfië  M  11886  k  Sénimpofa,  ne  contient  paâ  ce  mot^  mais  h'mtk 

fa  phrase  snirante,  dans  laquelle  i{  se  trouve  :   'J    \^i[j[| 

»  porteur  brulëe  et  comme  un  masque  ».  Le  P.  Scbrôter  traduit  : 
a  sealed  or  branded  countenance  or  appearance.  —  Kl. 


^ 


(d)  Le    "^gTr  est  la  100.«  partie  d*uiie  once  chinoise. — Kl« 


06«  ) 
Ceux  qui  ont  passé  l'âge  de  soîxanteans  sont  exempts  de 
toute  chaîne»  Si  le  service  public  l'exige ,  on  requiot 
dés  bceufs,  descheVaux,  des  ânes  .et  des  mulets  dans 
les  maisons  .riches.;  les  pauvres  se  réunissent,  et  trois 
on.  qi/Hàtre  maisons  donnent  une  seule  béte.  Dans  le 
Tubety  il  y  a  peu  de  chevaux;  on  les  amène  des  pays 
des  Mongols  appelés  Hor  (l),  de  celui  du  Koukou- 
tàoor,  et  d  autres  jcantoos  ;  de  sorte  qu'ils  sont  si  chers, 
que  pour  un  .cheval  médiocre  il  faut  payer  17,  IS 
el.20  onces  d'aigftnt  (à  S  francs). 

r 

*  1  '  - 

EXPEDITION    DBS.  AFFArRBS. 

-  Autrefois ,  dans  le  Tubet,  on  apposait  sur  les  actes 
pfïîciels  un  petit  sceau  imprimé  en  .couleur  rouge.  Les 
Tubétains  faisaient  usage  des  lettres  tangoutes,  et  les 
^ongols  des  lettres  mongoles.  Les  kalon  et  les  magistrats 
infiérieui:s  se.S£j:y^enLde-i:ouleur  noire  pour  f  impres- 
sion de  leurs  cachets(2)*  Dans  la  9/  âniîée  de  Young 
tching  (1731),  le  gouvernement  chinois  distribua 


(1)  Ces  vastes  prairies  sdnt  nomme'es  en  chinois 

thsao  ti,  en  tube'tain  dziandong,  en  mongol  kherè;  eDe»  occupent 
tfi^ie  ia  partie  septentrionale  du  Tubet.  On  y  ëièye  des  bestiaux; 
00^  y  Jaboure  pei«  la  terre.  .Le  mot  Hor,  désigne  en  tabëtain  ies 
pays  situés  au  nord-est  du  Tubet,  et  occupes  par  des  Mongols 
d«  Khara  oussou,  mais  cette  de'nomination  s'applique  aussi  à 
toute  la  Mongolie.       -,  ) 

(9)  En  Chine ,  on  ferme  les  lettres  en  collant  ies  bouts  de»  sacs 
de  papier  dans  lesquelles  elles  sont  contenues,  et  Ton  imprime 
sur  l'endroit  oii  sont  cofle's  ces  bouts ,  le  cachet  en  couleur  rouge. 
Les  Tubétains,  au  contraire,  se  servent,  pour  cacheter  les  lettres  > 
de  la  même  cire  que  ies  Européens. 


(  1S7  ) 
des  sceaux,  et  depuis  ce  temps  on  se  sert  de  ceux-ci. 
Quand  oh  demandé  ou  quon  envoie  des  soldats  et  des 
chevaux,  les  anciens  et  les  dethon  n ordonnent  les 
levées  que  verbalement,  siia  distance  n'est  pas  grande; 
si  au  contraire  c'est  loin,  ils  envoient  par  un  courrier, 
des  ordres  écrits.  Quand  il  survient  une  affaire  impor- 
tante et  très-pressante,  le  porteur  est  muni  d  une  petite 
peau ,  c'est-à-dire  un  ghadhagh  (  mouchoir  )  blanc 
qu'on  attache  à  une  flèche;  on  y  lit  :  a  ^transmettre 
9  le  plus  tôt  possible,  et  à  mettre  tout  en  œuvre  pour 
n  arriver  sans  retard  le  jour  indiqué.  »  Qu'il  y  ait  des 
af&ire^  importantes  ou  ncin,  les  kalon,  les  dheba,  les 
djoungor  et  les  deibon  se  rassemblent  chaque  jour 
au  H'iassei^tsio-k'hang,  où  ils  doivent  discuter  ces 
af&ires  et  les  soumettre  aux  deux  généraux  chinois  et  au 
Dalaï'lama;  puis  les  décisions. sont  mises  à  exécution. 

DES   CHEFS. 

Les  fonctionnaires  publics  du  Tubet  sont  nommés 
par  les  généraux  chinois  résidans  à  ff lassa,  et  par 
le  Dalaï'lama,  On  les  choisit  parmi  les  personnes  les 
plus  remarquables  par  leurs  tdens  et  leurs  qualités , 
et,  de  plus,  dans  les  familles  les  plus  riches.  II  y  a 
quatre  kalon  qui  ont  chacun  une  partie  du  Tubet  à 
gouverner;  le  premier  en  rang  est  supérieur  aux 
autres.  Il  y  a  également  plusieurs  tsiakdzo  ou  tchak- 
dzo ,  c'est-à-dire ,  directeurs ,  uniquement  occupés  de 
la  perception  des  impôts;  plusieurs  nanso-siak  pré- 
posés à  la  jilstice  et  aux  charges  locales,  plusieurs 
djoungor  qui,  au  ftla^séi'tsio-k'hang,  font  la  révision 


(  188  ) 
défi  act€s  et  des  délibérations  de  fadmînistiatmi,  el 
plusieurs  dzeigan  ch^gés  de  vérifier  {es  coia^ta. 
La  plupart  des  djowngor  et  des  dzeigmrj^  sont  hé* 
rédîtaîres.  Cest  parmi  eux  qu'on  choisît  les  grandi 
et  peCîls  dkeba.  L'ancien  d*!»  village  chargé  d'un 
message  porte  le  titre  de  goussia  (monsieur  ).  Vm  vé^ 
ftrendaBre  se  nomme  djonère, un  chef  de  bureau  ner- 
hm  (X),  Tinterprète  nèsiimia.  On  nomme  aussi  dheia 
les  principaux  gouverneurs  des  cantons,  et  les  in£»^ 
rieurs  chanaa  et  ckibau^  Un  chef  mililaire  ou  un 
g^écd,  et  il  y  a  cinq  de  ces  générawt^  ^aff^elle 
deihon  ;  sous  leurs  ordres  sont  les  d^bon,,c[aà  cook- 
mandent  à  200  hommes^  le  êiitbon  à  tW,  \e  dihan 
à  45 ,  et  le  kiuhon  à  10  (3).  Tous  les  dheha  ^  les 
officiels  ci*dessus  mentionna  vcvent  du  produit  des 
impôts  payés  par  les  lieuic  qfoi  sont  sounis  à  leur 
commandement  (3). 

(1)  Ou  j^\vJAtlS\f?^J^^Gmerba. 

(9)  H  y  a  «ncore  trois  imrbùm  oa  nmrboum.  Ce  Mut  àm 
inspeetenn  de  cantons  aozqneb.  ie.^uvcniement  dûnoîs  ne  dôme 
que  le  titre  de  dheba. 

(3)  Je  dois  faire  observer  qae ,  dans  roriginal  cfainois,  tontes 
oes  dénominations  d*officierB  sont  «utrement  écrites  que  nbes 
le  P.  Hyacinthe  ;.  f  ai  cependant  snivi son  octbographe»  parce  ^e 
je  la  crois  plus  conforme  à  la  prononciation  tnbëtaine.— Kx. 


(  *6«  ) 


NOUVELLES  ET  MÉLANOES. 


30CIETE  ASIATIQUE. 
Séance  du  6  jutUet  18^9. 

Les  j>«r8oiiii€8  dont  les  noms  suir^nt  soa^i  jkréseoiees 
et  ndmifies  ooHiiQe  membres  de  la  sooieta. 

MM.  b  ookisfil  Bbig^s^  eo  qualité  d«aiQnibfee<coKr6s^ 
pondant  «Iraoger. 
le  docteur  KAbTHOFy  de  Bonn. 
Aasbàv  iUcHB  9  à  MkurseiUe. 

M.  Gujs  e'cEÎt  d'Eden  pour  annoncer  qa^il Voocnpe  de 
raobevcbes  sur  les  aatiqiiités  phéniciennes. 

M.'Pougens,  membre  de  Pinslitut,  offire  à  la  8k>décé 
plusieurs  exempiaires  d'une  dissertation  de  M.  Pabbé 
fibiarini  surfattvaduodon  pro|etee  duTaimud,  et'projpo^e 
au  conseil  d'admettre  M.I'abbe  Chiarini  au  nombre  des 
membres  étrangers  delà  Société.  On  arrête  que  les  remer- 
cimens  du  conseil  seront  adresses  à  M.  Pougens,  et>on 
rappelle  qu'aux  termes  du  règlement  les  personnes  pro- 
posées comme  membres  étrangers  doivent  étre^pr^eifte'es 
par  deux  membres  du  conseil. 

M.  le  comte  d^Hauteriye  écrit  pour  annoncer  au  conseï 
que  8.  A.  R«  M.f  lb  duc  d'Orléans^  pendant  son  séjour 
à  Londres  y  s'e'taît  entretenue  des  travaux  de  la  société  avec 
^le  gouverneur  gênerai  de  Flnde  anglaise,  qui  avait  té- 
moigne' le  désir  de  les  seconder  de  tout  son  pouvoir.  On 
arrête  que  M.  le  comte  cTHauterive  sera  pryé  de  trans- 
mettre à  S.  A.  R.  les  remerctmens  du  conseil. 

MM.  Silvestre  de  Sacy  et  Kiéffer  proposent  M.  Hum- 
bert  de  Genève  comme  membre  étranger  de  la  Socie'te'. 
MM.  Saint-Martin,  Reinaud  et  Agôub  sont  charges  de 
faire  un  rapport  sur  les  titres  littéraires  de  M.  Humbert. 


(   160  ) 

M.  Klaprotb ,  au  nom  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner l'ouvrage  de  M.  de  Siel)oId  sur  l'Origine  des  Japo- 
nais, fait  son  rapport  y  duquel  il  résulte,  qu'attendu  la 
condition  imposée  par  M.  Sieliold  d'adopter  pour  la  pu- 
blication de  son  traite  le  format  des  ouvrages  de  M.  Hum- 
bold ,  la  Société  ne  peut  en  entreprendre  l'impression  ;  le 
conseil  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport.  (Ce  rapport 
a  été  inséré  dans  le  «/  de  juin  dernier,  t,  UI,p.  385-409), 

M.  Eug.  Burnouf ,  au  nom  de  la  commission  chargée 
d'examiner  les  titres  littéraires  de  M.  Briggs,  colonel  au 
service  de  la  compagnie  des  Indes ,  propose  d'admettre 
M.  Briggs  comme  membre  étranger  de  la  Société.  Ces 
conclusions  sont  adoptées  par  le  conseil. 

M.  Hase  fait  un  rapport  sur  Tédition  grecque  des  Pas- 
ioraies  de  Longus ,  donnée  par  M.  de  Sinner. 

M.  Agoub  fait  un  rapport  sur  l'édition  lithographiée 
de  la  géographie  d'ÂbouIféda  par  M.  Jouy,  et  propose  que 
la  Société  souscrive  pour  quarante  exemplaires  de  cet  ou- 
vrage. Cette  proposition  est  renvoyée  a  la  commission  des 
fonds. 

M.  Brosset  lit  la  traduction  de  plusieurs  odes  du  Chi 
king. 


On  a  donné,  l'année  dernière,  à  Calcutta,  une  édition 
du  Coran,  avec  une  traduction  interlinéaire  en  langue 
hindoustanî. 

On  vient  aussi  de  donner  à  Bombay  une  édition  litho- 
graphiée de  VAnwar-Sohaïly,  M.  Malcolm  en  a  adressé 
un  exemplaire  a  la  Société  asiatique  de  Londres. 


On  annonce  qu'on  a  imprimé  à  Malacca  une  traduc- 
tion anglaise  des  Sse-Chou^fûte  par  feu  M.  Collié,  écossais. 


(Septembbe  1829.) 


NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 

Lettre  de  M.  le  baron  Silvestrb  de  Sact, 
à  M.  Gardn  de  Tassy. 

Monsieur  , 

En  rendant  compte  dans  ie  Journal  asiatique,  de 
la  Description  des  Monumens  musulmans  du  cabi- 
net de  M.  le  duc  de  B laças  ^  publiée  par  M.  Reinaud^ 
vous  avez  cru  devoir  observer  que  i  auteur  avait  eu 
tort  de  traduire,  dans  le  1  /'  chapitre  de  l'Alcoran ,  ces 
mots  (^UJt  (-^  par  le  maître  des  mondes,  tandis 
que,  de  l'aveu  de  tous  les  commentateurs,  le  mot 
^jjJLUJt  signifie  les  créatures.  Vous  avez ,  à  Fappui 
de  votre  opinion,'  cite  un  vers  du  poëme  des  Amours 
de  Joseph  et  de  Zouléïkha ,  ouvrage  du  célèbre  poète 
Djami,  vers  dans  lequel  le  mot  ^/tJ^,  au  singulier, 
vous  paraît  incontestablement  signifier  une  créature. 
Je  vous  demande  la  permission  de  soumettre  à  une 
discussion  critique,  cette  opinion,  qui  ne  vous  est  pas 
particulière;  elle  n'est  pas  sans  importance,  parce  qu'il 
s'agit  d'un  livre  qui  forme  le  code  religieux  de  plu- 
sieurs empires,  et  qui  a  exercé  une  grande  influence 
depuis  douze  siècles  sur  une  portion  considérable  du 
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genre  humain.  Si  l'on  en  croit  Marracci,  lexpression 
dont  il  s'agit  prouverait  que  Mahomet  croyait  à  l'exis- 
tence de  plusieurs  mondes,  et  ce  serait  une  erreur  de 
plus  à  ajouter  à  celles  qu'il  a  consacrées  dans  ses  pré- 
tendues révélations.  Ce  serait  aussi  pour  justifier  ce 
législateur  de  l'imputation  d'avoir  adopté  une  sem- 
blable folie  ^  que  les  commentateurs  auraient  imaginé 
de  donner  un  sens  différent  au  mot  {jyV^ .  Reland , 
qui  avait  plus  de  critique  que  Marracci,  mais  qui  peut- 
être^  sans  trop  se  rendre  compte  des  motifs  qui  diri- 
geaient sa  plume  y  n'était  pas  fâché  de  le  trouver  en  dé- 
faut^ a  soutenu  contre  lui  que  ce  mot  ne  pouvait  pas, 
en  beaucoup  d'endroits  de  FAIcoran ,  signifier  autre 
chose  que  les  créatures ,  et  il  en  a  conclu  qu'il  n'y 
avait  pas  de  raison  pour  le  traduire  d'une  autre  ma- 
nière dans  l'expression  (^IxJI  f^j .  Mais  ce  savant 
critique  ne  pensait  pas  cependant  que  ce  fut  là  le  vrai 
sens  que  Mahomet  attachait  à  ce  titre  ^  sous  lequel  il 
désignait  l'auteur  et  le  maître  de  toutes  choses.  Roland, 
familiarisé  comme  il  l'était  avec  la  doctrine  et  les  livres 
des  Juifs,  ne  pouvait  pas  manquer  de  reconnaître  que 
le  prophète  des  Arabes  n'avait  fait  que  transporter  dans 
leur  langue  l'épithète  de  maître  des  mondes  ^""^v  mi 
D^oSy  que  les  Juifs  donnent  à  Dieu.  Toutefois,  il  ne 
voulait  pas  qu'on  entendît  par  ces  mondes,  des  créa- 
tions étrangères  à  l'univers  dont  nous  faisons  partie. 
Par  mondes,  il  fallait  entendre,  selon  lui,  de$  caté- 
gorfes  entières  d  êtres  d'une  mcme  espèce ,  telles  que 
les  substances  angéliques,  le  genre  humain  &c.,  en 
sorte  que  Mahomet  avait  pu  appeler  Dieu  le  maître 
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des  mondes,  sans  que  cette  expression  autorisât  à  i^i 
imputer  Terreur  que  ,Iui  reproche  Marraccu  Reland 
prouve  qu^  cette  acception  du.mot  >i)lj;  monde j  n'est 
point  étrangère  aux  écrivains  musulmans;  mais  cettç 
preuve,  il  but  Ta  vouer ,  est  de  bien  peu  ^^  videur: 
car  il  est  très-vraisemblable  que  cette,  açceptioi)  du 
mqt  ^U;  n  est  fondée  précisément  que  sur  f  interpré- 
tation, donnée  par  les  cçimmentateucs  fiux  n>Qts  ^j 
^^Udi  de  f  Alcoran,  et  qu'elle  était  tout-àr&it  incon- 
nue aux  Arabes  du  temps  de  Mahomet*  Relanc(  nous 
Sioggère  encore  une  autre  interprétation  du  mot  {jjfii^, 
qui  devrait  de  même  son  origine  aux  Juifs ,  et  même 
au  texte  sacré,  et  suivant  laquelle  Dieu  serait  appelé, 
non  le  mcutre  des  mondes,  mais  le  traître  des 
siècles. 

Voilà  donc,  suivant  Reland,  trois*  manières  admis- 
sibles d'ehtendre  ie  mot  {jyV^>  Avant  d'examiner  à 
iaquelie  il  convient  de  donner  la  préférence,  je  m'arrê- 
terai un  instant  sur  le  vers  de  Djami  que  vous  avez  cité, 
et  dans  lequel  vous  pensez  que  le  mot  ytlU  signifie  une 
créature»  Je  ne  puis  pas  partager  votre  opihion.  Ce  ^ 
mot  au.  singulier  veut  dire  incontestablement  le  monde 
ou  [univers  j  et  c'est,  je  crois,  sa  signification  propre  et 
primitive  dans  la  langue  arabe,  II  signifie  de  plus^  d'a- 
près une  application  due ,  je  pense,  aux  philosophes  et 
aux  spiritualistes  musubnans,  des  classes  ou  des  caté- 
gories d'être  réels  ou  fictifs  d'une  même  nature,  comme 
il^l^^l  y«)U  ie  monde  des  choses  qui  tombent  sous 
les  sens,  t-^^^^  J^^S'  le^monde  des  choses  invisibles , 
(j4  >i^  le  monde    des    génies  y    ^jjJ^  >«i^   le 

11. 
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monde  de    la  tauie-pféissance  divine  y  c:»^J3llt  >ê)U 

le  monde  des  substances  spirituelles,  Gfc.  ;  mais^  par 
cda  mémequ'H  signifie  une  classe,  une  catégorie , 
H  n'est  pas  propre  à  signifier  une  créature  indivi- 
duelle. Dans  ie  passage  dont  il  s'agit^  Zoulëîkha  ayant 
vu  en  songe  Joseph ,  dont  ia  beauté  lui  a  inspire  une 
passion  violente^. lui  dit  :  a  Avec  tant  de  beauté  et  des 
»  charmes  si  ravissans,  dis*môi  qui  tu  es  ^  et  à  quelle 
i>  famille  tu  appartiens  ?  Es-tu  un  diamant  éclatant  ?  En 
»  ce  cas  y  qudie  est  la  mine  de  laquelle  tu  proviens  ? 
»  Et  si  tu  es  un  roi  illustrCy  où  est  ton  palais?  •  Joseph 
lui  répond  :  «  Je  suis  de  la  postérité  d'Adam  ;  je  suis 
»  du  genre  de  T  argile  et  de  F  eau  de  ce  monde.  » 


m 

Observez  que,  si^^L*  signifiait crea^tir^^  le  poète, 
pour  exprimer  une  créature,  aurait  dû  nécessairement 
dire  (J^y  et  que  d ailleurs,  pour  avoir  la  mesure  du 
vers,  il  &ut  prononcer  ainsi  : 

Zidjinsi  ghil  \  wedbi  a  |  lemem  men, 

Et  le  kesra  (t)  du  mot  âbi  n'est  pas  seulement 
ici  pour  compléter  la  mesure ,  auquel  cas  il  ne  don- 
nerait qu'une  syllabe  brève;  par  conséquent  le  mot 
^^l^  est  ie  complément  de  v'  •  La  traduction  de  ce 
texte  en  arabe  serait  :  a^U^  ^UJI  (^^^jmJLs»-  (^^UI^I, 
et  il  faut  nécessairement  traduire:  ex  génère  terrœet 
aquœ  mundi,  sum  ego.  Le  sens  est  donc  :  Je  suis  de 
cette  espèce  de  la  terre  et  de  Peau  (  c'est-à-dire  de 
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/  V espèce  humaine  fo7*mée  d'eau  et  d'argile  )  (fuifait 
partie  de  ce  monde. 

Passons  maintenant  à  lobjet  principal  de  celte  dis- 
cussion. 

Jai  déjà  dit  que  Reland  avait  fait  voir  que^  dans 
un  grand  nombre  de  passages  de  FAIcoran^  le  mot 
{jj^  signifie  sans  aucun  doute  les  créatures ,  ou  plu*» 
tôt  les  créatures  intelligentes  y  et  spécialement  les 
hommes.  Je  ne  citerai  en  preuve  de  celte  vérité  que 
deux  passages.  Dans  le  premier  (sur.  21^  v.  71  éd.  de 
Hinckelmann  ),  Dieu,  en  parlant  d'Abraham  ^  dit  :  «  Nous 
»  lavons  délivré  lui  et  Lot,  et  conduit  vers  la  terre 
»  que  nous  avons  bénie ,  en  faveur  des  hommes.  » 
^\^\^\jS^\ii^\j.jiSà^^^3^\^  Le  se- 
cond (sur.  26 ,  V.  165  ),  est  encore  pïus positif  :  o  Au- 
n  rez-vous  donc  un  commerce  infâme  avec  les  mâles 
»  d'entre  les  hommes ,  et  abandonnere&vous  ce  que 
»  Dieu  a  créé  pour  vous,  vos  épouses?  ^j\jS^isi\  (j^jb 

^^^X^  (j^  C^ — 0  <^  é-^  ^  k)^J^3  (j^t'^J'  (j-« 
Mais  il  est  peu  vraisemblable  que  ce  même  mot  n  ait 

qu'une  signification  aussi  restreinte  dans  cette  expres- 
sion emphatique  (^U]t  4-^ .  Voyons  donc  ce  qu  en 
disent  les  commentateurs  et  les  lexicographes. 

L'auteur  du  livre  intitulé  «^U^^jkaJI  4^U^  Livre  des 
définitions  ,  s'exprime  ainsi  :  «  Le  mot  âlem,  dans 
i>  i'usage  ordinaire  de  la  langue,  signifie,  ce  par  le  moyen 
»i  de,  quoi  on  connaît  une  chose;  comme  terme  tech- 
»  nique,  il  veut  dire  tous  les  êtres  hors  Dieu,  parce 
»  que  c'est  par  eux  qu'on  connaît  Dieu ,  tant  en  fait 
»  de  ses  noms  qu'en  fait  de  ses  attributs.  » 
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Djewhari  est  bien  peu  satisfaisant ,  ii  se  borne  à  dire  : 
«  AUm  signifie  les  choses  créées^  le  pluriel  est  awa- 
n  Um;  âlemauna,  ce  sont  les  diverses  espèces  des 
n  choses  créées.  » 

Suivant  Fauteur  du  Kamaus  «  Aletn  signifie  la  to- 
»  talité  des  choses  créées ,  ou  tout  ce  qui  est  renfermé 
»  sous  le  ciel.  Aletn  et  yasem  sont  les  seuls  mots  de 
V  la  forme  fâalon,  qui  font  le  pluriel  en  ouna,  » 

jJ\^f^^j dJuat  ^  «t^ uy  jO^  ^  ^wt^ 

n  est  plus  important  de  voir'  ce  que  disent  les  com- 
mentateurs de  TAlcoran.  Voici  de  quelle  manière  s'ex- 
prime Béïdhawi ,  en  expliquant  les  mots  ^^UII  ^j 
de  la  première  surate  de  l' Alcoran  : 

«  Alem  est  un  nom  qui  signifie  ce  par  le  moyen  de 
n  qiu)i  on  connail  (quelque  chose);  ii  est  analogue  à 
9  khatem  (  cachet  )  et  kaleh  (  moule  ).  On  s'en  sert 
9  communément  pour  exprimer  ce  par  le  moyen  de 
n  quoi  on  connaît  Fauteur  (de  f  univers) ,  et  c'est  tout, 
M  hors  lui-même^  tant  les  substances  que  les  accidens  : 
9  car  toutes  ces  choses  ^  par  leur  existence  facultative 
»  et  par  le  besoin  qu  elles  ont  d'un  être  qui  leur  im- 
»  prime  un  mode  (d'existence)  et  qui  existe  par  lui- 
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»  m^me^  sont  une  preuve  de  son  eiiisteuce.  L'auteur 
n  a  mis  ce  mot  au  pluriel ,  afin  qu'il  renfermât  toutes 
»  les  espèces  diverses  qui  sont  comprises  sous  iui  : 

4 

n  entre  ces  espèces  ^^seHes  qui  sont  douées  d'inteHi- 
n  gence  l'emportant  sur  les  autres ,  il  hii  a  donné 
»  au  pluriel  la  forme  ina ,  comme  on  la  donne  à  tous 
n  les  adjecttfs  qui  s'appliquent  aux  élres  inteliigens. 
9  Suivant  d'autres,  âlem  est  un  nom  qu'on  a  donné  à 
»  tous  les  êtres ^  anges»  génies  ou  hommes,  qui  sont 
•  capables  de  savoir,  et  te  nom  a  été  étendu  aux  autres 
»  êtres,  par  manière  de  dépendance  et  d'accessoire. 
)>  D^autres  pensent  que  Fauteur  a  voulu  dire  ici  les 
»  hommes,  car  chaque  homme  en  particulier  est  un 
»  monde,  en  tant  qu'il  contient  en  lui-même  des 
»  parties  pareilles  à  ce  que  contient  le  grand  monde, 
»  soit-  substances,  soit  accidens,  au  moyen  desquels 
»  on  connaît  le  créateur,  tout  comme  on  le  connaît 
n  par  les  choses  qu'il  a  produites  dans  le  monde.  Cest 
t>  pour  cela  qu'ailleurs  il  a  assimilé  la  considération  de 
»  l'homme  et  cefle  de  1  univers ,  en  disant  :  Ne  vous 
»  regarderez-vous  donc  pas  vous-mêmes  ?  »  (Sur.  51,- 
V.  20  et  21.(1) 

'  (1)  Voièi  ce  i|ii*oii  fit  dans  fe  Càssehâf: 

u  jrjuui,  (aoaui,  *j::^5m  t^  ^i  ^^jj  ^i  ^wi 
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S^y  ^UjJ  jiL5'y>Jt,  *W!,  JUb«y,t  ^^  *»*Jt  I 

i  U^Uài  (^  Ji^À;  \i\  â«H»».  (^  ^U  |i^  <X».t> 

Pour  bien  oomprendre  ce  que  dit  en  finissant  Béî- 
dhawi^  ii  iaut  se  rappeler  que^  dans  I  endroit  cité  de 
rAIcoran^onlit^  suivant  la  traduction  deMarracci^  qui 
rend  bien  ie  sens  du  texte  :  Et  in  terra  sunt  signa 
divinœ  potentiœ  ,/inniter  credentibu^;  etmntetiam 
signa  in  animahus  v  es  tris ,  (c'est-à-dire  invobismet 
ipsis  )  :  an  ergo  non  aspicitis  ?  Aie,  sur.  5 1  >  v,  20 
et  21. 

Dans  les  interprétations  que  nous  venons  de  pro* 


»^  JkAJUyi  <^  dJi>  ^U  cxls  fU^\  ç^  1^(1»^  i 
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<luire  du  mot  {jy  4^ ,  il  n'y  a  rien ,  il  &ut  en  conve^ 
nir,  qui  fasse  naître  Tidée  d  une  pluralité  de  mondes , 
comme  Fentendl^arraoci;  mais  ce  savant  commenta- 
teur de  fÂlcoran.ii  a  point  ignoré  ces  interprétations 
de  l'expression  dont  il  s'agit,  il  a  seulement  dit  qu  elles 
avaient  été  imaginées  pour  éviter  à  Mahomet  le  ce^ 
proche  davqir. adopté  lopinion  erronée  ou  ridicule  de 
la,  pluralité  des  mondes ,  mais  que  ce  sens,  leprediier 
qui  se  présente  à  l'esprit ,  était  celui  que  les  Musul* 
majQs.des  premier  siècles  donnaient  aux  mots  c^ 
^jpxXUJI ,  et  que  c'était  ainsi  que  l'avait  entendu  Maho- 
met lui^T^éme  mal  n'avait  fait  en  cela  que  copier  les  ré^ 
vieries  de3  .docteurs  juifs.  Pour  prouver  cela  ii  allègue,  je 
pense,  d'après  le  dictionnaire  rabbiniquede  Buxtorf , 
que,  dazis  un  Livre  cabalistique  intitulé  riiïo  va^^  on 
lit,  que  pieu  est  I,e  roi  de  cinquante  ou  même  de  cin- 
quante çpille  mondes,  ce  qii'on  prouve  par  ce.passage 
du.psaume;  1^44  (suivant  l'hébreu,  ii6):n\Ap  l^sSo 
a^oSy  ^3  regnum  iuufn,  regnum  Qmnium^secur 
lorurn,  entendant  par  coby  les  mondes  et  non' les 
siècles,  et  donnant  au  mot  H^â  omnes  la  valeur  nu* 
mérique  des  Jettres  cafel  lamed  dont  ii  se  compose  ; 
valeur  qui répoiid  à  50,  et  qui  au  moyen  d'un  ppint 
fijouté  sur  chaque  lettre,  est  portée  à  50,000.  Ujie 
seipblable  jiiterp^étation.est  si  bien  dg^s  le  goût,  des 
Juifs  talmudistes,  qu'on  ne  peut  guère  douter, qu'elle 
n'ait  fait  fortune  parmi  eux.  Et  elle  a  été  adoptée- par 
plusieurs  comnœntateurs  dei'Alcoran,  et  par  quel- 
ques-uns ^  des'  plus  anciens  dbcteurs  de  l'islamisme. 
Thaalébi*(  ÂJbou-Ishak  Ahmed,  fils  d'Ibrahim  ),  l'un 
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des  plus  célèbres  commentateurs  du  fitre  sacré  des  Mu- 
sulmans, mort  en' Tannée  427  de  Th^ire,  écrivain 
duile  grande  autorité  et  auquel  Abcmifédà  rend  ce  te^ 
moignage^  qu'on  peut  afoùter  foi  aux  traditions  quif 
rappoite^  s  exprime  ainsi  à  ce  suf et ',  dans  un' passage 
cité  par  Marracci,  et  dont  j^  ne  transcrirai  pas  fe  texte 
parce  qù'ôh  petit  le  iîre  dans  ioûvragè  de  ce  savant , 
Mit  dans  le  quatrièiAè  PràHromùs  àdrefai.  Alcor. 
p.  76»  soit  dans  tes  notes  sur  la  première  surate  : 

a  9a!d  (riië  de  Mosayyeb)  a  dit  :  Le  Diéu  très-haut 
f>  a  mille  mondes^  dont' six  cents  sont  dàns'ia  mer»  et 
0  qilatre  cents  dans  le  continent.  Dhalihak  a  dit  :  ^armi 
»  eut  ît  y  en  à  trois  cent  soixante  qui  ont  les  pieds 
»  sah^  ctiaussures  et  lé  corps  nù^  et  qui  ne  connaissent 
n  point' celui  qui' les  a  créés  ^  et  soixante  qui  portent 
»  deè'  Vétemens.  Abou-Satd  Hadhri  a  dît:  Le  Dieu  tria- 
it haut  a  quai^hte  ùîHIe  mondes  ï  le  monde  (  que  hous 
w  habitons  )  depuis  son  orient  jusquâ  son  occident , 
kr  Aé  fait'  qu'un  àéùl  de  cèfs  mondes.  Sfolcately  fils  de 
ft  Soléfanan  a  dit  :  Quatre^yingt  mifie  mondes,  dont 
»'  qutfftlntè  miHè  dans  1â  mér  et  qiiarante  mille  dans  iè 
D-coi^tilâfént.'  Si  je'  Voulais 'expliquer  ce  î:jùé  "c'est  que 
o  Céi  inondes,  j aurais  besoin  dé  miffé  voliinies/châ- 
.*'càn  de  teille  pages.  Caàb  Alakhbar  a^dit'f'II  n'y  a 
«  que  Die^  seul'qûi  pu^  cbmptéïlé  nombre  dés 

I*  mdiides: n        '  '"    '    ^ 

Je  dois  observer  que  Marracci,  daosia  traduction  de 
la  tradition  attl'ibliée  à  DhahhàKy  lui  fîi?t  dii^é  dans  lé 
quatriëine  prodrome  :  trecentiàc  séxà^rita  inuhdil 
^tlôrum  iNCOLiC  discalceàti  sunt  àc  nudi ,  ce  qui 
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n  est  pas  conforme  au  texte.  Dans  Iles  notes  sur  la  pre- 
mière surate,  il  a  traduit  exactement  :  trccenti  ac 
sexagintà  mundi ,  discaïceati  au  nudi. 
'  Faisons  remaquer  d'abord  que  Thaaiébi  est  beau- 
coup plus  ancieh  que  Bé'iidhawi  et  même  que  Zamakh- 
^hari ,  et'  ensuite  qu^il  rajpporie  des  traditions  qui  tc!- 
montent  aux  premiers'  temps  de  Fislarhismel  Saïd ,  fils 
de  Môsayyeb,  est  mort,  suivant  Abou  Ifëda,  en  Fan  94, 
et  il  avait  vécu  avec  plusieurs  des  compagnons  du 
^ophète.  Dhahhak  est ,  suivant  toute  apparence ,  ie 
cëlèbre  DhâhHak',  surnomme  l^^/zo/*;  mort  en  i  an  67 
dérhégiré,  et  Tuh  dés  plus  célèbres  tahis  de  la  première 
ctasse  ;  Âboù-Saïd  Khodhri  \sj^^  (  et  nori  Hadhri 
^<>J!)  est  un  déscoînpagnons  du  prophète,  et  on  place 
sa  mort  k  l'an  74.  Mokatel  fils  de  Solëïman,  est  un 
des  plus  anciens  commentateurs  ie  TAlcoran;  il  est 
mort  à  Basra^  en  Tannée  150.  Enfin  Caab ,  surnommé 
Alakhbar,  mort  en  Tan  32  de  Thégire,  touchait  aux 
premiers  temps  de  rîslamîsme. 

Reland  à  objecte  à*Marracci^  que  ces  traditions  (  ce 
qui  est  vrai  de  quelques-unes  du  moins)  ne  suppo- 
rtent point  des  mondes  proprement  dits,  distincts  de 
celui  que  nous  habitons,  puisqu^on'y  disait  que  plu- 
sieurs dé  ces  mondes  étaient  daiis  la  mer  et  d'autres 
ÏÏans  le  continent  ;'eli[  est'  évident 'que,  parmi  ces 
aticiens  nluisulnians,  les  uns  ont  entendu  par  mondes 
JJU  des  catégoriel  d'êtres  inteflîgeris ,  plus  ou  moins 
aiîafogues  att  geiiré  humain,  et  d'autres,  comme  Aboù- 
Saïd  Khodhrï ,  des  systèmes  de  création  comparables  à 
celui  de  Funivers  que  nous  habitons.  Mais/  de  fune 


I 
I 

^ 


(  172  ) 
ou  de  lautre  manière ,  il  est  bien  vraisemblable  qu'iis 
n'attachaient  ces  idées  vagues  et  indéterminées  à  i'ex* 
pression  (jaII jJi  i^j ,  que  parce  qu'elle  était  étrangère  à 
leur  langue  y  et  ce  ne  serait  peut-être  pas  aller  trop  loin 
que  de  supposer  que  Mahomet  lui-même ,  en  employant 
une  expression  emphatique  qu'il  avait  empruntée  des 
docteurs  juifs,  n'avait  guère  songé  à  en  déterminer  le 
5ens  d'une  manière  rigoureuse.  En  admettant  ma  sup- 
position^ on  conçoit  aisément  pourquoi  il  a  donné  au 
mot  yJU  la  forme  du  pluriel  (^U ,  forme  qui  n  ap- 
partient proprement  qu'aux  adjectifs  qui  qualifient  des 
êtres  intelligens  :  c'est  qu  elle  se  rapprochait  pius  que 
toute  autre  de  l'hébreu  olamim  CD'vhy.  D'après  tout 
ce  que  je  viens  de  dire ,  je  pense  qu'on  doit  rendre 
I^UJI  4jfj  par  ie  maître  des  mondes ,  en  laissant  à  ce 
dernier  mot  une  acception  vague  et  qui  ait  une  certaine 
latitude. 

Mais^  me  direz- vous  peut-être,  ^  Mahomet  a  em- 
prunté cette  expression  des  juifs^  pourquoi  ne  la  tra* 
duirait-on  pas  plutôt  par  le  maître  des  siècles?  En 
eflfet,  1  ."^  il  est  certain  que,  dans  (e  verset  cité  du  ps.  144, 
anaSy  signifie  siècles  et  non  pas  mondes,  comme  ont 
pu  le  rêver  des  cabalistes,  et  il.  suffit  pour  s'en  con- 
vaincre de  lire  le  vjerset  en  entier  :  Regnum  tuum , 
regnum  omnium  seculorum,  et  dpminatio  tua  à 
g0neratione  tn  generationem ;  2.°  cette  expression 
maître  des  siècles  ou  roi  des  siècles  est  consacrée 
(i^na  l'antiquité  juive  et  chrétienne;  par  exemple,  dans 
ces  passages  du  livre  de  Tobie,  ch..  Xiii,  v.  6  :  v-^tican 

tdV  (han\ia  lif  »aima)¥ ,  et  v.    1 1  :  tvxiyit  toV  ^rthta  iSr 
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ttittrû»r;  et  dans  celui-ci  de  la  première  ëpttre  de  Saint- 
Paul  à  Timothëe,    ch.  I,  v.    17:   to  Ji^e>eunM7  iSf 

B  ne  me  sera  pas  difficile  de  répondre  à  cette  ques- 
tion. Il  me  suffira  de  faire  observer  que^  de  même  que 
ie  mot  hébreu  a^nby  a  pris^  du  moins  dans  les  temps 
postérieurs  au  second  temple^  la  double  signification 
de  mundutS  et  seculum,  de  même  aussi  ^  chez  les  Juifs 
'  hellénistes  9  on  a  donné  cette  double  acception  au  mot  ' 
eûù,r,  et  delà  elle  a  passé  dans  le  style  des  écrivains  ec- 
clésiastiques et  dans  la  liturgie.  Que  signifie  en  eflfet 
le  mot  cûca  sinon  le  monde  présent  ou  Xuniversalité 
des  choses,  dans  ces  textes  du  livre  de  la  Sagesse , 

ch.  XIII,  V.  9  :  lï  yip  nnv'nv  îff^vaaf  ilJifdttf  tva,  lUvarre^ 

iv^fiCt  ch.  XIV,  V.  6:  n  ix'^ç  lov  tia/Mv  cW  a^iittç 
njBLVt^vyUatt  j  tfWxiffir  ctia^t  sTnjfAA  ytt^ottaç;  et  ch.  XVIII, 
V.  4  ,  aJ^soi  /juiv  yif  ituuni  $tpK6nrdf  ^cv'Wf . . .  oi  XAmicAtiVlovr 
^vhùS^ûcmç  fiç  uiovç  artv ,  Jf  ar  iljMhM  li  ojg/^BLpitf  fùfÂou  çiç 

ri  eùtari  ^AfficLfl  et  dans  ce  passage  de  lepltre  aux 
ÉphésienS)  ch.  VI,  v.  12  :  «vpoV  idç  tif^»  orpoV  idç 

tarpiç  id  nimvfÂAiixÀ  tmc  'mimejiùLç  iv  ttiç  i'mv^vtoiçl  Lorsque 
Saint-Paul ,  dans  la  deuxième  épître  aux  Corinthiens, 
chap.  IV,  V.  4,  appelle  le  diable  qui  aveugle  les 
hommes  pour  les  empêcher  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lu- 
mière de  TEvangile,  o  ^liç  itu  atiroi  isuiav ,  qu  cntend- 
îi  par  ûLtàYj  sinon  le  monde  ou  les  choses  qui  tombent 
sous  les  sens? 

Le  pluriel  o/  aiinf  est  aussi  employé,  comme  anaSy 
en  hébreu,  pour  dire  ies  momies,  c'est-à-dire  les  divers 
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systèmes  cf^tiies  dopt  se  compose  iuiiiversalîtë  des 

choses.  Peut-on  leDtpndre  aatreqient^  dans  ces  textiçs4e 

{'ëpitre  aux  Hébreux,  ch.  I,  v^  2  :  ifïSnu  NAne^n^r mwr, 

II*  çux^vvc tUMtt/i fWtinr ;etch* II, v.  3  : mçu  rwvfttv xATttf 
««deci  lêvç  aiSfMJi  fifJULu,  Ouv,  <iV  W  fjui  ôk.  fûuvc^f^tf  id  i^€- 

Je  pourrais  accumuler  un  grand  nombre  de  passages 
du  nouveau  testament ,  où  le  mot  eûàf  et  eu  latin  secur 
lum  est  pris  pour  le  monde,  mab  je  me  bornerai  à 
faire  observer  que  ces  deux  mots  mundus  etseculum 
ont  été  si  bien  r^rdés  comme  synonymes,. que  dans 
deux  endroits  de  I  epitre  de  Saint-Jacques  où  ie  texte 
grec  porte  mV^c  ,  la  version  htine  a  seculum.  C'est 
aussi  dans  ce  sens  que,  dans  la  litui^e  latine,  le  mot 
«ecti/timestfréqjuemment  employé,  par  exem]Je,  dans 
cette  formule  qui^  termine  souvent  les  prières  du  seiv 
vice  funéraire  :  qui  venturw  est  judicare  vives  ei 
mortuos  ei  seculMmper  ignem  (l)» 

D  après  cda,  je  n'hésite  point  è  penser  que,  dans 
tes  deux  textes  cités  du  livre  de  Tobie ,  dans  celui  de 
ia  première  épttre  à  Timothée,  et  dans  un  autre  de 
l'Apocalypse  ,  où  se  trouve  f expression  fieLaxiOçiiv 
«tfnvr  employée  en  parlant  de  Dieu,  on  devrait  la 
traduire  par  roi  des  mondes  ,  dans  le  sens  que  j'ai 
expliqué ,  et  non  par  roi  des  siècles. 

Je  n'ignore  pas  que,  dans  beaucoup  d'autres  pas- 
sages, aià»  A  une  autre  signification ,  et  il  suffirait  pour 


(1)  On  sait  que   tes  Latins  ont  employé  le   mot  secla  dans  le 
sens  de  catégories,  espèces,  Q,n\  ne  connaît fezpression  ^ecAi/e- 


rarum  ? 


j^*' 
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le  prouver  dfi  ce  sepi  teiqte.de  I ep^e  au^  Éphésîens, 

ch.  II.^V.  2.:  XAvliiv  euavcL  w  nUuùv  ftyTWi  mais  cela 

ne  prouve  rien  contre  ce  que  j'ai  précédemment  établi. 

Lat)us  que  différentes  sectes  de  gnostiques  ont  f^it 
du  mot  ou dv  et  de  son  pturiel  cLtavtÇy  suffirait^  ce  me 
semble,  pour  prouver  que,  dans  les  premiers  temps 
du  christianisme,  les  Juifs  et  les  Chrétiens  attachaient 
à  ces  expressions  des  idées  de  substances ,  d'êtres  ou 
de  catégories  d*étres  ayant  une  existence  propre  et  dis- 
tincte, et  n'entendaient  pas  par-là  seuiement  des  pé- 
riodes de  temps  plus  ou  moins  longues. 

Avant  de  terminer  cette  discussion  sur  le  sens  des 

mpts  (;>él^t  V^  que  je  suppose  n'être  qu'un  emprunt 
fait  aux  Juifs  par  Mahomet,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
faire  voir  que  ce  n'est  pas  la  seule  expression  hébraïque 
qui  ait  passé  dans  rAicoran. 

Le  Pentateuque  est  appelé  constamment  dans 
f  Alconin  Â<»;y^l ,  mot  qui  n'est  autre  que  l'hébreu 
r-mnn  Ux. 

Le  mot  f^'U^  qui  veut  dire  X enfer,  est  sans  aucun 
doute  le'  mot  rabbinjque  ^^\^^  j  dérivé  de  fhébreu 
Q3n^  la  vallée  de  Hinnom,  Djewhari  reconnaît  que 
c'est  un  mot  d'origine  étrangère ,  mais  il  se  trompe  en 
ce  qu'il  dit  que  c'est  un  mot  persan  qui  a  été  admis 
dans  la  langue  arabe. 

Le  paradis  ou  le  séjour  des  bienheureux ,  est  sou- 

vent  appelé  dans  TAIcoran  :  ^<x^  i^U»     &)mme 

le  verbe  ^«x^  signifie  en  arabej^renc/r^  un  ïitupoursa 
résidence ,  y  demeurer  long^temps  sans  en  sortir , 


(   Î76  ) 
les  lexicographes  et  !es  commentateurs  de  TÂlcoran 
disent  que  les  jardins  du  paradis  sont  appelés  ainsi  » 
parce  que  les  ëlus  y  résideront.  Voici  ie  texte  de 
Djewliari  : 


•  •^  *  J  9  ^  ^ 


Béïdliawi,  sur  la  neuvième  surate  de  i'Âicoraâci,  dit 
de  même  : 


O      X 


H  Djennatou  adnin,  c  est-a-dire  jardins  de  rési- 
»  i/ence  et  de  demeure  stable.  On  rapporte  du  pro* 
M  phète  cette  parole  lAdnesX.  le  palais  de  Dieu,  palais 
D  qu'aucun  œil  n  a  jamab  vu,  dont  personne  na  jamais 
n  conçu  l'idée  :  il  n'y  entrera  que  trois  sortes  de  per- 
»  sonnes,  les  prophètes,  les  hommes  véridiques  et  les 
»  martyrs.  » 

Si  cette  parole  est  de  Mahomet,  elle  prouve  qu'il 
considérait  ^«x^  comme  un  nom  propre.  Aussi  ne  lui 
donne-t-on  point  l'article,  et  au  lieu  qu'on  dit,  avec 
l'article  :  Osiiîl  jlà  ,  on  dit  sans  article  :  y«>^  *»l-«r  > 
quoique,  si  Ton  en  croit  les  lexicographes  arabes,  «x^ 
et  ^^^  soient  synonymes.  Je  ne  crains  point  d'assurer 
que  [j^^  n'est  point  ici  un  mot  arabe ,  et  n'est  autre 
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chose  que  l'hébreu  Eden  pvV^  signifie  déiiceê,  v<h 
hipté. 

Un  autre  mot^(]ui  revient  trob  fois  dans  f  Aiooran , 
et  qui  est  évidemment  un  mot  hébreu ,  c'est  *.â»Ch>  . 
On  lit,  à  Foccasion  de  Féiection  de  Saûl  pour  roi 
d'Israâ;  danS'U  surate  2  y  v.  249  :  «  Et  leur  prophète 
»  leur  dit:  Le  signe  de  sa  royauté^  c'est  que  l'arche 
9  (buis  iaqudle  est  la  sékina  de  la  part  de  votre  sei« 
»  gneur,  et  un  reste  de  ce  qu'a  laissé  b  âimiiie  de 
»  Moïse  et  d'Aaron ,  viendra  à  vous  ;  elle  sera  portée 
»  par  les  anges,  n  Les  deux  autres  passages  se  lisent 
dans  la  surate  4S,  vers.  4  et  18.  Au  verset  4  on 
lit  :  «  C'est  lui  qui  a  &it  descendre  la  sékina  dans  les 
»  coeurs  des  croyans,  afin  que  leur  foi  prit  un  nouvel 
n  accroissement  d  ;  et  au  v.  18  :  «  Dieu  a  été  satisfait 
»  des  croyans,  à  l'instant  où  ils  te  faisaient  hommage 
p  sous  l'arbre;  il  a  su  ce'  qui  se  passait  dans. leurs 
9  cœurs ,  et  il  a  ^it  descendre  sur  eux  la  sékina.  » 
Les  lexicographes  arabes  ne  voyant  dans  le  mot 
sékina  £âaCJI  qu'un  dérivé  du  verbe  ^^Hi»»  Sire 
tranquille,  être  calme,  habiter,  traduisent  ce  mot 
par  tranquillité,  gravité  ^^y  ,  Jo^ .  Mais  le  corn- 
mentaire  de  Béfdhawi  sur  le  passage  de  la  deuxième 
surate,  prouve  que  le  sens  de  ce  mot  était  fort  incer- 
tain pour  les  Musulmans;  voici  comment  il  sex' 
prime:  «Dans  ces  mots:  in  ipso  (^est)  sékina  à  do* 
w  tnino  vestro,  le  pronom  ipsû  veut  dire  in  ad* 
n  ventu  ejus,  c'est-à-dire,  l'arrivée  de  Farche  vous 
»  procurera  du  calme  et  de  la  sécurité  ;  ou  bien  le 
»  même  pronom  se  rapporte  à  Farche ,  et  alors  le 
IV.  12 
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»  sem  est  que  dans  elle  est  dépoli  ce  en  quoi  vous 
»  mettez  votre  appui,  c'est- à  -dire  le  Pentateuque. 
«  ih>*n<l  Moïse  combettaît ,  'd  fûstit  porter  en  avant 
»  f arche  :  cela  rassurait  les  enfifois  d'Israâ,  et  ib  ne 
n  prenaient  pas  la  fuite.  Suivant  d'autres,  la  sékina 
n  était  ttfie  figure  d'émëmude  ou  de  yakout ,  renfermée 
w  dans  l'arche  ;  die  avait  k  tète  et  ia  queue  d'un  chat^ 

»  et  deux  allep.  • .  » :  quand  l'arche  s'avan^it 

n  rapîdemenl  ver»  l'ennemi ,  ilala  suivaient;  et  quand 
!►  eUe  s'arrétaiti  ils  s'arrétaienl  aussi,  et  demeuraient 
n  tranquilles,  et  le  secours  leur  arrivait  du  ciel  : 
»  d'autres  disent  que  c'étaient  les  figures  des  prophètes 
9  depuis  Adam  jusqua  Mahotnet.  Enfin,  suivant 
•  d'autres,  tabout  (l'arche)  </estie  cœiur,  et  sékina 
9  c'est  la  sdence  el  la  sincérité  qui  est  dans  le  cœur  : 
»  l'arrivée  de  l'arche,  c'est  lorsque  le  cœur  devient  le 
»  domicile  de  la  science  et*  de  la  gravité,  tandis  qu'A 
»  ne  Tétait  pas  précédemment.  » 

Je  n'ai  rapporté  cela  que  pour  pro«nr.er  que  le  nx>t 
aîi^ui  a  été  obscur  pour  les  commentateurs.  Or  qui 
ne  voit  que  ce  n'est  autre  chode  que  la  schékina , 
r^yytr  c'est-à-dire  la  présence  de  la  majesté  divine^ 
ou ,  comme  s'exprime  Moïse ,  la  glaire  de  Dieu  qui , 
se  reposant  sur  le  tabernacle ,  annonçait  la  présence 
de  la  divinité.  On  peut  conjecturer,  par  les  deux  pas* 
sages  de  la  surate  48,  que  Mahomet  luinnéme  attachait 
à  ce  mot  une  idée  de  calme  et  de  sécurité* 

Observons  en  passant  que  le  mot  %:»^l#  arcke  n'est 
pas  un  mot  d'origine  afabe;  mais  bien  un  mot  hébreu 
sous  une  forme  chaldaïque. 
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PenMtrepanni  ksmots  (Tvo  feiw  peit  certaia  du  on 
rencontre  dans  F  Alcortn  »  comne  par  fxempie  jLk»« 
sur.  5,  V.  66 9  y  en  a*t-ii  encore  qudques-uns  dont 
b  langue  hébraïque^  jointe  à  la  connaisflttQce  des  fiables 
rabbiniques;  fournirait  une  inta^rétation  plus  satis- 
iaisante  que  celles  quoSrent  les  çomp^ent^^teurs  arabes. 
Cest  un  objet  de  recherches  que  je  me  contente  d'in- 
diquer^ et  je  me  hâte  c|e  fipir  ces  obsenratîons^,  dever 
nues  déjà  plus  longuea  que  je  n'en  avais  l'intention. 

Je  voua  prie  4  Monsieur  >  d'agraer  fa^urance  d/^it 
sentimens  d'estime  et  d'attachement  avec  lesqu^  j'ai 
l'honneur  d'être 

Votre  trèf-Immbfe  ctobëiiuNuit  senritenr, 
Le  baron  Silvbstrb  db  Sacy. 

■     '■■iiiiM   I niMiiiiJL    iiiiu  I  mut    nimniii     ■»  ■JiiMiJHM    ..■■■■i    m    »tt^ 


Notice  sur  Ptq^mritisn  nouvelle  d'un  frofhièîo 
musulman  en  Afrique,  par  M.  Datezac  M 
Macaya}  lue  à  la  Société  miatique^  dam  sa 
séance  du  S  août  48Ji9. 

Messiburs^ 

Desireux^'de  vous  communiquer  quelques  détails 
sur  une  fermentation  religieuse  récemment  survenue 
dans  OA  état  musidnian  de  f  Afrique  occidentale  y  j'aî» 
à  la  hâte,  jeté  sur  le  papier  cette  notice.  Veuillez  l'ac- 
cueillir avec  toute  Tindidgence  que  réclame  la  préci- 
pitadon  avec  kqu^e  elle  a  été  rédigée.  Ne  pouvant 
lui  donner  les  développemens  que  j'eusse  'désiré^  f  ai 
tâché  d'y  consigner  du  moins  Tesquisse  des  notions 

12. 


(   «80  ) 
les  plus  propres  à  fiiciliter  la  complette  întellfgence  de 
1  événement  qui  en  fait  le  sujet. 


II  est  peu  de  gens,  même  parmi  ceux  qui  n^ônt  fait 
aucune  étude  des  littératures  musulmanes,  qui  ne 
sachent  ce  que  la  superstition  des  sectateurs  de  Maho- 
mèd ,  ce  qii'e  leur  histoire  , .  et  sur-tout  celle  des 
Maures  (l),  ont  procure  de  célébrité  au  titre  de 
mahdy  ^«K^,  porté  à  diverses  époques  par  des  per- 
sonnages qu'entoura  h  religieuse  vénération  du  vul- 
gaire. 

Ce  mot,  diversement  articidé  par  les  Européens  (2), 


(1)  Sous  ce  nom  de  Maures  il  (ant  comprendre  tous  les  habi- 
taafl  à  peau  blanche  on  rëpncëe  telle  »  soit  Arabes ,  soit  Berbers , 
de  r  Afrique  occidentale  ;  car  il  n'est  que  la  traduction  de  Tadjec- 
tîr  maghreby  j^^^M»  qui  dans  la  langue  des  Arabes  a  précisé- 
ment cette  signification. 

(9)  D'Herbelot  (^t6/tot.  orient,  pag.  351  ),  de  Guignes  (  Htst. 
des  Huns  ,  tome  I.)  et  Te  savant  professeur  M  Canssin  le  père 
(  Hist,  de  Sicile ,  iraduite  de  l'arabe  de  Nim^ayry  )  diseut  makmétf  ; 
Guillaume  de  Tyr  {Hist,  des  croisades,  édit.  de  M,  Guizot , 
tome  III,  p.  900)  crut  entendre  prononcer  en  Orient  m^Aedy , 
qui  est  aussi  Fortàographe  adoptée  par  le  français  Cardonne 
(  Hist»  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne  sous  la  domination  des 
Arabes ,  tome  II.  )  et  Fespagnol  Conde  (  Hist,  de  la  dom,  de  los 
Arabes  en  Espana,  tomo  I  )  ;  Fallemand  Hartmann  (Edrisi  Africà) 
écrit  mahedy  ;  et  les  Français  de  nos  établissemens  d*AfinqQB  ont 
cru  Tentendre  articuler  nuiAû/y  ;  quelque»uns  Font,  même  Ticien- 
sement  transcrit  fiiatV&'.  (  Voir  les  Annales  maritimes ,  juillet 
1829.  ). 

Les  auteurs  de  la  grande  Histoire  uniçerseUe  anglaise ,  en  con- 
sidération sans  doute  de  la  signification  constamment  active  attri- 
buée par  le  vulgaire  à  ce  titre,  récrivent  (  Édit. française  in-S,* , 
tom.  LXII  f  p.  409  ) ,  de  même  que  le  suédois  Tychsen  (  Introd, 


(  181  ) 
peirak  devoir  être  réguifèremeiit  pruttoncë  mahdy , 
ainsi  que  récrivait  en  italien,  au  XVI.''  siècle,. le  maure 
Al-Hhasan  ben-Mobhammed  al«Ghamatby ,  si  cobau 
sous  Je  nom  de  Léon  P Africain  (  1  );  Avec  cette  forme, 
c'est  le  participe  passif  normal  du  verbe  haday  <^«x^ , 
usité  dans  le  sens  de  diriger.  .    . 

Le  titre  de  mahdy  a  été  adopté  cofluse  un  simple 
surnom  honorifique ,  par  divers  princes  musulAians 


m  rem  num.  Moham,  p.  30),  mohdy ,  quatrième  forme  rëga- 
lière  dn  participe  datas  la  voix  active  ,  Ou  mokédy  en  trois  syl- 
\Mhe»  (  loe.  cit.  p.  410  );  Cbénier  (  RecLsmr.  les  Mmtres ,  t  III) 
emploie  une  leçon  presque  identique  à  cette  dernière  en  épelant 
mohady, 

L*armëno-snëdois  Monradgea  d'OIisson  (  Tableau  de  l'emp, 
ûikom.  édit,  mfoL  tome  I.  p.  88  ) ,  a  exprimé  en  français  b  Tërf- 
table  prononciation  diajUable  et  passÎTe,  avec  cette  orthographe 
mehhdy,  viciense  toutefois  en  ceci,  que  l'aspiration  forte  qu'elle 
indique ,  supposerait  que  le  mot  est  écrit  en  arabe  ^«X^  f  tan- 
dis que  l'orthographe  régulière ,  de  même  jqne  rémission  onde 
n'emploient  qne  l'aspiration  faible,  ^iVi^.t 
.  Le  docte  voyageur  an^^s  Shaw  (  Voymges  jen  Barbarie, 
pag.  S4Ô  ) ,  qui  résida  long-temps  dans  les  États  Barbaresques  , 
*  reproduit,  (faprèsLéon  l'Africain ,  Forthographe  normale  malidy; 
Pétis  de  la  Croix  (  Trad»  franc,  du  Q^rthâs^  ms,\de  la  Bibl,  d^ 
Rot  )  l'adopte  également  lorsqu'il  écrit  mehdy  f  sans  doute  d'après 
l'articulation  dont  son  oreifle  avait  été  frappée  dans  «es  voyages 
en  Afrique. 

Enfin  le  grammairien  des  grammairiens  aiab^s,  fillustne  M.  de 
$acy  {Journal  des  Savons,  april  1826)  ,  et  notre  savant  con- 
frère M.  Reinand  ,  pour  lequel  j'aime  à  p|»fesier  la -déférence 
littéraire  comme  l'estime  et  l'amitié  les  plus  jSffipjèfT*  C'^^^  Mon^ 
musulm. ,  tome  I ,  p.  378  et  tome  II ,  p.  903  ),.  ont  aussi  adopté 
l'un  et  l'autre  le  participe  passif  mahdjf. 

,.  (1)  Délia  descrittùme  deU'Africa ,  dans  la  collection  m-folio 
de  Ramnsio,   tome  I  ,/y74  verso. 


(  »«a  ) 

«oit  d'Orient  rat  d'Afrique  ou  d^EapÊfMj  tuitât  avec 
le  complément  b-EUah{l%  tantôt  d'une  manière  afcao- 
Im  (f  )  ;  nrniâ  on  ne  saurait  confiNidre  aveo  cm  quaD- 
fioations  purement  nominaies>  le  unéme  titre  de  mah- 
i/y  dana  wm  appifoation  spëcirie  à  des  penonnages 
qui  l'ont  reçu  ou  usurpé  comme  le  âîgiie  du  oaractètfe 
de  leur  mosioii  (d):  misaion  de  reforme  reUgieuee  et 
deAMtnation  pottique^ 

Or  voici,  d'après  l'opinion  universeflement  adop- 
tée f  la  croyance  populaire  dans  laquelle  ces  divers 
apôtres  prétendus  ont^  à  différentes  époques ,  trouvé 
furigine  et  le  prétexte  de  la  mission  qu'ils  s'arro^ 
gealent. 

Chacun  sait  que»  dès  la  mort  de  Blahomed»  des  di- 
▼îsîoiis  éclatèrent  parmi  ses  disciples  à  f  occasion  du 
choix  de  ses  successetirs  :  il  en  résulta  un  grand  schisme, 


IMI^-*>*»>«^^-^*->i4*Ml<«M.«a^i^«Wi^«»*W^-^«Ma«*— A*i«k~M»>iA*«a 


(1)  M^  ^^ù^j^  mmhêy  ê-EUah ,  éiri^ 'ptst  ASSA. 

(9)  Tel  fatlekhdylé  llohiildDUiied  tl-MiAidj,  Mt«û^Aboft- 
l-A*liUs  aI4S6ft!RUi ,  htfatl  tmaameti^  de  ré^tt«r  à  Baglidàf  en 
fatmëe  158  de  fMgire  (775  fie  fèic  Tvlgaire  );  tel  fkt  ^g«ie- 
nent  tl-Mftbdy  ft«n*YoiiMf  *i-Keniftny,  pmee  de  Mekmdêmk, 
qui  fiai  ^«iiicii  ptr  Youtcf  hea-TmÊMfh  d-l^aéitoiiny  ;  tel  fîit  eiH 
cône  HohhàiDiiitd  beta^-Oâiem  d^îlâlidf,  raîdtoMaiagm,  de 
!ft  dyuastitfi  de*  HàincMidytêi,  haue  de  ctllt  de«  Èébrpytes  de 

Fé8. 

(3)  Dàni  '  tette  âpplicmtîoii  ipéonde ,  dV«f%eIot  loi  dkmae  la 
flî|p[iiilcââo&  de  Aireeièitr  et  P&nmjt  dans  te  réUgiàn  mttfa^ 
mane  {  Bihlwthè^  orientide,  )p.  531  )^  et  Gttilkame  de  Tpr 
(  /ocb  titat0  )  Teicpliiqiie  sind  en  pariant  de  Olkajd^afliali  :  «  flv'ap*- 

•  pela  méhëify',  ce  <pii  Tént  drre  ttiui  qud uplamit ,  tomme  pom* 
»  indiquer  qa'ii  était  ceioS  qui  étiifdirait  le  repos  partolit,  et  ipri 
»  dirigerait  f  e  peuple  dans  ^deft  Tdiei  plut  unies ,  où  fl  ae  rencon- 

•  trerait  ancnn  obatade.  • 


(  183  )  . 
4|i»  mifattste  €iioore.  D'un  calé  sont  rangés  œux  qui 
ne  reocmnaînent  de  succession  légitîaie,  tant  au  spî*- 
ritud  qÊLSéa  tenpoiiel,  i|ue  dans  la  Ugnëe  directe  du 
Prophète^  issue  de  son  gendre  A'iy,  et  éteinte  à  la 
donziènie  génënation,  en  la  personoe  du  îeune  Abou- i- 
Qisem  Mehantoied,  sumoiBiaé  par  exceffence  al- 
Mmhéy:  enlevé,  en&nt  encore  (l)^  au  culte  de  ses 
dévots  partisans  y  ce  jeune  prince  tenmia  sans  retour , 
en  Tannée  ^14  ou  967  de  filtre  [  677  au  860  de 
l'ère  vrigaire  ],  ia  série  des  grands  infâme,  ou  souv^ 
runs  pontifes  légitimes.  De  Tautre  part  se  trouvent 
imêonnyitSf  ou  ûbservateurs  de  la  iradition,  dis^ 
tribnés  plutôt  que  séparés  en  quatne  sectes  paiement 
orthodoxes  (1);  cetu&ci,  tout  mi  professant  un  reqpect 


(1)  A  nenf  m»  «uiYsiKt  les  uns ,  à  donM  SDf  «niyjant  les  antres  ; 
mais  dans  Topinton  de  quelqaes-ans«  bien  que  dispara  du  monde  » 
il  se  manifesta  k  plnsienrs  de  ses  prosélytes,  fnsqn'à  ce  qn*îi 
•«At  JttteinI  fl^e  4e  sMianAe-^itatsars^  aofi  ;  .sa  reiratte  devint  alors 
im{M^nétmbIe  ;  et  eiiie  ne  doit  cesseï^  que  lors  <(e  sa  manifestation 
solennelle.  Cest  dans  une  groUe  près  de  Serrotnan^roa,  sur  les 
bords  dn  Tigre,  qui!  demeure  cache.  (  Fbtr  d*HerbeIot ,  p.  351 
et  €04.) 

(3)  SaTOtr  :  1.*  ecSie  des  Hhanyfytes  iùuUÂ^  ota  des  prosé- 
lytes dit  docteur  Abon-Hfaanyfafi  al'^Na^tmin  ben-Tsàbet,  de  Kou- 
fah  ,  mort  en  Tamiëe  150  (E.  Y.  767);  les  Tirros  o'tsmanlys 
suivent  sa  doctrine,  t;*  ceHe  des  Mdlekytes  iU^JLe  on  des 
prosélytes  du  docteur  Abon- Abd-AIIah  Mâiek  ben-Anas,  de  Më- 
dyne  ,  mort  l'an  179  (  E.  V.  795.  );  e(i«f  est  doipinaBte  ches  les 
musulmans  de  f  Afrique  occidentale.  3.^  celle  des  Sehâfa'ytes 
iLutàLâ  qnt  tire  son  origine  du  docteur  Abou-A'bd-Aliah  Mo- 
lihammod  ben-Bdrys  al-ScbAfa'y,  de  Crhazak,  mort  en  Tannée  904 
(  E.  V.  819);  c-'est  celle  que  suivent  les  Egyptiens.  4.^  enfin 
celle  des  Hkanbuhfîeê  ^Aivig-  qw  doit  sa  naissance  an  docteur 


(  184  ) 
profond  pour  la  descendance  directe  de  Mahomed, 
n'ont  point  pour  elie  une  vénération  aussi  exclusive 
ni  aussi  superstitieuse  que  leurs  adversaires ,  qu'ils  ont 
flétris  du  nom  de  schymyUê  ou  schUmatiques  (l). 

Dans  l'opinion  de  ces  derniers,  le  douzième  imâm, 
disparu  du  monde  depuis  tant  de  siècles,  est  toufours 
plein  de  vie,  toujours  prêt  à  reparaître  pour  râbnner 
les  abus,  subjuguer  U  terre,  et  reprendre  ie  dcmbfe 
sceptre.  Les  sonnytes  ne  croient  point  à  la  perpé- 
tuité d'existence  du  Mahdy;  mais  il  semble  avéré  que 
{es  Maures,  bien  que  professant  généralement  la  aecte 
orthodoxe  mâlekyie,  ont  conservé,  de  leurcontadt 
prolongé  avec  des  dynasties  êchyuytes  (â) ,  une  foi 
aveugle  »  soit  à  la  réapparition  réelle  du  jeune  Mo^ 
hhammed  parmi  ieshonunes,  soit  à  la  venue  d'un  nou- 
vel imâm,  son  image  parfaite,  son  réprésentant  et 
son  successeur  légitime.  Ils  attendent  donc  ou  le  Mah- 
dy  lui-même  ou  un  mahdy  comme  lui. 

Est-il  dès-lors  surprenant  que  des  hommes  enthou- 
siastes, et  qui   ont  pu  être  plus  fanatiques  encore 

!■■■■  «Il«ll  .■  »  III       ^^»^—  I  I  I 

Ahbmèd  ebn-Hhanbal  at-Scheybàny ,  de  Bagbdàd,  mort  Fan  341 
(  E.  V  .  855*  )  ;  cefie-ci  est  généralement  adoptée  en  Arabie. 

(1)  Les  Penana  notamment  sont  de  ce  nombre.  M.  Reioaad  a 
fait  remarquer  (  Monum*  mus.  tome  1 ,  377  )  qne  les  princes 
^tSé/épys ,  valgairement  appelés  Sofys  ,  faisant  allnsien  au  dernier 
imàm ,  sMotituIaient  sur  ieiirs  sceaux  et  monnaies  ÙÙJ14  i^i^i^y  p\àm 
ou  plutôt  c;^^«  •Lm,  AfXJ^  bendèhi  schdht  çéldyet,  c'est-à-dire 
esclave  ifu  Roi  du  pays»  Une  note  que  je  reçois  à  Tinstant  de 
M.  Berton ,  directeur  de  notre  établissement  de  Bichard-Tol ,  sur 
ie  Sénégal,  m'assure  que  ies  Maures  riverains  suivent  générale- 
ment la  secte  de  A'iy. 

(i)  Les  Édrysy tes ,  les  O'baydytes  ^  ies  Monalihédytes, 


(  186  ) 
qu ambitieux^  subjuguant  par  leur,  supériorité  inlel- 
lectudle  le  vu%aîre  ignorant  et  simple,  aient  yo^lu 
faire  croire  et  aient  cru  eux-mêmes  qu'ils  étaient 
appelés  à  remplir  cette  glorieuse  mission  de  réforme 
et  de  domination  ? 

Une  tradition,  d'ailleurs,  reçue^comme  authentique, 
attribue  à  Mabomed  une  prophétie  d'après  laquelle  l'A- 
frique occidentale  était  spéciaiemeat  désignée  comme 
le  théâtre  futur  dune  révolution  remarquable:  eOe 
annonçait  en  effet  qu'un  jour  un  soleil  se  lèverait  au 
Couchant  {ly^ et  pour  les  Arabes,  le  couchant  (  «7»^' 
al'Maghreb),  c'est  l'Afrique  occidentale.  Aussi  est-ce 
en  ces  contrées  qu'ont  apparu  a  diverses  fois  de  pré^ 
tendus  mahdy,  dont  quelques-unï  ont  bouleversé  les 
gouvememens  établis,  pour  s'élever  à  leur  place,  et 
sont  devenus  les  fondateurs  de  puissantes  dynasties. 

Tel  fat  Claydnillah  ben-Mofthammed  le  Sckya- 
y  te,  qui  le  premier  voulut  justifier  la  prophétie  en 
8  élevant  en  Occident  au  temps  marqué  par  elle,  c'est- 
à-dire  à  la  fin  du  ni/  siècle  de  l'hégire.  H  prit  le  tHre 
de  mahdy  (2) ,  que  portèrent  aussi  ses  successeurs 


(1)  Voir  dUerbeiot  (  loco  eitato  ) ,  et  f Histoire  nniTeneHe  par 

une  sociëtë  de  gept  de  lettres  (  édii.  m-S.^^  tome  LXII ,  p,  40S  ). 

(3)  n  est  remarqaable  qne  O'bayd-dHab  eàt  pu  se  dooner  po^r 

le  BMiA</y  Mohhanuned  iux-méme,  pnisqne    celui-ci;  épie  sap- 

^  posant  existant ,  ne  devait  ayoir  que  quarante  ans  enyiron  lors 

de  rinsurrection  de  O'bayd^IIah.  Mais  le  nouveau  mahdy,  tout. en 

remontant  sa  gënëàiogie  jusqu'à  A*Iy ,  n'établissait  point  sa  suc- 

i  cession    directe  à  f imAmat.  II  se   disait  seulement  fils .  de  Mo- 

i  hhammed,  fib  d'Ismayi,  fils  de  rimAm-Gia'far  ben-Mobbammed 

^  ben-A'iy  '  ben-Hosayn  ben-A'Iy    ben-Aby-TbâIeb.    Un   fragment 


(  186  ) 
mimëdîats ,  lesquels  pubGaiefit  que ,  par  ane  sorte  de 
métempsychose  «  f  esprit  du  dernier  bsiAm  vivait  et  se 
perpétuait  héréditairement  en  eux  (I).  Ce  Ait  à 
Ségébnâsah  (9) ,  sur  la  limite  atlantique  du  graad 
Ssahhrâ ,  que  Olrayd-albb  leva  i'élendart  de  h 
réforme  et  de  la  conquête:  de  proche  en  proche,  sa 
dynastie,  élevée  sur  les  ruines  de  ceHes  des  Edry- 
sytes  de  Fês^  des  Aghlabytes  de  Qayroudn,  des 
Médrârytes  de  Ségélmâsah  (3),  des  Rostamydes  de 


de  Maqiyiy,  iaséré  duis  U  Chregiommlhie  mnibe  de  M.  de 
Secy  (  nùup.  édii.  tome  II  ) ,  renfenne  des  détails  curieoz  sur 
Terigme  de  01>ay<d  -«Hifa  et  Mrfes  dreoMMOcct  de  imi  élëvmtiea. 

(1)  M.  ReiBMid  (Hipmw^  mumiim,  Imm  I ,  p.  379  )  cite  une 
mëdaiile  d*or  appertenant  k  M.  ie  duc  de  Blacas ,  où  il  esC  fait 
ailasion  k  cette  prétention ,  non  moios  singulière  que  tout  ce  qui 
setattaelie  au  ayttérieBK  peiMiinag««  . 

(S)  Cette  viUefot  bâtfe,  d'après  De  Gnignes  (  ifùL  des  Mums, 
tome  I).  en  Tannée  140  de  Thégire  (  E.  V.  757)parrjsa7  ben 
Yesyd;  d'après  Léon  rAfricain  (  Descnpt.  Afr.  Ub.  VI ,  $  31  ), 
ea  fondation  remoatefak  ans  Innpa  de  la  dominatioB  romaine. 
Etta  £at  U  beroeaii  aÎB«  qae  le  liége  4e  ia  if0Ù9  des  Mé- 
drârytes. 

Çi)  Cette  dynastie ,  après  une  durée  d*enTÎi*oa  tent  trente  ans 
snivant  Abon-'I-Fédi  (Antwl»  mosL  tome  II ,  p*  319) ,  on  de  cent 
soixante  au  dire  de  d'Herbelot  (  Bibi.  orient,  p.  571  ) ,  fut  abattue 
■per  fes  Oliajdjtes ,  non  en  fannée  S96  de  Hiégire  (  C  V.  909) 
ainsi  que  le  euppose  M.  de  Saey  (  Chreêt»  araée ,  terne  If ,  p.  135  }, 
maïs  en  l'année  340 (  E.  V.  951  )  dViprès  De  CrUignes  {Sisi.  des 
ffvns ,  terne  I,  p.  366  )  ,  on  plutôt  en  l'année  849  (  £.  V.  960  ) 
ainsi  que  le  raconte  êfsalehk  btn-A'hd^-Hhmiym ,  dans  son 
Q0iikds  ssmgkyr,  traduit  en  aHemand  il  y  a  trente-quatre  ans 
par  Oombay ,  et  récemment  en  portugais  par  le  P.  Joseph  de 
JSSan- Antonio  Moura  ;  Pétis  de  la  Croiit  en  trait  entrepris  une  tra- 
dnetîmi  fhtn^aise  qui  existe  en  manuscrit  ii  fa  BiMiodièqve  du 
Roi.  Quelques  mets  sur  la  défaite  de  l'un  des  derniers  médrA- 
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T4Ûuttt  («),  et  aux  ëëpens  des  khftiyfes  Abbâsydes  de 
Baghdàd  y  porta  fusqu  eu  Caire  (3)  le  si^  de  sa  puis- 
sance. PrëtetidtiB  rejetons  de  Fathîme  et  d'Âly  par 
bmayi^  ils  prenaient  les  noms  de  Fath^mytes,  de 
Alydes  et  dlsmayly  tes  ;  maïs  les  Abbftsydes  tie  leur 
donaaietit  que  ceM  de  O'baydytes. 

Ce  fut  €«1  pmnam  des  voies  semblri)!»,  maïs  en 
mbstitiiant  le  titre  plua  modeste  de  marabouth  (3) 


riWMtiai^M*rfMMl«**«i*< 


fytes  <  Blym')  se  trovrenl  aiuai  cImm  f extrait  de  Mii|ryty  t>aUié 
ptr  M.  de  Sttcj i  Chrest.  antb,  toaie  II,  p*  ltS).lM  légère 
dëtaib  qu'ofirent  à  cet  ëgard  ceg  deux  avtean,  sont  d'autant  pins 
précien» ,  que  nnôa  sommes  dans  une  pënnrxc  presque  completle 
ee  humèTes  nistonquea  snr  cette  dynastie* 

(1)  IJne  olMcnritë  presque  absolue  eooTre  «•œre  rhistoîre 
4es  Rostamjides.  AlKm-»'MPëd4  donne  4  «ette  dynastie  une  durée 
de  eent  soixante  aae  {jtmml,  moH.  terne  II,  f*  S19)  et  «ees 
^ppiead  qa*^e  régnait  là  Tmkort  (AmmL  met/,  ^oce  oA.  et 
Geogr.  tué.  mmghrêb  )  ;  snhra&t  di  Herbelot  <  BikU  tment.  p.  790  ) 
•e  durée  a'enrait  été  que  de  cent  tfente  ewa.  L'eneien  An  de 
vérifier  ht  datée  f  par  les  Bénédietins  de  SahitMiar,  ^enee 
(«Mr.  ié4yfO,f.Zarf  )qn'«i(e  pesMldut  te  «tes  depuis  Tuny 
jwpiW  déoreit  de  CiiirBltitf. 

(9)  Le  Caire  a^UJt  «^OdAeniA ,  dent  le  nom  aigniie  Ai 
Viotonituê€j  ne  fat  Mtie,  eeuM^e  en  eait,  i|ue  sous  les  Fkthé- 
«yies  eux-méMes ,  et  peur  leur  servir  de  eapi«ale ,  perles  mois 
de  G^omk0t  wi*Rmtmjf,  général  des  améei  de  Mo'4itM  led^ 
SiM,  es  US  (B.  V.  968  ).  LWntnilé  des  Fathémytes  fut  méuMs 
flucenne  pmfmù  dans  SagiidÉd. 

(I)  JfaheèëtiM  est  la  proneneiatîeii  Tulgaireiuent  ushée  par 
Am  Bampéens;  in  TénisMe  dpelhtien  «et  celle  de  tnari^mk 
iifyij^  «n  misui:  «efle  de  m^tidketk  iB.>lj«i*  ;  te»  deux  mets  <eiM 
une  racine  commune  aTCc  celui  de  rtièétk  kW)  ^  >  entre anttMs 
eignificatioiis,  à  oeHe  âikêrmttMgtf  ce  qui  confient  irès-bien , 
dans  fsapèce ,  à  la  osndwMs  que  tint  dans  le  principe  A%à  -alah 
ben-Yasyn ,  car  il  se  retira  en  effet  dans  «n  htiwilai^t  evee  Jon 
dieeiple  le  eefaeyU  de  Lamknmuk. 
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ou  hermile,  à  celui  de  mahdy,  fjfû^A'M^AUak  bem- 
Yasyn  al-Gézouly,  préchant  la  ri^nae  et  la  iaisant 
triompher  par  le  glaive,  leta,  au  milieu  des  puissantes 
tribus  de  Ssanhâgah  (l),  qui  occupent  tonte  la  partie 
occidentale  du  grand  Ssahhrâ,  les  fondemens  de  b 
dynastie  des  Lamtounydes  (2),  la^o^Be  étendit  hîen* 
tôt  son  empire  depuis  l'Océan  jusqu'à  f Egypte ,  et 
depuis  les  bords  de  l'Èbre  jusqu'au  coeur  des  états 
n^;res  limitrophes  des  populations  mauresques  (3). 
Les  romanciers  e^gnols  ont  appelé  cette  dynastie 
puissante  du  nom  SAlmorahides ,  reproduction  défi- 
gurée de  celui  dlal-Morabéthyn  (4) ,  c'est-à-dire  re- 

(1)  iL^L^Ju0  ;  ce  mot  est  prononcé  dans  le  Ssmhkrd  comme 
fl*il  était  écrit  Snmgùièh,  Léon  rAfricam  aemble  comprendre  les 
nombreiuee  tribus  de  ce  nom  parmi  les  Bcrft^rs  ;  il  les  datse 
du  moins  parmi  les  nations'  basa&ées  afticaines ,  distincles  des 
Arabes  {DesefyîL  afr»  Kb.l^S  10  et  90  X  Cette  opinion  est 
conforme  à  celle  qse  ie  savant  Ebn-Khaldonn  présente  comme 
la  sienne  propre  (  Voir  ie  Ncmp,  jtmrH.  msiat.  ,  eakier  ttmoéi 
fS8S),  Mais  divers  antenrs,  entre  antres  EbA<-A'bd-«i^Hhaijm  , 
disent  qne  Ssanhâgah  tire  son  origine  de  rantiqne  tribu,  dé  Hko- 
ma^r  y^ki^  de  la  race  des. Arabes  QsAAM^nytes. 

(S)  Cestnkrdire  gen»  de  la  tribu  de  Ltumiawnak  JiàyX  »  «etie 
triba  n*est  point  comprise  parmi  celles  desBerbert  dans  fém»- 
mération  qa*en  a  faite  £bn-KbaIdonn  (  Vois  lExinui  mmaiffii^me 
de  M.  Scbniz,  Noup»  Jtmrm*  asiat.  loe.  cù,);  le  scbérjf  al- 
Edrysy  (  édit.  de  Hartmtam ,  mS,^,  p.  1S8  )  »  et  d'autres  auteurs 
(  Kby.  ie  Qartkds  de  A^bd^-Hbidym,  et  Conde,  Dom.  de  hs  Armé, 
en  Esp»  tome  II  )  »  disent  qne  lAxmtounmk  tire  son  origine  -de 
Ssanhdgmh,  de  même  qu'nn  grand  nombre  d'antres  tribus,  dont 
on  compte  jusqu'à  soizante-diz. 

(3)  Jusqu'aux  montagnes  de  l'or  du  pays  des  nègres,  JImbt 
01^3^1  d^  (jj^  ci^^ôJt  dit  ie  Q0Hkds  ;  ce  qui  semble  in- 
diqnor  les  mines  du  Bmthouk,  • 

(^}  (:j:s-ia^l  aUnordbéihyn,  ^      Vfî]jV  ml-mordééihoun. 
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ligiêusc,  que  ief)  Lamtoihiydes'  s'^àfent  eax^ttiJNnés' 
attribué.  .:..>, 

Un  autiTe  mahdy  s  eleVa  cbins^  lè^  Maghreb  ;  il  abat* 
tit  et  (it  crouler  eettemcmarchiefomnlaMe  :  fl  Èe  nom-^' 
mait  AboU'Mohammed  A^bd-Ailah  ben^Tomratti;' 
A  son  tour  il  viAI  -prêcher  l&r^ûirme,  rassembler  de 
nombreux  partîsaAs  ,  '  et  séhticér,  des  gorgés  d^ 
f  Alias  (1),  à  la  eoiKjudfe  dés  vastes  états  que  possé^' 
daîent  les  Lamtounjdes;  abisi  commença,  et  grandft 
la  puissance  des  Mouahhédyn  {i).ovk  unitmrea  y  i\iï€ 
les  romans  andalous  ont  appelés  Aknohétdes. 

C'est  encore  dan^f  Afrique  occidentale,  bu  seîncles 
peuples  masulman9  établis  au  sud  du  désert  près  dés 
tribus  mauresques  >  que  s'est  levé  naguère,  préchant 
aussi  la  réforme  et  tentant  h  fortune  de$  armes,  un 
nouvel  apôtre,  auquel  la  populace  a  décerné  le  titre 

I  ■ --  -  - * — ■ — -B-l 

Ji^lJtl  ahmatâbéthah ,  sont  des  formes  plnHelIes  dn  mot  que 
nous  prononçons  rnigatreraent  marahàuthl  li  est  à  remarquer  que , 
parmi  les  triliBs  -mauresques  voisines  de  nos  eta^iîssemens  coIo« 
nianz  d'Afrique  ,  H  en  est  qnr  ont  consenrë ,'  sans  doute  de 
leur  ancienne  ag^rëg^îon«à-U' monarcliie  de  Lamtoutmh  ,  fà 
qualification  de  nfôrâèttHyn  ;  tèlléé  sent  'ceHes  qui  portent  Tes 
noms  ^AoulAd  al-khâg^gy  Darma''ko  et  de  Kovntah ,  ainsi  que 
celle  de  MobdTek*iÙj\jut  qui  possède  Toasis  de  lïschyt  o^jygU^  : 
beaucoup  d*Europ<^ns  ,  sur  la  foi  de  cette  qnidificatton  purement 
historique ,  ont  cm  et  croient  de  bonne  foi  que  tous  les  individus 
de  ces  hordes  sontrevétusdu  caractère  -sacerdotal.  (  Kotr  Geoffroy 
de  Vtllen.  dans  la  Collée t,  de  Walkenaer,  tome  VI ,  p.  61  ;  Ihi- 
rand  ,   Voyage  au  Sénégal ,  p.  966  ,  &c. ,  &c.  ) 

(1)  Son  quartier-gënëral  fut  long-temps  k  Tenmdl,  forteresse 
inaborcbble  situëe  dans  un  défile  des  montagnes  de  Daren  que 
nous  appelons  Atlas. 

(9)  fyjiKrr->lt  :  Hœst  (  Nachrickten  von  Maroko  und Fes ) 
écrit  et  prononce   fautiyement  /wj^KjbI  aUMoheuUn. 


I 
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de  mahdjf,  Xyuà  de  nûfm$m  ce  qâe  nous  ^mtef^ 
pris  à  son  ^rd  les  nouvelles'  récemment  parveÉnes 
de  nos  ëtablÎAemeBS  d'Afrique,  )e^v«b  dmner  en  peu 
de  mots  ua€(!ni^tiim:8*p<)'6céitf^  du  peupk  et  do  pajt 
au  sein  desqnds  ft  estepp^m.     . 

.  Aq,  sud  des.fiçfiji^iMÎQils  miitteesqvet  de  f immense 
dë^ert,  habite »:  au  mâieu  de»  ra^cas;  nègres,  une  reoe 
cuivriBe  ^  s'féMi^  fOsmme  que  veste  «ône,  depuis  la 
oélèbre  emfk^  À^rButniluh  ,f^mfB»  veis  les  boeda 
de  la  Mer  AUai^tfqpfe»  Ce$  |>êapiés,  qàe  le  vu%wre 
désigne  sf^ii^  Uè  nocM  dîveva  de  Fnliâtaêp  Fom^ 
lahs  (1)^  F^$U^.,  Beuleâ,  ^xtu,  se  douMBit  e«> 
mèmes,  ainsi  que  me  Ta  affirmé  un  voyi^^eur  euio- 
péçn  (2)  qui  longtemps  a  aé jouméau  sein  d'une  de  leurs 

(1)  Le  mot  F#ti/a&.«eTetn)iiTe  oofune  radical  d«M  «cm  ds 
Fauiadau  et  de^oti/ocom/a/qui  signifieftt  |u^^  lief  i^otiiiaA^  et 
village /otilmhf  peut-être  «enùt-il  plas  euct  de  dire  FèUulou^  et 
Félakoundah,  (  Voir  ia  aote  t  k  ia  poge  mÎTeate  }• 

(S)  Ce Toyagenr  «ttMUF.,,.»...  0»*.»..,«à ToliIigeMco 
dnqael  je  doii  dirertes  Aoles  istéreatantee  par  lea  triims  ana* 
resqœa  Toiainea  da  Sénégal,  Né  à  Satt^Domingiie,  le  climal 
brûlant  de  T Afrique.  a*a  point  en  pour  hai  rinfliience  dâétère 
qui  a  moiaaonné  tant  de  roj^gcnra.  O'uae  hanto  taiO»,  dHui  taaEi- 
pérammeot  aee  et  nerrevs ,  i^aât  le  teint  bma^ ,  lea  traita  du 
▼isage  prononcéa»  lea  (;ikeTeiu  e^  la  barbe  tria  unira»  le  coatnme 
africain  achève  de  loi  donner  tovt  roxtérieor  d*nn  Féiaa.  Us 
aéiour  de  pinsienra  annéea  anprèa  de  HhammrDéha ,  roi  dn 
Kms9u,  Ini  •  rendu  familièrea  la  langue  »  lea  manièrea  et  iea 
moBora  dea  indigènea.  Afin  de  reaaerrer  f  amitié  qu'il  avait  con^e 
pour  le  voyageur ,  ce  prince  lui  offrit  peur  épouae  sa  fille  asfiée , 
promettant  de  laiaaer  aa  couronne  à  feulant  mâle  qui  pourrait 
naître  dTelle;  mais  de  cette  union  de  circonstance ,  il  n'est  encore 
résulté  qu'une  fille.  Xai  vu  en  IdSS  ce  voyageur  sous  le  costume 
féian ,  drapé  avec  grAce  dea  mêmes  pagnes  qu'il  portait  danaie 


(  1»!  ) 
tribus,  et  a  contracté  ayec  le  dief  de  colle-cî  ie9>  flw 
étroite»  tifiisippis}  <ee8  peuples,!  cUs^fe ,  se  4oniient  ew*i 
mêmes  le  nom  4e  Féiânê  (l).  l\»m  comptent^  a^asi: 
bien  que  les  Afaures,  parmi  les  naiiyNnis  bbuAcIie$^i(ï)^. 
lueurs  traditioDs  les  font  vepir  de  l'Orient  (3)^  cecfua 


■^*rfi**^^i— i^»^—^>^^^i^— **i^i*>*— **^fc^"^^  ■  ■  I  I         I   »l   I 


Kassou,  fljKDt  au  coa  ramtJette  oMigife,  à  ia  ceinture  îé  poi-' 
giiaMlt  «A'fiirlflAt  aafeiiiié'  cMaTev  pn^aett^  iMcei  4«  •«Mb 
rojai  bean-père.  tantAt  ràne  tantôt  Taiitre  des  dÎYeraea  langue^ 
de  la  S^Qégfmbie ,  toutes  avec  vne  égaie  aiaapce»  une  épl<  y^h^ 

biiitë.  '  .  ; 

(1)  Cette  assertion  est  complettemenf  comsp.rda^te  j|Yec.  lea 
docamens  arabes. rapportas  de  TAfriqve  ceotr^e  pariey^jageiiK 
Ciapperton  :  ces  peuples ,  autant  cj^ne  f'en  pub  jugeirpar ia  tra- 
duction anglaise,  faite  à  Londres  par  M.  Saiamë»  des  pièces 
dont  il  s*agit,  y  sont  nommes  au  pluriel  FélM  ^^'^^  forme  qui 
est  aussi  celle  <ie&  pluriels  BeydhÂn  ^Uâ^  les  Blancs  et  Soudan 
ijl  >yim  les  Nègres.  L*un  des  documens  précités  se  trouve  même 
indiqué  sous  ce  titre:  A  tracUtional  account  qf  th€  origine  9/ th^ 
Felantribe,  whom  toehat^  hùkerto  erroneously  calUd  ftllatûhs 

■ 

(  CIapperton*s  second  expédition  into  the  interior  of  AJHctk  ^ 
in-4.0,  p.  329,  337). 

(3)  Voir  MuAgQ-Park,  dans  la  Collection  de  M.  Walkeçaer, 
tome  VII,  p.  16. 

(3)  D'après  ce  que  Timàm  $iry  ^  scbeykb  de  la  \xihji  félânç 
des  Irlahés ,  racontait  en.  1817  à  un  YOjiigeur  européen,  iea 
FfldnSp  jadis  voisins  de  f Arabie.,  .reçurent  la  commotion  gé- 
nérale que  la  naissance  du  mahométisme  imprima  aux  nations 
environnantes;  nouveaux  convertis,  ils  traversèrent fAfriqpe  en 
conqnérans ,  imposant  ie  culte  islamique  aux  peuples  pins  faibles 
queux.  «  Leur  couleur  cuivrée ,  ajoute  le  narrateur,  semble  con- 
vfirmer  leur  origine  arabe  •  (Lapface,  Notes  ms.  sur  le  Sénégal)^ 
—  Uun  des  documens  rapportés  par  Ciapperton  (  loc,  citaio , 
apptnd.  n,o  S  )  raconte  que  les  Félâns  sont  une  race  mixte  née 
du  mélange  des  Arabes  avec  les  Tauroud  ;  et  voici  comment  : 
tes  TaniTouà,  lors  des  conquêtes  des  ssâhebs  de  Mahomed  ,  s'em- 
pressèrent de  se  ranger  sous  la  protection  des  Musulmans ,  dont 
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justifie  la  longue  trathée   quMs    forment  de  Test  à 

foioest^,  et  qui,  contnfue  sans  doute  au  temps  de 

leur  venue,  a  depuis  été  scmdëe  en  diverses  portions 

par  l'invasion  d'tfne  race  nègre   puissante ,  ceHe  de 

Banharra  (l)  que  nous  appelons  ausn  Manding, 

laquelle  parait  avoir  effectué  sa  marche  du  midi  vers 

le  nord:  ensorte  que  les  Félâns  qui   habitent  par 

delà  le  GkkUAatf  (2)pu  Niger,  de  même  que  ceux  de 

»     t  i^ 

lit  embraMèrent  Ifc'Ctojaflce,  et  ib  lenr  demuidèi^nt  mi  docteur 
qui  les  instmisît  dant  la  noayelle  loi.  Cëtait  an  temps  du  kbaijfe 
0*inar  '  t^en-al-lhétal>.  Les  Musulmans  leur  laissèrent  le  faqyh 
O'qbah  beii-A*mar  ;  ceTui-ci  épousa  nue  femme  tûuroude ,  et  c'est 
des  quatre  fils  qu*il  eut  (f  elle  qne  les  Filâns  tîrent  leur  origine. 
Ces  quatre  chefs  parièrent  un  langage  qui  (iiffVrait  k-ia-fois  et 
de  Varabe  et  de  Tancien  idiome  tauroud  ou  ouakoury, 

(1)  Ce  nom  paraît  être  celui  de  la  nation;  le  pays  qu'elle  oc- 
cupe se  nomme,  dans  la  langue  de  ces  peuples,  Banbarrm'nm: 
la  Syllabe  terminale -fia  est  employée  parles  Banbarrans ,  comme 
la  syllabe  dou  chez  les  Yoioffs,  pour  indiquer  la  demeure;  c'est 
ainsi  qu'on  dit  encore  SouUma-na  ,  Faha^na ,  Farba^a,  &c.  Les 
documens  recueillis  par  Çlapperton ,  tant  à  son  premier  qu*à  son 
dernier  Toyage,  nous  apprennent  que  le' pays  de  Banbarra  forme 
une  partie  de  celui  de  Mdly ,  mentionné  par  les'  anciens  géo- 
gVaphes  et  voyageurs  arabes,  notamment  par  Ebn-Bathouthah , 
au  xiv.^  siècle ,  et  par'  Léon  au  xvi.* 

Quant  an  mot  de  mondin^ ,  tnandingo ,  madmga,  maminga, 
ou  mieux  malinké ,  comme  on  le  prononce  en  Banbouk,  il  me 
paraît  s'expliquer  naturellement,  du -moins  sous  cette  dernière 
forme ,  par  gens  de  Mdly  ;  car  la  syllabe  ka ,  ké  ou  nké ,  est 
une  terminaison  adjectire  destinée  à  composer  les  noms  que 
les  grammairiens  appellent  nationaux  ;  c'est  ainsi  que  fon  dit  les 
Jalloukés ,  les  Kassoukës ,  les  Dériankés  &c. 

(9)  Le  nom  de  ce  fleuve  est  écrit  fort  dÎTersement  :  il  ne  me 
paraît  pas  douteux ,  néanmoins ,  que  la  consonne  initiale ,  sur 
laquelle  portent  presque  exclusivement  les  variantes ,  ne  soit  le  ^ 
gym  mouillé  ,  articulation  familière  aux  peuples  de  la  Sénégam- 
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{opulente  Gény  (l)  suzerains  de  la  fameuse  Tèn-Bok- 
iaue,  sont  aujourd'hui  séparés  de  ceux  du  Kassau 


lue  f  de  même  qae  celle  da  ^9  kef  mouille ,  qui  est  la  forte  du 
même  or^^e.  Chez  les  Nègres  de  l'Afrique  centrale ,  pour  les- 
quels ie  c  ghmyn ,  dëpouiilë  de  son  -raciement  guttural ,  n*cst 
pins  que  le  signe  du  g  dur ,  comme  chez  les  Persans  et  les  Turcs , 
nous  trouvons  le  nom  du  fleuve  écrit  {f^S^  ghalibay  ;  ce  qui 
ne  laisse  aucune  probabilit<$  à  une  opinion  que  m'a  verbalement 
communiquée  M.  Jomard ,  et  d*après  laquelle  ie  mot  devrait  être 
écrit  par  un  ^  dzal  initial ,  de  manière  à  produire  dzioMa , 
fiettwe  rouge.  S*il  est  permis ,  dans  des  questions  de  cette  espèce , 
de  se  déterminer  par  conjecture ,  je  préférerais  indiquer  une 
étymologie  plus  conforme  aux  données  locales  rapportées  par  les 
voyageurs.  Or  ceux-ci  nous  disent  que  JoHba ,  DiaUiba  ou  Gha-' 
Ubay  (  peu  importe  l'orthographe  )  a  la  signification  de  grande 
eau ,  grande  rivière  ,  de  même  que  Baba ,  autre  nom  du  même 
fleuve.  Les  vocabulaires  banbarrans  nous  apprennent  que  la 
syllabe  ba,  qui  d'une  part  est  Téquivalent  du  mot  arabe  «.^ 
bahhar,  signifie  aussi ,  en  prolongeant  rémission  de  la  voyelle 
pour  former  boa  ou  bâ ,  signifie ,  dis- je ,  en  ce  dernier  cas , 
grand ,  grande }  ainsi  Ba-bd  s'explique  avec  autant  de  facilité  que 
d'exactitude  eau  grande,  Qu^nt  au  GAioit^if,  je  reconnaîtrai  vo- 
lontiers dans  le  mot  Joli,  djali ,  dialli,  dhialH  ou  ghiaU,  non 
un  adjectif  signifiant  rouge,  mais  un  substantif  que  je  crois  re- 
trouver également  dans  les  noms  de  DandiolU  on  GhianghiaU, 
Beldiaio  on  Beyalghialo ,  Tofibdb-ghialo  ,  Dendoudé-thiali  ,  et 
que  M.  MoIIien  explique,  dans  ce  dernier  cas ,  par  le  mot  français 
étang,  moins  exact  pent-être  que  celui  d'eau.  Ghiali-bd  se  tra- 
duirait dès-lors  littéralement  eau  grande,  et  cette  explication 
du  moins  se  trouverait  conforme  à  celle  que  nons  tenons  des 
indigènes.  (Voir  et  comp.  les  relations  de  Houghton  ,  Park,  Mol- 
lien  ,  Laing ,  dans  la  Collect,  de  M.  Walkenaer,  t.  VI,  p.  38  ,  157, 
166, 168,331 ,  333,  436;  et  VII, 40,  45,305;de  Dupuis,  édii, 
angl.  m-#.o  app. —  Ronzée  ,  Itin.  d'Abou-baier,  dans  les  Ann, 
marit.  4820 ,  II.«  part  p.  944.  —Niebohr,  Deutsches  Musetûn , 
4790,  p.  987.  — Dard,  Dict,  français-wolof-bambarra), 

(1)  (S"^  *  Dans  plusieurs  documens,  entre  autres  ceux  que 
Clapperton  a   recueillis  dans  l'intérieur  de  l'Afnqne  à  son  der^ 

IV.  13 


(   »94  ) 
et  du  Fouladou  par  les  Banharmns  de  Séghou  et  du 
Kaof^a  ;  de  même  entre  le^  Félâns  du  Kûssou  (1) 


nier  voyage,  ti  qui  ont  été  tradnrtfl  par  M.  Salami,  ce  nom  M 
San»  doute  ëcrit  ^y^  >  dVprès  la  vicieuse  habitude  des  NègreS , 
de  négliger  les  lettres  de  prolongation  de  même  que  te  A  Ae  final. 
Comme ,  d'un  autre  côté ,  les  Africaina  omettent  les  points  dia- 
criti(]ues  de  plusieurs  des  consonnes  finaîes,  et  que  le  ^  noUÛ 
est  souvent  difficile  à  distinguer  du  «  rd,  le  nom  de  cette  vifle, 
capitale  de  XéXsXféîân  de  Masénah ,  a  ëtëlu,  transcrit  et  rëpe'té 
Jéri,  ce  qui  le  rend  tont-à-Fait  méconnaissable;  la  même  ob- 
servation s'applique  au  nom  da  pays ,  qui,  ëcrit  sans  doute  rjvr  -* 
pour  ^m^-» ,  a  été  lu  Masérà.  (  Voir  en  particulier  Clapperton's 
second  expédition  ,  appendix  n.^  1  ). 

I!  y  a  trois  ans  qn^AhhmèdLabho,  prince  de  Masna,  s'est  rendu 
maître  de  Tèn-Bokioue  et  y  a  établi  pour  gouverneur  O'ismdn  hen- 
Ahy-Baker ,  ancien  hâte  du  major  Laing  (  Jonm.  des  Voyages , 
tom.  XXXVII ,  p.  359 ,  et  autres  documens  ).  Le  nom  de  la  fa- 
meuse cité  ,  écrit  par  d*ignorans  marabouths  nègres  *••*  ^  ^  Ç 
Ts^tnboktOpiMuXS  Tenboqto,  ouuiJf  Tenhoto  (Bowdicb,  app,\  et 
c;AXsfy  Tymbokto  {Mém.  de  la  Soc,  degéogr.  inr4.'',  t.  II,  59), 
est  orthographié  par  les  bons  auteurs  yiSxiS  et  I^aSCmJ  (  Cbu- 
Bathouthah  ,  éd,  de  Kosegart,  —  BuU degéogr,,  t.  VU,  83  ),  et 
mieux  encore,  à  mon  avis,  \^Xxf  «^  Ten-Boktoue  (  £bn-Bath.  èd, 
de  Lee')  en  deux  mots  :  le  second  est  un  nom  propre;  Tantrc  me 
paraît  le  même  que  dans  les  noms  berbers  Ten-Yakken,  Ten- 
Gacen,  G'c.^  et  équivaloir  à  Tarabe  y^^  byr,  unpuits,  une  miguade, 

(1)  Ce  pays  ,  situé  sur  la  rive  droite  du  Sénégal,  a  été  presque 
entièrement  envahi  par  les  Banbarrans  du  Kaarta^  sujets  du 
roi  Moudibâ  y  Saféry  est  resté  le  chef  de  la  partie  non  envahie, 
en  payant  tribut  à  Moudibâ,  Mais  la  plupart  des  Félâns  ont 
traversé  le  fleuve  sous  la  conduite  de  Hhaoua-Déba  lj:>  j  ■*-  ou 
Aoua-Demba,  leur  prince;  ils  ont  occupé,  sur  la  rive  gauche, 
la  province  de  Logo ,  et  les  cantons  voisins,  du  Kayaga  et  du 
Bonbouki  leur  nouvelle  patrie  porte  aujourdliui  exclusivement 
le  nom  de  Kassou,  et  les  habitans  celui  de  Kassaukés,  ortho- 
graphié ^Cm1^9  kdsokéhh  par  quelques  marabouths  ,  tandis 
que  d'antres  écrivent  celui  du  Kastou,  Ujiâik  Khassoue, 


(  »•»  ) 

6t  du  Fauladou  ^<  M  ceux  dmBomdau-  dj du  Ftmtah:^ , 
sont  iatarposés  le»  Banhamm$  eu  ÈAtmdmg^  eu 
Banbauk{l). 

Ainaî  groupés  par  avuse»  ôoléesi.  les  Fââtu,  «a 
tiKMiv^iit  nfttitf^Knidit  pftTtBgcs  611  clivcrs  vtdts  r  ceux 
qui  forment  le  groupe  le  plus  occidental  occupent 
deux  royaumes  princq>aux,  gouvernas  par  des  prince» 
indëpendans  f  un  de  l'autre  :  f  un  de  ces  royaumes  est 
celui  de  Bondou,  vers  Test;  l'autre  est  celui  de  Fou- 
tah  {%)y  à  l'ouest 

Cest  de  ce  dernier  que  je  veux  spécialement  parier 
ici  :  il  comprend  trois  grandes  provinces  ^  le  Fouiah 
propre  au  milieu  ^  à  l'est  le  Dafnghakf  à  l'ouest  le 
Toro  (8);  ce  dernier  pays,  peuplé  en  majeure  jpartie 


(1)  Ce  m^i  M  IroaTe  oith0gia|>iiM  «^IL^  Bt^k  à»w  i^ael^vet 
deciiBieiM  npfuortéf  d'Afrique;  duM  d'entre»., H  est  i^iyx  Âfjy 

(S)  Ce  m^  ett  doiit  4a^«  san»  vaimtea,  dans  Ifs  dir^sn 
doeuneas  que  fei  ea«  «one  les  yem:»  de  atâne  q«e  dM*  «ei«t 
pabliëe  par  JBowdicii  (Humom  le  A$kanUtj  m^,^Qpp^(m4v^\\ 
il  en  rërâite ,  à  idod  4vie ,  q«e  fortliof mplie  «xacie  e«|  ^o^ 
P^mtak,  en  eapplëuu  le  A  ic  final,  preeqae  4e9f eurs  n^gf$  pwr 
lea  Nègree,  et  aour^nt  par  les  Ma«rea  dn  dëaert 

(3)  Ce»  iroia  provincea  a^tenden^  le  long  du  Sëdégiai;  cellede 
Toro,  ia  ploa  Yoiiine  dejaoa  itabiiaaeaMna  de  ia  c^te , «emmenée 
nn  peu  ao-deaana  de  JDlB^AiiiiaA,  dernier  TÎUage  du  Oudhj  bor« 
nëe  an  and  parle  royaume  des  Yoléfft,  eUe  ae  f roleqge à feat 
en  remoaiaat  le  flenve  josqn*an  Tiiiage  de  Boki,  où  commence 
la  province  de  Foutah.  Ceiie-ci  cdtoie  le  flenve  jusqu'à  Oudou-. 
rou ,  et  comprend  an  midi  le  district  de  Ferla  qui  .confine  à 
fétat  de  OuUi ,  voisin  de  la  Gambie.  Enfin  le  Damghuk  a'élend 
ie  long  du  S^n^gal  jusquan  marigot  de  Nghidrer,  limite  .occi- 
dentale de  la  province  de  Gouty^  qui  dépend  du  Kuyaça  ou 

la. 


-   (  iM  ) 
de  nègrfts^ ' q^'oh  '  «fyfMsHè)  / Tôr(^$    ( 0  i    ^^'>  ^ 
propr^enrparler,  ^ne  dépenflanoe  piutdt  qu'éne 
portion    intégrante   de    Tempire  félan  •  de  F&uMk. 
Les  trdb  ptovinceil^  ont  pour  "vqisins  aa  nord  les 

pays  de  Gaiam  ;  et  dans  sa  partie  mëridionale  il  a  pour  borne 
le  Bondou.  Oatre  leor  dîMrîtiitîon  en  divers  étais  politiques,  fes 
Féiêns  ont  consetrë  «tt  partie  >  de  lettlr  àticieniie  TÎe  nomade ,  fear 
diflinction  eo  tribos  -,  les  pfatt  eoAnaes  d*«Qtre  ceflos  do  F^utmk 
sont  celles  des  Irlahés  et  des  Bossimbés  sur  la  riye  do  fleove ,  et 
celle  des  Laobês  dans  Trntëriear. 

(1)  Les  docnmena  recoeiflis  par  Clapperton  daas  soi  deux 
voyages ,  et  tradoits  par  M.  Saiamëy  appellent  ces  peuples  To- 
routa  et  Tauroud.  Lears  propres  traditions  les  font  venir  de  fort 
loin  dans  Test,  du  c6te'  de  la  Mekke;  ne  seraient-ils  point,  dans 
ce  cas ,  qoelqoes  restes  de  ces  Kousekytes  qoe  les  races  Q/akk- 
tkânjfU  et  Ismaylyte  chassèrent  fadis  de  la  péninsule  arabique? 
(  FoirVolney,  Rech,  noup,  surVHist.  onc. ,  tome  I,  chap.  18). 
-^  Noos  trouvons  dans  dapperton  (  second  exped,  app.  n.<>*  4 
et  5  ) ,  sur  Tancienne  demeure  des  TmiÊiroud  et  sur  leurs  migra- 
tions ,  des  indications  qui  confirment  plutôt  qu'elles  ne  combattent 
la  tradition  que  je  viens  de  rappeler.  On  y  trovre,  en  effet, 
que  les  TouftHMf,  originairement  fuifs  d'après  les  uns,  ehrétient 
siiiyBttt  les  autres,  habitaient  les  paya  situés  entre  le  Nil  et 
rEnj^hrate ,  ce  qui  s*accorde  avec  nos  connaissances  sur  la  patrie 
de  Thamcud ,  A'maleq ,  Madién  et  mires  itihna  Kousekytes.  Ils 
reçurent  T'i^Êimiwmt  des  ssékhebs  en  prophète,  etdeveuus  immé- 
diatement conquérans ,  Hb  subjuguèrent  les  Jmh  et  les  Sémn- 
kmlys  leurs  Toisins.  Ces  SéranhUys ,  que  Ton  suppose  Persans  , 
appelés  par  tes  voyageurs  Serrawouïlis ,  Serraeolets  et  Sem- 
kkMs,  aujourd'hui  dépouillés  des  pays  qu'ils  occupaient,  sont 
répandus  par  groupes  an  mifién  des  Féldns  et  des  Banhmrrùh^, 
—  Parmi  fes  habitans  du  Toro ,  on  donne  à  une  caste  ppéctale 
le  nom  de  Toifcotc/eur ,  T&ucourour  ou  Toukirère,  qui  me  semble 
rappeler  d'une  manière  remarquable  celui  de  jjXj  Tokrour,  des 
géographes  aral>es. 

Quant  au  pays  iui-méme  ,  il  est  aussi  appelé  Torro  et  Torra 
par  les  voyageurs;  tes  docnmens  publiés  par  Bowdich  (  Jlft>5tV>Jt 
to  Askantee,  tippend»  )  Torthographient  \J^  Thouro. 


(    i9i7   ) 
iâsLUve$  ,  à^  ^Tjemrzah  Çh)ytAi. de ^  Benahuah    ^^) , 
tribu9»:J6sii&i  de/  cette  de  SstifMffah^r,  .   !..  ;\.>  \ 

■               ■    1                •                                  ^           •        •    'Ti                T 
'    -         ....>..  t.    ,/  ,,  jf  ^^a.y^  i-^tï.^  4  ...->. ..II.. 

I  •  t 

(1)  Ce  boni 'ée  trouve  rëgoTieremenï  écrit  jKjl^'danâ  ud 
\nà\é  lriHli^é''ëittré^  èi^niciilifraBéttë^  eVlé  «dXeykh  A^iik«r 
beff-^^pIJii^,'<é|ig^.^dç^çet^\tf^  dëccdij   et 

re mjpku^  par  son  fils  Mohammed  al-U)ij(b;^b)  \ •  mais  on  le.  ren- 
contre plus  fréqùemin'ent  sons  la  fonbe^  ticiéiïâë  ^^'jjy-^f  ^^ 
lammenl  dan»  nn  traite'  .axec  Al]^  idJuMugL^iréddceaseur  de  Ar 
mar 
rec 

t 

fait  remai;4]^ner  ,  if^s  une  note ,  qî)é  1c  Icxté  arabe  porte  trouz^, 
au.  lied  dé  ifoinis  Qmcsi  d^ns  lé'  iéiié  français.     '    " 

D  après  de^  notes  que  je  4ois  a  Tobligcance  de  M.  Dui*an- 
ton ,  la  tri^o  de  Terarz/ih  o\i  des  'aofiîâd  À'bd-Al(ah  ,  qui  occupé 
la  .rÎTC   droite,  du  Sëiiegal  depuis    Tocean    iusqu'au    villaée  & 


on  peut   flioiiter  lés  tnbjis  oui  qàbylés^dç'-^'Êdsy  hmLmI  IULûî  . 

ifl,^fffiM^t^^ff^^fJjif,nç,te^  4e.^.^l^j[^  qiM  ywnt  iK«  ml^par- 
'fiWWïWe  40pn^.vj^^«t^  4^,Jg^Jl8,^^;yil^gt''tH^3WJCjfpp^^8e8^'d^^ 

rfi#P  ^fofi^*-^^-/  ;   rî)    jr.iJ  îir-    ....:  ' '] 

A-i($)'M9ix^'kiffMil^  1^^  fAfi^t  devoir'  être 

,iUâiii^  ;ifÀ;i|«>rHi  cepei^d^nieiKifr&r^fHiui^  jéc«it-.<|oe  (2^4S^t|y 

m^t^Wûix^^i^^^,<,9%jo4mp  maniiB^.;  C^tt4»:>tr)bfj4k9ciipe ,  à  l'etl 
Vdevcelif^  ^^TV^rMiA,,  4« rry^^.^ds^  4a  S^n^^gd  depuis  ifa^^^r 
.^Ml»  ,f^Bqn\,fffnmdelj  ç^e^dani , ,  d>p^  ^as notes  dcf^M.  ba<^ 
^i»nffif^4  '^.fm^mif  4awi  «ett«  4t^a»f,,  fairf;,Hpe  pfu*t^^tiQf;t|>,à 
^iribu'  4^jfii/iM3#i(»îWi;  qBÏ.Occopç^^^^^^  «t 


(  IM  ) 
Cest  dans  la  provioce  de  Foutak,  au  villi^  die 
Paldy  (l),  sur  la  me  gauche  du  OuàAMéghêr  (S) 
cpifi  nous  appelons  Sénégal^  quexéside  Jiabitudtement 
]e  roi  de  toi|t  le  pfi^s.  Auti«fob ,  revéto 
nom  de  êultiké  ou  général!^  que  ies  Euiropéens  ont 
Aé^kÇaté  en  edtii  de  strtOik,  ees  princes  soilit,  depuis 
n^ins  d'un  sîè<;Iè  (3)',.  décores  du  litre  revérrf  d'e^ 

I^       'J^         ^^^    ,■■■.. Li.-l.tl  Mtl.l.^ ...^  ..„.,        Hw     .    1.        1.        ,..     

« 

Koundel;  à  Test  de  ceQx-<:r  font  tes  Dowisch.  Vftpcès  (es  mêmes 
notes ,  Bcrdknah  renferme  plnsienrs  tribns  secondaires,  ^ont  ce 
Toyagenr  écrit  ^insi  les  noms:  Tagantes  (TiSet  tdkânt  ôvjlië>b}. 


ouilad  At ,  peat-étre  àouldd  Ddy  ^(^  ' ^S^\ ,  pént-étn  aussi 
OùtUâdAy  ou  èeny  Ay?)^  ouUad  Syài,  ouîîad' Hansor  (Uses 
wnddd  al-Man$sour  j^y^aiX^  dV^t').  -^tiesi.'scbejklis  4e  -i^e- 
ntf^naA   sont  de  la  famitte  des  Aghryscfiys,  ,      .' 

(1}  Jfe  Tai  tronvé  constamment^crit  ^«XJi'dans  lès  pî^es  bîlin- 
flnes.quo  fai  vues ,  ainsi  ^ue  daps  nne  lettre  ^t^grapbe  d^rémyr 
Yousef.  H  est  peu  éloigné  de  SaîcU,  on  se  (Sut  -  annuellement 
île  paument  des  redeyânces  u^elées  c€mhimés\ 


que  ce  nom  de  Nichar ,' Nigket'àTk  Nègher  j...jljO  i^sflcoiiserrë 
daùs  fe  payk,ihaitr'^eti(é)iiebfl  H eitMIVaf rdï^toé'^^^llM^ 
à  un  fâc  asses  étetfdii  iferi  cortmAnf^txé^Vtft- fe  Sé(i<gar;'  èf  ^ite 
Ton  à]VpéHe  Titf^fl^ibéHtW  dë''PAn«)«Vk/^èW  dé 'iV^^. 


»•!-<«» 


(d)  Kous  n'kVbniÂ  gti^t^ë  Ms  Àto^n  dè^'Merffifiiér  é^  \é)[Wk|M 
âVec  pYtis  de  plSahiùn"}  hàHs'  S&Voh*  WlM«nt"()tlii  ftdoffrCNih 
du    nouveau    titre  eut  lieu   du  vivant  de  A*lMK>^^H|âde^»  iièM 

etf  IMf  j4Mhi'  ti]Mf<|^fM9«fe  èôrftif^lfe '  jg^wtoc; il^Wf/sî^^m/ÊH^iM 
t  ifgùtt  «ytfnti769v«tMfen)«ta'(  f^.  %Ami# /Ift^^  «i»  tAfli^, 
mmé  I.*)  «itli  tlti^  rfdietilëdlelif  <  tos4  ^tktm  «n  \ceM  d^iliiAHi/ 
(.V.  ;'  ]t  <XAjfe  VMî^'l..:'.'  ,  e^tftft^^'. . .  )  ««  K^Hiipf  «WÉewr 
mëdt  en  tiefni  dlMinalit  qtktt'^  années  et  règAei^Ociii;  pi4«»eM', 
SouBpGuy  ti  SaMèa^bûUff,  È.nhnt  iitiiAt-  faf  te^  I«  ^éme 


r 


(   199  ) 
alrffioutnényn ,  ou  chef  des  fidèles,  que  les  n^es 
contr^tent  et  corrqmpent  en  celvr  d'Alm^my  (1). 

La  date  dfi  l'adoption  4e  ce  titre  iiqposant,  de- 
venu dérisoire  par  son  appf^M^n  à  dç  si  frdes 
monarques ,  coïncide  avec  celle  d'une  révolution  par 
^ilite  d^  laqueQe  le  ipal^oiaët|sme,  dféfà  introduit  de» 
puis  long-temps  (2)  pani^i  ces  peuple^  >  devint  e^^ 
c^usiveoient  la  ^eligipu  de  i'ét^t.  Depuis  cette  époque 
a^&si|  la  çoufQpne  n'^st  déyqlue  au  prince  qw  par 
l  élection  dp  conseil  des  ioAma  (3)  ou  pontife^  religieux 
et  chefs  pojit^quei;  dçs  provinces  ut  des  districts,  qui 


thM.  Depntt  Atido-VQâdar  le*  mntotions  i^émyr  ont  été  tté* 
qveDtet  dam  le  Foutah,  Aa  commencement  de  1818 ,  Molihsm- 
mado  ayait  le  sceptre  p  qui  dès  la  fin  de  la  même  anne'e  passa 
à  Yousief,  celui  dont  il  est  question  dans  la  snite  de  cette 
notice. 

^%)  Da0s  ^u#  les  XxfiXté^  ou  lettres  bilingues  que  fai  vus,  le 

mot  Almqmy  est  employa  dans  le  texte   français ,  tandis  que  le 

texte  arabe  porte  constamment  (^jvJLçJLt   t-^^t    émytHil-moumé- 

nyn.  Cependant  quelques  voyageurs  ont  voulu  trouver  Tétymo- 

'  Ipgie  di>  mot  ^Jmamy  danç  celuf  de  ifU^t  al-i'mdm,  dont  le  cas 

gâûtif  sonne  <en  afTet  (^vemtmy  ;  mais  c'est  •  comme  on  voit , 
im«  «apposition  plus  apMÎease  que  fi»od<$e. 

(9)  D'après  les  indications  qae  fat  sapportëes  ci-dessus  (p.  191  » 
note  3 ,  et  pag.  196,  note  1  ),  Tislamisme  serait  établi  chez  9UX' 
depuis  près  de  douze  siècles,  puisque  la  eonveiiloii  daterait  dn 
temps  iia  tiifljie  Q^m^ur-ben  414(bé||ib. 

(3)  Le  mot  imâm  a,  au  propre,  le  même  scas.qmw  l»  Qiot  latiii^ 
pHncepê  ;  «t  oèns^e  titre  de  dignité,  il  i^diqn^e  celui  qpû  est  placé 
à  ia  iAtt  des  idèftcs  p»Qr  coiidwiS  la  prière,  i»  plupart  des  Eu- 
ropéens pnononcenl  ftt  écri^dnt  tr^bs-^cicnfement  ij9M|»  ;  ce  der- 
nier mot  est  ausi  arabe,  msis  il  a  ime  tante  aatre signification. 
Ils  disent  avec  aussi  peu  d'exactitude  iolém  y%i»^m  (^a4<0  P<*v 


(  200  ) 
tient  ses  assemblées  à  Kélogn  (l),  capitale  de  tout 
Temphre.  Le  caprice^  Tintrigue,  Fesprit  de  parti,  ne 
président  que  trop  souvent  à  de  tels  choix  ;  aussi  les 
dépositions,  les  mutations  fréquentes,  sont-elles  la 
suite  naturelle  de  cet  ordre  de  choses. 

Il  y  a  dix  ans  (2)  Vêmyr^t'tnouményn  Yousef 
ben-Siry  fut  déposé.  Après  quelques  mois  d  anarchie, 
Témyr  Ibrahym  (3)  obtint  le  sceptre;  mais  il  (ut  bien- 
tôt déposé  lui'-méme.  Une  nouvelle  lutte  s  engagea, 
dans  laqueffe  le  parti  de  i  emyr  Yousef  eut  le  des- 
sus (4);  et  depuis  lors  il  r^na  sans  partage,  ma%ré 
les  menées  sourdes  ou  les  tentatives  ouvertes  de  son 
compétiteur  Ibrahym ,  moins  puissant,  moins  redouté 
que  lui. 

Cest  au  mdieu  de  ce  conflit  mal  éteint  de  pré- 
tentions et  de  droits,  au  sein  d'une  nation  où  la  fer- 
veur religieuse,  vivement  flagrante  il  y  a  deux  gé- 
nérations à  peine  (5),  conserve  encore  une  partie  de 

(t)  Le  keféUnt  mouillé  dans  ce  nom ,  fa  difficultë  de  rexprimer 
ftfmit  écrire  Tçkéiogne,  Ckuiogn,  Tilagn,  Tiéhgne,  ^-c.  Cette 
TÎfle  est  peu  éloignée  de  Smldé,  et  te  tronre,  comme  ce  dernier 
TÎlIage ,  sar  U  petite  ririère ,  bras ,  on  marigot  de  GAidé,  qui  aé- 
pare  TiIe-à-Morfil  de  celle  de  -BUbtu. 

(S)  Vers  iafinde  mara  1819. 

(3)  Suivant  U  prononciation  dea  Nègrea ,  IMrm ,  Bèrtém,  A- 
fwAeat ,  BvntÊM^  ,  o*c* 

(4)  Ontre  an  parti  pniaaant  parmi  wa  compatriotea,  Ibraliym 
avait  encore  l*appni  delatriba  maure  i|iie  nouaappelona/loitfûeA; 
mais  Yousef  avait  pour  fui  la  tribu  dea  FiUtM  Bosêétihis  et  f al-, 
liance  du  scbeykh  maure  de  Bérdknmh ,  plua  voiain  et  partant  plua 
influent  que  *  oeini  des  D»wisck, 

(5)  Cest  sons  le  long  règne  de  A*bdo-*{-Qâder  que  le  fanatiame 


(  îoi  ) 

son  enthousiasme,  surtout  dans  la  province  de  Toro, 
qu'est  vehu  se  montrer  le  nouveau  Mahdy. 

Mohhammed  ben  A'tnar  ben  Ahhmèd  (l),  c'est 
le  noEQ  de  lapôtre,  est  né  vers  1803  (i),  à  Souy<^ 
mah,  grand  village  de  la  province  de  Toro,  <kns 
le  voisinage  de  la  ville  de  Podor,  où  la  compagnie 
firançaise  d'Afrique  avait  autrefois  un  poste  feitifië. 

U  montra  de  bonne  heure  cette  ardeur  des  études 
théologiques  qui  distingue  en  générai  les  habhans 
du  Toro  (3);  il  fut  un  des  théUebs  (4)  {es  plus  dis- 

^^^—  ■  ■    ■  '  '      .  "  "1 

•m 

islamique  fîit  à  son  comble  dans  le  Foutah  ;  ce  prince ,  sons  pré- 
texte de  la  religion,  fit  la  guerre  kpr^qne  tousses  voisins.  (Voir 
entre  antres  Durand,  Voyage  au  Sénégal,  pag.  340;  Gray  et 
Docbard,  Voyage  en  Afrique ,  p.  188  et  suit.)    . 

(1)  Mobhammed  appartient  à  la  race  cuivrëe  pure ,  ainsi  que 
.me  Fa  assuré  M.  Leprieur,  pharmacien  de  là  marine,  tout  ré- 
cemment arrivé  du  Sénégal ,  et  qui  a  eu  Toccasiôn  de  voir  de  ses 
propres  jeux  fe  Makdy.  —  l\  est  vulgairement  appelé  Moham- 
med-A'mar ,  d'après  la  coutume  des  Nègres ,  et  qui  existe  aussi 
chez  les  Persans ,  dé  retrancher  le  mot  ben  (  filsde. . . ,  ) 

())  Une  note  de  M.  Berton,  directeur  de  rétablissement  fran* 
çais  de  Rtchard-Tol ,  insérée  aux  Anndes  maritimes  et  coloniales 
{Juillet  4829 ,  II.®  partie) ,  et  qui  m*a  beaucoup  servi  pour  tous  tes 
détails  qui  suivent,  donne  vingt-cinq  ans  d'âge  à  Mohhammed,  qu'il 
a  vu  à  Souymah  en  |uiliet  183 S.  M.  Leprieur  avait  jugé,  d'après 
fextéri'eur  de  cet  homme ,  qu'il  avait  quarante  ans  environ. 

(3)  II  existe,  dans  le  pays  même,  de  nombreuses  écoles,  di- 
rigées par  les  marabouths ,  qui  enseignent  à  leurs  élèves  à  lire 
et  écrire  le  Qoràn  et  à  le  retenir  par  cœur.  «  Le  sacerdoce  et  Ten-  , 
«seignement  de  la  religion,  d*après fobservatian  d'un  voyageur, 
«sont,  dans  ce  pays  comme  en  Europe,  un  métier  lucratif  autaot 
»  qu'honorable.*  (Picard,  Mém.  nu.  sur  le  SénigaL  Voir  aussi 
Mungo-Park ,  daQs  la  Collection  de  M.  Walkenaer,  tome  VII, 
p.  IS,  et  Gray,  ibidem,  p.  163.) 

(4)  4^lb  thdhby  étudiant,  dérivé  du  verbe  arabe. «^Ji^ 
thalaba,  qui  fl^empioie  dans  le  sens  ^étudier,  apprendre. 


(  «o«  ) 

lingues  dmtreies  diaciples  d'AtHhaaan»  kevHo  (l) 
ou  chef  du  village  de  Mako  ^  et  d'AbourRuker  (9), 
imàm  du  district  de  Dimar.,  k  plus  puissant,  le  plus 
influent  de  cem  du  Tara,  qui  fiût  sa  Fésidenoe  k 
Gabnag  (3)  près  du  &énéf/k\^  à  quelque  distwiçe  au-- 
dessus de  notre  poste  de  DaghancA.  De  ce$  écoles, 
Mohhaïamffd  passa  en  1 8 1 9  >.  âge  alors  d'envÎTQn  seiae 
ans,  à  celles  des  maraboutbs  les  plus  renommés  d'oatre 
OBoi  des  tribus  maures  qui  errent  dans  le  Sêahhrê; 
on  dit  qu'il  parcourut  aussi,  avide  d'instruction  et 
de  sçienccj  diverses  contrées  de  l'Afrique  :  mais  il  ne 
paniiJt  point  qu'il  ait  &it  le  saint  piçleni>age  de  U 
Mekfce  (4). 

{t)  he  kef  est  ittouillë  dans  ce  mot  :  aussi  le  tronTe-t-on  écrit 
de  dÎTpnies*maiiière9 ,  entr'antres  '  tkuma  et  thiemo ,  dans  le 
TQj9^6  de  Graj  et  l)oQlkvd,(édiUonfr9nç^ife,  ùi-S.^,  p.  999 
et  936,  ) 

(9)  Diaprés  la  pnsnoomtion  des  Nègres ,  constatée  parTortho- 
gfBfhfi  des  coloos  evrppifen^t  cest  EUmmn-Boubakar  «pail  se 
IHMnnMS*  Lm  i?ppArt9  d««  Tçyageorp  s^sccordept  k  ie  raprésenter 
^po^pilA  m^  làonune  «o^essiis  dtt  Tiilgaire  ,  nais  double,  dissimulé, 
HTide,  «tSM9S  Xî»i>pe  doiiowit  pour  aipî  des  Enropcens ,  et  Ira- 
hffisfft  ieur  confiance.  Il  n*Qst  point  de  la  race  des  Félâns  purs , 
mais  bi#i^  d/f^eU^  d|is  Nègrps  onplntôt  des  mulâtres  ^ni  habitent 

#"«1  v«  in  sjjgnnttife  4*UP  S¥^  jfiovrBtdttr  H0J19  ccttie  forme  sin- 

.  •  (3)  Les  denx  |ysi  snnt  foonillés  :  m9»9i  le  nom  de  ce  village 
^JU»  présent»44l  4es  yari^t^  4«  tf;a^ysaription  :qui  le  rendent 
ytesqna  ménn^pininaMe ,  tellM^uc  Otalm^,  Pialnuftch^,  Qui^L- 
mmih,  ê^€. 

(4)  Nous  ne  voyons  point  ^n  effet  que  llobbamm^d  se  sou  dé- 
coré «dn  titre  vénéré  de  ^^gfka^  ^^^^gV  t  pèlerin. ^  quil  n*eât 
pas  nian^|«é  de  prendre  sjieàt  accompli  le  pieux  voyage. 


(  203  ) 
Cest  au  mois  d'avril  18i8,  c'est^èdire  pendant 
la  lune  sainte  de  ramadhén  (l)  de  Tannée  musul- 
mane 1249'^  que  Mobtiaimned  ben<»A'mar  rerînt  à 
S9Ùymahi  Ses  yeux  âiocdans,  ses  lèvrea  nmetteB 
«t  pourtant  agitte^  toute  sa  phyaionoraîe^  aceoaaient 
en  toi  l'existence  de  pensées  extniondinaîres,  de  bbou- 
Siemens  intérieure  incompréhensibles.  Ses  concitoyens, 
éumnés  y  slupéfaks  ,  le  crurent  en  démenoe ,  et  d'a- 
près les  usagus  iM^néditaires ,  bàtinent  au  malheureux 
une  case. distincte  en  dehors  dcr  fenceinfes  ccMmnune. 
MbbMimmed,  là  tête  haute  ^  lès  bras  croisés  sur  la 
poitrine ^  silencieux  et  fier,  tra^versa  c»tte  fouie  que 
son  regard  rendait  stupide  de  crainte,  et  prit  posr 
eeMon  de  s6n  habitation  nouvelle  :  à  peine  entré 
dsiis  h  hutte>  il  ii^ppa  la  tare  de  son  front,  et  de- 
meorii,  ifimin,  deuee  jotors  entière  en  priëies,  obser- 
^^ratit'  le  'je^ne  le  )rfu$  nbsolu. 
}h  Le>*«p-eiaiè|De  fcnt  A  reparut  à  Somfinmh  :  c  était 


,  ^(1)  Le  r«in«dbàn  etuI  commencé  le   18  mars  et  devait  finir 

te  It  aVrit  ;  tout  le  monde  sait  que  c'est  le  temps  du  jeAàe  et  du 

recneniemeftt  pour  les  ipusnimans,  et  qu'il  est  immédiatement 

'snÎYi  de' fëjouTssànces  que  les  Arabes  appellent  ayd  aUfitrûh, 

et'  tiiMÀ  Ayd-sâaghyr  on  petite  fête,  ce  qne  lesTnrks  expriment 

jpar'Pes  mots/A4^uX:  bayram.  Les  Nègres  de  nos  étaMissemens 

It^tf^nÉpie  xlonnent  Te  nom  de  Korî  ë  cette  solennité ^  qui  dure 

'ièi\k'\om,  et  que  M.  Roger  {Reth.  philos,  sur  la  langue  ouo- 

%fe*j  fiiit  corréspbndfe  à  tort  avec  le  grand  beyrâm  des  Turics, 

qui  n'ai^iive  (](ue'tro{il  mors  plus  tord.  (Voir  ci^ÉprèB,  p.  806,  ïa 

'Mêtei)'     -••'•  -"  ' 

1  >3l  éét  #»  onlrft  intéraiBaat  àe  remarquer  ici  que  c^est  dans  la 
ïkMeAefmdilbàfk  qae  Malioraed  kii-iiiéne  wwt  reçu  m  mission 
éMae^  voit  k«e  stajet  Mduradgea  dt)bS9<ui.  (Tabletm  i^VBmp, 
othom*    édit.  in-SJ^ ,  tome  II ,  p.  375.  ) 


(  204  ) 
riieure  deia  prière  d*ala'ssri{i).  Ses  ttaks^  beaux 
et  imposans  (%),  sa  démarche  noMe,  gn^ve  et  pour- 
tant aisée,  tout  en  hii  app^t  Tatteatîon,  Il  prit  k 
pait^  :  $avoix  était  tonnante^  son  élâquênce  irrér 
êisHble^  nous  dfeent.Ies  rapports  venus  de  ces  con- 
trées. II  prêcha  la  réfimne;  et  les  imâms^  les  nvuu^ 
bouths  de  tout  i^,  de  tout  rang  y  saisis  d'enthou- 
siasme et  de  respect  à  ses  prophétiques  disconurs, 
se  déclarent  ses  disciples ,  et  rédasient  de  lui  une 
nouvdie  consécration  ;  le  peuple,  transporté,  s'éorie 
qu  d  est  ie  Mahdy  tant  annoncé,  tant  attendu.  Ole 
nombreuses  ieffiimdes  viennent  bientôt  changer  Sft 
pauvreté  en  nchesse.  .  ;.,.i  .. 

Les  partis  politiques  qu'une  riVaiité  touyoui»  infas- 
sistante  tenait  en  présence,  ne  pouvaient  manquer 
de  rechercher  i'appuî  de  cet  homiAo  ejttmordtiiairf 
dont  la  voix  seule  peut  subjuguer  .4es.  populations 
entières.  L'imâm  Abou^Bafeec,  ancien  pvécepteut  de 


(1)  Lea  Félins  da  Footah  sont  fort  exacts  à  réciter  ppbii- 
(}aemeDt  les  cinq  prières  légales  ;  on  sait  que  ces,  prierfiai  sont  : 
l.**   ^^UtfJt  à'^do  ssaldio  -  7  -  ssohehi ,    la  prière  ' ^aVmi tin . 

%,^  jy^JûJ}  S^W  sstddto^'l'zhobouri,  U^^prièrQ  de^j^c^.; 
3.?^^IajiJ|  S^Lw  ssaldtor'l^a'sêri,  Ia  prière  <f après-midi  ,^iii,  «e 
fait  yers  trois  benres  de  releTce;  4.o  o^aL)  i^kta  ssaiéft^ 
'Irmaghrebi,  ia  prière  du  soir  ,  qni  so  fait  an  coucher  du' solç^, 
yen  six  heores;  5«o  LâjJI  jl^lC^  ssaUUQ-'lra'jfchâi ,  la  pKf^ 
de  la  nnit ,  qui  %  faitTers  huit  ou  neuf  heures  de  relevée.  ^     ;„' 

(9)  La  beauté  physique  de  Mobbammed  ebn-A*mar  m'f»  tir 
verbalement  attestée  par  M.  Lepriear,  que  j'ai  déf»«c«té;  li.fBer- 
ton  en  fait  également  le  portrait  le  plus  avantageux  dans  la  optt 
mentionnée  isi-^essos,  et  le  dit  fort  habile  à  toa<  \u.  exeusi^ 
du  corps. 


(  ao5  ) 

lobscur  Mohbammed 9  devient, # pour  Témyr  déchu 
Ibrahym ,  un  appui  favorable  auprès  du  puissant 
Mahdy  (l).  Ibrahym  met  à  la  disposition  de  celui-ci 
tout  ce  qu'il  peut  réunir  de  soldats ,  d'annes,  de 
chevaux;  il  marche  lui-même  sous  ses  ordres,  et  fon 
s'avance  contre  Paldy,  qu'habite  f  émyr  Yousef  :  cette 
expédition  a  lair  d'un  triomphe  plus  que  d'une  attaque, 
carie  Mahdy  promet  la  victoire  aux  musulmans  lé^ 
formés. 

Mais,  hélas!  cette  réforme  n'était  peut-étre  point 
assez  profondément  entrée  au  coeur  de  l'armée  qu'il 
conduisait;  car  Yousef,  sans  Fattendre  à  Paldy,  vient 
le  battre  complètement  k  quelques  lieues  de  la,  près 
des  villages  de  Boumhah  et  A^bd-AUak. 

L'émyr  Ibrahym  prit  la  fuite  :  quant  au  Mahdy , 
il  avait  disparu  ;  on  ignorait  complètement  son  sort. 
Mais  deux  mois  après  on  le  revit  à  SouynuAf  il 
sortait  des  cases  habitées  par  ses  trois  femmes  et  par 
ses  esclaves.  Vêtu  de  pagnes  blanches  (2),  l'air  grave, 
triste  et  recueilli ,  il  portait  sur  son  bras  gauche  son 
jeune  fils  encore  à  la  mamelle  ;  sa  main  droite  était 
armée-  d'un  poignard  nu. 

A  sa  vue,  le  peuple  s'ameute^  accourt,  s'empresse 
autour  de  lui.  Un  tronc  d'arbre  abattu  lui  devient 

(1)  Abou- Baker,  dissimiilë  dans  cette  cîrconf tance  comme 
dani  toutes ,  gardait  en  apparence  la  pins*  exacte  neutnditë ,  re- 
cevant également  ies  prësens  êi^B  deux  compétiteari. 

(9)  Cest  le- vêtement  le  pins  recherche;  c'est  celai  que  portent 
de  pre'férence  les  rois  et  les  prêtres  :  ceux-ci  le  prennent  toa> 
jours  dans  les  solennités  religieuses»  (  Voir  entr'autres  Durand , 
Voyage  au  Sénégal ,  p.  330. } 


(  «oe  ) 

une  tribane;  son  rqprd  impoM  ôiaioe  à  la  fbiilei 
et  sa  voix  âoqnenttt  se  fiât  entendre  :  il  dk  arec  duH 
leur  «  qoe  si  i)mi  n  a  pu  faTorisë  contre  Yousif 
tes  armes  des  rrfibrmés>  ia  firnte  en  est  aox  souiilnres 
dont  oeoird  ne  sont  point  lavés;  ks  pécbés  odîem 
des  Fëlâns  n  ont  pu  être  rschetes  par  ses  seules 
prières  :  H  &nt  à  Afiih  une  oflfainde  expiatoire^ 
ainsi  que  le  prescrit  le  Livre  de  ia  Loi«  La  victône 
à  immoler  /  il  ne  la  demande  point  aux  pères,  aux 
mères  qui  l'entourent  ;  c'est  lui-même  sur  qui  doit 
retomber  tout  le  sacrifice ,  car  c'est  lui  qu'Allah  a 
désigné  pour  efiàcer  les  péchés  de  son  peuple;  et 
c'est  dans  le  sai^  qu'il  va  verser  que  les  vrais 
croyans  ont  à  laver  les  souâfaires  de  leur  front.  » 
II  plonge  alors  son  poignard  dans  la  gorge  de  f  inno- 
cente victime  (l),  et  jette  le  cadavre  sanglant  au 
milieu  du  peuple  >  saisi  d'horreur  et  d'enthonsiasme  : 
Prenez  /  leur  crie-t4i ,  voilà  le  sang  de  mon  JUs. 
Et  cachant  sa  tète  sous  ses  pagnes ,  il  tombe  pros- 


(1  )  n  ne  me  paraît  point  doateax,  bien  ^ae  les  renttigiiemeiii 
qae  j*u  pa  recueillir  ne  soient  ptf  aatei  explicites  ponr  me  per- 
mettre de  Tafllrmer  d'âne  manière  positire ,  qne  le  fomr  de  ce 
sacrifier  ^tait  pnfeisëmeat  le  disième  du  mois  de  ébou''lMegmk , 
répondani  au  aS  fnin  18i8^  jonr  de  i'ayd  kktbyr  on  grande 
féu  des  musulmans ,  qui  lui  donnent  aussi  le  nom  de  ayd  al" 
adkha  on  fêu  dei  viciâmes  ;  cW  ce  que  les  Turks  appellent 
le  bûyuk  bayram  ou  gmmd  beywam  ;  et  les  Nègres  de  nos  ëta- 
bliasemens  de  la  c^,  TahoêkL  A  pareil  jour,  les  fidèles 
égorgent  ua  mouton  et  se  marquent  au  Iront  dn  sang  de  la 
victime.  Quelle  victime  IVgarement  du  fanatisme  a-t-^1  fait  choisir 
au  fsronche  visionnaire  !!!... 


(  407  ) 

témë  ve^  Tôrient,  et  passe,  dafts  celte  attitude,  te 
reste  titi  \ùvï  eh  prières. 

Cet  affreux  dévouement  alkitne  au  plus  haut  degré 
h.  ferveur  rel^eu^e  des  partbana  de  cet  hoftafne 
étrange,  et  grossh  fa  foule  de  ses  presbytes.  Vémyr- 
aUmoumênyn  Yousef,  bieh  <fie  Vainqueur  naguère, 
h  ose  plus  se  lier  uniquement  à  la  fortune  de^  armes  ; 
vainement  il  a  tenté  de  le  Ëdre  périr  par  trahison, 
ou  de  le  décrier  auprès  des  Félâns  ;  enfin  il  emploie 
la  dernière  voie  qui  lui  reste  :  fl  dte  le  Muhdy  à 
comparaître  devant  le  conseil  suprême  des  imâms. 
Le  terme  de  cette  citation  solennelle  devait  édioir 
aux  premiers  mois  de  la  présente  année. 

Cependant ,  la  vifle  de  Podor ,  plus  éclairée  des 
lumières  de  la  civilisation  à  raison  de  lancieh  contact 
de  ses  habitaiis  avec  les  Français  de  la  Compagnie 
d'Afrique,  n'avait  point  suivi  le  torrent  des  prosélytes 
de  Fapôtre  inspiré  :  une  famille  puissante ,  ceife  du 
cl\e(  Mokhiâr-Bouhah,  récemment  décédé,  était  à 
la  tête  de  f opposition.  L'un  des  fils  de  Mokhtir  (1) , 
lié  d'intérêts  avec  Ahhfnèdô  (^),  scheykh  de  la  tribu 


(1)  Son  nom  est  Ghiak  henHU-Mokktdr, 

(S)  Ce  nom  ,  cTaprès  forfliographe  des  colotaft  européens , 
8*ëcrit  HameUdou  ou  Achmet-dou;  mais  ii  est  certain  qne  c*est  le 
nominatif  nahhouy  on  littéral  dn  nom  dont  ia  prononciation 
imigaire  est  Ahfanièd.  Ce  schejkh ,  dont  \'ta  vii  ia  signature  « 
ëcrit  Itti-méme  ^  <X»m»  {^  «X^t  Ahktnèdo  ben  sydi  A'iy; 
'A  est  nevea  de  sl»n  prëdécessenr  le  scheykh  Ahhmèd  hen-àl- 
Mokhtdr»  -—Les  xkWns^AehmeiMocîar  et  de  Siéi  Ali 9%  tron- 
yeilt,  par  confusion,  appliqués  par  MoHien  (  Voy,  en  Afrique  ^ 
tome  I,  p.   l8   et  soiv.)  an  scheykh  de  Ttrârsah  et  à  son  ne* 
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maure  de  Berâknah  y  était  ie  {gardien  d'un  riche  dépôt 

de  marchandises  appartenant  à  celui-ci.  La  vengeance 
et  la  cupidité  avaient  dû  tenter  doublement  Mohbam- 
med  ebn-Amar;  aussi  ^  pendant  que  des  guerres 
intestines  occupaient  ailleurs  le  scheykh  de  Berâk- 
nah (l);  le  Mahdy  était  venu  fondre  sur  Podor , 
lavait  enlevé  d'assaut ^  et  l'avait  Uvré  au  pillage  et  à 
l'incendie. 

Ce  triomphe  n'eut  point  une  longue  durée*  L'appel 
de  Yousef  au  .conseil  des  imâms  vint  détacher,  en 
apparence  du  moins ,  du  parti  de  Mohhammed,  les 
plus  puissans  de  ceux-ci ,  pour  les  rallier  à  la  cause 
de  fémyr.  D'un  autre  côté,  Ahhmèdo  envoyait  une 
armée  y  commandée  par  son  plus  jeune  fils,  demander 
compte  au  Mahdy  de  la  violation  du  dépôt  de  mar- 
chandises qu'il  avait  à  Podor  :  les  Maures  assiègent 
à  leur  tour  cette  place ,  et  l'enlèvent  pour  la  saccager 
de  nouveau. 

Mohhammed  effectue  sa  retraite  le  long  du  fleuve; 
mais  les  gens  de  Berâknah  le  pressent  vivement  : 
il  est  obligé  de  traverser  le  Sén^;id  à  Galmag,  et  de 
s'enfoncer  dans  le  désert.  On  crut  d'abord  qu'il  était 
allé  chercher  un  asyle  auprès  des  tribus  mauresques 
qu'il  avait  autrefob  visitées  (2);  mais  au  commence- 


veu  ;  aa  lieu  SAchmet  Moctar  et  de  Sidi  Ali,  H  eàt  dA  écrire 
A'ntar  ben-al-Mokhtdr  et  Mohhammed  ben-A'ly  al-Koury. 

(1)  Ses  consins,  les  fils  de  son  oncle  Sjfd  Ahhmed  ^eiwi/- 
Mokhtdr,  sVtaient  soulevés  contre  lui  ;  il  les  a  battus. 

(%)  D  après  la  note  de  M.  Berton ,  datée  du  16  février-C  ^niuil. 
marit.  et  colon,  II.^  ptLrt  juillet  ),  on  le  croyait  retiré  ou  miHem 
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ment  de  mars  il  était  à  DagAunûJi  >  dépendance 
du  Ouâlo  (l).  L'émyr  Yousef,  instruit  de  la  pré- 
sence de  son  ennemi  dans  les  état»  du  Brak.  (2)  de 
Ouâlo,  menace  celui-ci  de  la  guerre  s'il  ne  refuse 
l'hospitalité  à  Mohhammed  ebn-^Â'maf;  et  ie  Brak, 
faible  y  âgé,  infirme,  privé  depuis  deux  mois  du  Bou*' 
kanegh  (3)  habile  qui  régnait  pour  lui,  promet  au 


des  camps  nombreux  de  la  tribu  religieuse  des  Oulad  Kma» , 
qui  reconnatt  pour  chef  le  sapant  Mam-dau-Labb  (lis.  Mohham- 
mado^Labbo  ),  et  qui  occupe  le  puits  éloigné  de  Thiéatt, 

(1)  Le  nom  de  ce  pays,  écrit Howal  d^«  les  ancie&Des  re- 
lations, est  orthographie  J!^  Ouâlo  dans  àes  documens  arabes 
que  fai  eus  sons  les  yenz;  et  c*est  ainsi  qa'il  est  prononcé.  Cest 
dans  ce  pays  qne  les  Français  ont  essaye  quelques  ëtabiissemens 
de  culture,  qui,  malgré  les  cnconragemens  de  tout  genre. prodi- 
gues par  Fadministration  ,  n'ont  eu  que  des  résultats  négatifs.  J?t- 
chard'Tol  seul  est  florissant ,  mais  comme  les  serrer  de  nos  jar- 
dins ,  il  grands  frais ,  et  contre  Tordre  accoutumé  de  la  aaiture. 

(S)  Le  titre  de  dignité  de  ce  prince  est  celui  de  Brak  ou  plus 
exactement  Barak  et  imdm  de  Ouâh  Jt^  |*^1>  ^J^  >  ^  prince 
héréditaire,  qui  ett  toujours  ou  presque  toujours  le  fi|s  4^ M 
sœur  du  monarque,  porte  le  titre  de  Briok  ou  Birypk.  Le  pré- 
cédent Brak  s'appelait  Erinbagnik;  à  sa  mort,  ses  neveux  ne  se 
trouvant  point  eu  âge  de  régner ,  il  a  eu  pour  successeur  le  fils 
de  sa  tante  paternelle. — Cet  ordre  de  successioii  »  d^  i'opde.jau 
neveu,  fils  de  la  sœur,  a  été  remarqué  chez  les  Soudâns  dès  le 
quatorzième  siècle ,  par  le  voyageur  maure  Sbu-BathouthàA. 

(  Fotr  Kesegarten ,  de  Mohammed  ehn  Batuta  jusque  itineribus , 
p.  43  et  47.) 

(3)  Boukanègh  (telle  est  Forthographe  des  Européens)  signi^e 
proprement  esclape;  on  appelle  Boukan^h'Ngkiourbèl  ou  plus 
exactement  Baknyk  Gorbél  Jo^^  iJLaâ»^  ,  celui  qui,  au  village 
royal  de  Gorbél  sur  le  marigot  de  Kham,  préside  à  la  cérémo- 
nie de  la  proclamation  du  Brak.  .D'après  un  usage  assez  singi^ 
lier ,  cette  cérémonie  est  une  partie  ,de  péchf .  da^is  je  marigy;)!  \ 
le  Briok ,  plongé  dans  Feau ,  pèche,  de  ses  pr^p.re^B.maipi^  <)liel-  , 

IV.  li 
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puissant  émyr  de  chasser  de  ses  états  le  Mahdy  h-* 

gitif(i). 

Mais  cet  éoiyr  puissant,  dont  ie  Bnedc  subissait 
les  volontés,  a  depuis  fors  été  privé  du  sceptre  :  \é 
conseil  des  imàms  l'a  déposé  pour  b  deuxième  fob 
au  mois  de  mai  dernier.  Qui  sait  si  ie  doigt  du  Makd^ 
na  point  dirigé  cette  révolution  inattendue,  si  le  gé« 
nie  de  cet  homme  ne  prépare  point  à  son  peuple 
d extraordinaires  destinées.  •  .  »? 

II.''  ■  i         -i  il   1,      ^ 

CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


A  Grammar  of  the  T^hm  or  êittmese  language  by 
Cap,  J.  Low.  Calcutta  1828,  in-4.'',  avec  neuf 
planches  lithographiées  (3)« 

La  grammaire  thai  oh  siamoise  de  M.  Low  est  ie 
premier  ouvmge  exact  et  complet  qui  ait  encore  été 
publié  sur  la  langue  du  pays  que  les  Européens  ap- 
pellent Siam  et  les  naturels  Thai.  On  ne  possédait 
encore  sur  cet  idiome  que  le  court  essai  de  grammaire 
inséré  par  Laloubère  dans  sa  Relation  du  royaume 

qoe  poisson  ,  que  (fofficieaz  courtisans  ont  soin  de  tenir  prêt 
d^Vàttce  ;  il  montre  au  peuple  le  frait  de  sa  pèche ,  et  il  est 
aussi cAt  proclame.  Le  Ba^y^Gor6«/ remplit  »anprès  dunoâreau 
monarque ,  la  charge  d*intendarft  générât  et  de  premier  ministre. 

(I)  On  cfoit  que  Milhhafklmcd  quitta  en  effet  Daghanah  pont* 
tt  retirer  dans  les  états  4lu  Dàmti  de  Kayor,  et  qae  de  là  il  te» 
t^it  i«é*trë,  peu  ât  teiiips  après,  dans  le  Foutùh. 
•  (t)  Rapport  fait  «li  éoAseil  dans  la  séance  du  3  aoAt  1899. 
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de  Siam  (î),  et  les  notions  moins  spéciales  encore 
que  Leyden  avait  consignées  dans  son  mémoire  sur 
les  langues  de  Tlnde  au-delà  du  Gange  (2).  A  ces  se- 
cours .  impar&its  on  pouvait  joindre  une  grammaire 
siamoise  en  latin  composée  par  un  missionnaire  dont 
on  ignore  le  nom,  et  qui  se  trouve  manuscrite  a  la 
bibliothèque  du  Roi.  Mais  la  réunion  de  tous  ces 
matériaux  était  loin  de  suffire  pour  donner  une  con- 
naissance un  peu  étendue  de  cette  langue.  On  ne 
pouvait  pas  même  y  apprendre  la  véritable  manière 
de  lire  le  Thm  y  non  plus  que  la  théorie  des  tons  qui 
joue  dans  cette  langue  un  r6le  important  et  sur  la- 
quelle M.  Low  a  donné  des  détails  d'une  grande  uti- 
lité. Son  QUvrage  est  donc  le  seul  d  après  iequef  on 
puisse  se  former  une  idée  du  système  grammatical 
du  Thai,  mérite  qui,  dans  Tétat  de  nos  connaissances, 
lui  assurerait  déjà  un  rang  distingué  parmi  les  travaux 
philologiques  des  Anglais  établis  dans  l'Inde,  quand  il 
ne  se  recommanderait  pas  encore  par  une  introduction 
où  sont  consignés  des  détails  historiques  d'un  grand 
intérêt. 

Dans  cette  introduction  dont  nous  allons  faire  con- 
naître les  points  les  plus  importans ,  tout  en  adoptant 
la  division  des  langues  de  llnde  au-delà  du  Gange  en 
polysyllabiques  et  monosyllabiques,  division  propô«- 
sée  par  Leyden ,  M.  Low  s  attache  à  rectifier  plusieurs 
erreurs  échappées  à  ce  savant.  Ses  remarques  portent 
.-ji 

(t)  Du  Toyaum^  de  Siam;  tom.  Il,  p.  9i,  sqq. 
(S)  Asitu.  Res.  tom.  X,  p,  240  »  éd.  8.» 

14. 
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principalement  sur  le  Mân  du  Pegou^  appelé  Aton  par 
Leyden,  sur  ie  Thai,  et  sur  la  langue  du  pays  de  Laos^ 
appelle  par  Fauteur  Lau,  Le  Mân  est  {ancien  idiome 
du  Pegou ,  et  quoiqu  offrant  quelque  analogie  avec  le 
Thaï  ou  siamois,  analogie  que,  pour  le  dire  en  passant, 
peut  expliquer  la  proximité  des*  pays  où  se  parient  ces 
deux  langues,  il  doit  être  regardé,  selon  M.  Low, 
comme  le  plus  original  des  idiomes  examinés  parLey- 
den.  Les  Mân  ou  habitans  du  P^ou  se  servent  du 
même  alphabet  que  les  Barmans.  M.  Low  pense  même 
que  cet  alphabet  est  plus  ancien  chez  les  Mân  que 
chez  leurs  vobins,  parce  que  le  premier  de  ces  deux 
peuples  a  des  droits  incontestables  à  une  plus  haute 
antiquité.  Nous  ajouterons  que,  Talphabet  d'où  dérive 
celui  des  Mân  et  celui  des  Barmans,  ayant  été ,  comme 
nous  le  verrons  tout-à-rheu^e,  transporté  avec  le  pâli 
de  Ceyian  dans  f  Inde  au-delà  du  Gange,  tout  porte  à 
croire  que  ce  fut  la  partie  la  plus  méridionale  de  la 
côte  la  plus  rapprochée  de  Ceyian,  qui  dut  la  première 
recevoir  le  dépôt  de  la  civilisation  bouddhique.  Cette 
hypothèse  ne  contredit  pas  le  (ait  très-probable  d'une 
émigration .  indienne  qui ,  partie  du  Bengale ,  aurait 
traversé  les  montagnes  de  Silhet  pour  descendre  dans 
f  Ârakan  et  chez  les  Barmans.  Mais  elle  semble  indiquer 
que  ce  n  est  pas  par  cette  voie  qua  dû  être  introduit 
chez  ces  peuples  falphabet  pâli. 

Les  notions  que  l'on  possédait  jusquici  sur  la  divi- 
sion en  races  et  en  dialectes  du  peuple  et  de  la  l^gue 
thai  sont  également  peu  exactes.  M.  Low  nous  apprend 
que  les  Siamois  sont  connus  sous  quatre  dénominations 
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différentes  9  suivant  la  partie  du  pays  qu'ils  habitent  ^ 
et  qu'on  les  appelle  Thai  Nui,  Siamois  du  centre, 
Thai  Nâk,  Siamois  des  frontières ,  Thai  Yai,  grands 
Siamois  et  Thai  Nây  ou  Nouy ,  petits  Siamois.  On 
ignore  i  origine  du  mot  Thai  que  Laloubère  traduit 
par  Ubre  ou  liberté.  Cette  étymologiè  paraît  peu  d'ac- 
cord avec  ce  que  nous  connaissons  du  gouvernement 
despotique  des  Thai;  aussi  M.  Low  pense^t-il  que^  par 
liberté,  les  Siamois  ont  sans  doute  voulu  entendre 
leur  séparation  d'avec  la  nation  qui  habite  le  Laoâ. 
Sans  s'arrêter  toutefois  à  cette  explication^  l'auteur 
remarque  qu'en  Chinois  thai  signifie  montagne  ;  i^ 
eut  pu  ajouter  qu'en  Barman  ce  même  mot  veut 
dire  labourer,  rapprochemensqui^  au  resté,  ne  nous 
avancent  pas  beaucpup  sur  le  sens  véritable  du  mot 
Thai.  M.  Low  parait  vouloir  le  trouver  dans..  la 
langue  du  Laos  ,  qui  nomme  les  Siamois  Tchan 
Thai  ou  habitans  des  bas  pays,  dénomination  qu'ex- 
plique sans  doute  la  position  relative  des  deux  peuples. 
Quoi  qu'il  en  soit,  lesThai  ne  reconnaissentpasienom 
de  Siam  ou  Sim  que  les  Européens  donnent  à  leur' 
pays;  ils  s'appellent  en  général  Thai,  en  faisant  suivre 
ce  mot  d'une  des  cinq  épithètes  que  nous  avons  citées 
plus  haut.  M.  Low  n'a  pas  cru  devoir  rechercher  Fori- 
gine  de  ce  nom  de  Siam,  que  l'on  trouve  dans  les 
plus  anciennes  relations  de  voyages  comme  dans  les 
plus  modernes,  et  qui  a  presque  complètement  efiàcé 
pour  les  Européens  la  dénomination  nationale.  Sans 
doute  il  a  cru  avec  Leyden  que  le  nom  de  Siam  avait 
été  emprunté  par   les   Portugais  aux  Barmans  qui 
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iiomoient  les  Thai^  Syan  (l),  et  plus  exactemeni 
Cham.  II  nous  sufSra  ici  de  faire  remarquer  que  le 
nom  de  Siam  a  été  d'abord  donné  à  lancieniie 
citpitale  du  pays  des  Thai ,  laquelle  est  appelée  dans 
ie$  Suppliques  siamoises  dont  on  doit  la  connaissance 
aux  Chinois»  Siri  youth  tht>  yâ,  nom  qui  a  une  ana- 
logie frappante  avec  celui  de  la  célèbre  ville  indienne 
d'Ayodhy^  précédé  de  ïadjectif  siri  pow  shrî ,  for- 
tune. 

Les  Siamois  ne  reconnaissent  que  deux  dialectes 
du  Th^t ,  le  premier  nommé  Phofiâ  thai  yai  ou 
Phasâ  thai'kha  loang^  et  le  second  Phâ^â  ichâw 
muang  nâk^  ou  encore  Phâsu  tckâtv  ban  nâk.  Dans 
le  mot  Phasâ  nous  reconnaissons  le  sanscrit  hkâchâ 
duquel  viçnt  le  pâli  bhâsâ*  Mais  la  difierence  de  ces 
âeux  dialectes  ikai  ne  paraît  consister  que  dans  une 
différence  de  prononciation.  £n  preuve  de  ce  qu'il 
avance ,  M-  Low  a  comparé  un  certain  nombre  de 
mots  des  deux  dialectes  ^  et  on  ne  peut  nier  qu'ils  ne 
soient  identiques ,  sauf  de  tr^égères  variétés  dans 
Félévation  ou  l'abaissement  du  ton.  h^  limites  géo- 
graphiques  de  ces  deux  dialectes^  qui^  comme  on  voit, 
se  résument  dans  une  seule  et  même  langue^  sont  >  au 
sud,  la  frontière  de  QUedah,  au  sud-est  la  mer^,  à 
l'est  Prasat  la-khe  et  Ktissin^  et  j|u  nord  Tha-fek. 
On  remarquera  que  le  dialecte  du  Laos  q'est  pos 
compris  dans  cette  énumération  ;  mai$  M^  Low  affirme 
que  la  langue  de  U  partie  septentrionale,  de  ce  pays 


■»        pi    mi  ■■  ■!   m    \    nn»i    ■■!    ■     lin  ir  I' "  ■'!■  I   ■■    M      imi 


(1)  Asiiu.  1km.  tom.  !(»  p,  940,  ecU  m-^. 


j[Vl^t««r,iÇ9tl;^,4eriM^<}.|angt|^  l«in^^  îu»* 

rAtiil«^î#i:  iwMm  s^  là\{9)Agiif  îk  Çamfaixije  «li  en 
<iî^r^<pM>49ftrmfÇi»>^o  le  jTAtti  régna  4aBs  une 
¥1^1^  «t^lfhil^  d»\p^yA ,  :  .qil€t.  Vof  pMlt^  désiffueft  d'une 

M9f»»ire;^d)UWT^£^»«up^i»|  ihri^  dMJ<uiténl  rii^o  le 
iidsoonnamflmesMtr  k99  éeritwissr/pâiûîOiipfnil  ioémb 
ri^;rettQl^^Q  n'y  :ri)ifo't}ro4i^»tr  JJMi^plbketi»  de  df<i^ 
dMfcct^quî  .iàppanlieiiBfiiit  wîdmsweiit  à  la  langue 
tbm^  \h  Pà^iùï  le  P^-ii  v noni  isquaiiaquel  ks  Chmcvb 
nouAlesdnt  âiticônnàitre.  Us  ont^oela  da  curieux  qùik 
feprûdqisràlidiiiiencteinaAl  peuMlre  quaucun.auu^ 
ka^feraiea  mide^  du  pIusandeB  ^Ivibet  |)ali*  .j  > 
En^adppUnt'.I^&oa^l€tère»de  oet  iiiomt  aaccé^'  leik 
SiaftBoiaen  û|it  oqpendant  modifié  le  aystèioe  d  une 
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tiiaïuère  iio|i^ie>  et  qui  pitmye  le  haut  dévelopfpei 
ment  qu'avait  pria  iHirfaitgM'  a^hiiit  rhttjvée  du  pftiî 
dans  ia  presqu'île  au-delà  du  Gan^;>  Aimî  Hi  âtemois 
h  dasse  des  gutiaiifes-^lMHedés^paiauikif^lSioht  pus 
les  dwx  douées^^;  gk  wdJrdjAfàesf  deux- 4èttr«s  sont 
r€«ipfacées ppurÛs  guttunileisi^ {MErtHÉËsihlaspti^j 
et  pour  les  palaitaius  poi  ^«t  deuï'##Aii;  'Dàns^la  classe 
des  dentales;  d  est  ia  preâifèiie'JiMtrtiv'^^et  9  n*esi*pill 
suivi  dun  dkÉtfMy'^ùmmt'^éiiBÊ^'<MM^ 
la  première  lettre  est  fr  qnr  a  'pcMii^^spikié^î«léM/.  La 
différence  e6l|du$:]grande»«M»ne'(|ttaià;aiykiF^eIlei^ 
au'nMibredif '$0ÎKe<^  parmi^  Iësii|f«^ie5<M  lN>vNrent  tû 
français  €ft  '-  àont  les  '■  doÂibinài  Mis  peUtMt  ■fanut^r  pbi- 
sieurs  ordres  d^  dipbtlibn^S'^out^t^ii'ittcdnnUes 
aU  syibbaite  fndien.<^0uel^es->>«Éefi/^c^oé6'Woj«Iieii 
peuvent  être  répràfe^itéss  pAt  dîVffS  «igUes  qui  les 
retoipfaoent  etque*M;'IJonff 'tip^efie/^^^  d$ 

ImHHJêfne  famitiey;  'niais^llttcl «IqnÀe  pasles^i^es  de 
bm  permutations^  |Hircit«qiiéiyxlit4l  j^^asiti^  eût  èsdg^ 
un  diapitre  ebiierrJQnisagrettewd^flf^ijifir  trouver  w 
éhapiire  dans^son  oavi^v^ipafiMi,4qufti>oes^  variantes 
dans  l'emploi  de»  ^ignea  viGHûaux  sontaewnMrè  tmé'des 
plus  grandes  «Hfjpbukds  tfer  la»  lëdlttre  d*  Thai.       . . 

Pour  tem^iner  (9e  que  neusavôns^ifireiiurfintm- 
ductiôn  de  M.  Low ,  *  l'auteur*  y\  n^tmie\-i^  dlvârsèl 
opinions  sur  l'origine  de^  ta  dlviiisationlixmddliîic^ 
Siatn.  Le  plus  gi^and  nombre  >deâr'4BAltb|ités^ipi>&etid 
qu'elle  y  a  étié  f  rahçport^e  de  Ceyiain  ;  ^"butres  disciif 
de  la  Chine ^  d'autres  enfin  du*  Lads:  (La f preaiière 
opinion  est  uniformément  confirmée  par  les 
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tions  de  Siam,  de  Cambûdje,  d'Ava  et  du  P^ou;. 
les  Siamois  appellent  fHe  de  Ceybh  Sing-hon, 
dénomination  qui,  rapprochée  du  Barman  Sm-gkol 
peut  passer  pour  '  une  altération  du  nom  Sîngalais 
Stnkala.  L'hypothèse  qui  fait  deiscendre  le  Boud- 
dhisme avec  le  pâli  du  Laos^  hypothèse  dont 
Kaempfer  et  Lafoubère  ont  déjà,  fait  mention^  repose 
uniquement  sur  f  existence  d'une  célèbre  empreinte 
du  pied  de  Bduddha  qii  on  trouve  dans  une  forêt  du 
Laos  septentrionat.  Mais  cette  circonstance  ne  parait 
pas  à  Fauteur  une  preuve  suffisante  que  ce  pays  ait 
jamais  été  le  centVe  duquel  là  refi|[ion  de  Bouddha  se 
serait  répandue  à  Siam ,  dans  le  Cambodfe  et  chez  les 
Barmans.  Nous  savons  en  efTet  que  partout  où  cette 
religion  fléùiit  on  trouve  toujours  une  de  ces  em- 
preintes ;  objet  de  h  vénération  des  Bouddhistes.  En- 
fin: Tôpinion  ^i  fait  venir  le  bôuddiisme  de  la  Chine 
ne'pàhiit^pàs  non  plus  à  M.  Low  appuyée  d  aucune 
prétivé  solide.  Si  donc  fa  langue  et  Falphàbet  pàUs 
ont  été  pritaftivemient  transporta  de  Ôsffhh ,  le  pre- 
iiiier  pay s  qui  dût  les  recevoir  est ,  otile  Pegàti ,  comme 
on  tk  indiqué  plus  haut,  ou  Cambodfe ,  opinion  c[ôï 
est  ceflê  des  Siaùioîs  Instruits,  et  qui  s'aiécdrde  bien 
avec  le  respect  quifs  tânoignént  en  toute  occasion 
pour  les  caractères  pâlis  de  Khâm 'on  dé'Cambodje. 
Mais  un  &it  dijgn&  de-  remarque  c«st  <fié  les  Thài 
prétendent  qu'avant  Imtroductibn  à  Sîam  de  l'alpha- 
bet pâli,  h  religion*  de  Bouddha  était  déjà  répandue 
parmi  eux.  Cette  indication  préeieuse  démontre  ce  qui 
n'était  jusqu'ici  potir  nous  qu'une 'hypothèse,  à  la- 
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quelle  toutefcMS  f  existence  en  Thai  d'un  grand  nombre 
de  mots  sanscrits  qons^crés  t«  bouddhisme  donnait  un 
haut  degré  de  inaiaembiance.  M.  Low  ne  paraît  pas 
avoir  remarqué  ces  mq^  sanscrits,  qui  cependant  sont 
fisKâlement  reconnaissaUes  au  milieu  <k&  mots  thai  ou 
pAliSw  C'est  ainsi  qu'il  appelle  ImU  suivant  la  pronon- 
ciation thai  les  mots  p^uit-itâ  et  bêuMri,  fils  et  fille, 
et  prâ^Hfjt  j,  palais ,  qui  évidemtnent  sont  sanscrits. 
On  en  trouve  de  semblables  et  en  trèS'fvand  nombre 
dans  les  compositions  religieuses  des  Siamois,  ainsi  quf 
l'ai  pu  le  vérifier  par  l'examen  d'un  livre  thai,  intindé  ; 
Fremiire  prédication  de  San^tacodom. 

Les  observations  au^iquelles  pçi|it  dômier  lieu  le  sy^ 
tème  grammatical  de  la  iaugue  thai,  tH  du  moinf 
qv»  le  présente  M* Low,  se  réduisit  à  p^Atffe  chose} 
OIT  le  Th^  est  np  dç  ces  idipmes,desqif^s  on  peut 
dirç  qu'ïs  n'ont  pas  de  grammaire  ^  dans  )f^  sens^  que 
rétpde  des  langues  cbssiques  noi^  ^  a^:cQUtuiV(iés.^à 
atMiicher  à  ce  moV  Cependant  il  ne  fcudnut.pa^  €Ç)ifç 
q^'il  ^t  pri;^ .  des  moyens  d'indiquçr  dlif ne  ■Qwîf?^ 
plus  ou  9ioim  précise  les  raïqp^orts  de^  mot^  jeis^^ 
em  f  que  d'autre  idiomes  de  l'Asie  e4»rimen%  au 
fiMQ^n d^  d/^nei^  y^triées,  C'^t àrfexpoçitie^clçs 
prQcédéf  quiçmplôie  le  7Aa»  pour^j^p^^rau,  mani{ue 
de  tfunninaîsi>ni^.,d^  c^tte  espèce  qv-^çslir consacrée Ja 
gl^atmnmîre  de  Ai.  hcuffr  Après  .4ea  remarque&s^r  l'air 
pbabet  et  la  lecture,  r^miirqiic;^  que  i'o^  pej^rrait  dé- 
sirer plus  détaillé^,  M«  imf  traite  desm<pos)fl]abe9 
fui  fonmnt  U  fonds.de la. langue  Mfii,  ft  il  établît 
que  le  lan^e  parlé  en  con:^e  df )(-huit  cent  soixante 
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et  iiu  essentieliemeDt  cli$Un^  fun  de  Tautre.  Avec 
les  tons  divers  dont  ces  monosyUabes  peuvent  être 
afTectés,  leur  noiabre  selèvç  à  deux  mille  sept  cent 
quatre-vingt-dou^e  mots  fondamental^,  $ans  epmpter 
un  nombre  t;rèj»-can^érab|e;  d^  coiEipo^y  non  plu9 
que  les  mots  palis  et  étrangers*  J(^$  tons  qm  modjir 
fient  la  prononciation  et  le  s^n^  des  moU  ^qt  au 
nomt)re  de  trois j». le  premier  d^tipë.à  raba^r  le  ton 
d'une  oonsonn^  ^ig^^*  le  ^eçQnd  i^ëpo^dant  tput-^à-^fait 
à  notre  accent  trèsrgrave  »  et  le  ,troi^àDbe  à  notre  aigu. 
La  valeur  et  Templgi  de  ce3^  ton^  sont  expliqués  en 
détail  dans  la  grammaire.  Dey^^.çbf^pitres  sont  con^ 
crés  à  farticle  et  au  genre;  le  pom.de  noo^br^  un^ 
placé  après  le  mot  qu'on  veut  d<éterminer,  ti^nt  lieu 
d'article,  et  pour  le  genre  ,  les  mots  mâle  et  femelle, 
on  homme  ^fçmme,  rfJstjjogiyjjM;  ^ffisamm^nt  le 
masculin  et  le  féminin^  Un  autre  dt^pitre  est  con^crei 
à  l'exposition  de^  diversiçs  particidos  qui  tienu^^it  Iîch 
quelquef(\i^  d^  <^f  et  que  fo^  place  devant  le  upma 
ixon^  dispns  cp^uefQÎ^  p«rc^/quegi  dans  un;§ià«4 
nombre  de  circonstances,  les. cas  sont  désignés,  par  Uk 
position  relative  des  mots.  I^  pronoms  ou  ad}i^ctifo 
pronominaux/,  trps-nombreuxen  Siamois,  août  tcaN& 
avec  de  grands  détails,  et  cette  partie  de  l'ouvrage  ç^ 
certainement,  une  des  piu,s.. précieuses  par  lai^iété 
des  exemples  qu  elle  renfera^e.  On  en  doit  dire  M^V 
du  chapitre  cqpsacré  aux  verbes  y:  ^  ion  peut  appeli^i; 
ainsi  de  simples  nom$  d'action  et  d'état. (|ui  oqI  b^soiv^, 
pour  preji^dr^  une  signi6catiû|^veii>al^e»  d'être  accpm^ 
pgnéfi  de  pa^rtîcules;  déterminalives»  Les  temps  et 
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modes  que  distingue  le  Thai,  soit  à  Taide  des  parti- 
cules, soit  au  moyen  de  circoniocutions,  sont  i  aoriste, 
le  plusque-par&it ,  ie  futur ,  Timpératif  et  lesubjonctif. 
Vient  ensuite  un  chapitre  intéressant  sur  la  construc- 
tion,  chapitre  daut^t  plus  nécessaire  que  ie  Thai  a 
un  moins  grand  nombre  d'exposans  grammaticaux,  et 
^u  en  conséquence  la  position  des  mots  exerce  sur  ie 
Sens  de  ia  phrase  une  plus  grande  influence*  L'ouvrage 
est  terminé  par  tin  clmpitre  sur  la  dérivation  et  la  com- 
position des  mots  et  par  trois  courte  vocaLuIaires  con- 
tenant, f  un  deux  cent  quatre-vingt-dix-sept  mots  sia- 
mois, le  second,  quelques  expressions  du  hngage  de 
la  trour  avec  leur  synonyme  en  Thai  vulgaire,  et  ie  troi- 
sième une  liste  de  mots  empruntés  aux  deux  dialectes 
siamois.  . 

Cet  exposé  montre  que  M.  Low  a  dû  traiter  tous 
les  points  que  Ton  s  attend  à  voir  examinés  dans 
une  grammaire.  H  en  est  :  toutefois  qudques-uns  sur 
lesqueb  on  désirerait  plus  de  détails ,  d  autres  mêmes 
qui  manquent  tout-i^&it.  Hiest  d'autant  plus  utile  d*en 
fiiire  ici  la  remarque,  que  les  observations  à  l'aide  des- 
quelles on  peut  combler  plusieurs  lacunes  de  la  gram- 
maire de  M.  Low  tendent  à  fêter  du  jour  sur  le  gé- 
nie de  la  langue  siamoise.*  Un  fait  qu'il  est  nécessaire 
d'éttiUtr,  c'est  qu'en  génâral  la  plupart  des  monosyl- 
Iftbèd  dont  se  compose  le  Thai  peuvent  jouerie  rôlede 
substantifs,  d  adjectifs  et  de  verbes,  suivant  la  place 
qu'ils  occupent  dans  le  cEscours  ou  les  particules  qui 
les  accompagnent.. Le  mot  rèng^qui  sighifie^rce  peut 
en  fournir  un  exemple  :  il  est  substantif  avec  radjectif 
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ma,  grande  rèng  ma,  force  grande;  adjectif  avec  le 
substantif  fhai,  feu ,  fhai  rèng,  feu  violent  ;  verbe 
avec  le  même  substantif y%af;  rèng  fhai,  allumer  le 
feu  ;  adverbe  dans  la  proposition  suivante  rèng  kh^o 
ma,  entrer  coiuageusement.  Dans  ce  cas  et  dans 
d'autres  semblables  y  c'est  la  position  du  mot  qui  en 
détermine  le  râle.  II  est  cependant  des  mots,  entre 
autres  ceux  qui  désignent  les  objets  naturels ,  que 
1  on  peut  regarder  comme  de  véritables  substantifs  y 
parce  qu'il  est  difficile  et  quelquefois  même  impos* 
sible  de  leur  faire  remplir  dans  te  discours  un  rôle 
différent.  Ces  substantifs  sont  de  deux  sortes,  les  uns 
sont  génériques,  les  autres  individuels  :  lesprenuers 
indiquent  la  dasse  ou  le  genre  auqud  appartient  un 
individu  ou  une  cbose  ;  tes  seconds  désignent  avec 
plus  de  précision  l'individu  lui-même.  Ordinairement 
le  nom  d'un  objet  se  compose  de  la  réunion  de  ces  deux 
espèces  de  substanti&  qui  expriment,  l'un  ce  qu'il  y 
a  de  commun  entre  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d'êtres,  l'autre  une  qualité,  un  attribut  spécial,  ce 
qu'en  uti  sens  nous  comprenons  sous  le  nom  d'adjec- 
tif. Ainsi  l'homme  est  appelé  personne  mâle,  et  la 
femme  personne  femelle.  Presque  tous  les  individus 
qui  appartiennent  au  règne  végétal  et  aux  diverses  par- 
ties du  rè^e  animal ,  sont  designés  par  .quelque  ca- 
ractère apparent,  auquel  se  joint  le  nom  de  la  dasse 
dont  ils  font  partie,  comme  la  plante,  le  quadru- 
pède, le  poisson,  &c.  Ce  système,  qui  suppose  une 
sorte  de  classement  logique  des  êtres  natureb,  s'est 
étendu  à  des  objets  très-dîfférens.   Certains  mots  gé- 
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nériqaes  ont  été  affectés  à  plusieurs  états  de  la  vie  so- 
ciale ;  le  mot  mtvrter  a  formé  la  classe  nombreuse  des 
artisans,  le  mot  maître  a  servi  à  désigner  les  divers 
modes  de  h  propriété  et  de  la  possession.  On  a  donné 
un  nom  générique  à  toutes  les  opérations  de  l'enten- 
dement, aux  affections  de  Tàmei  &c. 

Ces  divers  mots  génériques  se  représentent  si  sou<- 
vent,  ils  sont  d'un  si  grand  secours  dans  une  langue  oit 
l'absence  de  toute  désinence  laisse  tant  de  vague  sur 
l'emploi  grammatical  des  mots,  que  ce  ne  serait  pas 
trop  exiger  d'une  grammaire  thaï  que  d'y  chercher 
une  liste  à-peu-près  Complète  de  ces  termes  si  néces^ 
saires  à  connaître.  Elle  manque  dans  h  grammaire  de 
M.  Low-,  Qu  Ton  trouve  seulement  quelques  exemples 
de  l'emploi  decertAine^  particules  génériques,  comme 
il  les  appelle ,  «  que  Ton  joint  aux  noms  de  nombre 
»  pour  définir  les  objets  animés  et  inanimés.  Elles 
»  sont  trop  nombreuses  pour  qu'on  puisse  les  insérer 
»  toutes  ici.  On  peut  les  considérer  comme  ajoutant 
»  à  la  beauté  et  &  l'énergie  du  langage,  et  comme 
n  destinées  à  présenter  à  l'esprit  une  image  plus  vive 
»  des  attributs  ou  de  la  propriété  de  l'objet.  «  Cette 
r^e  est  suivie  de  quelques  exemples  que  M.  Lo#^ 
n'a  pas  cru  devoir  analyser  >  quoiqu'ils  soient  compo^ 
ses  de  plusieurs  mots  dont  chacun  mériterait  d'être 
exp^ué;  3  se  contente  d'indiquer  à  part  les  termes 
génériques  qui  se  présentent  dans  ces  exemples  ;  mais 
il  ne  dît  pas  s'ils  ont  un  sens  propre ,  s'ils  sont  quel* 
quefois  employés  isolément  avec  ce  sens,  si  ce  sont 
de  simples  particules  ainsi  qu'il  l'annonce  au  commen- 
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cément  de  sa  règle ,  &e.  Si  Ton  se  rappelle  qtt'H  n'existe 
pas  de  dictionnaire  siamois ,  et  qu'on  n'a  ainsi  aucnn 
moyen  de  s'assurer  de  la  s^nification  des  mots>  on 
comprendra  combien  ii  est  difficile  d'appliquer  à  (9 
lecture  des  textes  les  exemples  donnes  par  M.  L40W, 
et  on  regrettera  qu'il  n  ait  presque  îamfeûs  donne  ia- 
nalyse  grammaticale  des  phrases  qu'il  cite.  Avec  ia 
connaissance  qu'il  a  de  la  langue  thai,  cette  tâche  fui 
était  très-fecile;  et  pour  ne  pas  quitter  le  sujet  qui 
nous  occupe ,  voici ,  je  pense ,  coinmait  on  pourrait 
énoncer  la  règle  qui  ressort  des  phrases  citées  par 
M.  Low ,  en  y  ajoutant  quelques  dëveloppemens  qu'il 
a  placés  en  un  autre  lieu  (l).  «  Lorsqu'un  substantif 
»  est ,  dans  ie  discours ,  accompagné  d'un  nom  de 
9  nombre ,  il  est  nécessaire  d'exprimer  le  nom  de 
I»  la  classe  à  laquelle  appartient  le  substantif;  dans 
)»  ce  cas  le  nom  de  nombre  se  place  immédiate^ 
»  ment  après  le  nom  de  l'individu^  et  avant  celui 
«  du  genre  ;  ainsi  krout  sam  tH>a,  trois  aigles ,  signi* 
9  fient  littéralement  aigie  trois  îètês.  Si  l'objet  que 
f>  l'on  veut  compter  n'appartient  à  aucune  des  classes 
9  nombreuses  entre  lesquelles  sont  divisés  les  êtres 
9  animés  et  inanimés^  on  choisit  un  substantif  qui  ah 
9  avec  cet  objet  un  rapport  plus  09  moins  apparent, 
»  et  ce  second  substantif  remplit  à  f  égard  du  premier 
»  les  fonctions  de  nom  générique.  »  Ce  sont  là  les 
mots  que  M.  Low  appelle,  improprement  selon  nous, 
des  particnlea.  Je  sais  bien  que  dans  l'état  de  nos 
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(1)  Of  cûnstructioft ,  p.  66. 
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connaissftaces ,  il  esl  dif&cîle  de  détenniner  avec  pré^ 
cisîon  le  sens  de  ces  mots ,  et  de  montrer  à  quel  titre 
ils  ont  été  choisis  pour  désigner  un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  dMtres  tout-à-&it  difierens;  comme 
on  peut  ie  faire  par  exemple  pour  le  mot  twa  tête,  qui 
devient  le  nom  générique,  non  seulement.des  ani- 
maux, mais  encore  des  cious,  des  caractères,  &c.  Mais 
notre  ignorance  à  cet  égard  vient  de  l'absence  d'un  dic- 
tionnaire, et  c'était  une  raison  de  plus  pour  que  M«  Low 
s'imposât  le  devoir  de  remj^r  cette  lacune  en  nous 
donnant  une  liste  soigneusement  expliquée,  et  des 
noms  génériques  et  de  ceux  qui  en  tiennent  lieu. 

Outre  ces  substantifs  il  en  est  d'autres  qui  sont  le 
résultat  de  rapprochemens  fort  ingénieux  ;  nous  vou- 
lons parler  de  la  classe  des  composés  formée  de  deux 
substantifs,  tous  deux  significatifs,  et  dont  la  réunion 
constitue  un  mot  à  part  avec  un  sens  nouveau,  Cest 
ainsi  que  le  mot  eau  joint  à  œil  signifie  larme;  eau 
et  nuxmelle  veut  dire  lait;  mère  et  mamelle,  nourrice; 
femme  et  inférieur,  concubine,  &c,  H  eût  été  à  dé- 
sirer que  M.  Low  fit  connaître  par  des  exemples  cette 
propriété  remarquable  de  la  langue  siamoise  ;  ces  dé- 
taHs  trouvaient  naturellement  place  dans  le  chapitre 
de  la  composition  des  mots  qui  contient  déjà  beau- 
coup de  notions  intéressantes.  J'en  dirai  autant  de  la 
composition  des  adjectifs,  qu'il  n'était' pas  moins  né- 
cessaire d'édaircir  par  de  nombreuses  explications. 
M.  Low  en  cite  plusieurs  exemples  dont  deux  seule- 
ment sont  analysés.  Parmi  les  compositions  qu'il  était 
indispensable  d'indiquer,  nous   citerons  les  adjectifs 
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fonnés  d  un  substantif  précédé  du  verbe  mi,  être. 
Ainsi  nom  eau,  fait  mi  nom  aqueux;  din  terre  ^  mt 
din  terreux  ;  lom  air,  mi  lom  éthéré ,  &c.  Nous  n'a* 
vons  pas  besoin  de  &ire  remarquer  combien  ce  pro- 
cédé est  logique;  la  langue  TAai  exprime  de  la  manière 
la  plus  claire  Fidée  d'existence  virtueUement  coi)- 
tenue  dans  les  mots  que  nous  nommons  adjectifs  ; 
en  mettant  à  nu  l'élément  verbal  dont  ifs  se  compo- 
sent) eUe  en  donne  une  analyse  d'une  exactitude  rigou- 
reuse. On  peut  voir,  d'après  un  exemple  cité  dans  h 
grammaire  de  M.  Low,  que  cette  formation  des 
adjectifs  s'applique  de  même  à  ceux  qui  désignent 
quelque  qualité  de  l'àme  ;  ainsi  pan-ya  sagesse  fait  mi 
pan-ya,  sage;  nous  remarquerons  que  pan-ya  est 
écrit  proprement  pahâ  ce  qui  est  l'altération  pâli  du 
sanscrit  prao^'iia  science. 

Dans  le  chapitre  consacré  au  verbe  on  eût  désiré 
trouver  des  détails  sur  le  sens  précis  des  trois  verbes 
signifiant  être  que  le  Thai  emploie  concurremr 
ment ,  mais  avec  des  nuances  diverses  ;  ces  verbes 
sont  pen,  y  où  et  rrU.  Pen  sert  le  plus  souvent  de 
simple  copule  pour  joindre  un  attribut  à  un  sujet  ; 
ainsi/»  Ara  A  ichao  pen  pari-south-thi  {1)  u  Dieu  est 
M  très-parfiiit.  »  Mais  on  supprime  ce  verbe  dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas,  par  exemple  :  khan  ni 
tckai  dt,  n  cet  homme  est  d'un  bon  naturel,  »  litté- 
ralement, homo  iUe,  indoles  bona.  Yoû,  qui  pri* 
mitivement  signifie  demeurer,  exprime  plus  positi« 

(1)  Cesile nnamt pmristnuUlkû 

IV.  15 
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vement  l'idée  (Texistence  avec  la  désignation  partica- 
iîère  du  temps  et  du  lieu  ;  ainsi  yoû  nai  ruan ,  »  est 
in  domOy  n  et  sans  ia  préposition  nai  éaûs,  yoû  ruan 
c  est  dovii,  V  n  faut  remarquer  que  le  ^piacem^nt  du 
verbe  changerait  complètement  le  sens  de  la  phrase, 
et  qtie  ruan  yoû  signifierait  «  la  maison  existe.  »  Cek 
vient  de  ce  que  dans  une  proposition  simple  le  verbe 
est  presqu  invariablement  placé  aprcà  \é  siujet  et  avant 
iatlribut.  Cest  en  vertu  de  ce  Uiéme  principe  qu'on 
dit  nân  yoû,  fi  dormiens  est ,  »  ktn  khao  yoû ,«  corne- 
n  dehs  oryzam  est.  i>  Ainsi  quoique  yoû  semble 
jôucr  le  rôle  de  simple  copule^  la  langue  Thai  insiste 
particulièrement  stn-  Fidée  d'existence  contenue  dans 
ce^  sortes  de  pi'opositions.  Enfin  mî  sert  à-peu-pfès 
exclusivement  pour  indiquer  ^nne  manière  très-gé- 
nérale l'existence  d'un  sujet  et  répond  à  l'idiotisme 
français  il  y  a  ;  il  se  met  au  commencement  de  la 
phrase  mfA*Aan  neung,  if  y  a  uif  homme^  littéralement 
êêt  homo  unus* 

Parmi  Ie$  exemples  que  nous  venons  de  donner^ 
if  en  est  quelques-uns,  ceux  qui  portent  sur  le  verbe 
yoû  f  avec  lesquels  plusieurs  de  ceux  qu'a  cités 
M.  Low  ont  quelque  analogie;  mais  dans  sa  gram^ 
maire  il  ne  sont  pas  expliqués  >  et  ils  ne  peuvent 
servir  en  aucune  &çon  à  faire  comprendre  le  méca- 
nisme de  la  proposition  dans  k  langue  That^lÈn  géné- 
rai cet  ouvrage  pèdie  moins  par  le  mam|U€f  d'e^empies 
nécessaires,  qne  por  l'absence  d*exp(icàtion9  tout-^-fiiit 
indispensables.  Cest  ainsi  qu'en  nous  apprenant  c|ue 
lèw  placé  après  un  verbe  et  son  compiémcnt  foi  donne 
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le  sens  du  passe  ^  Mmme  dans  ndc  phrah-^pêrt^tehao 
lèw  a  JM  aimé  Dieu^  *  il  était  important  de  ifDus  dife 
que  tèw  siginfie  fin  ;  on  eût  SQ  qu'il  allait  littéraie* 
ment  traduire  umatê  Deum  finis  y  c/est^^àKifre  que 
l'action  d'aimer  Dieu  a  pris  fin<  M.  Low  a  Clément 
omis  de  donner  des  détails  sm  la  manière  de  fanuer 
des  substantifs  abstraits  dérivés  de  mdieMx  vefba«fxj 
elle  consiste  à  faire  précéder  certains  monosyllabes 
qui  remplissent  (e  plus  souvent  dans  le  discours  l'of- 
fice des  verbes  y  du  substantif  khwâm  chose.  Ainsi 
khwâm-^Uig  littéralement  resmori,  la  mort  ^  khwâm" 
rak,  réê  atnare,  l'amour. 

Après  cet  examen  sommaire ,  qu'il  nous  soit  per- 
mis d'indiquer  en  peu  de  mots  quelques-unes  des 
questions  auxquelles  peut  donner  liett  l'étude  dé  la 
langue  siamoise.  II  sei^it  itnportant  de  Constater  les 
rapports  'qui  peuvent  eristcfr  entre  le  Thai  et  le  dhi- 
nois^  râppértsqné  M.  Low  affirme  éfi^  évidéfis,  qu'il 
établit  eri  partie  par  la  oèttoparâi^on  de  quelques  mots 
et  pàt  fexëmen  du  système  dea(  tons- commun  àttt 
deux  langues ,  preuves  atixqtiellés  On  en  peut  joindfe 
une  non  moins  finppante ,  fa  ressemblance  qu'bffl-ent 
en  gétiéral  les  procédés  gfatmtiàticaux  employés  par 
les  deux  idiomes.  Sr  l'affinité  du  chinois  et  du  Thai 
était  une  fois  démontrée ,  on  aurait,  dans  l'étude  com- 
parée de  ces  deux  langues,  uil  ùioyen  sûr  d'apprécrer 
f  influence  qu'a  pu  éxer^ef  f  écriture  alphabétique  sur 
un  idiome.compôsé  en  grande  partie  de  mots  formés 
d'une  seule  syllabe ,  et  jusqu'à  quel  point  elfé  a  pu 
favoriser  la  fusion  d'élémens  que  récriture  idéogra> 

15. 
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phique  nous  présente  dans  un  état  de^désunion  ooni* 
plète.  Mais  pour  traiter  ces  questions  avec  tout  le  soin 
qu  elies  méritent ,  il  ne  suifiraît  pas  de  la  grammaire 
assez  peu  étendue  de  M.  Low  ;  il  fiiudrait  encore  pos- 
séder un  bon  dictionnaire  de  la  langue  Thaiei  de  plus 
réunir  sur  les  idiomes  de  f  Asie  orientale  des  connais- 
sances qui  manquent  à  votre  rapporteur. 

Eug.  BURKOUF. 


A  History  of  the  Mahratias.  —  Histoire  des  Mah- 
rattes^  par  G.  Duff.  Londres ,  1826,  3  vol.  inSJ', 
avec  deux  cartes  et  trots  gravures. 

Il  n'est  aucune  des  nations  de  Tlnde  moderne  qui 
mérite  l'attention  de  l'Europe  à  ^n  plus  haut  d^ré 
que  les  Mahrattes,  soit  que  Ton  considère  leur  origine, 
la  puissance  qu'ils  ont  acquise^  les  caractères  extraor- 
dinaires qui  $e  sont  développés  au  milieu  d'eux,  et 
la  cause  qu'ils  ont  défendue ,  soit  que  l'on  r^échisse 
sur  l'avenir  qui  leur  parait  destiné. 

Lorsque  les  musulmans  eurent  détruit  avec  le 
royaume  de  Bijnagour  la  dernière  puissance  indienne 
qui  pouvait  leur,  opposer  une  résistance  sérieuse,  ils 
commencèrent  à  tourner  leurs  armes  contre  eux-mêmes^ 
et  à  sentir  le  besoin  de  relever  les  grandes  familles  in- 
digènes. Ils  accordèrent  des  Jaghirs  (ou  fiefs)  considé- 
rables a  des  généraux  indiens  d'origine,  et  donnèrent 
les  hauts  emplois  civils  aux  Brahmanes.  Dès  le  temps 
d'Akbar,  on  cessa  de  se  servir,  dans  l'administration  du 
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Decan,  de  ia  langue  persane^  pour  revenir  aux  langues 
provinciales.  On  voit  les  écrivains  musulmans  de  cette 
époque  se  plaindre  de  la  prépondérance  des  infidèles^ 
mais  on  était  loin  de  prévoir  combien  étaient  puissens 
les.  élémens  de  la  réaction  qui  se  préparait,  jusqu'au 
moment  où  un  homme  entreprenant  osa  se  mettre 
à  la  tête  de  ce  mouvement  national^  et  s'en  servir 
pour  former  un  peuple,  et  créer  un  empire.  C'était 
Sévaji,  fils  dun  des  vassaux  militaires  du  royaume 
de  Bijapour^  homme  d une  grande  énergie,  dun  cou- 
rage à  toute  épreuve  y  dune  férocité  qui  ne  reculait 
devant  aucun  moyen,  et  d'un  esprit  d'ordre  qui  lui 
permit  de  jeter  ies  fondemens  d'un  empire  avec  les  ri- 
chesses que  lui  procura  le  pillage.  II  était  animé  d'un 
vif  sentiment  de  nationalité  et  de  haine  contre  les 
musulmans,  qui  ne  se  démentit  jamais  dans  toutes  ies 
vicissitudes  de  sa  vie  agitée,  et  dont  le  souvenir  lui  a 
conservé  chez  son  peuple,  encore  aujourd'hui,  le  nom 
et  le  culte  d'une  incarnation  divine.  Il  imprima  son  ca- 
ractère au  peuple  qu'il  avait  fait  naître,  et  qui  ne  cessa 
de  suivre  la  direction  que  Sévaji  lui  avait  indiquée. 
Son  pouvoir  tomba  dans  des  mains  souvent  inhabiles  : 
mais  l'impulsion  était  donnée  ;  et ,  secondée  par  quel- 
ques chefs  distingués,  comme  Ballajé  Bajé  Rao,  Ma- 
dho  Rao,  Nana  Farnewise  et  Scindia,  la  nation  mah- 
ratte  s'avança  rapidement  vers  le  but  de  son  existence, 
la  délivrance  de  finde  de  la  domination  mongole* 
Déjà  le  Deccan  et  l'Hindoustan  leur  obéissaient,  déjà 
l'empereur  de  Dehii  était  dévenu  leur  instrument, 
et  les  ordonnances  qu'ib  dictaient  à  Schah-alem  pro- 
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damaient  hautement  la  suprématie  brahmanique.  En- 
core quelques  années  et  Tlnde  aurait  recouvré  son 
indépendanœ,  lorsqu'un  nouveau  conquâ^ot  se  pré- 
senta dans  ia  h'ce  pour  leur  contester  la  possession 
de  lempire*  On  sait  le  résultat  :  la  discipline  euro- 
péenne l'en^rta.  I^es  Mahrattes,  afiàihlis  parleurs  dis- 
fisnsfons  intérieures  et  le  désordre  de  leur  administra- 
tion, furent  vaincus  après  une  lutte  de  quarante  9ns; 
les  possessions  du  dernier  P«ûcAt;a  furent  incorporées 
au  territoire  de  la  con^pagqie,  et  il  ne  reste  plus 
qu  une  ombre  de  puissance  aux  princes  que  les  Anglais 
ont  conservés.  Mais  la  nation  n'a  pas  cessé  d'exister, 
ses  souvenirs  ne  sont  pas  éteints,  et  f avenir  seul 
ppiirra  montrer  si  leur  rôle"  est  joué. 

L'importance  desMahrattes  dans  les  ailàires  de  Flnde 
f  tait  trop  grande  pour  que  les  historiens  des  Mogob, 
depMis  Aurengzeb,  et  ceux  de  la  compagnie  anglaise, 
depuis  qu'elle  avait  pris  un  caractère  politique, 
aient  pu  se  dispenser  d'en  parler  fréquemment  et  en 
détail.  Jonathan  Scott  nous  donne  leur  histoire  dans 
le  Decan;  Orme,  leurs  premières  guerres  avec  la 
compagnie;  Franklin  et  le  Seir  Mutakberin»  leurs 
rapports  avec  la  cour  de  Dehli;  Wilks,  leurs  opé^ 
rations  dans  le  Mysore;  sjr  John  Mafoolpi,  le  tableau 
de  leur  pour  dans  ces  derniers  temps  et  l'histoire  de 
leur  domination  dans  f  Hindoustan;  les  comptes  rendue 
des  gouverneurs  généraux  traitent  longuement  de  leur 
politique  et  de  leurs  rapports  avec  la  compagnie*  Mais 
il  nous  manquait  un  ouvrage  qui  embrasait  f  ensemble 
de  leur  histoire.  Waring  Scott  avait  tenté  de  remplir 
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cette  lacune,  aisib  il  a  succombé  soiu  Les  difficultés 
du  sujet;  car  1  étendue  du  théâtre  de  leurs  guerres, 
la  multiplicité  et  les  changemens  continuels  de  leurs 
mppprts  politiques  avec  tous  ies  états  de  l'Inde,  leurs 
intrigues  intérieures ,  f état  de  confusion  et  de  déla- 
brement où  se  trouvait  1  empire  mogol ,  d'où  étaient 
sorties  une  foule  df  puissances  éphémères  qui  influaient 
sur  le  sort  de$  Mabivltes,  le  nombre  des  documens 
qu'il  fallait  consulter  pour  débrouiller  ce  chaos,  ^ 
Timpossibilité  de  le^  obtenir  autrement  que  dans  les 
archives  de  difîerens  états,  tout  cela  rendait  l'exécution 
de  cette  tache  ifoapos^ible  sans  des  circonstances  très- 
favorables  et  un  travail  immense»  Ces  conditions  se 
réunissaient  heureusement  dans  la  personne  de  Fau- 
teur de  l'ouvrage  qui  est  fobièt  de  ces  remarques. 
Les  fonctions  de  M»  Grant  Duflf,  comme  adjoint  de 
M^  Elphtstpfie  dans  farrtngement  des  afiàires  du 
Decan,  et  plus  tard  comme  résident  auprès  la  cour 
de  Sattara,  mettaient  à  sa  disposition  les  archives  de 
Pouna ,  de  Satara  et  de  Bi japour  ;  celles  de  Goa , 
de  Surate,  de  Bombai  et  de  Londres  lui  étaient  acces- 
sibles. Sa  position  le  mit  en  rapport  avec  toutes  les 
personnes  qui  avaient  joué  un  rdie  dans  les  dernières 
guerres,  et  l'on  s'empressa  de  tous  les  côtés  de  lui 
fournir  des  traditions  locales  et  des  papiers  de  famille, 
et  chaque  page  de  son  livre  prouve  avec  quelle  cons- 
cience il  s'en  est  servi.  Il  suit  Thistoire  des  Mahrattes 
d'année  en  année,  établissant  les  faits  avec  une  exac- 
titude extrême,  et  corrigeant  les  fautes  de  ses  de- 
vanciers le  plus  souvent  en  silence,   toujours  avec 
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urbanité.  Sa  critique  est  sobre  et  consciendeose;  son 
impartialité  est  remarquable  sur-tout  envers  ses  com- 
patriotes; car  s'H  leur  accorde  peut-être  plus  cTespace 
qu'on  aurait  pu  en  désirer ,  c'est  moins  pour  les  louer 
lorsqu'ils  ne  le  méritent  pas,  que  pour  faire  justice 
de  leurs  fautes.  Son  ouvrage  est  un  cadre  excdlent 
pour  l'histoire  des  Mahrattes  ;  et  si  jamais  les  archives 
des  cours  de  Pouna ,  de  Satara  et  de  Bijapour  venaient 
à  être  détruites,  il  resterait  la  source  principale  sur 
cette  partie  de  l'histoire  de  Flnde.  On  pourrait  re- 
gretter que  l'auteur  se  soit  borné  au  côté  politique 
et  diplomatique  de  son  sujet ,  qu'il  n'ait  pas  vovin  nous 
donner  d'autres  éclaircissemens  sur  le  peuple  et  le  pays 
que  ceux  qui  étaient  absolument  indispensables  pour 
f explication  des  faits,  qu'il  se  soit  arrêté  trop  sur  les 
détails  des  opérations  militaires  des  Anglais,  et  qu'en 
général  il  n'ait  pas  songé  à  donner  à  son  travail  tout  l'in- 
térêt qu'il  comporte.  Mais  il  faut  reconnaître  que  c'est 
un  ouvrage  sérieux  et  d'une  grande  importance,  qu'H 
est  tiré  des  meilleures  sources ,  et  de  sources  qui  n  é- 
taient  accessibles  que  par  des  circonstances  toutes  par- 
ticulières; qu'il  est  fait  avec  une  bonne  foi  parfidte, 
que  c'est  le  résultat  d'un  travaH  infatigable,  et  qu'H  a 
ajouté  considérablement  à  nos  connaissances  sur  l'his- 
toire de  l'Inde. 

Jules  MOHL. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES, 


SOCIETE  ASIATIQUE. 
Séance  du  irjuin  1829. 

M.  le  colonel  Briggs ^présente y  au  nom  de  Fauteur, 
un  exemplaire  de  V Histoire  des  Mahrattes,  par  M.  Duflf. 
Les  remercimens  du  Conseil  seront^  adresses  à  M.  Briggs , 
et  M.  MohI  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  l'ouvrage 
de  M.  DuflT. 

M.  le  colonel  Tod  écrit  en  envoyant  un  exemplaire  de 
1. 1/*^  des  Antiquités  et  Histoire  du  Ridjasthan.  On  trans- 
mettra à  M^  Tod  les  remercimens  du  Conseil ,  et  M.  Eug. 
Burnouf  fera  un  rapport  sur  cet  ouvrage. 

On  dépose  sur  le  bureau  les  ouvrages  suivans,  sur  cha^ 
cun  desquels  le  Conseil  arrête  qu'il  lui  sera  fait  un  rapport 

Le  4.*  volume  de  YHistoire  des  Ottomans ,  par  M.  de 
Hammer;  rapport  par  M.  Klaproth. 

Le  1  .*'  volume  d'un  Traité  de  géographie  physique  et 
politique,  contenant  PAsie,  en  suédois;  rapport  par  M. 
Ejriès. 

Le  16.*  volume  des  Asiatic  Researehes  de  Cdcutta; 
rapport  par  H.  Eug.  Burnouf. 

M.  Stan.  Julien  annonce  que  la  4.*  et  dernière  livrai^ 
son  de  Mencius  sera  terminée  à  la  fin  de  septembre. 

M.  Mohl  fait  son  rapport  sur  la  traduction  de  Ferischta , 
par  M.  le  colonel  Briggs. 

M.  Eug.  Burnouf  fait  son  rapport  sur  la  Grammaire 
thai  de  M.  Low. 

M.  J.  Klaproth  lit  une  notice  sur  la  tragédie  intitulée 
les  chagrins  de  Han,  et  traduite  par  M.  Davis. 

Ces  trois  rapports  sont  renvoyés  à  la  commission  du 
Journal. 
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15. 
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Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  chargée 
par  la  Société  asiatique  d'examiner  Pfdilion 
autographiée  de  la  géographie  c^ÂbouIfëda. 

Vers  ia  fin  du  xiil/  siècle ^  une  famifle  illustre, 
fuyant  devant  iapproche  des  Tartares  qui  envahis- 
saient ia  Syrie,  avait  quitté  le  domaine  de  ses  pères 
pour  chercher  un  asy  le  à  Damas.  Cest  là  qu'au  milieu 
des  troubles  de  la  guerre  et  du  tumulte  des  armes , 
naquit  un  enfant  dont  le  nom  devait  passer  avec  hon- 
neur à  la  postérité,  et  retentn*  un  jour  jusque  dans 
les  sociétés  .  savantes  de  l'Europe  :  cette  famille  qui 
fuyait  ainsi  devant  un  vainqueur  barbare ,  était  celle 
des  infortunés  Ayoubites,  et  cet  en&nt  fut  depuis  le 
célèbre  Aboulféda. 

Si  Aboulféda  eût  été,  comme  d'autres  fils  d'Ayoub, 
placé  sur  le  trône  d'Egypte  (l),  tout  porte  à  croire 
qu'il  y  eût  déployé  les  qualités  qui  font  les  grands  mo-. 
narques  et  les  grands  capitaines:  il  lui  était  peut-être 
donné  de  continuer  la  gloire  de  Saladin. 

Déshérité  de  ce  rôle  brillant,  même  avant  sa  nais- 
sance, Aboulféda  n'en  fut  pas  moins  un  prince  valeu- 
reux, et  quelques  faits  d'armes  dont  l'histoire  nous  a  con- 
servé le  souvenir,  ont  honoré  les  premières  époques 
de  sa  vie.  Mais,  chef  d'une  petite  principauté  de  Sy- 
rie ,  dont  la  possession  lui  fut  long-temps  disputée  par 

(t)  Abonlfëda  descendait  de  Schabin-fciiAii ,  ÛU  d'Ayonb  et 
frère  de  S^ladin. 
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le  sort^  il  ne  se  seiltit  pas  sur  un  théâtre  assez  élevé 
pour  ajouter  beaucoup  à  riilustration  militaire  de  sa 
maison  y  et  il  résolut  d*y  associer  une  gloire  non  moins 
éclatante  et  plus  louable,  celle  des  lettres. 

Livré  avec  ardeur  à  Fétude  diverse  de  plusieurs 
sciences  de  faits  et  de  calcul ,  il  ne  tarda  pas  à  être  reguT- 
dé  comme  un  des  hommes  les  plus  éclairés  de  son  siècle  ; 
et  parmi  les  ouvrages  qui  fondèrent  sa  célébrité,  il  en  est 
deux  surtout  qui,  par  Fétendue  etFimportance  des  ma- 
tières qu'ils  embrassent,  méritent  detre  placés  au  rang 
des  plus  utiles  monumensde  la  littérature  orientale  :  ces 
deux  livres  qui,  dans  nos  temps  d'investigations  histo- 
riques, ont  été  si  souvent  consultés  par  FEurope  sa- 
vante, sont  intitulés,  Fun^^^âhJtjUâi.1  ij^cxH),  ou  Abré- 
gé de  P histoire  du  genre  humain,  et  Fautre  ^/••^^Ji^ 
^t  jJaII  ou  Relevé  de  la  position  exacte  des  pays. 
C'est  la*  publication  du  texte  arabe  de  ce  dernier 
ouvrage  qui  fait.  Messieurs,  Fobjet  de  ce  rapport:  le 
Prospectus  et  les  premières  pages  d'une  édition  auto- 
graphiée  par  M.  Jouy ,  d'après  le  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque du  roi,  ayant  été  préseatés  au  conseil, 
dans  Fune  de  nos  dernières  séances ,  vous  avez  chaigé 
une  commission,  composée  de  MM.  KiefFer,   Saint- 
Martin  et  moi,  d'examiner  si  le  mérite  de  Fexécution  ga- 
rantissait Futilité  de  Fentreprise,  et  si,  à  ce  titre ,  eOe 
était  digne  des  encouragemens  de  la  Société  asiatique. 
Votre  commission,  Messieurs,   s'est  acquittée  de 
ce  devoir  avec  conscience;  car  si  elle  est  convaincue 
que  la  publication  d'un  texte  correct  est  un  des  secours 
les  plus  efficaces  que  Fon  puisse  offrir  à  Fétude  des 
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langues  de  l'Asie,  eile  est  sur-tout  pënétrëe  du  danger 
des  éditions  incorrectes.  Un  texte  fautif,  quand  ies 
erreurs  en  ont  été  sanctionnées  parla  publication,  peut 
produire  un  mal  irréparable:  consulté  avec  utie  cré- 
dule sécurité  par  de  jeunes  orientalistes,  il  les  égare 
au  lieu  de  les  diriger;  ils  y  cherchent  une  instruction, 
et  ils  y  trouvent  un  piège. 

Chargé  par  la  confiance  de  mes  honorables  collègues 
detre  leur  oi^ane  auprès  du  conseil,  je  ne  dois  point 
vous  cacher,  Messieurs,  que  si,  sous  le  rapport  calli- 
graphique, le  travail  de  M.  Jouy  nous  a  paru  dune 
exécution  satisfaisante ,  il  laissait  beaucoup  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  correction  grammaticale.  M.  Jouy 
s'est  exercé  avec  succès  à  l'imitation  de  diverses  écritures 
de  l'Asie,  et  son  écriture  arabe,  quoique  loin  d'être  par- 
venue à  cette  élégance  de  formes  dont  Ëllious  Boc* 
thor  nous  a  laissé  des  modèles,  ne  manque  cependant 
pas  d'une  certaine  régukrité  et  même  d'un  certain 
éclat;  elle  offre  sur-tout  un  avantage  inappréciable 
dans  ces  sortes  d'applications ,  celui  d'être  facilement 
lisible,  et  de  ne  &tiguer  ni  l'attention  ni  les  yeux  du 
lecteur  inhabile^  .Quant  aux  imperfections  grammati- 
cales qui  déparaientles  premières  pages  du  Takouim 
el^Boldan,  telles  qu'elles  furent  d'abord  soumises  à 
votre  commission,  elles  consistaient  sur- tout  dans  le 
déplacement  fréquent  des  motions  et  dans  la  confu- 
sion des  autres  signes  orthographiques  de  la  langue 
arabe.  Mais  ces  inexactitudes  n'étaient  pas  toutes  du 
fait  de  M.  Jouy,  et  l'examen  rapide  que  j'ai  &it  moi* 
même  du  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi  m'en  a 
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bientôt  oonramco  :  ie  copîsie  arabe,  laissant  à  aon 
calant  une  sort^  d'indépendance,  semble  en  effet  avoir 
dëddigné  de  placier  prëeisëment  chaque  motion  sar  la 
lettre  à  laquelle  elle  appartient  ;  aussi ,  est-ce  presque 
toujours  sur  ia  lettre  voisine  qu'est  tombé  ie  signe 
orthographique ,  et  Ton  dirait  qu'H  s'est  îxtt  une  ma* 
ligne  étude  de  dérouter  à  chaque  pas  ia  sagacité  do 
notre  jeune  calligniphe* 

Dans  un  manuscrit  arabe,  ce  ne  sont  là ,  Messieurs, 
que  de  simples  n^ligences,  que  f  on  sait  d'ailleurs 
volontMr^,  eiquel'oefi  exercé  de  l'orientaliste  peut  rec* 
tifieravec  la  rapidité  de  la  pensée^  Msb  ces  négligences 
deviennent  de  véritables  incorrections,  quand  elle»  ont 
subi  f  épreuve  d'une  publication  préméditée  ;  et  comme 
c'est  sur  l'emploi  raisonné  des  motions  qile  repose  eti 
grande  partie  le  système  grammatical  des  Arabes, 
votre  commission  fut  unanime  dails  ie  conseil  qu'eHe 
donita  à  M.  Jouy  de  supprimer  sans  distinction  tous 
les  signes  orthographiques  ;  car  die  pensait  que  pu* 
blier  une  copie  ainsi  altérée  de  la  géognphie  d'Aboul- 
féda,  c'était  ne  rendre  service  à  personne^  (tétait  fàir6 
au  savoir  un  présent  inutile ,  et  à  l'inexpérience  un 
présent  trompeur^ 

Depuis  ce  premier  examen^  des  modifications  im-» 
portantes  se  sont  tomr  à  tour  suocédé  dans  Texécutioa 
de  l'entreprise,  et  votre  eommissîcm  se  félicite  d'au* 
tant  plus  des  cîraonstances  qui  ont  retardé  son  nip^ 
port,  que  cette  lenteur  salvtaire  a  laissé  amÉ  SLwéào- 
rations  le  temps  qu'elles  récbiliaîenu  M*  Aeinaud, 
sassociant   par  une  coopération  plus  immédiate  au 
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succès  de  la  ptiblreation  (l)r  ^  entrepris  de  rectifier 
fui^méme  snr  le  travail  de  M.  Jotty^  et  avant  que 
ce  travaii  ne  soît  ti^amspôsé  air  ia  pierre  iithog;râ« 
phique,  les  négligences  du  majiuscrît  arabe^  II  se 
propose  en  outre ,  à  iaîde  d'an  autt-e  manuscrit  de 
la  bibliothèque  du  roi ,  d  y  réparer  les  omissions  qui 
pourraient  parfois  s  y  rencontrer^  Le  nom  de.M.  Rei* 
naudy  placé  maintenant  sur  le  froadspice  de  Fouvrage, 
offrira  une  garantie  suffisante. «lu 'zèle  échiré  qui  doit 
vetiier  k  ces  heureuses  modificadions*  L'édition ,  ainsi 
pnUiée^  du  livre  d'AbouIféda,  se: place  pîresquâ  afti 
rang  des  éditions  critiques ,  et  aoquiert^dea  titres  réels 
à  {'intérêt  de  la  Société. 

M.  Jouy,  convaincu  lui-même  des  imperfections  de 
son  premier  travail^  et  quoique  les  deux  {H'emières 
feuilles  de  l'ouvrage  fussent  déjà  tirées,  en  a  généreuse- 
ment résolu  ie  sacrifice.  Cestà  vous^  Messieurs^  qu'il 
appartient  d'encourager  un  pareil 'dévouement.  Dans 
la  carrière  utile  qu  il  ^est  choisie,  M.  Jouy  est  appelé 
à  rendre  de  nombreta  services  à  la  calligraphie  orîeft^ 
taie,  et  ce  qui  nest  aujourd'hui  qu'une  heureuse  apti- 
tude, peut  devenir  plus  tard  de  lliabileté.  Ceux  mêmes 
d'entre  nos  savans  qui  voudront  s'affiralMshir  des  len- 
teurs et  des  e^cemves  dépenses  qu'entraîne  toute  pii^ 
blication  de  texte  par  les  voies  ordinaires  de  f  iropré^ 

"-"      ---'••■--••    -■-•■■-■  ...>    'fil*-/    «..t|   f|«   y 

(t)  Il  parfiît,  <raprè9  leê  r^nse^némen»!  qat  ]6outf -dut  éle*  ^im- 
ués  par  M.  Reinaud,  qne  le  prospectus  pe  lui  avait  .pus  .eV 
commnni  que  avant  le  tirage ,  et  que  les  corrections  qu'il  avait 
faites  sar  les  épreuves  des  deux  premières  feuilles ,  n  avaient  pa» 
rëuMÎ  sar  la  pierre. 
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sion,  pourront  recourir  au  mode  plus  prompt  et 
moins  onéreux  des  éditions  autographiqnes  ;  et  alors 
ils  trouveront  dans  le  talent  deM.  Jouy  un  précieux  et 
indispensable  auxiliaire. 

Cette  considération  suffirait  seule  peut-être ,  pour 
concilier  à  ce  jeune  calligraphe  la  protection  de  la  So* 
ciété  asiatique ,  si  son  entreprise  commencée  ne  lé- 
damait^  par  sa  propre  importance^  de  légitimes  en- 
couragemens.  Cest  donc- à  la  fois  sous  ces  deux  points 
de  vue ,  que  votre  commission ,  certaine  maintenant 
de  l'utilité  du  travail ,  ainsi  exécuté  par  M.  Jouy 
et  dirigé  par  M.  Reinaud ,  vous  propose  d'y  concourir 
d'une  manière  efficace  par  une  souscription  de  qua- 
rante exemplaires. 

Les  ouvrages  du  prince  de  Hamah  sont  depuis  deux 
siècles  en  possession  de  l'estime  de  FEurope,  et  ce 
n'est  point  à  vous,  Messieurs^  que  je  rappellerai  les 
nombreux  travaux  dont  ils  ont  été  tour  a  tourfobjet; 
mais  jusqu'ici,  le  texte  complet  du  Takoutm  el-Botr 
dan  n'avait  été  publié  nulle  part  ; .  et  votre  décision 
sera  considérée,  non-seulement  comme  im  service 
rendu  aux  lettres  orientales,  mab  aussi  comme  un 
hommage,  adressé  après  mille  autres  hommages,  à  la 
mémoire  de  cet  homme  éminent,  que  la  fortune  sem- 
bla investir  de  toutes  les  supériorités,  et  qui  brilla 
à  la  fois  parmi  ses  contemporains  par  l'éclat  d'une  ori- 
gine royale,  par  la  gloire  personneHe  des  armes  et 
par  Fillustration  du  savoir. 

KiEFFER,  Saint-Martin, 

Agoub  rapporteur. 


(  Octobre  1829.  ) 
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JOURNAL  ASIATIQUE. 

Description  du  Tubet,  trculuite  du  chinois  en  russe 
par  le  Père  Hyacinthe ,  et  du  russe  en  français 
par  M.***  ;  revue  sur  l'original  chinois,  et  ac* 
compagnée  de  notes,  par  M.  Klaproth. 

(  Suite.  ) 
DB  l'HABILLBMBNT. 

n  y  a  un  proverbe  qui  dit  :  «  à  100  li  les  mœurs  ne 
«  se  ressemblent  pas,  à  1000  li  les  usages  dîQèrent.  » 
Ceci  dépend  nature{iement  du  froid  ou  de  la  chaleur 
du  pays^  de  là  sécheresse  et  deThumidité  dès  champs^ 
de  la  douceur  et  de  la  violence  des  vents,  de  la  vivacité 
et  de  la  faiblesse  des  effets  de  Fair.  Les  pays  occiden- 
taux qui  s  étendent  à  une  distance  de  1 0,000  li  doivent 
donc  offrir  des  différences  (avec  le  nôtre).  Au  reste, 
!a  manière  de  se  vélir,  de  préparer  les  alimens,  les 
cérémonies  dans  les  circonstances  heureuses  et  funestes, 
toutVela  découle  naturellement  des  sentimens  de  plai- 
sir et  de  colère,  de  peine  et  de  satisfaction  qui  ont  eu 
de  i*influence  sur  le  caractère  du  peuple,  ses  mœurs 
et  ses  usages. 

La  différence  dans  la  manière  de  bâtir  les  maisons 
ly.     4  16 
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provient  de  la  situation  et  de  ia  qualité  du  terrain  qu'on 
habite.  II  est  difficile  d'introduire  par-tout  une  certaine 
égalité  dans  les  mœurs  et  les  usages;  il  est  impossible 
de  les  amener  à  l'unité  par  la  force.  Voilà  pourquoi  on 
dit  ordinairement  :  «  achevez  l'éducation ,  mais  ne 
•  changez  pas  les  usages;  mettez  de  l'ordre  dans 
9  l'administration ,  mais  ,ne  tentez  jamais  de  changer 
n  ce  qui  est  local.  »  Ainsi  un  homme  doué  d'une  grande 
capacité  (1)^  quand  il  veut  conduire  un  peuple  à  la 
prospérité ,  ne  perd  jamais  de  vue  la  distance  à  la- 
quelle ce  peuple  se  trouve  de  lui. 

Le  bonnet  d'hiver  du  Dalai-lama  et  du  Bandjiïn 
est  fait  de  phrouh  ou  de  laine  brodée;  il  est  pointu 
par  le  haut  et,  large  par  le  bas ,  et  par  préférence 
de  couleur  jaune.  Le  chapeau ,  qui  ressemble  à  un 
parasol  chinois,  est  fait  de  peau  rehaussée  d'or.  La  cu- 
lotte et  le  justaucorps  sont  en  phrouh;  le  dernier  ne 
couvre  qu'une  épaule. 

L'habillement  de  dessus  consiste  en  un  manteau 
sans  manches  d'un  rouge  éclatant  attaché  en  haut  par 
une  bande  de  soie.  Les  bottes  et  les  souliers  sont  en 
soie  ou  en  cuir;  la  ceinture  est  en  étoffe  de  soie.  En 
hiver  comme  en  été ,  une  épaule  est  toujours  décou- 
verte. L'habillement  des  autres  lama  didère  peu  de 
celui-ci.  Les  ghalon,  les  déibouy  les  dheba,  &c.,  ne 
roulent  pas  leurs  cheveux  autour  de  la  tête  et  ne  les 


(1)  Dans  rorigîna!     XV      ^1^    ching  jin;  un  saint    ins- 
pire, an  génie  éininent.— Kl. 
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tressent  pas;  ils  les  laissent  tomber  sur  les  épaules. 
Ils  portent  un  bonnet  peu  élevée  plat,  sans  rebords^ 
avec  une  bordure  en  peau  de  renard  ou  en  satin  y  avec 
une  houppe  au  sommet  ;  ou  bien,  au  lieu  d'une  houppe, 
ils^  y  attachent  des  morceaux  de  peau  de  loutre.  Ils 
ont  un  chapelet  à  la  main ,  et  pour  ceinture  une 
courroie.  Dans  les  fêtes,  ou  dans  les  grandes  céré- 
monies, les  ghalon  relèvent  leurs  cheveux  des  deux 
côtés  sur  ie  haut  de  la  tête,  les  lient  en  touffe,  et 
mettent  des  robes  de  soie  ou  Aephrouh.  Les  djoubi, 
les  dk^ha,  et  autres,  roulent  leurs  cheveux  en  une 
touffe,  et  mettent  un  bonnet  sans  rebords  recouvert 
de  gaze  blanche.  A  l'oreille  gauche,  ils  suspendent  une 
pendeloque  de  turquoise  (l)  montée  en  or  et  de  la 
grandeur  dune  cerise:  cette  pendeloque  ressemble 
à  un  bec  d  oiseau,  et  s'appelle  sot^L  A  l'oreille  droite^ 
ils  en  ont  une ,  faite  de  deux  morceaux  de  corail,  en- 
châssée dans  une  garniture  d'or  :  cet  ornement  s'ap» 
pelle  dfouri.  Leur  robe  est  large  :  les  manches  en 
sont  étroites  et  garnies  de  peau  de  loutre;  le  bord  des 
manches  est  garni  d'un  tissu  de  laine  de  différentes 
couleurs  (2).  Au  lieu  du  pantalon,  ils  ont  un  tablier 
d'étamine  noire  et  à  plusieurs  plis,  qu'on  appelle  kozè. 
Les  bottes  sont  en  peau,  avec  des  semelles  blanches 

(1)  Eo  tubéuin  ^^^  you. 


•'ê.iL 


(d)  En  chinois      |X}      "h     ou  se ,  ou  de  cinq  couleurs. 

Le  P.  Hyacinthe  traduit  toujours  cette  expression  à  la  lettre, 
elie  signifie  cependant  en  ge'ne'ral  de  différentes  couleurs,  —  Kl. 

16. 
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et  flexibles,  et  entourées  d'une  bande  d  etamine  rouge. 
A  la  ceinture,  qui  est  de  satin  rouge ,  ils  attachent 
un  couteau.  Depuis  le  kaloun  jusqu'aux  gens  du 
peuple,  tous  ont  des  chapelets  à  la  main.  Le  peuple 
porte  un  habit  à  grand  coflet,  sans  rebord  par  devant. 
Lies  djouha  les  ont  enphrouh  ou  en  camelot,  suivant 
leurs  moyens.  Les  chapeaux  sont  de  même  :  ils  se 
ceignent  avec  une  courroie  ou  un  mouchoir  en  coton 
auquel  ils  attachent  un  coutelas  (l),  une  petite  tasse, 
un  briquet,  &c.  Ils  portent  dans  le  sein  une  tasse  en 
bois  (2).  Voici  Thabillement  des  femmes  et  desfifles: 
efies  ont  les  cheveux  partages  depuis  le  sommet  de  la 
tête  en  deux,  et  tressés  comme  des  ficelles,  et  deux 
queues  nattées;  plus  il  y  a  d'art  dans  une  pareille 
coiffure,  plus  on  la  trouve  belle.  Celles  qui  ne  sont 
pas  mariées  ajoutent  par  derrière  une  troisième  queue. 
Une  fille  fiancée  porte  sur  la  tête  un  ornement  de 
turquoise  nommé  sédzia;  une  fois  mariée,  elle  quitte 
b  troisième  queue.  Elles  ont  ordinairement  un  petit 
bonnet  en  velours  de  laine  rouge  ou  vert  et  pointu  par 
le  haut;  des  bottines,  des  jupes  d'étamine  noire  ou 


7JM. 


(1)  En  chinois       I  M     f||Q    Chun  tao,  c'est  une  espèce  de 

grand  couteaa  Urge ,  comme  un  poignard  tcherkesse  on  him^al. 
Le  P.  Hyacinthe  a  omis  ce  mot  dans  sa  traduction. — Kl. 
""  (S)  Les  gens  riches  portent  leur  tasse  et  leur  ^critoire  dans 
un  petit  sac  d'ëtofie,  quiis  attachent  à  la  ceinture  à  gauche. 
Les  pauvres,  chez  les  Tube'tains,  les  Taogouts  et  les  Mongob, 
ont  toujours  dans  le  sein  une  tasse,  qui  ieur  sert  quand  ils 
mangent  et  hoivent. 
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rouge  ornées   du  signe    rj^    et    appelées  dhoung 

pho  (l)y  un  tablier  detamine  rouge  ou  d'étoffe  de 
soie  de  diverses  couleurs ,  et  garni  dune  bordure  en 
fleurs  brodées  :  il  s'appelle  bandai.  Elles  mettent  un 
pourpoint  à  manches  courtes  appelé  vondziu  ;  il  est 
de  soie^  de  toile  ou  d'étamine.  Sur  les  épaules,  elles 
mettent  un  petit  châle  appelé  dzan*  Elles  ont  aux 
doigts  des  anneaux  de  corail  monté  en  argent,  et  appe- 
lés thsugou;  elles  ont  au  poignet  gauche  un  bracelet 
d'argent  nommé  dzédoung  (2);  et  au  droit,  un  autre 
en  coquillages  qui  a  deux  pouces  de  largeur,  et  s'ap- 
pelle thoumgou  (3).  Ayant  mis  ces  bracelets  dès  leur 
enfance,  elles  ne  les  ôtent  que  lorsqu'ils  s'usent  d'eux- 
mêmes  et  se  brisent,  afin,  comme  ils  le  disent,  de  ne 
pas  s'égarer  après  la  mort.  Elles  ont  des  boucles  d'o- 
reilles de  turquoise  montées  en  or  et  en  argent,  d'un 
pouce  de  long  et  de  huit  lignes  de  large  ;  derrière  la 
boucle  est  un  petit  crochet  engagé  dans  l'oreille  et 
qu'on  nomme  eigo.  Sur  le  haut  de  la  tète  elles  at- 
tachent à  leurs  cheveux  des  rangées  de  perles  et  de 
corail  par  un  crochet  en  argent,  ce  qui  s'appelle  b(h- 
djou,  de  huit  pouces;  des  ornemens  semblables  leur 
pendent  sur  les  deux  épaules,  et  sont  nommés  djoum* 
dza.  Les  femmes  de  toutes  conditions  portent  un  ou 


Éâ 


(1)  Dans  Toriginal  chinoû  »/U^     f+f    toung  pho,  —  Kl 

(3)  Dans  !e  texte  chinois  tse  lounff,*^Kh, 
(3)  Dans  ie  texte  chinois  thovng  tsa, — Kl. 
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deux  chapelets  en  corail,  en  lapis  la^uli,  eu  coquil- 
lages oi;^  en  grains  de  bois  ;  les  riches  en  ont  en  gros 
morceaux  d  ambre  jaune.  Elles  suspendent  à  leur  cou 
une  petite  boite  en  argent,  appelée  kavou,  contenant 
leur  dieu  protecteur,  ou  le  remède  dztmou,  et  sur 
la  poitrine  un  anneau  en  argent  rfigra,  monté  de  perles 
précieuses  ;  ii  a  quatre  pouces  de  circonférence  envi- 
ron et  un  pouce  de  largeur;  aux  deux  bouts  de  cet 
anneau  sont  de  petites  chaînes  avec  lesquelles  elles 
attachent  par  devant  leur  chàle.  Les  riches  ont  de 
grands  chapeaux  qui  sont  couverts  de  perles ,  dont  le 
fond  est  de  bois  et  qui,  par  devant,  ressemUent  aux 
chapeaux  d*été  des  paysans  chinois  (l),mais  ils  sont 
plus  épais.  Le  bois  du  chapeau  est  vernis  et  enduit 
d'une  couche  de  vermillon  ;  iï  est  surmonté  d'une  tur- 
quoise montée  en  or  au  iieu  dun  gland;  la  partie 
supérieure  est  surchaiçée  de  perles,  ce  qui  coûte 
extrêmement  cher.  Ces  chapeaux  se  nomment  vaïdzia. 
Les  femmes  âgées  portent  sur  le  front  une  plaque  d  or 
garnie  de  turquoises,  elle  ressemble  à  un  miroir  et 
s'appelle  bogui.  Les  femme  reçoivent  les  félicitations 
de  leurs  parens  et  de  leurs  connaissances  quand  elles 


(1)  En  chinnifl^^*^^-     ^i   c'^st    un  grand   chapeau   fait    de 

paille  et  d'herbe ,  en  forme  de  triangle  plat.  On  s*en  sert  prin- 
cipalement dans  la  Chine  mëridionale.  En  mandchou  on  Tappelle 
^>a.lA>fv  Sékiékou,  et  en  mongol  çpL^  in^v.\pji,  Tsikirsaun 
burgou.  Le  P.  Basiie  prend ,  dans  son  dictionnaire ,  le  ty  pour 
un  parasol  sans  manche ,  en  expliquant  ce  mot  par  :  Umbracu- 
lum  sine  hostile,  que  ex  arundinum  corticibus  etfoliis  insertis  con- 
texto  utuntur  rustici  contra  pluptam,  et  voeatur  aè  ils  \o  \j  . —  Kl. 


(  247  ) 
commencent  à  porter  cet  ornement.  Toute  femme  et 
fille  qui  doit  se  présenter  devant  un  lama,  se  barbouille 
la  figure  avec  du  sucre  rouge  ou  avec  les  feuilles  de 
thé  qui  restent  dans  la  théière;  si  elle  ne  le  fait  pas, 
on  dit  que,  par  sa  beauté,  elle  veut  séduire  un  ecclé- 
siastique ;  et  c'est  une  chose  qu'on  ne  lui  pardonne 
jamais. 

Voilà  les  usages  qu'observent  au  Tubet  tous  ceux 
qui  ont  des  maisons  ou  habitations  fixes ,  et  telle  est 
en  grande  partie  leur  manière  de  se  vêtir. 


NOURRITURE. 


Dans  le  Tubet  le  peuple  se  nourrit  généralement 
de  tsanpa  (l),  de  chair  de  bœuf  et  de  mouton,  de 


(1)  Tsanpa  est  le  nom  chinois  de  la  farine  d'orge  grise  griilëe , 
laquelle  ressemble  beaucoup'  à  l'avoine  pilëe  et  sëehée ,  appelée 
en  russe  moAOKHO  (  tolokno  ).  On  en  met  un  peu  dans  ia  paume 
de  la  main  ou  dans  une  tasse ,  on  y  yerse  du  thé  et  on  remue  ie 
mélange  jusqu'à  ce  qu'il  fasse  une  pâte  épaisse  comme  celle  du 
tolokno.  On  ia  mange  en  buvant  du  thé  de  temps  en  temps. 

Je  vais  décrire  ici  un  festin  des  Tubétains  venus  en  ambassade 
à  Péking  en  I8i8 ,  pendant  mon  séjour  dans  cette  capitale.  Dans 
une  chambre  carrée  étaient  placées  des  tables  longues  et  peu.  éle- 
vées ;  sur  chacune  était  un  sac  de  peau  contenapt  une  quinzaine 
de  livres  de  tsan  pa.  Des  matelas  et  des  tapis  de  feutre  furent 
étendus  devant  les  tables.  Les  convives  se  placèrent  suivant  leur  Age 
et  s'assirent  les  jambes  croisées.  Quand  il  en  arrivait  un ,  on 
commençait  par  lui  offrir  un  plat  de  tsan  pa ,  dans  lequel  des 
morceaux  de  beurre  étaient  plongés.  Le  convive  prenait  idors  une 
bouchée  de  tsan  pa^  le  jetait  et  en  goàtait  une  autre.  Quand 
tout  le  mondc^  fat  assemblé ,  du  vin  fat  offert  aux  convives  et  en* 
suite  du  thé.  Avant  de  manger ,  ils  itèrent  leur  chapeau  et  réci- 
tèrent une  courte  prière;  s'ctant  recouverts,  ils  commencèrent 
à  boire  du  thé  ou   mangèrent  du  tsan  pa,  Après  le  thé  on  se 
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hit  y  de  fromage^  &c.  La  nature  sèche  de  cette  nourri- 
ture les  oblige  de  prendre  du  thé  îmmëdialenient 
après.  C  est  pour  cette  raison  que  les  riches  et  les 
pauvres  regardent  le  thé  comme  de  première  néces- 
sité. On  le  fait  bouillir  et  l'on  y  mêle  ensuite  du  beurre 


mit  à  boire  da  TÎn.  Ensaite  on  apporta  à  chaque  conTÎre  ue 
fatte  de  gmaa  et  de  rix,  aaaaisonD^  de  beurre  et  de  soçre.  On 
rëciCa  derechef  une  prière  et  on  recommença  à  man|[er  le  gfvaa 
arec  les  doig;ts;  puis  on  rerint  an  Tin.  Après  ce  serrice  tont  !e 
monde  alla  se  promener  dans  la  coor;  de  retoor  an  bout  d*an  qnart- 
dThenre,  on  s^assit  comme  anpararant,  et  de  la  TÎande  cme,  hachée 
et  assaisonnée  desei,  de  poÎTre  et  d'ail  »  fat  alors  servie.  On  en 
offrit  nne  jatte  à  chaque  conviTe.  En  même  temps  on  plaça  sur 
chaque  table  plusieurs  plats  ayec  dt  grands  morceaux  de  yiande 
de  bœuf  crue  et  geiëe.  Les  convives  ayant  récite'  encore  une 
prière ,  tirèrent  les  couteaux  qu'ils  portaient  sur  eux,  coupèrent 
k  viande  par  morceaux  et  la  mangèrent,  en  ia  couvrant  «Tabord 
d'un  hachis  fortement  saié  ;  puis  on  continua  à  boire  du  vin  comme 
auparavant.  Après  ce  service  on  alla  encore  se  promener.  De  re- 
tour dans  fappartement,  on  recommença  à  boire  du  vin.  Bientét 
parut  un  baquet  de  Umba  (  c'est  ainsi  qa*on  appelle  le  gruau 
mêlé  de  vermiceiie  et  >de  ia  viande  de  bceuf  hachée  ).  On  en  pré- 
senta à  chacun  une  latte.  Les  convives  ayant  récité  une  prière, 
prirent  leurs  petits  bâtons  et  commencèrent  à  manger.  Enfin  on 
apporta  des  petits  pâtés  qu'on  enveloppa  dans  des  serviettes  ponr 
les  envoyer  chez  les  convives.  Par  là  finit  le  repas  qui  dura  plus 
d'une  demi- fournée.  Après  s*écre  promené'  dans  la  cour  tout  le 
monde  rentra  dans  f appartement  et  Ton  but  de  nouveau.  A  cet 
instant,  le  maître  de  la  maison  et  les  convives  chantèrent  et  dan- 
sèrent. La  danse  des  Tubétains  consiste  à  sauter  sans  bouger  de 
place. 

Bientôt  le  souper  fut  servi; il  ressembla  au  dîner,  mais  ne  dura 
pas  aussi  long-temps.  Les  convives  burent  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
complètement  ivres  ;  les  portes  intérieures  avaient  été  fermées , 
afin  que  personne  ne  s'en  allât  furtivement  avant  la  fin  du  festin. 
—  (Note  du  P.  Hyacinthe.) 
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et  du  sel.  Ib  boivent  du  thë  et  mangent  du  tsanpa,  ou 
du  gruau  méië  de  viande  hachée ^  et  nommé  touba. 
Ordinairement  ils  ne  font  pas  cuire  le  bœuf  et  le 
mouton.  Ils  n'ont  pas  d'heures  fixes  pour  leurs  repas  ^ 
et  ne  consultent  que  leur  &im.  lis  mangent  peu^  mais 
souvent.  Hommes,  femmes,  vieillards  et  feunes  gens 
prennent  en  général  la  nourriture  avec  leurs  doigts. 
Après  le  repas  ils  lèchent  la  jatte  et  la  mettent  dans  leur 
sein.  L'espèce  de  bière  particulière  à  ces  barbares  est 
faite  de  Forge  grise.  Elle  est  faible  et  aigrelette  et 
s'appelle  tsiang^  Ils  font  de  Feau-de-vie  avec  le  même 
grain.  Les  hommes  et  les  femmes,  dans  leur  ivresse, 
s'embrassent,  rient  dans  les  rues  ou  chantent.  Dans 
leurs  festins,  le  maître  de  la  maison  s'assied  à  fa  place 
la  plus  distinguée.  Il  ne  va  pas  &  la  rencontre  des 
convives  et  ne  les  reconduit  pas.  Si  le  convié  est  d'un 
plus  haut  rang  que  l'hôte,  on  lui  offre  le  vin  avant 
tous  les  autres.  Le  plus  grand  honneur  qu'on  peut 
faire  à  un  convive,  est  de  lui  présenter  du  beurre.  Les 
riches  donnent  des  festins  deux  ou  trois  fob,  et  les 
pauvres  au  moins  une  fois  par  mois.  Les  tables  sont 
garnies  de  jujubes ,  d'abricots,  de  raisin,  de  viande  de 
boeuf  et  du  mouton.  Chacun  régale  selon  ses  moyens. 


RBGLBS  DX    POLITESSE. 


Depuis  les  kalon ,  les  detboun  ,  les  dheba ,  jus- 
qu'au bas  peuple,  tous  les  Tubétains  ôtent  le  chapeau 
devant  le  Dalaï-lama  et  le  Bandjiïn.  Ils  croisent  les 
bras  sur  la  poitrine ,  et  tirent  la  langue  roulée  en 
pointe;  ce  qui  est  regardé  comme  la  marque  d'une 
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grande  politesse.  lis  laissent  ensuite  retomber  les  bms , 
se  redressent  et  plient  les  jambes^  et  s'approchent  du 
trône.  Le  Dalaï-lama  et  le  Bandjiïn  imposent  la 
main  sur  la  tête ,  ce  qui  s'appelle  la  réception  de  la 
bénédiction.  Quiconque  se  présente  à  eux  doit  leur 
offrir  un  mouchoir.  Entre  gens  d'égale  condition  ^ 
c'est  une  politesse  d'échanger  mutuellement  des  mou- 
choirs. Si  un  homme  de  haut  rang  en  rencontre  un 
autre  d'un  rang  inférieur,  celui-ci  ôte  son  chapeau  et 
baissant  les  bras  se  range  de  cbté.  Les  ghalon  et  les 
alitres  se  comportent  à  Tégard  des  généraux  et  des 
autres  officiers  civils  et  militaires,  comme  le  bas 
peuple  le  fait  à  Fëgard  des  ghalon ,  des  deïbon  et  des 
dheott, 

MARIAGES. 

Les  mariages  se  font  en  considérant  l'importance 
de  la  maison  à  laquelle  on  s'aHie.  Dans  un  homme  on 
estime  ses  connaissances  littéraires,  et  dans  une  fille, 
son  aptitude  pour  le  commerce  et  la  connaissance 
qu'elle  a  du  ménage  et  du  prix  des  choses.  Entre  les 
familles  riches  et  nobles  les  mariages  s'arrangent  par 
Fentremise  d'une  amie  ;  dans  les  autres ,  après  que 
le  jeune  homme  et  la  jeune  fille  sont  d'accord,  celui-ci, 
pour  en  venir  aux  fiançailles ,  fait  inviter  une  ou  deux 
parentes  ou  amies,  auxquelles  sa  famille  donne  des 
mouchoirs;  ensuite  ses  parens  leur  disent:  «  Dans 
j)  notre  famille  se  trouve  un  beau  et  brave  jeune 
»  homme,  qui  désire  s'allier  par  mariage  avec  la  fille 
i>  de  telle  autre  famille.  »  Les  entremetteuses  prennent 
les  mouchoirs ,   se  rendent  à  la  maison  de  la  jeune 
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fHfe  et  la  demandent  en  mariage.  Si  sa  famHIe  y  con- 
sent, elle  fixe  le  jour  des  fiançailles  qui  ont  lien  dans  la 
maison  des  parens  de  la  femme,  et  auxquelles  on  invite 
tous  les  parens  et  les  amis  des  deux  familles.  Alors  les 
entremetteuses  apportent  de  la  part  dû  prétendu  du 
vin  et  des  mouchoirs,  et  déclarent  lage  du  jeune 
homme.  Si  les  parens  de  la  fille  sont  d'accord  sur  ce 
mariage,  on  boit  le  vin  et  on  se  partage  les  mouchoirs, 
et  fentremetteuse  attache  f ornement  en  turquoise, 
monté  en  or  et  nommé  sedzia ,  sur  la  tête  de  la  jeune 
fille,  à  laquelle  on  fait  alors  des  présens  de  thé,  d'ha- 
bits, d  or,  d  aiçent,  de  bétail  et  de  moutons.  Si  les  pa- 
rens de  la  jeune  fille  ne  consentent  pas  au  mariage 
proposé,  ils  ne  boivent  pas  le  vin  et  ne  reçoivent  pas 
les  mouchoirs.  Quand  le  temps  d'aller  chercher  la 
fiancée  est  arrivé,  les  deux  familles  font  leurs  invita- 
tions. Les  conviés  arrivent  avec  des  piésens  qui  aug- 
mentent la  dot ,  et  les  parens  de  la  fiancée  lui  donnent 
pour  dot  des  terres  et  du  Détail.  Le  jour  de  noce,  on 
ne  se  sert  ni  de  chariots,  ni  de  chevaux,  mais  oh 
dresse  une  tente  devant  la  maison  de  la  fiancée ,  au 
milieu  de  laquelle  on  étale  trois  ou  quatre  matelas 
carrés;  puis  on  prend  un  plat  de  blé  dont  on  répand 
les  grains  par  terre.  On  conduit  la  fiancée  par  les  bras 
et  on  la  fait  asseoir  à  la  place  la  plus  élevée.  Le  père 
et  la  mère  se  mettent  près  d'elle,  les  autres  parens, 
des  deux  côtés,  d'après  leur  rang.  On  pose  devant  eux 
de  petites  tables  couvertes  de  fruits  et  de  plats;  le  repas 
fini,  les  membres  des  deux  familles  prennent  la  fiancée 
par  les  bras  pour  la  mener  à  pied  à  la  maison  du  futur; 
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ou»  si  c'est  loin  y  ils  ia  conduisent  à  cheval.  On  jette 
des  grains  de  froment  ou  d'orge  grise  sur  la  fiancée; 
à  cette  occasion  la  famille  de  la  femme  donne  des 
mouchoirs  à  tous  les  parens  du  mari.  Quand  l'épouse 
est  arrivée  dans  la  maison  de  celui-ci,  on  ne  lui&it 
plus  de  présens,  mais  on  la  prend  par  le  bms,  on  ia 
place  près  du  fiancé ,  et  on  présente  à  tous  les  deux  du 
vin  et  du  thé. 

Un  quart-d'heure  après  les  nouveaux  époux  s'as- 
seyent à  part,  et  tous  les  parens  leur  donnent  des 
mouchoirs. 

'  Les  gens  les  plus  distingués  suspendent  ces  mou- 
choirs au  col  des  jeunes  gens,  tandis  que  ceux-ci 
mettent  dans  leur  sein  ou  placent  devant  eux  en  tas 
les  mouchoirs  qu'ils  ont  reçus  de  leurs  égaux.  A  la  fin 
du  repas  les  proches  parens  prennent  de  la  viande  et 
des  fruits,  et  les  emportent  chez  eux.  Le  lendemain 
les  parens  et  toute  la  famille  des  mariés,  revêtus  de 
beaux  habits  et  le  cou  envf  ioppé  de  mouchoirs ,  se 
promènent  avec  eux  dans  les  rues;  font  des  visites 
aux  proches  parens  qui  viennent  à  leur  rencontre 
à  ia  porte  de  la  maison  et  leur  offrent  du  thé  et  du 
vin  ;  après  avoir  bu  on  s'assied  en  cercle  les  jambes 
croisées  et  on  chante.  On  passe  ainsi  trois  jours,  et 
le  mariage  est  consommé. 

Dans  le  Tubct  les  femmes  sont  plus  robustes  que 
les  hommes;  ceux-ci  sont  au  contraire  d'une  consti- 
tution plus  délicate.  Souvent  les  femmes  sont  chaînées 
de  travailler  à  la  terre.  C'est  aussi  pour  cette  raison 
que  quelquefois  trois  ou  quatre  frères  de  la  même 


r 
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famille  ne  prennent  qu  une  seule  femme  (l).  Les  frères 
se  partagent  entre  eux^  à  leur  gré,  les  garçons  et  les 
filles  qui  naissent  de  cette  union  ^  et  si  une  femme 
parvient  à  satisfaire  à  trois  ou  quatre  frères  habitant 
ensemble^  elle  reçoit  Te'pithète  d* accomplie ,  parce 
qu  elle  gouverne  bien  la  maison.  Ce  sont  en  général 
les  femmes  qui  font  ici  le  commerce.  Celle  qui  ne 
sait  ni  labourer  ni  semer,  ni  filer,  ni  tisser  des  ca- 
melots, ni  faire  d'autres  travaux  domestiques  néces* 
saires  au  soutien  de  la  famille,  devient  un  objet  de 
dérision  pour  tout  le  monde.  L'adultère  n'est  nulle- 
ment considéré  comme  honteux.  Si  une  femme  mariée 
se  lie  avec  un  étraifger,  elle  dit  sans  cérémonie  à 
son  époux,  qu'un  tel  est  son  amant  (yngdou).  Le 
mari  n'en  est  aucunement  affecté,  et  si  les  deux  époux 
sont  d'ailleurs  contens  l'un  de  l'autre,  ils  continuent 
de  vivre  en  bonne  harmonie.  Si  cette  liaison  leur 
convient,  chacun  suit  son  désir  (  c'est-à-dire  que  le 
mari  se  choisit  une  amie  et  la  femme  un  amant  ). 

On. ne  lave  pas  Fenfant  qui  vient  de  naître,  mais 
dès  qu'il  vient  au  monde  la  mère  lui  lèche  les  yeux 
gluans  ;  le  troisième  jour  elle  lui  frotte  le  corps  de 
beurre  et  Texpose  au  soleil.  Quelques  jours  après  elle 
cesse  de  le  nourrir  et  lui  donne  à  boire  une  espèce  de 
bouiltie  faite  de  farine  grillée.  Quand  l'enfant  est  de- 
venu grand,  on  lui  apprend  à  écrire,  à  compter  ou 
à  exercer  un  métier  quelconque,  si  c'est  un  garçon, 

(1)  Les  yillageoises  tubëtaines  font  tous  les  trayaux  qui,  chex 
nons ,  sont  le  partage  des  hommes. 
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et  si  c'est  une  Glle,  on  lui  enseigne  à  connaître  les 
poids,  à  faire  le  commerce,  à  filer,  à  faire  du  phrouhy 
mais  non  pas  à  coudre.  On  élève  les  enfans  des  deux 
sexes  ensemble,  (cesVà-dire  quon  ne  ies  met  ps& 
comme  les  Chinois  dans  des  chambres  séparées  ).  La 
naissance  d'une  filie  est  regardé  comme  un  bonheur 
particulier.  Comme  ies  prêtres  sont  très-respectés ,  la 
plus  grande  partie  des  enfans  des  deuxtexes  se  vouent 
à  ietat  monastique;  et  c'est  la  principale  cause  de  la 
fisiible  population  du  Tubet. 


FUNERAILLES. 


A  H' lassa,  quand  un  homme  meurt  on  rapproche 
sa-  tète  des  genoux ,  on  lui  place  les  mains  entre  les 
jambes  et  on  le  maintient  ainsi  avec  des  cordes;  puis 
,  on  le  revêt  de  son  habit  ordinaire ,  et  on  le  met  dans 
un  sac  de  cuir  ou  dans  un  panier.  Les  hommes  et  ies 
femmes  le  pleurent,  après  avoir^  au  moyen  de  cordes, 
suspendu  le  cadavre  à  une  poutre. 

On  invite  des  laana  à  dire  des  prières ,  et  suivant 
ses  moyens  on  porte  aux  temples  de  N'iasseï-tsio-^ 
k'hc^ng  et  de  Ramotsiei  du  beurre  pour  le  brûler 
devant  les  images  divines;  la  moitié  des  effets  laissés 
par  le  défunt  est  donnée  au  temple  de  BotaJa,  l'autre 
moitié  employée  pour  les  lama  qu'on  a  fait  venir 
pour  réciter  des  prières,  c'est-à-dire  à  leur  donner  du 
thé  et  à  faire  d'autres  dépenses  en  leur  faveur,  de  ma- 
nière que  les  parens  ne  conservent  aucun  des  effets 
qui  ont  appartenu  au  défunt.  Quelques  jours  après  la 
mort,  on  porte  le  corps  sur  les  épaules  à  ia  place  des 
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découpeurs 9  qui^  layant  attaché  à  une  colonne  en 
pierre  9  coupent  le  corps  en  petits  morceaux  quils 
donnent  à  manger  aux  chiens  y  ce  qui  s  appelle  enter- 
rement terrestre.  Quant  ^vl\  os^  on  les  pile  dan«  uo 
mortier  de  pierre,  et  on  les  mêle  avec  de  la  farine 
grillée;  on  en  fait  des  boulettes  quon  jette  encore 
aux  chiens;  ou  bien  on  en  nourrit  les  vautours^  c'est 
ïenterrement  céleste;  on  regarde  ces  deux  manières 
detre  enterré  comme  très-heureuses  (!)• 

Les  découpeurs  de  morts  ont  pour  chef  un  dheba* 
Les  frais 9  pour  faire  découper  un  mort,  montent  au 
moins  à  quelques  dizaines  de  pièces  d  aident  mon* 
noyé  (2).  Les  cadavres  de  ceux   qui  n ont  pas  dar* 

(1)  Les  Ralmuks,qiii  sont  aussi  sectateurs  de  la  relis^ion  la- 
maîque  ,  ont  Tusage  de  faire  dévorer  les  cadavres  par  les  chiens. 
Strabon»  pariant  des  coutumes  des  Scythes  nomades  conservées  chez 
les  Sogdiens  et  les  Bactriens,  dit  : 

«  Dans  la  capitale  des  Bactriens  Ton  nourrit  des  chiens  auxquels 

•  on  donne  an  nom  particulier,  et  ce  nom  rendu  dans  notre  langue 

■  voudrait  dire  les  enterreurs.  Ces  chiens  sont  chargés  de  dévorer 

•  tons  ceux  qui  commencent  à  s'affaiblir  par  Tâge  ou  la  maladie. 

•  De  ià  vient  que  les  environs  de  cette  capitale  n'offrent  la  vue 

•  d'aucun  tombeau  ;  mais  l'intérieur  de  ses  murs  est  tout  rempli 

•  d'ossemens.  On  dit  qu'Alexandre  a  aboli  cette  coutume,  v 

Cicéron  attribue   le  même  usage  aux  Hyrcaniens  lorsqu^il  dit  : 

«  In  Hyrcaniâpîebs  publicos  alit  canes  :  optimales ,  domesticos. 

»  Nobileautem  genus  canum  illud  scimus  esse,  Sedpro  sudquis" 

»  que  facuitate  parât  à  quibus  lanietur  :  eamque  optimam  illi  esse 

■  censent  sepulturam.  «  (  Quoest.  Tuscul.   I.  45.  ) 

Jnstin  dit  aussi  des  Parthcs  :  «  Sepultura  vulgb  aut  avium  aut 
«  canum  laniatus  est,  Nuda  demum  ossa  terra  obruunt.  — Kl. 


(2)  Dans  le  chinois  ^f*&  'StR^     monnaies   d'argent.   Ces 


pièces  valent  1  fr.  35  cept« — Kl. 
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gent  sont  jetës  à  l'eau ,  c'est  ce  qu'on  appdie  sépul- 
ture aquatique  ;  on  la  regarde  comme  un  malheur. 
Quand  un  lama  meurt ,  on  brûle  son  corps  et  oii  lui 
ëlëve  un  obélisque.  Quand  un  pauvre  meurt,  ses  pa- 
rens  et  ses  amis  se  cotisent  pour  venir  au  secours  de 
sa  Eftmiile.  A  la  mort  d'un  riche ,  on  apporte  des  mou- 
choirs et  on  console  ses  parens  et  les  gens  de  sa 
maison  ;  de  plus  on  leur  envoie  du  thë  et  du  vin. 

Le  deuil  consiste  en  ce  que  les  hommes  et  les 
femmes  ne  se  montrent  pas  en  habit  paré  pendant 
cent  jours ,  ne  peignent  pas  leurs  cheveux  et  ne 
se  lavent  pas;  de  plus  les  femmes  ne  portent  pas  de 
boucles  d'oreSies  ni  de  chapelets  au  coL  Tout  le  reste 
est  permis.  Les  riches  font  venir  quelquefois  des  latna 
pour  réciter  des  prières  pour  le  repos  de  Famé  du  dé- 
fiuit;  tout  cela  se  termine  au  bout  dun  an.  En  gé- 
néral on  respecte  dans  le  Tubet  les  jeunes  gens , 
tandis  qu'on  ne  fait  aucun  cas  des  vieiOards  ;  on  évite 
les  malades;  et  mourir  à  la  guerre  est  considéré  comme 
un  sujet  de  gloire  pour  toute  une  Ëimille. 


EDIFICES. 


Les  maisons  tubétaines  sont  généralement  cons- 
truites en  pierre  brute  et  ont  plusieurs  étages.  Dans 
(es  grandes  maisons  on  orne  les  salons  de  belles  sculp* 
tures.  Le  bas  peuple  et  les  habitans  des' campagnes , 
construisent  ordinairement  leurs  cabanes  sur  le  pen- 
chant des  montagnes,  afin  d'être  plus  près  et  du  bois 
et  de  Feau.  Les  tribus  nomades  habitent  en  grande 
partie  sous  des  tentes  de  feutre  noires.  A  H' lassa  if  y  a 
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tfes  édifices  si  vastes  qu'ik  peuvent  contenir  plusieurs 
centaines  d  individus.  Par  exemple,  au  H'iasseï^tsiô 
khan^  il  y  a  une  chaudière  en  cuivre  qui  <;ontient 
plus  de  cent  seaux  d'eau;  elle  est  destinée  à  la  pré- 
paration journalière  du  thé  pour  ceux  qui  y  récitent 
leurs  prières.  Je  fai  vue  moi-même.  Les  grandes 
maisons  des  officiers  publics^  bâties  dans  la  phine^  se 
nomment  kay  et  les  maisons  en  pierre  qui  sont  près 
des  montagnes  s'appellent  dzông  (l).  Ces  dernières 
sont  des  places  fortes  dans  lesquelles  habitent  les 
dheba  et  les  chefs  du  peuple. 

MBDBCIN&S  ET   RBMBDBS. 

La  divine  tortue  a  la  forcé  de  dévoiler  la  loi  ;  h 
puissante  chi{i)  pénétrant  profondément  dans  Tordre 

(1)  domme  4e«  nuÛBOiM  habitues  par  les  dheba  sont  appelées 

V 

C^  ^^\    Dz^it^,  les  yiXitê  qui  les  entourent  portent  aussi  ie 

même  nom;  et  le  mot  Dzông,  est  deyenn  synonyme  de  pille. 

Kl. 
(S)  Cht  est  le  nom  d*nne  herbe  employée  encore  anjounThui 
par  les  Chinois  quand  ilsdeyinent  d'après  le  livre  Ykmg^  Les 
grandes  tortues  de  mer  étaient  seules  -employées  autrefois  dans 
les  divinations  ;  elles  perdirent  de  leur  crédit  à  mesure  que  le 
pouvoir  féodal  déclina.  Le  Y  kmg  découvre  uniquement  les  lois 
morales,  mais  la  tortue,  par  findication  fortuite  d'un  heureux  suc- 
cès, a  souvent  porté  des  hommes  ambitieux  à  la  révolte.  An 
reste  la  divination  par  la  chi  et  la  tortue  formait  jadis  une  partie 
des  cérémonies  religieuses ,  et  les  Chinois  attribuent  à  ces  objets 
un  lien  secret  avec  la  force  universelle  qui«git  sur  le  monde.  Au- 
jourd'hui la  divination  d'après  le  livre  Y  king^  se  fait  ainsi  :  on 
prend  une  tige  sèche  de  Therbe  chi ,  on  la  fend ,  et  on  la  coupe 
en  forme  de  baguette  mince ,  d'un  pied  de  longueur,  he»  savans 

IV.  17 
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parvient  jusqu'à  la  force  primitive  (l)»  Oo  voit  donc 
que  la  mëdecine^  pour  arrêter  les  maladies^  et  la  di- 
vination, pour  résoudre  les  doutes  j  peuvent  toutes  les 
deux  être  employées  au  profit  du  monde.  Bien  que 
dans  le  Tobet  on  s'occupe  de  ces  deux  arts,  il  fiiuf 
.cependant  avouer  que  ce  qu  on  apprend  des  maîtres  ne 
suffit  pas.  Dans  leurs  moyens  de  guérir  les  maux,  ils 
n  emploient  pas  seulement  les  instrumens  de  chirur- 


disent  que  cette  herbe  ge  trouve  dans  U  province  de  Honwi,  mais 
U  meillenre  et  U  plus  efficace  croît,  selon  leur  assertion ,  sur  le 
tombeau  du  philosophe  Khoung  tsu  ou  Confucius. — {Note  du 
P.  Hyacinthe.  ) 

(1)  L'original  chinois  porte  : 


X 


W 


M 


i 


CeBt?à-dire  :  «  Cest  par  Fart  des  caractères  de  jaspe  et  de  Técri- 

•  tare  rouge ,  qn  on  parvint  à  FioteUigeDGe  des  conceptions  suma- 

•  tureilea.  Cest  par  Tesprit  de  la  divine  tortue  qu'on  pénètre  à  ia 

•  îéTCA  primitive.  « 

Je  n'entreprends  pas  df expliquer  ces  expressions  ëmgmatiqnes 
de  Fart  divinatoire  des  Chinois;  snais  je  dois  faire  obaerver^uela 
traduction  du  P.  Hyacinthe  -ne  seprésante  pas  du  tout  le  aess 
de l'originai,, dans.  lequel  il  n'est  unllement  question  de  Therbe 
c.hi,  Jai  pourtant  laissé,  subsister  aa  traduction,  dont  voici  les 
mots  russes  :  EoxecmBeHiiaa  qepenaxa  BM'Bem'b  cuAy  omnpiii* 
Bamb  aaKOHl);  A&ûcmByio^M  lUu  rAy<6oKO  BBiiRaa  b1>  nop- 
a40Kl)  fiOXQjsfuah  40  nepBOittiia.u»itOH  chau. — Kl. 
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^  (l);  pour  oe  qui  regarde  la  divination ,  ils  ont  ^ies 
rè^es  sembTabTes  à  celles  qui  se  trouvent  dans  le  livre 
chinois  Pe  hou  ^lou  y  (  miroir  de  la  porte  septen- 
tH«naie  ).  La  drmi|ttton  par  le  tigre,  par  les  sabots  du 
bœuf,  par  des  os  brûlés  et  par  les  oiseaux,  est. vraiment 
surprenante.  On  voit  par  là  que  les  mêmes  traditions^ 
sont  répandues  dans  tous  les  pays  et  chez  tous  les 
peuples.  Pour  augmenter  nos  connaissances,  je  n'ai 
pas  voulu  omettre  ce  point  dans  mon  ouvrage. 

Les  médecins  s'appellent  en  tubétain  o\În  S'    i 

am  tcKiï.  Leurs  modicamens  .ne  sont  pas  les  mêmes 
qu'en  Chine.  Ils  les  tirent  en  partie  de  leur  pays,  et 
ils  en  reçoivent  aussi  de  FEurope.  Us  ne  les  font  pas 
cuire  et  ne  les  mêlent  pas ,  mais  ils  les  emploient  en 
pilules  ou  en  poudre.  Ils  examinent  d'abord  le  pouls 
du  malade,  et  indiquent  ensuite  le  remède.  Ils  tâtent 
le  pouls  en  tenant  en  même  temps  la  main  gauche  du 
malade  dans  leur  droite  et isa  droite  dans  leur  gauche. 
Si  la  maladie  est  grave,  ils  emploient  des  médicamens; 
si  elle  est  légère,  ils  frottent  le  corps  du  malade  avec 
du  beurre  et  l'exposent  au  soleil.  Dans  un  temps 
sombre  et  nébuleux,  ils  couvrent  le  malade  «vec  des 
feuilles  de  papier  et  le  parfument  ou  plutôt  f  enfument 
en  brûlant  des  feuilles  de  sapin.  Au  reste.»  quj^  la  o^a- 


(1)  Le  'F.  HyacHithe  tnikiit  :  «  ils  ne  se  servent  pas  seulement 
•  d^instrumeDs  et  de  minëranx  (onn  yiiDinpe6^flioinl>  ae  O/Hilt 
fr  meAbKO  opy4ÏA  u  MHHepaAu).  Le  monninéral^e  se  trouve  p«s 
dans  le  texte  chinois. — Kl. 

17. 
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ladîe  soit  grave  ou  léghre,  on  se  bit  un  devoir  d'en- 
voyer chercher  des  lama  ou  des  tsiâ  ba  {l)  pobr 
réciter  des  prières  y  et  on  fait  chanter  aux  petits  gar* 
çons  et  avkx  petites  filles  des  cantiques  pour  chassor  ia 
maladie  (2). 

DIVINATION. 

A  ir lassa  les  méthodes  de  divination  sont  diverses. 
Quelquefois  les  lama  devinent  en  traçant  sur  une 
feuille  les  huit  koua  et  certains  mots  tubétains.  Ils 
figurent  aussi  les  huit  koua  avec  des  grains  doi|[e 
grise  et  arrachent  les  fils  de  différentes  couleurs;  ils 
devinent  également  en  comptant  les  grains  du  chape- 


% 


(1)  Les  HK^J   ^^    <^<<^  ^A  f  *OBt  à^  prêtres  mariés  qui 

ne  vivent  point  dans  des  couvens»  mais  qui  sont  lettrés.  Cest  à  tort 
que  fauteur  chinois  les  confond  avec  les  Tao  szu,  ceux-ci  s*ap- 

pelient  en  tnbéuin  ^^oi  ^^    ^^^'^  ^^*  — ^^ 

(3)  li  ne  sera  pas  superflu  d*a|outer  que  dans  le  Tnbet  la  petite 
vérole  est  regardée  comme  une  épidémie ,  qui  arrive  très-rare- 
ment. Dès  que  cette  maladie  se  manifeste ,  elle  attaque  sans  dis- 
tinction tes  vieux  et  les  jeunes.  Les  Tubétains  chassent  de  la 
maison  Thomme  qui  a  la  petite  vérole.  Le  Daiaï'Uuna  a  fait  cons- 
truire à  plusieurs  U  de  ITUusa,  un  hospice  pour  ceux  qui  en 
souffrent  ;  presque  tous  j  succombent  Leurs  cadavres  ne  sont  pas 
découpés ,  selon  Tusage ,  mais  enfouis  dans  la  terre.  Les  Tubétains 
qui  arrivent  à  PékingYen  Tautomne ,  y  restent  seulement  jusqu'au 
printemps,  et  dès  que  les  chaleurs  commencent,  Hs  se  hâtent  de 
quitter  les  frontières  de  la  Chine.  Malgré  ces  précautions,  ces 
étrangers  gagnent  souvent  cette  maladie  à  Pélàmg,  et  surtout 
au  mois  d*avril.  —  (  Note  du  P.  Hyacinthe.  ) 


(  261  ) 
let,  en  traçant  des  nies  sur  k  terre,  ou  en  brûlant 
des  08  de  moutcm.  Quelquefois  ib  regardent  dans  une 
latte  d'eau  et  voient  ce  qui  doit  arriver.  Les  méthodes 
de  divination,  quoique  très-variées,  sont  ti]ès- justes, 
si  le  devin  sait  bien  son  métier.  Ijes  femmes  pratiquent 
^iement  cet  art.  Une  autre  manière  de  deviner  con- 
aste  en  ce  que  ie  devin  ouvre  son  livre  sacré ,  le  présente 
à  celui  qui  l'interroge,  et  celui-ci  y  reconnaît  claire** 
ment  le  bonheur  ou  le  malheur  futur.  Ce  moyen  de 
deviner  a  quelque  analogie  avec  les  sorts  sacrés  cm* 
ployés  en  Chine. 

COMMERCE. 

Ouvrir  le  marché  pendant  le  jour  est  une  pratique 
qui  date  du  temps  de  l'ancien  empereur  Houang  ti 
(  2600  ans  avant  J.-C.  );  il  est  impossible  qu'elle  ne 
prévale  pas,  même  dans  les  déserts,  dans  les  con- 
trées les  plus  éloignées.  Sur  les  marchés  des  cinq 
capitales  de  Tempire,  on  n  étalait  autrefois  que  du 
blé,  le  froment,  la  toile  et  des  tissus  de  tout  genre. 
Quant  aux  peries  et  aux  pierres  précieuses ,  les  mar^ 
chands  ingénieux  les  cachent  avec  soin,  et  on  na  en* 
core  vu  personne  les  exposer  dans  un  marché  pour 
les  vendre,  ou  se  promener  dans  les  rues  avec  ces  ob- 
jets, comme  les  marchands  ambulans  qui  cherchent  à 
vendre  de  la  main  à  la  main. 

*Le  commerce  dans  les  pays  occidentaux  difiere  du 
nôtre;  il  est  curieux,  surtout  pour  les  réglemens  du 
marché.  Les  Tubétains  ont  une  jurisdiction  particu- 
lière exercée  par  des  magistrats  établis  à  cet  eSet  ;  ceci 
a  quelque  rapport  avec  l'établissement  des  inspecteurs 


(  «w  ) 

lies  Qiâmbés  sow  l'aaciran^  4tfwm»iù  d&   T^àeoÊL 
Pour  €6.  qui  rf^aido  les  dbj^  d'am,  b  wwière 
di>  8cuipl£r  (fes  Tufadtaim.  escit^  radoutaKiott»  Cet  «m 
id  ie  dispute  à  la  nature,  el  il  fi$l  pprté  à  une  bien 
pias  buatp  perfeetioDlqueidam  tous  ie»au|ye»  pa^s» 
U  cifcuiè,  dàmieaaoHBeive  à  fi^limta,  me  Haonnaie 
en  argent pesoBl  im C^M«fr  ei ciiHf ^f»  (  1  fr.  ï&  c.\ 
avec  uiie  inacription  êd^étsiine  et  w^  des  dessins 
arabesques^  On  échange  la  monnaie  d'argent  contre 
d»  curme.  Les  prinicipaiix  artiolea  du  commerce  con- 
sistent en  soie  écrue  du  pays,  en  laiœ  fihe ,  en-  liasUs 
de  laine,  en  phrouh,  en  bâtons  d'odeur  faits  dans  le 
pays  ^  en  teik)»  en  prqy^iQn^  de  bouche,  coome  rai- 
sins ,  noîx  y  pécfaiM  eil  aiHv^Sr  prp€lnction&  indigènes.  Les 
Tubdtâii|s>  hommes  et  femmes,  s'occupent  du  cpm- 
mecce  ;  au  iku  d'être  exposées  dana  des  boutiques, 
les.  marchandises,  sont  étalées  sur  des  nattes  doubles 
étendues  à  terne.  Les  dssus  de  soie  ne  se  fa^uiquent 
pas  dans  ie  paya,  mais  sont  apportés  de  i^  Chiite. 
Ce  sont  pnuGqMilement  ka  femmes  qui  exercent  le 
commerce ,  {es  hommes  aofit  ou  taîUears  ou  oKdQfi- 
nien.  Parmi  ies  marcbaïKia  étrangers  il  y  a  beaucoup 
de  Mahonétans  (de  ilnde)  eft  des  Boufchajns;  les  pre»- 
îpiers  font  le  commerce  de  pitres  précieuses ,  de  perles 
et  de  toile  blanche.  Les  Bonkhars  vendrat  inpktçmh  % 
des  éto&s  brodées  du  Tubei  et  des  cbéies  de  C^f  he- 
niire.  Tout  cela  s'apporte  du  Braugk^ha  (Qputan), 
du  Rhalko  (Nipal),  de  flnde,  £sc«  Les  tiambaxicb 
de  vieifleries  font  aussi  le  commerce  du  bézoar  qui'on 
trouve  dans  l'estomac  du  bœuf,  et/ïcts^orfœlidÀ,  Dans 


(  26S  ) 
les  mavchëSy  ii  y  a  toujours  un  dheba  qui  vérifie 
les  prix  et  apaise  les  disputes*  Les  étraiigers  mêmes 
tfà  anirent  ici  pour  (kire  lé  oomœerce  ont  te«ir  doyen 
<foi  inspecte  leurs  marchandises. 


ARTISTES. 


Les  tailleurs  de  pierres  et  les  m.enuisiers  sont  par- 
venus, dans  le  Tubet^auplus  haut  degré  de  perfection. 
Les  objets  faits  de  difTérens  métaux  y  de  même  que  les 
ornemensde  tête  pour  les  femmes ,  ne  le  cèdent  pas  à 
ceux  que  nous  avons  en  Chine.  Les  imnçes  ciselées , 
qui  représentent  des  hommes  ou  des  plantes,  imitent 
bien  la  nature  (l). 

IfOIlTA'ONBS  ET  EAUX. 

On  sait  que  les  montagnes  et  les  rivières  du 
Chou  (2)  couvrent  de  ce  côté  l'empire  chinois  comme 
une  cuirasse;  mais  à  l'ouest  du  Ta  tou,  ou  du  grand 
gué  du  Ya  loung  kiangy  sur  une  étendue  de  dix  mille 
li,  on  fait  aussi  des  sculptures ,  du  "  drap ,  des  four- 
rures et  des  tissus  en  coton.  Ces  contrées,  quoique 
^■^»»^— ^■»— ^^— ^^^— ^■^^——    «111  -  ■        ■  III 

(1)  JVrf  vu  à  Péking  des  objets  «n  argent  et  autres  eitrejës 
tn  triant  par  le  Dalmi'kuK^,  Ui  ne  pavaient,  paur  ie  trayail', 
entrer  en  comparaison  avec  ce  qui  se  fait  en  Europe  ;  toutefois  , 
ces  ouvrages  annonçaient  chez  les  ouvriers  qui  les  avaient  faits , 
plus  d*habiletë  que  I^on  n'en  devrait  attendre  de  Tétat  demi-sau- 
vage du  peuple  tubëtain. 

(â)  Le  Chou  et  le  Pa  sont  deux  contrées ,  comprenant  ancienne- 
utfmt  la  pairtie  occidentale  et  septentrionale  du  Szu  tehhouan 
acttfèl.  Autrefois  elles  ëtmient'  bobitileg  par  des  Mmn  on  barbares. 
Biles  furent  conquifleft  par  les  Chinois  en  3l6':avAQt  notre  ère. 
Encore  aujounf  hui  on  désigne  ià  province  de  Szu  ickhauttn,  en 
style  élégant ,  «oos  le  nom  du  pays  de  Chou  et  de  Pa. 


(  ««4  ) 
^tofgnees  •!  incultes ,  renrennent  cependaDt  dans  leiir 
sein  les  deux  souflies  de  b  réunion  desqueb  sortirent 
les  montagnes;  corame  par  ia  solution  par  f eau,  cette 
contrée  prit  le  bel  aspect  qy  etfe  a ,  ayant  réuni*  en  elfe 
tous  les  avantages  qui  ia  disputent  aux  siècles  des 
sages  (l).  Cest  pourquoi  j'ai  exposé  avec  soin  la  si- 
tuation des  montagnes  et  des  rivières  depuis  Ta  tsian 
lou  jusqu'à  H' lassa;  et  je  n'ai  pas  non  phis  voulu  né- 
gliger les  contrées  que  je  n'ai  pas  visitées  moi-même. 


ONTAGNBS    BT    KIVIBBB8. 


Contrée  de  Ta  tsian  lou. 


La  montagne  nommée  Non  toou  isi  chan  (  ou 
du  dos  de  Bouddha  )  est  à  l'est  de  Ta  tsian  lou; 
elle  a  5,000  pieds  chinois  de  hauteur. 

Le  KinHckai  phian  (ou  la  colline  de  Faiguifle  d'or) 
est  aussi  à  Test  de  Ta  tsian  lou;  elle  est  très-sveite, 
escarpée  et  haute. 

Le  Kang  chan  (ou  le  joug  des  montagnes),  à  l'est 
de  Ta  tsian  lou ,  est  élevé  et  rempli  de  rochers. 

Le  Kouo  ta  chan  est  au  nord-est  de  Ta  tsian  lou  ; 
il  a  7,000  pieds  de  hauteur.  On  y  voit  souvent  des 
chèvres  grises  faire  le  tour  de  la  montagne  et  s'y  pro- 
mener. La  tradition  du  pays  dit  que  Wou  heou  (2) 


(1)  Tout  ce  psMage  tst  trèf-obiciu'  dans  i*origRi«I  même. — KIh. 

(9)  Wim  heou,  oa  le  prince  guerrier,  est  un  titre  du  célèbre 
Tehu  ko  Uang,  générai  et  ministre  des  empereurs  de  1»  dynastie 
de  Chou  han  qui  régna  dans  le  Smu  tehouan,  dn  temps  des  trois 
royaumes,  dans  le  iii.«  siècle  de  notre  ère. — Kl, 


(  265  ) 
envoya  Kouo  ta  ici  y  pour  faire  forger  des  jltùHes  ; 
c'est  de  lui  qae  la  montagne  a  reçu  son  nom. 

La  montagne  dAramgoung  est  à  l'ouest  de  Ta 
têian  lou  et  a  8,000  pieds  chinois  de  hauteur* 

Le  Tche  to  chan  est  au  sud  de  Ta  Uian  lou;  il 
Êiut  le  traverser  pour  se  rendre  au  Tubet  (1). 

Le  Ta  kaïsiue  chan  (  ou  b  montagne  presqu'en- 
tièrement  couverte  de  neiges  )  est  au  nord  de  Ta 
têian  lou. 

La  rivière  Lou  hoB,sà  source  au  sud- ouest  de  Tche 
to  chan  (2)  y  et  coule  à  l'est  pendant  70  11,  jusqu'à 
Ta  têian  lou. 

Le  Yu  toung  Ao  (  ou  la  rivière  poissonneuse  )  vient 
se  jbindre  au  Lou  ho. 

Le  Ya  na  keou  ho  prend  son  origine  au  nord* 
ouest  du  Ta  kai  siue  chan  et  coule  80  li  au  sud 
jusqu'à  Ta  tsian  lou. 

Le  Wen  thsiuan  (  ou  la  source  chaude  )  est  au  sud- 
est  de  Ta  tsian  lou;  son  eau  est  chaude  et  guérit 
les  refroidissemens. 

Contrée  de  Li  thang. 

Les  montagnes  suivantes  sont  au  sud  de  Li 
thang  (3). 

(1)  Le  P.  Hyacinthe  D*a  Iradait  ni  ce  paragpraphe  ni  ie  précé- 
dent.— Kl. 

(S)  Cest  par  errenr  que  le  P.  HyacinAc  dit  .*  Ay  -  X9  BpH- 
HBMaeoib  Ha^aAO  aa  lOBro-samUiioH  cmopOBË  roA^cxoro 
xpe6ma.  «  Le  Lmu  he  prend  aon  origine  sur  ie  côté  fud-onest  de 
su  cliaine  da  Goda  (  Jùmo  ta  )•  » — JU^ 

(3)  J*écris  ienn  noms  comme  iii  ■•  trouvent  dâiw  Tonginai 


(  SMM  ) 

Ta  ngo  kang  chan  (  Tûgouisè'-la  )  ,  Tchki  im 
kang'chan{T9élm$nrgang4a)  Tchiiu*im'chan{£kuir 
kêi'la)^  Mang-la  (Ajfy^^la},  Ta  saung  cÀétn.  (la 
grande  moiolagiie des. pins )  (Dosè^la)  Ghiaka^chan 
(ûziaJcm).,  Thsumou  la  {£hymaû  la). 

Le  mont  Djanghkt  est  au  aud  de  Ld  ihang. 

h'Arab  sang  chan^Alahoêong)  est  au  sud-ouest. 

Lie  La  khou^  chan  (  Yagàr  fo  )  et  ie  Serloung 
dzoung  chan  {Séléloungdzoung)  sont  cimligu&  à 
ÏArabsaffg  eham 

Le  Nge.  thotmg.  le  chan  est  ocmtiga.  au  Serlùung 
dzoung  chan. 

Les  momagnea  Yxnmg  htfmg  là  cào»  (  Yvu  ri), 
So  loung  chan  (  Charklo  ri  )  et  Hathao  p/w  (oâ  la 
<igue  brûlante) 9  sont  dans  les  environs  de  Lithung. 

Le  Louam  ehy'  kiaa  ekàn  (  ou  k  montagne  des. 
cavernes  pierreuses)  est  sur  le  grand  chemin  qui  oon- 
diiît:  an  Tubel. 

La  O  la  chaneÈtÀ  SO  la  occidental* 

Le  Thie  tsu  cfian  est  à  Thie  tsa. 

Le  Lab  chan  (  ou  Rab  chan  )  est  à  Ghia  dzâng. 

Le  Zzang  mou  chan  est  à  Zzang  mou. 

'Le  Chèb  chan  est  kChaloub. 

Le  Nge  wo  chan  est  à  Nge  tvo  peng-soung. 

Le  Lama  chan  est  à  H' la  ri. 

La  montagne  de  neige  d'Erlangesi  a  Erla^  wan. 

\j%  San  pa  chan  (  Séuhu  ).e&t  à/*j|i  i€^  son  pa 
(  Ladun  senha  ). 

\ :— : 1 1-^: ^ : 

chinois,  et  je  mets  entre  pairenthèse*  fesr  mulres  Éoiinri|««  ie>P.  Ht*' 
crfltlle  leur  tfunnei  -       ^ 


(  «67  ) 
Le  Ta  chan  est  à  Mao  meou  ya. 

Le  Chi  iou  chan  est  i.  la  source  d^ia  rivière  Xy 
khiu. 

l^  Hi/tae  y  a- chan  est  à  Kkiu  teugL 

Le  Khiotàng'zzang  chamesx  opposé  à  (a  frontière 
de  Li  thang  même. 

La  rivière  Ya  làung  k{nng{\ye%\:^  Test  dfe  Li 
thang)  sa  source  est  dans  ia'côntrtfè  îSnKôukou  noor  > 

le  pays  désert  appelé  Hort^a  et  sy  réunit  ^u  fTt/i 
cha  kiang,  qui  entre  dans  le  canton  de  M^i^hou,  pui^ 
à  Siu  (chequjbu,  oii  il  réunit  son  cours  au  Kiang  (%). 

T 


t  '  • 


«ji's^' 


(1)  En  tubëtain Çn  T    ^ÇJ  Yé^  Ipnn^,   c'est-à-dire,  la 


(i)*L*ofrJgrfiàl  ptJrtc  :  '  •  '  * 


<    t  •     /•  . 


/Il  et  i^^  X#  # 


ÎIlS^.i*|C>â' 


Im  P,é  Hjmtàmhtù  ftMMz  ma^ieocla  ce  pftaMge  par;  €one- 
/Ouncb  cl)  p'Ëroio  |jb3iiBb*iDft-i(B»H'b,  pniiAMinbBli»p^bEy 
Ma ^  ay  Ji  A  .a6jacmn  C  loÂtqMcy  maauieÊtih»  »b  yb  s^ 
Ji  a!b4»CreflfêMlirt  ^miist  jonu  à  is  nMèrr  Eia  chftkhuig ,  «e  J9tte 
dmns  l^  riitière  Ma  hoa  et  se  réunit  am  Kiang  dmns  le  tUetréeê  de 
»  .Siu  Icfeiâcu.  •  Le  Kin  ehm  kMng"  yeaàe  Âewerni  le  Ibrt  de  Ma  kou, 
et  y  reçoit  les  eaux  d'an  petit  iac  da  même  nom,  mai»'ii  i^y  a 


(  20<  ) 

^®  QJ^^^  Li /«OM  (  ouTeau  du  cuivre  )  coule  à 

Li   thang  et  va  se  joindre  au  Yarloung, 

Le  4$^  laung  da  coule  au  sud-ouest  de  Li  thang 
et  va  se  joindre  au  Kin  cka  Hong.  H  traverse  le 
grand  chemin  de  Ba  thang. 

Le  Rati  tsiou  a  ses  sources  à  Li  teng  et  San  pa, 
passe  devant  Erlang,  wan  et  se  jette  dans  le  Kin  cha 
kiang. 

Le  Kiao  kiaî  Ao  (  ou  la  rivière  de  la  limite  )  coule 
à  Hian  tchhing  soù  tchou  (l). 

Le  Li  khiu  coule  à  Li  thang  et  a  sa  source  dans 
le  mont  Chi  lou  chan. 

n  y  a  aussi  des  sources  chaudes  dans  te  canton  de 
Li    hang. 

Contrée  de  Ba  thang. 

Le  mont  Ghiaga-la  est  à  forîenl  de  Ba  thang; 
il  est  froid  ^  toujours  couvert  de  nuages  et  s  élève 
droit  à  la  voie  lactée. 

Le  mont  Lofing^sin  a  Test  de  Ba  thang  est  très- 
roide  et  rempli  de  passages  étroits.  ' 

Le  mont  Boui4a  est  au -sud  de  Ba  thang. 

Le  Khoung  d%a  la  et  le  Ning  tsing  chan  sont  au 

pu  d«  rivière  Mm  kmi ,  ai  ce  n'at)  ie  Km  €km  hitmg  ial^méme  , 
auquel  on  donne  qaelqaefois  ce  nom. 

(1)  Le  P.  Hyaeinihe  8*ett  trompe  en  Usant  Hùtng  tehintg  simn 
djou ,  en  confondant  le  troisième  caractère  de  ce  mot ,  ieqdei  se 
prononce  sou  et  signifie  le  commencement  de  chaque  inné, 
avec  siàn  (  poisson  frais).  F«yea  les  n.»*  4,093  et  lt,8l3  cbet 
Degvif  nés»  •—  Kl. 


(  969  ) 
sud-ouest  de  Ba  ihang,  on  en  trouve  une  notice  dans 
le  routier  (  qui  fait  partie  de  cet  ouvrage  )• 

Le  mont  Hy  soung  la  (  Gounsoutn4a  )  est  à  i  ouest 
de  Ba  thang  et  très-haut. 

La  rivière  Ba  tchçung  t$iou  coule  devant  le  bourg 
occupé  par  le  peuple  de  Ba  thang  et  se  réunit  au 
Kin  cha  kiang,  qui  y  porte  le  nom  de  Se  tsiou* 

Le  Lou  ho  coule  à  Dzamka. 

Contrée  de  Djaga. 

Le  mont  Dji  </a-/a(chez  le  P.  Hyacinthe  K'ham 
/a  )  est  à  Test  de  Djaga  dans  la  plaine. 

Le  Om-la,  au  nord-ouest  de  Djaya ,  est  très^Ievé, 
difficile  à  passer  y  et  couvert  en  hiver  et  au  printemps 
d'une  neige  profonde. 

Le  mont  Dzo-la,  au  nord-ouest  de  Djaya,  est  très- 
haut  et  escarpé. 

La  rivière  Le  l$iou  coule  devant  le  grand  temple  ; 
sa  source  est  dans  le  mont  Angola, 

Le  Lo  isiou  a  sa  source  dans  le  mont  Dzo'la. 

Le  Ghiatsang'tsion  se.  réunit  au  Lo  tsiou  à  la 
frontière  de  Djaya. 

Le  Se  tsiou  prend  son  origine  à  Changnado  et 
va  se  joindre  à  la  grande  rivière  de  Tsiamdo. 

Contrée  de  Tsiamdo, 

Le  mont  Dagai'la^  à  f  est  de  Tsiamdo ,  est  extrê- 
mement élevé. 

Le  Tchoungde-la  est  aussi  à  Test  de  Tsiamdo;  il 
s'élève  dans  les  nuages. 


(  «70  ) 

Le  D^(m4a'Hie  I>inffgie4t^wnli  an  sud-^eslde 
Têiamdo.  » 

Le  YHhie4;a  €8t  -au  sud-ouest  de  cette  ¥îHe. 

Le  hitmrla  est  à  l'est  de  Tsiamdo. 

La  grande  montagne  Z.t^'d  est  au  sud  -  ouest  de 
TVioMéfe,  eten  hiver  et  au  printemps  couverte  dHine 
ne^e  profonde. 

D'autres  montagnes  sont  fe  Pa  koungchém,  le 
Moung  pao  chan,  le  Thsa  va  chan,  le  Yun  chan, 
ie  Siue  chan,  le  Pe  to  chan  ^  le  Na  to  chan,  ie 
Houang  yun  chan^  et  ie  La  young  chan, 

La  rivière  Ont  ^<9ii9»  est  à  .gauche  (  à  Pouest)  de 
Tàimmdo ,  elle  a  sa  source  à  Djowègba  et  ooule  vers 
le  Yun  nan  >  où  on  f  appelle  Yun  ho. 

Le  Dza-tsiou  est  à  droite  (à  fest)de  TWorncb*  II 
prend  son  origine  dans  le  camon  de  Kieùujauy  et 
entre  dans  ie  Szu  tchhouan,  où  on  ilappede  aussi 
Tchkouan.  Ces  deux  rivières  serëomskent  et  entrent 
dans  ie  Yun-nan  •  (  1  ). 

Contrée  de  Ryvoudze. 

La  grande  montagne  appelée  Vago  est  au  sud* 
ouest  de  Ryvoudzè.  C'est  une  chaîne  très-haute  et 
étendue ,  couverte  de  n,eig^s  profondes  en  hiver  et  au 
printemps. 

Le  mont  Thsug^la  (-chez  ieP.  Hyacmthe  Khidor 
la  )  forme  un  plateau  ainsi  que  le  Ye  dorla. 

La  rivière  Dza  tsiou  coule  au  nord-est  de  Ryr 
-voudze  ;  c'est  le  cours  inférieur  de  \0m  tsiou. 

(1)  Ceat  le  Lan  thsmng  kiang. — Kl. 


(  37»    ) 
Contrée  de  H'ioraung  dzâng. 

Le  mont  Degoung-la ,  à ,  Torient  de  H-loroung 
dzong,  est  haut  et  rempli  de  défilés. 

Le  Dega-la  est  à  louest  de  la  ville. 

La  rivière  Ngeou  tsiou  (  chez  le  P.  Hyacinthe 
Souk  tslou  )  coule  à  i  ouest  de  H'ioroung  dzong , 
elle  sort  du  lac  Gorzzang-kouthsa  et  va  se  jeter  dans 
le  Lan  thsang  kiang. 

Le  Hiarounghi'tsiou  (  chez  le  P.  Hyacinthe  Chor 
rousi  tsiou  )  est  au  sud  de  H'hroung  dzong  j  il 
vient  du  mont  Ga^la,  coule  à  l'est  et  se  réunit  au 
Ngeou  tsiou. 

Contrée  de  Ckohctmdko. 

Le  mont  Djang-la  est  haut^  escarpé  et  situé  à  lo- 
^ent  de  Chobamdho. 

Le  Vouti'la,  au  sud-ouest  de  Chohamdho  ;  il  n  est 
pas  très-haut. 

Le  Barla,esX  aussi  au  sud-ouest  de  cette  ville;  il 
forme  un  plateau. 

Le  CA^ma-/a^à'fest'de  Chôhamhdhp.  Il -est  aussi 
appelé  Sai  va  ho  chan.  C^st  là  que  fut  pris  le  daû« 
ssaag  Dodo. 

ullia  rivière  Pzomoura^thsQ  k  sa  doiut:e  daflss  le 
mont  Ga4a  et  va  se  )oindr<;  "^xi. Ngeou  tsiou. 

Le  Dzeu^tsiou  vient  du  mont  Vouti^la  et  se  réti» 
nit  aussi  au  Ng^ou  tsiou. 

Contrée  de  Tardzâng. 

Ijë  mont  Bie-la  forme  un  ptàtenu  ^  l'ouest  de  Tar- 
dzàng. 


(  «7Î  )  ■ 

Le  Charkong^la  est  aussi  à  l'ouest ,  c'est -une  mon- 
tagne très-éievëe. 

Le  Nonh  kong-la  est  contigu  au  précédent. 

La  rivière  Sâ-tsiou  coule  au  nord  de  Tardzdng  ; 
elle  a  sa  source  dans  le  mont  Choma-la. 

Le  Bàn-tsiou  (  chec  le  P.  Hyacinthe  BoH'4êiou  ) 
coule  au  sud-est  de  Tardzâng  et  se  réunit  au  Dzeu 
tsiou. 

Le  O  tsidu  prend  son  origine  dans  ie  mont  Char 
koung'la,  se  joint  au  Ye  tsiou  et  va  se  jeter  dans  le 
Ngeou  tsiou  (  Sok  tsiou  )• 

Le  Ye  tsiou  vient  du  mont  Nouh  kang^la. 

Contrée  de   tflari. 

La  grande  montagne  nommée  fflariÇ  ou  la  divine) 
est  à  Touest  du  grand  temple;  elle  a  ia  forme  dw 
dragon  ,  sa  cime  ainsi  que  sa  base  sont  très-escarpées 
et  elle  est  couverte  de  neige  pendant  toute  l'année. 

La  montagne  appelée  en  chinois  îVa  tou  chan  (ou 
éàs  tuiles)  porte  chez  les  Tubétains  de  nom  de  Djou" 
la  (  chez  le  P.  Hyacinthe  Djourlo-kandzian'la  )  elle 
est  très-haute  et  couverte  de  neiges  profondes. 

La  rivière  Thoung  tho  tsiou  (  chez  ie  P.  JAyz.^ 
cinûte Kok'tsiou)cov{e  à  Torient  de  IFlari} sa  source 
est  dans  ie  mont  Noub  kong^la;  elle  va  se  réunir  au 
De  tsiou. 

Le  De  tsiou  est  au  nord-est  de  Iflari  et  se  joint 
au  précédent. 

Le  Soungghia  tsiou  (  chez  le  P.  Hyacinthe  Sang 
tsiou  )  est  à  f  est  de  H'iari  et  se  jette  dans  ie  De  tsiou. 


(273   ) 
Il  y  a  à  f orient  de  If  tari  des  bains  chauds,  ap- 
pelés par  les  Tobétains  Tsa  tsiou  ka.  Leur  eau  est 
chaude  pendant  toute  Tannée^ 

Contrée  de  KonghchGhiatndha. 

Le  mont  Lou  ma  Ung  (  dont  le  nom  parait  être 
chmoîs  et  signifie  montagne  du  cerf  et  du  cheval) 
est  à  l'occident  de  Gkiamdha;  c'est  un  plateau  très- 
étendu,  sur  lequel  il  n'y  pas  beaucoup  de  vent,  mais 
qui  est  toujours  couvert  d'une  neige  profonde;  il  faut 
le  traverser  pour  se  rendre  dans  le  canton  de  IT lassa. 

La  rivière  Ghiamdhortsiovrka  a  sa  source  dans  cette 
montagne ,  va  dans  le  pays  de  Kongho  et  se  jette  dans 
le  Zzang  tsiou  (  chez  le  P.  Hyacinthe  Zzang  hou 
tsiou  ). 

La  rivière  Ou  sou  kiang  (  dont  le  nom  parait  chi- 
nois )  est  au  nord-est  de  la  contrée  de  H* lassa  ;  on 
la  traverse  dans  des  naceHes  de  peau. 

Contrée  de  H^lassa. 

Le  mont  Botala  est  à  l'ouest  de  IT  lassa;  il  a  plus 
de  cent  toises  chinoises  de  hauteur  (l).  On  peut  en 
voir  la  description  dans  celle  des  temples. 

(1)  La  montagne  *>1    r\  y^    Botala  s'appelle  en  chinoia 

1 1  I  YU     jj]^"-   Phou  tho   choH.  Diaprés  les  iiyres  des 

bouddhistes,  il  y  a  trois  montagnes  de  ce  nom.  L'une  est  dans 
IV.        '  18 


(«74  ) 
Le  mont  DmmUéotmg  t  la  forme  if  une  mede , 


TAûm  koung  kêuon,  onpmlaù  céleste,  qui  sert  dt  lte«  de  repos  aux 


Bod*hùoiiwa  qui  soDt  en  route;  c'est  le  1 1 1  Kj^    -W^  |^ 

TbAtît  ^Aoii  lAo  ùktm,  ou  U  ▼^ritablc  PA<w  as*  Le  so^oad  est 
dans  ia  mer  de  ia  Chine,  Tis-à-vis  de  Uyille  de  Tmg  hmi  hian, 
de  la  proTÎnce  de  Tcht  kiang,  Cest  Fendroit  où  ie  vingt- 
«xcefleiit  Bod*hiiattwa  Kouon  yn  explique  la  lot.  Le 


troisième  est  le  mont  Boudala  dans  le  Tnbet ,  on  le 

« 

Kimon  yn  (fe  IkUmï^loam)  M  vootre  TÎmit.  Mtmam  ym  on 

«^^p      |||      j£m   it<c>m»  tki  yn  est  la  mémo  diriorte' 

qai  s'appelle  en  sanscrit ^Q|^||cf)^^J  Apolokiies'çttm , 
c*est-4-diie,  ie  maître  qui  mime  à  voir;  en  tnbëtain,  ^^ 


ton  m 


3iigh  vmng  tehough,  on  le  monarque  qui  voit  touif  en  mongol, 
j)Hfc^^^H>(ï)  /j^VJ^^  ^^HjH^ Erghetou  khomchim  èodisado,  on 
ZpnH^i  ^  y)rN.i^jL:i^  fj^if^^Aj^  Khomchim  hàdhi satoud;  enfin 
en  mandchoa  ^u^^yuL^^UL^  ^V.i^O)i  \j^  y)  ^  ï  ^\  Dxil^n  ni 
boulekouchere  toos4engga,  on  ie  monarque  quieontempie  apec  corn- 
passion.  Le  mont  Botala  a  trois  cimes  ;  la  première  est  nommée 

^^J^J    ^^    X^  Mar  bo  ri,  on  la  montagne  rouge;  le  Dalai- 

lama  y  réside.  La  seconde  s'appelfe  ^ZIl^  ^    ^  ^  ^^ 

Djiagh'bo-ri,  ou  la  montagne  de  fer;  c'est  snr  celle-ci  que  ie 
famenx  XzongWhaha  habita  et  cnseigoa  la  me'decine.  La  troi- 

sième  cime  est  le  iQilal  ^J  Jl      Pha  mo  n\  —  Kl. 


«II..     •         . 


(  «y*  ) 

et  c'est  pour  cette  naîsioin  qu'on  lui  4oiuie  a^sfii.^ 
cbinoîi^  le  nom  de  Mo  phati  ehan^  Yo^z>  h,J(k^ 
eripiion  des  ten^Us.. 

Lie  Niçou  mo  p^9f,çu,,i(ç.Q{iQat  du.  dfiQQOi'  Cf^>^ 
le.  noioi  es^  cbivois) ,  au-çud  de  If'laiSia^Jf.  est:lu|iit 
de  200  toises  chinoises.  Voyejt  0U^i!f^Wpf^f'    •• 

]>  i^pQt  JUfrègti(m  o«  Lmf^r  ^  mi  noi^-est 
de  Jfhssa* 

Le  Donggar  est  à  f  ouest  de  Botalai  "^ 
tout  dn>it  vers  iei  nne^g  sa  hauteur  «list  de  iftO  tqises 
chinoises*  On  voit  siv  son  sommet  un  fort  par  le^el 
il  faut  passer  pour  ^e  rendre  à  H'lad$a^ 

Le  mont  Lanian,  au  nord  de  H' lassa  et  dfFCÎ^ 
U  couvent  de  iSj^^ra^  forme  en  partie  ij^  j^t^n  et 
e^  escarpé  en  d'autres  endroits» 

Le  mont  GhaMhati{l)  est  à  Test  jAfi  fflas^  ^ 
derrjèfe  le  couvent  de  GhaUÂan. 

.,  Lç  JSIoungg^'la  au  sud  de  If  lassa;  ik^sç^çQXWfos/^ 
dfs  voçJMars  entassés  les  uns  sur  les.  avitrea»  de  ^rle  f^lf!il 
eft  très- difficile  à  pas^r. 

I^e  Djnhla  est.coftigu  au  précédent j  ^  l^  çb»- 
mxns  y  9ont  praticaiDles* 
;  I^  Çhiodzu4a  (cbe^^le  P.  I^ya^intjji^  7V^),  w 


>****â^Ua*iMi*— m£*«**A*<**^^ 


(1)  Ea  inhétûn  ^^C^^^Jè^  Ghaldhan  signifie  AeViftfti- 

ife.  Les  Chinois  transcrÎTent  ce  mot  par  ■  i  M*  ^11      Kan  tan  ; 

coaune,  eo  génërd»  ils  emyloyent  soayeat  i!ine  syiUbe  finisMUit  en 
an,  pour  rendre  celles  qui,  dans  d'antres  langues  finissent  en 
«/>  ar  et  autres  consonnes  précédées  d*nn  o.  —  Ki.« 

18. 


(  *'«  ) 

nord -est  de  H*  lassa,  un  couvent  est  \Aû  sur  son 
sommet;  le  chemin  qui  y  passe  forme  beaucoup  de 
détours.  Les  oiseaux  et  les  animaux  n'y  sont  nullement 
farouches.  Quand  les  lama  dû  couvent  sonnent  une 
cloche  y  les  oiseaux ,  les  daims  et  (es  cer6  se  ras- 
semblent autour  <i'eux. 

Le  mont  Djayang  dzông  ri  est  à  400  li  à  Fouest 
de  If  lassa;  sur  son  sommet  est  l'ancien  couvent  de 
Dordzidjà. 

Le  Gatnhchla  est  i  Fouest  de  H* lassa.  On  fap- 
pelle  aussi  en  chinois  le  mont  Kuen  lun  oectdenial. 
Le  chemin  est  rempli  de  rochers  qui  rendent  la  marche 
difficile. 

Le  Gogorla  et  Moyu  la,  au  sud  de  ITlassa;  ce 
sont  des  montagnes  très-hautes ,  couvertes  de  neiges 
et  rerhpiies  de  brouillards  nuisibles. 

Le  Lagoûn  ^  (1  )  est  au  nord  de  H' lassa  ainsi  que 
le  Keriye'-la.  Ce  dernier ,  qui  s'étend  dans  le  désert 
sablonneux ,  est  couvert  de  neiges  et  de  brouillards 
pestilentiels.  Les  voyageurs  qui  se  rendent  de  fa  ri- 
vière de  Yang  ha  djian  dans  le  step,  ont,  jusqu'à  la 
Rivière  du  lièvre  blanc  (en  chinois  Pe  thou  ko)^ 
presque  toujours  de  hautes  montagnes  à  passer  et  des 
chemins  très-difficiles. 

Le  Ckayouk  ghang-la  est  au  nord  de  la  {»t>vince 
de  Zzang. 

(1)  On  plutôt  V^   ^^  ^^    £4^t*^i»^a,  la  monUipfie  an- 
cienne.— Kl.  \ 


(   277   ) 

La  fnonlagtie  de  la  Vache  (  en  chinois  Ju  nieou 
chan  ),  est  au  nord-est  de  la  province*  de  Oui. 

Le  Thoung'la  (1)  est  au  sud-ouest  du  l\ibet  ui- 
térieur,  et  se  prolonge  sur  une  étendue  de  miUe  U. 
Les  cimes  sont  très^haute^  et  escarpées  ;  ies  masses  im- 
menses de  neiges  qui  les  couvrent  ne  dégèlent  jamais. 

Le  mont  Ghangtise^ri  (2)  est  au  nord-est  de  la 
province  tubétaîne  de  Ngorri.  Il  a  plus  de  1 40  U  de 
tour^  est  très^escarpé  de  tous  les  côtés  et  toujours 
couvert  d  une  masse  de  neige  ^  qui  paraît  sm^endue 
sur  sa  ctme.  U  se  forme  sur  sa  hauteur  uj|e  infinité 
de  sources  y  qui  coulent  vers  sa  base.  Cette  moqtagpe 
est  regardée  comme  la  plus  haute  de  toioles. .  Elle  est 
nommée  dans  les  livres  hindoux  A  neu  ta.       .^ 

Le  mont  Tarn  Uiôgh  k^hahhahh  a  la^  figure  d'un 
cheval,  le  Langtsien  k^hahhahh  celle  d'un  éléphant, 
le  Sengghe  k'hahhahh celle,  d'un  iioo,  ell^fii^abghia 
k'hahhahh  ceUe  d'un  paon.  Ces  quf^tr^  mpnMtgpes^ 
sont  contiguês  au  Ghangtise-ri  et  s  étw4^^  à  80>()  Ih 
jusqu'aux  hautes  montagnes  du  Nga^ri» 

Le  fleuve  Zza^g-téiou ,  nommé. , vxfOi^  Bo^isiou', 
ei^. 'formé  par  trois  epurans  d'^u;  l'un  vient «jie  iSa»^- 
ha  et  se  réunit  au  Bortsiou;  f autre  sort  di^ifpqnt 
Gung^la  et  se  jette  aussi  dans  le  Bf?4sic(U ,  et  le.troi- 
sième  prend  son  origine  sur  ie  mont  Ijou  ma  ling^ 


■*MP 


{])  Elle  est  à  U  frontière  ((u  NipaL — Kl. 


nwnUigne  de  c<n^ku.r  de  neigç,  Cest'it*  Iiaot  glacier  siui^^aun^rd-est 
du, \9c  Ma.  phang  dalmï,  ou.  Rawan-hrad,  —  Kx.        ,. 


(   278   ) 
se  joint  au  Ou  sou  kiang ,  et  tombe  avec  tui  dans  ie 
Bo  tiiûH.  Ces  trois  rÎTières  réunies  passent  devant 
Dadze ,  Dketsien^zong  et  ÎFlas^a.  Ott  passe  ce  cou- 
FÉnt  dans  des  bateaux  dé- bois  et  de  txàr.  *  < 

Le  Pk&umlô'tsiùU  âf  tiii  poht  eh  éRatneft  de  fer; 
on  le  pai^e  aussi  enbatëatrxde  peaust.  On  compte  trois 
fclui»ttëës'  A^'H'iàssa  Jusqu  a  cette  rfViire. 

Ée  kAài^aràùs$ou{  en  tÉogol  l'eàUndire  )  est  an 
ndfd'dti  Tubet^  on  le  passe  aussi  etl  bateaux  dé  peau^ 
îlert^îr  huit  fbnrsdedistâiicë  d4 /rfejria. 

VAIcOMi ,  atf  ïidrd  dtf 'Tubet  etàyingt^nq  four- 
Tiê^'AëH'hAsêa. 

Le  bc  Tchounghen-noor  est  au  nord  dil  Ttf)ét  et 
àneuf  jourhëesdeÀV^^a;  on  l'appélfe  aussi  en  cliinbis 

Thian  ^cAAi^oh  je.iac  du  ciel. 

^'  tie'^euvef  TehkdUnghi  eèt-à^  sttd  éaZ^anj^, 
éèài  le  mémè^i  {)orte  au^  ie  noni  dé  Bzàng^  Iciang 
6\iVsang  isiou.  '  '  *-'"'  '• 

Le  Loba  est  au  sud  lie^Ziséà^.  Toutes  les  rivière^ 
dùà^tth^  kOtêriéUt  ^réuh!i<»ént%lu(ê  -      • 

\jb  Nièdatig  est  à  iMoûest  éd  Zsun^;  on  ie  paise^ 
Mr'tinl ^ poiit  ert  éhaîne ^dte  fa^:'*\   •  -     ' 

'''Lê»Tiirdii^^d(h^6^  i;iiV^f(l)' ëtt  %  l'dÀéM  dil 

t  ^\m\  y\û\  i\>\.\    il.  ■   I    II  .li.  ;>;.i,'^iin  iitxr  i  ii  iii)    im  iu 
(1)  LwTutiéttlin -preBBCBt  !e  Ttang-istôu^- «ppetr othiïïbp 

gof  G€ildjao  mouren ,  oà  Ya'  '  riVièrer  foribô^de ,  *  pour  'hi'  pcrtîe 
fapërieore  dà  grand  fleoTe  qui  tnkTetv  lebr  pm  dç  fooest  l( 
1*601;.  9%  4fu,  dan»  Fi4iMi)  ««l  appeU  1/i^àdtf^fU  diaeèt  i|m*3 
reçoit  le  Ymrou  x%an^  ho  tsiou  dans  sa  droite ,  quoique  celni- 
ci  soit  'fé  courant  principal.  Le  Zzamg-^oU  conle  au  sttd  de 
H'ktssm  et  reçoit  le  Oui  t^i'ote/'^ui  traverse  ce  botir^.^^^ICL. 


(  ^79  ) 
Zaang ,  S3  wHirce  e^t  dans  le  mont  Vam  têi4gh  k*kar 
bhabh. 

Le  Gakbo'ZMongbo  oonle  à  ftst  àè  h  province 

Le  grand  fl«uve  Crmt^ggmam  source  dam  le  mont 

Grhangtiëê^ri. 

Le  Gniân  tsiou  (1)  est  à  Test  du  Zmm^  ultëri^r  ; 
il  sort  du  mont  Chatfoitk  ghang'-la. 

Le  iVbu  kiang  fait  ia  frontière  méridionale  du 
Tubet.  On  ne  peut  le  traverser  (2), 


*%■■!■  >  I         — ^i^^»        ■     I  ■     *""— ^i-^ 


(1)  lSK\^   ^    CrfiHin   t$iw,  signifie  rtf^tf^  jmi/<Niifc  e< 
^    '  dangereuse  à  passer,  —  Kl, 

(i)  Un  coiip-d*œiI  jetté  sur  la  petite  carte  du  Tubet,  calque'e 
sar  rurigiDal  ohinoîs  de  cette  Description,  fera  yen*  que  la  ri- 


vière appelle  ici  V   |      y^^^Nou  kiang,  u*est  pas  la  même 

qui  sépare  {«  Tabet  d'une  partie  de  la  prin^iace  ebiiuiifle  de  Yun 
ngn,  La  dernière  prend  son  origine  dans  le  {ac  \jn  i  i  4  \.  1 1  i^ 

Bauka  noor,  s'appelle  d*abord  par  son  nom  mongol  >9^p-^  L  V^^-Mc 
Khara  oussou,  et  reçoit ,  quand  elle  entre  dans  la  prorince  de 

K'hang,  celui  de^Xl^^^T    ^b  5er  lito»,  ou  de  iki  nVt^re 

«for,  et  plus  bas,  celui  de  ^^^<<  C^    Cm  tsiou,  ou  ir* 

ptére  cftt  mt/iett.Eilè  est nommëe  iVou  AMin^par  les  Chinois ,  parce 

qii*eile  parcourt  le  pays  des  barbares  appelés    ^1     ^S^^   ^^ 

>JV^  Nou  i,  limitrophe  du  Yun  nan.  Le  Nau  kiang  dont 

il  est  question  dans  cette  Description  du  Tubet  y  est  la  grande 
rivière  appelée  en  tnbétain  JÎ/^^J     UT^     â      ^^^^ 


(   380  ) 

Le  Leu  Aat  (l);  c'est  le  nom  généml  qu'on  donne 
à  la  totalité  des  rivières  entre  Djachi  h'ioumbo  et  ie 
Nga^,  quand  dUes  débordent  en  été. 

Le  kc  ^  neu  ta  est  au  sud  du  mont  Gkang4ùeri. 

he  Tengri  noor  (  en  mogdi  lac  du  ciel  )  est  au 
nord-ouest  du  Oui.  Le  pays  de  Zzang  a  aussi  beau- 
coup de  lacs,  de  mares^  d'étangs  d'eau  douce  et  salée; 
celuinà  est  le  plus  étendu  de  tous. 

MONUMBNS  DE   l'aNTIQUITB  A   h'lABSA. 

Le  DzoundztO'loukhang  ou  Dzondzio-louk^hang, 
en  chinob  Lou  k*hang  tchha  mou ,  est  un  lac  situé 
derrière  le  mont  Botala  ;  il  a  quatre  li  de  ciiruit.  Au 
milieu  de  ce  lac  est  construit  un  pavillon  octogone  en 
briques  vernissées,  qu'on  appelle  communément  le 
pavillon  de  t eau  fraîche. 

Le  jardin  Kadzt-rava,  à  5  /ta  l'ouest  de  Botala. 
Cest  là  que  le  Dalat  -  lama  va  jouir  de  la  frai- 
cheur  pendant  les  chaleurs  de  Tété.  On  y  trouve  un 
étang  rempli  de  poisson ,  et  on  y  cultive  un  grand 

nagh  tsiou,  on  la  ripière  du  Km&n  noir;  elle  timverae  la  par- 
tie mértdionale  da  Xaen^,  du  nord-e«t  an  sud-est,  se  réunît, 

au  nord  de  la  ▼ifle  de  O^J^  p^^^^    ^^^^  ^o^, 

au  j^oi   ^î^    ^^^  ^^^  *  entre  dans  ie  pays  des  barbares  de 
H'iokha  et  se  felte  dans  le  Zzang-ho  tsùm.  —  Kl. 

Lou  Aoi  signifie  en  chinois  les  six  mers.  Kl» 


(  "1  ) 

nombre  de  fleurs  rares:  q est  pourquoi  on  appdie  aussi 
cet  endroit  le  jardin  deèfieurs. 

Choujigang  ou  King  yuan  (  en  chinois  le  jardin 
des  livres  sacrés  )  est  à  7  /f  à  l'ouest  de  Botala.  Cest 
là  que  le  Dalai^lama  reçoit  le  Bandjiin  et  prend 
le  thé  avec  lui. 

Le  Pont  à  tuiles  vernissées  (  en  tubétain ,  Yutha- 
zamba  et  en  chinois Lieou  likhiao)  est  en  dehors  de 
IFlassa;  la  route  qui  conduit  au  Botala  y  passe. 

Tsoumdze'k'hang  est  dans  IT lassa  même,  dans 
la  grande  rue.  Ce  (ut  autrefois  un  château  de  plaisance 
du  Dalaï'lama,  à  présent  le  tribunal  chinois  y  si^e. 

Dzoumghio  est  un  parc  à  2  li  au  nord  du  Botala. 
Cest  un  bosquet  épais  ^  où  le  Dalaï-  lama  se  rend 
aussi  pour  se  garantir  des  chaleurs  de  rété4 

TBMPLES  BT   C0UVEN8. 

C'est  dans  les  contrées  occidentales  que  le  culte  de 
Foe  est  principalement  répandu  ;  c  est  là  qu'on  révère 
particulièrement  Bouddha.  Ses  sanctuaires  y  sont  pla- 
cés sur  des  collines  parfumées;  les  plus  remarquables 
dans  le  Om  et  le  Zzangsont  les  quatre  grands  temples 
de  Botala  j  de  iriassei-tsio-k^hang ,  de  Sera  et  de 
Samié  (l),  ainsi  qUe  celui  de  Djachti  h'ioumho  (2). 


(1)  £n  chinoif    H^  ^^^^  Sang  yuan.  —  Kl. 


lagne  de  l'heureux  pronostic.  Son  nom,  en  mongol  e«t  0*  '  (."' 


(   S83   ) 

Outre  ceux-là)  on  y  compte  encore  trois  tmUe  temples  et 
couvens  inscrits  sur  les  listes  ;  mais  il  serait  trop  long 
el  trop  diflkiiie  de  donner  ici  le  nom  de  tous.  J  ai  re- 
cneilii  leurs  noms  dans  différens  ouvrages,  et  je  ne 
reproduis  ici  que  ceux  qui  sont  ies  plus  connus. 

Contrée  de  Ta  Uian  hu. 

Les  temples  appelés  Kouan  H  nUao  (l),  Wou  heou 
miao  (2)  et  Han  jin  szu  (3)  sont  à  f  est  de  Ta  tsian 
loup  le  Kouo  la  miao  (4)  est  à  louest.  Le  Hoei  yuan 
miao  reçut  ce  nom  honorifique  en  1729,  de  fempe- 


^»**i^W»»«»— i^«*».^^M        Hl       I  I   — *^^— — ^.^fc^l^—^M^M»*»» 


dauk  djibkhoîmng  tmfa  àtOêuksen  kiti,  et  mgiii6«  h -peu -près 
U    même    chose.    Ce    temple    célèbre    B*appeUe    en     chinois 


nmg'  ovst^  hf  pa  szu ,   on   temple  second  0u  rang'  du  paistbU 
ftieitlard  qui  rassemble  tout  autour  de  lui. — Bx. 

(1)  Ceit  ie  temple  dédié  an  célèbre  Kouan  yu  ou.  Kouan  yun 
tekhoÊtg^p  général  en  chef  de  Tannée  de  Lieaapêi,  qui,  en  lf9y 
te  réToIta  contre  Uian  ti,  dernier  empersar  de  U  47^*^^  d* 
Hmn.  Lei  Mandchons ,  qal  occupent  actneliement  le  trdne  chinois , 
lé  regardent  comme  le  génie  protecteur  de  lenr  fikmille,  et  loi 

ont  donné  le  titre  de    ^5^  Km  ^<>^Mm  H,  ou  ïemptreur 


wmt 


Koutm  (c'est  «on  nom  de  iunilLe )  v  ils  Ini  ont  ^rigé  det  temples 
dans  tout  leur  empire.  ^  Kx. 

(2)  Wou  heou  est  le  titre  da  célèbre  général  Tckou  ku  lùng 
qui  rnoomt  en  934  de  notro  ère. 

(3)  Cest-à-dire,  temple  des  Chinois» 

(4)  Foyes  psg.  §65. 
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reur  Yonng  tching.  Il  est  ^i tuë  fiu  noitlK>uest  de  fti 
même  Tille. 

Le  Koùjièzu  ,  ii  30  ft*  M  sad  du  Oh  omiitai 
(est appelé  en  tnbétafn  idrîésy). 

Contrée  de  Li  thang. 

Il  y  a  à  Li  thang  même  Uil  temple  "Aéâié  lEiti  dieu 
Kouan  ti;  tirt  y  remarque  aussi  celui  appelé  Tchang 
thsîng  tchhun  koT,  dans  lequel  réside  un  Rambo'd^ià 
\t  ixirt  de  Da4ama.  Les  temples  de  Tthëu  ktng^su' 
et  de  Kih  kang  szu  sont  également  k  Li  thang.  * 

Le  temple  de  Goung  cha  est  à  Mono ,'  éehii  de* 
iChoung  chà  au  O  lo  supérieur}  eeux  de  ^uth&u^  et 
de  Mathang  sont  i  Frf6&.  • 

Le  Bahg  teng  èzu  est  à  Larbûu,  -fe  Néighi^ 
ioumha  au  Mono  supérieur  ^  1e^  ÏVw^  è-Atx  ««  ail 
Mono'inférièUr:  Le  temple  Ai  moHt  Ùàunggà-ri  0St, 
à  Gounga.  Le  Yangifngstu  efle  P««g-  /)<w^  i$sléS4)in 
à  Daoha;  le  SanpheïUn  szu  e^.à  J^iangtchhing, 
le  Latchan  (en  chinois  Ly  tchhen  szu)  à  Lama  ya, 
et  le  Sanghlo  k'  Senha. 

Le  Ta  miûw?  du  grand  tëtotHe  de  ^Stf  eàf  plàc#a^ 
Pièst  et  feitôcèll'rbùést;  il  est  entourf  d'un  boulevard  ^ 
de  têiVe'd'ehvIfort  100  toiseiôbihoises  de  cifconfé*- 
i^ehcé.  Le  kambo  qui  maîhtient'la Toî  y  rësîtfe;  les 
autres  iihnai  habitent  daàé' de' 'petites  maisonnettes 
de  teri'e'()ment<!nirent  le  temple.  Pahùiles  couveiië  de 
ces  kma» ,  il  y  en  a  quatre-vingts  auxquels  on  ne  four^ 


^'         .  '.?yl.i 
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nh  pas  de  vivres^  et  cimpiante-sept  qui  en  reçoivent. 
Il  est  difficile  d'en  donner  i  enumération  exacte. 

heHanjin  ssh  oucouTeiit  chînoîs»  est  mentionné 
dans  le  Routier  qui  fait  partie  de  cet  ouvrage. 

Contrée  de  Djaya. 

.  Le  gnuad  temple  de  Djaya  est  placé  à  Fouest  et 
fait  fiioe  au  sud*e$t  ;  il  est  entouré  d'un  mur  de  terre 
de  pfaifi  de  1 00  toises  de  circonférence.  Les  lamas  et 
les  autres  personnes  attachées  à  ce  temple  demeurent 
en  dedans  de  oe  mur.  Tout  le  canton  se  trouve  sous 
la  direction  des  lamas  et  du  tchaktchouba. 

Le  Tchouan  king  ko ,  ou  le  pavillon  de  la  tradi- 
tion des  livres  sacrés ,  est  situé  devant  le  grand  temple. 
Dans  ies  noces  les  hommes  et  les  femmes  viennent  y 
chanter.  Le.  fiancé  prend  un  peu  de  tsan  pa  (  Voyez 
pag.  247  )  et  le  met  dans  les  cheveux  de  ia  fiancée^ 
et  alors  le  mariage  est  oensé  conclu. 

Contrée  de  Tsiamdo. 

■  ■  ■ 

Le  temple  Joung  khoung  szu,  appelé  aussiGhiang- 
balin,  se  compose  de  saHes  vastes  et  superbes,  et  c'est 
un  des  plus  beaux  de  tout  le  Tubet.  Un  khoutoukh" 
tou  et  un  tchaktchouba  y  résident. 

Le  Pifu  ngan  tang  est  à  Tchqmdo  et  bâti  par 
les  Giinois..Le  Kiang  kingthang  ou  la  cpiir.  oii  l'on 
explique  les  livres  sacrés ,  ^t  ie  Loung  won  ^ùao  ou 
{e  temple  du  roi  des  dtagons^  son^  aussi  à  Tciamdo. 
Le  grand  temple  est  à  gauche  de  celjiiL  dç  Çhu^kkoung; 
ily  a  dans  l'intérieur  un  trône  impérial  avqc  la,  ta^blette 


(  %ssr  ) 

de  l'empereur^  devant  laquelle  ou  vient  se  {M'osterner 
le  premier  et  le  quinze  de  chaque  mois. 

Entre  Tsiamdo  et  ffladzu  sont  plusieurs  Hanjin 
8ZU  ou  temples  chinois. 

Le  Kouan  yu  ko  ou  le  pavillon  de  la  divinité 
Kouan  yu ,  est  à  Bagoung. 

Les  temples  Chen  haua  szu ,  Kor  e€  Lin  kouang 
szu  sont  à  Pao  tun. 

Le  Won  cheau  szu, le  Yun  ting  szu ,  le  Ta  meou 
szu  et  ie  Ting  hai  szu  sont  à  Olo. 

Le  Tchang  nUng  szu,  le  Young  ting  szu  et.ie 
monastère  Pe  i  ngan '/ou  des  nones  habillées  en  blanc, 
sont  à  Li  kio. 

Le  Kin  nang  szu,  le  Khoung  cha  szu,  le  Ky 
tsiangngan,  ou  le  couvent  des  religieuses  du  pronos- 
tic heureux  y  le  Tafoe  szu,  ou  le  temple  du  grand 
Bouddha,  et  le  Yun  lin  szu  (qui  est  près  des  nuages) 
sont  à  H'iagoung.  (  Les  noms  de  tous  ces  temples  sont 
chinois.  ) 

Contrée  de  Chohamdho, 

On  a  élevé  à  Chohamdho  deux  trônes  dans  deux 
grands  temples  entourés  d'un  mur  de  briques  non 
cuites  ;  ils.  sont  situés  sur  la  pente  d'une  montagne 
près  de  b  rivière  et  contiennent  beaucoup  d'ou- 
vrages des  dieux.  Les  lamas  et  le  dheha  chargés  de 
l'imprimerie  des  livres  sacrés  y  habitent. 

Contrée  de  H^lari.  , 

Le  temple  Tan  ta  miao.  On  racconte  qu'un  co- 


(  SiO  ) 
\m^  chntoîi  de  la  proviace  de  Yun  fum,  chaigéde 
conduire  un  transport  de  vivres,  tomtia  dans  un  pré- 
opiçe  rempli  de  neige.  Au  printemps  suivant,  quand 
la  neige  fondit ,  on  trouva  son  corps  encore  debout 
Les  gens  du  p£|ys  étonnéi  de  cette  singularité  com- 
mencèrent à  lui  ofirîr  des  sacrifices. 

I^e  grand  temple  est  à  IFlari,  sur  k  côte  de  la 
grande  montagne.  Pour  y  arriver  'A  feut  passer  par  un 
chemin  tortueu  sur  la  droite  de  la  monts^eu  Le  Ta 
lama  qui  gouverne  ce  canton  el  tous  ses  acdésâ»- 
tiques  demeurent  dans  ie  tem|de.méQie» 

Contrée  de  H'Uusa, 

■ 

Le  temple  de  Botala.  A  5  /i  à  louest,  se  trouvent 
dams  la  plaine  deux  montagnes.  L'une  est  nommée 
BoiaUi,  et  c'est  sur  elle  qu  est  bâti  le  riche  monas- 
tère à  toit  d  or  habité  par  le  Dalat  -  lama.  L'autre 
porte  ie  nom  de  Dziagh-ri  bidoung;  on  y  a  bâti 
deux  vastes  édifices  oii  les  lamas  étrangers  viennent 
achever  leur  théologie.  Au  mi&eu  d'eux  est  placée 
une  pyramide*  Les  deux  montagnes  sont  élevées  et 
majestueuses  >  elles  sont  la  demeure  de  la  divinité  et 
Zébrées  jusqu'à  (extxém^  (rontièi^  des  pays  occiden- 
taux* 

Le  tempie  Dûagllf^  bidoung  (situé  sur  le  Dùaghr 
bo-ri  )  y  est  au  sud-fst  de  Botaia.  Ici  les  lamas  étu- 
dient les  sciences. 

Le  temple  appelé   en  chinois  *" 'i^  mM    Vv 


(  ««7  ) 

Ta  chço  azu  (et  en  tubéiain  'H'^^'NoD^' 

V 

y^'C^ irhuMi-Uiâ '  k'kang).  Le  mot  Njt)'^* 

(  tsiâ  en  tubétain ,  tchao  en  chinois  et  y^  djoo  ou 

dzoo  en  mogol  )  signifient  la  même  chose  que  Xnj 

>1IA  Ju  lai  en  chinois  (t^<^.  pag.  129)>  céstÂ-dire 

Boud4^ha,  comme  on  peut  le  Toir  par  une  ordon- 
nance de  la  60 /année  deKhanghi  (  1 7S 1  ).  Les  Tu- 

bétains  appellent  aussi  ce  temple  RK  *>iC  "yK* 

Lao  mou  long  (  lisez  ^  ^^    Labhrang).  II  fut 

construit  du  temps  de  h  dynastie  des  Thang,  et  fait 
face  à  Foccident.  II  est  entouré  d*un  mur  dans  lequel 
s'âèvent  plusieurs  pavilfons  de  deux  étages  ;  comme  le 
temple,  ils  sont  couverts  d'un  toit  de  tuiles  dorées.  La 
principale  image  qui  s  y  trouve  est  nommée  Tsio 
Chakya  mouni.  Eiie  fut  portée  au  Tubetdans  les  pre- 
miers temps  des  Thang,  à  la  suite  de  la  princesse 
chinoise  (  donnée  en  mariage  au  roi  du  Tubet  )  ;  c'est 
Bouddha  ayant  accompli  fàge  de  dou^e  ans  (l).  Cette 

(1)  Le  P.  Hyacinthe  a  tout-à-fait  mal  comprit  le  sens  de  l'original 
et  tradait  :  pAasaïaH  Kysiapl)  sb  aeiib  ^b3io-1^a^A-MOHîeB'K 
Cx^ioBaioin'b,  ^mo  oh1>  b1>  na^aA'Ë  ^Hacmïii  TsabI)  npa* 
Beseel)  b1>  XAaccy  bI)  cbuid'B  ^apeBHfil,  h  aa  li  ro^y  xn- 
saa  coABAaAca  npaBeAaaKOM'b  (m.  c.  yMepl));  c'est-à-dire: 
La  principale  idol^qui  s'y  trouve  esi  celle  de  Daio-cTiajvbta-mani. 


(  488  ) 
idole  a  été  fondue  par  un  artiste  chinois.  On  y  voit  aussi 
les  images  de  cette  princesse  chinoise,  de  son  époux 
le  ghialho  (roi)  et  de  la  princesse  de  BhcUbo  (Nipal). 
Il  y  a  en  outre  un  nomln^  prodigieux  d'idoles  dans 
ce  temple;  elles  sont  placées  devant  le  trône  de  Sa 
Majesté  fempereiur.  Des  parfums  y  brûlent,  des  fleurs 


Dëjà  par  rhistoire  dn  Bouddha  Chakym,  on  peat  se  co&Taîiicre 
de  rinexactitade  de  la  tradaction  da  P.  Hyacinthe ,  relatÎTe  an  Tsio, 
oa  à  la  sCatae  da  temple  de  H'Iassti'UiO'k'hong ,  car  il  est  conmi 
qae  ce  diea  moarut  k  fage  de  80  ans,  et  non  pas  à  ceini  de  151. 

Le  nom  de  la  princesse  chinoise  qni  ëponsa  ie  roi  da  Tabet 

^^'^-^(3)''  SjN*^''*"^  tumgwnbo,itMiitn 
chinois    J^    ^f^    ni>     Ar      Wt»  tekhùur  houng  IcAok 

Jl^/iV>V       cy      \Y   r 

(voyes  pag.  107),  et  en  tabétain  ^  ^^^  ^ZT/Sm^ 

^J^K^I    H'îadjii  gkong  tsîoh,   L*antre  épouse  de  ce  roi , 
la  fifle   de  celui  de  Bhalbo  ou  Nipal ,  s'appelait  en  tubëtain 


(  289  ) 
et  des  coupes  de  jade  orientai,  brillent  devaht.«ttx.^ 
avec  un  éclat  merveUieux  y  pertdant  les  quatre  saisons 
de  Tannée.  Dans  le  coin  du*sud-^t  est  ta  sattè.  daS) 
cent  H' la  mo  ;  cette  salie  est  nommée  d'après  ces 
divinités  :  elle  ^t  majestueuse,  et  ies  Tubétuns  y  font 
leurs  adorations  devant  ces  divinités  pour  se  purifier 
des  pécliés.  Sur  les  murs  est  peint  Yuan  phoeij  le 
quatrième  des  ambassadeurs  des  Thang,  demandant 
des  livres  sacrés  et  des  images  divines.  Devant  la  porte 
on  voit  les  débris  de  plusieurs  monumens/ ainsi  que 
celui  qui  contient  ie  traité  d^ailiance  condu  entre 
fonde  et  le  neveu  ,  sous  le  règne  de  l'empereur  Te 
tsoung  de  la  dynastie  des  Thang  (  Voy.  pag.  1 1 1). 
A  côté  de  ce  monument  sont  deux  vieux  saules  dont 
ies  troncs  sont  contournés  comme  des  dragons  ;  on  dit 
qu'ils  datent  du  temps  des  Thang  (1). 

Le  temple  appelé   en   chinois  "^Sl  «M  d  \\ 
Siao  tchao  szu  ou  le  temple  du  petit  Tchao  ou  Tsiô , 

et  en  tubétain  J^  J^  ^^  Ra  mo  tsie  (ou  ^  }^ 

ob^  JnOD  ]  1^1    RamoT^ieï'tsio'k' hang)  est 

à  un  demi  H  au  nord  du  précédent.  Il  est  exposé  à 
l'est ,  et  a  été  également  construit  du  temps  des 
Thang.  Il  ne  le  cède  au  HUassei'-  tsiâ  -  k'hang ,  ni 
pour  la  grandeur,  ni  pour  la  majesté  et  la  beauté.  Au 

■  ■-  ■■■iMir  iw        ■■?»  iT---aj---M_  -1-1  n        -  -      m  r-         »f  i^ii         ""i        tTi-i--it        nr         -        i-  i 

(1)  La  Iradnctioii  de  la  dernière  partie  de  la  description  du 
/  H'kuêa-tsio-k'kang  est  très-incomplète  dans  le  P.  Hyacintire. 

IV.  19 


(  29a  ) 

nûbeu  de  ce  temple  est  pbcée  l'iiiuige  de  Pinesima- 
tion  divine  de  TsùhDaghy,  qu'on  dit  arohr  été  ie 
disciple  de  Têiâ-Chak^  monm;  H  est  iteprësenté  » 
fige  de  huit  ans.  On  dit  aussi  qu  on  y  conserve  kr 
corps  de  la  princesse  de  la  dynastie  des  Thang  (l). 

Le  tempfe  <I«^^Q^^(^^  Ghâldhan  (2)ou  de 

la  béatitude  céleste^  est  à  50  li  à  Test  de  H' lassa,  sur 
la  montagne  du  même  nom.  Les  Tubétains  disent 
que  c  est  à  cet  endroit  qu'habitait  l'incarnation  divine 
de  Zzongk'haba  (  l'oncle  du  premier  Dalai-lama  ). 

(1)  Le  p.  Hyacinthe  commet  ici  la  même  erreur  indique'e  dans  la 
note  (1)  de  la  pag^.  f  76.  H  traduit  :  pAanifim  Ryarapl)  bIi  Hemli 
ecml»  IJhsioAaAeab.  ïiomiiomsjiomhy  «imo  ano  (^baiè-ioars* 
mohicbI)  Meaiuoià  6paml>»  sa  8  ro4.y  oml)  poiueaU  coAË.iai* 
miucA  npaBeAHHKOMD ,  a  4pyiie  roBopaml),  qmo  3nio  luiomb 
BuBi)  -  qen'b  ^apeBau.  Cest  -  k  -  dire  :  La  princtpaîe  ithU  qni  s'y 
trompe  est  ttU*  du  Tsîo  Daghi.  On  rapporte  que  c'était  le  frère 
cmckt  de  Tbio  diagiua  moni  qui,  à  l'âge  de  huit  ans ,  devint 
ynjUste,  (c'est-à-dire,  qu'il  mourut)  ;  mais  d'autres  disent  que 
c'est  le  horps  de  lu  reine  Wcn  tchhing.  La  dernière  partie  de 
cette  traduction  est  toat-à-fait  erronée,  Toriginal  porte  : 


4^^ 


%^M 


ce  qui  aigoifie  :  On  dit  aussi  qu'il  y  a  encore  Im  chmir  et  U 
corps  de  lapfinofisse  de  Thang.  Le  Sitsang"  ki  dit  que  le  cadSffe 
de  cette  princesse  y  est  énorme'  dans  une  statue  d'argile. 


(S)  En  chinoît'^^"*!^  *f  ^1*  '11''  Kan  tan  szu,  et  sur  ies 
eaftei maiidehones ,  >>^  .Ai  «  n^^*.iS,^|jç  GltQtésndchauksskkm, 


(  ^1  )  >• 

Dans  fintérieur  du  temple ,  on  voit  des  lanternes, 
d'anciennes  images  de  divinités,  des  livres  sacrés,  des 
étendards  sacrés  et  des  vases  précieux;  sous  ce  rapport 
il  ressemble  au  ITlassei'tsiô'k'hang.  H  est  la  rési- 
dence Jun  kambo  lama  qui  professe  la  loi  jaune. 

Le  temple  de  Q^^^^C^^^J^  Bhrœboung^^\ 

à  20  II  à  i  ouest  de  fF  lassa;  devantlui  passe  la  grande 
route;  et  if  est  adossé  à  une  haute  montagne,  entouré 
d'une  file  d'édifiées  de  pfusfeurs  étages-.  Dans  I  mtérifeur 
il  y  a  un  pa^itfon  dile  Dalàt-lama  va  se  garantir  *s 
chaleurs  d  été  ;  i!  s  y  rend  une  fois  par  an  pour  ex- 
pliquer la  loi  divine.  Une  grande  partie  des  personttes 
qai  viennetAk  H^lasm,  pour  y  faire  des  études  théo^ 
logiques,  vont  habiter  dans  ce  couvent.  A  un  li  ait 
pied  de  la  montagne  est  la  salle  des  tsio-kiong.  Les 
tsio  kiong  de  ce  couvent  se  distinguent  Aes  autres , 
en  ce  qu'ils  ne  sont  fas  mari^*  (  F^m  b  déscriftticfi 
du  temple  Gharmakkia.  ) 

Le  couvent  de  ^"^J^*  -Sera  est  situ^  à  10  &  au 

nord  de  IT tassa  et  est  adossé  à  une  montagne.  On  y 
voit  trois  salles  dorées ,  très-élevées  et  de  plosiétlrs 
étages.  Le  Dalaï-lama  s'y  rend  une  fois  par  an  pout* 
expliquer  lès  livres  saints.  Dans  ce  temple  se  troiive 
le  pilon  qui  est  venu  s'y  placer  de  l'Inde  par  l'air,,  ^ 
que  ïes  Tubétains  appellent  Dzordzi.  Les  kambo  an 
couvent  le  considèrent  comme  un  objet  très^saint,  ei 
les  Tubétains  viennent,  une  fois  par  an,  se  proster- 
ner devant  lui. 


19. 
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Le  temple  ^î>|^^^  Samyes  (i)  esisitué  m 

sud-est  de  ITlassa  à  côte  de  celui  de  Ghaldhan. 
Ses  pavillons^  son  imprimerie  et  ses  idoles  res- 
semblent parfiiitement  à  celles  des  deux  premiers 
temples  que  nous  avons  décrits*  On  y  voit  f  image  du 
dieu  Kouan  ti  kiun  (  Voyez  pàg.  282 ,  note  1  ).  On 
raconte  que,  du  temps  de  la  dynastie  des  Tkang,  les 
beux  sur  ieiqueb  son  temple  est  construit^  étaient 
hantés  par  des  spectres  malfiusans;  mais  que  Kauang 
ti  descendit  du  cid  et  sanctifia  le  pays  ;  dès-lors  ces 
fantômes  disparurent.  Cest  pour  cette  raison  qu'on 
y  a  bâti  le  temple  auquel  le  Daim-lama  se  rend 
une  fois  par  an. 

Le  temple  ^  ^    Morau  est  à  l'est  du  Ramo- 

iêiet-tsiâ-lcf  hang  et  fait  bce  au  midi  ;  son  imprime- 
rie y  ses  images  et  ses  vases  précieux  destinés  au  service 
divin  sont  dans  l'ordre  le  plus  parfait.  Ici  les  prêtres 
tubétains  se  perfectionnent  dans  les  connaissances 
religieuses.  A  l'ouest  du  couvent  est  un  jardin  avec 
une  typographie  dans  laquelle  on  grave  et  imprime 
des  livres  sacrés.  V^ 

Le    temple   Garmakhia,    appelé   aussi  (jb^ 

^^î^db^'^F^^^  Tsio-kiong-tsiâk'hang  est 
à  un  demi  li  à    Test   du  ITIasset^Uié-k'hang.  Les 

(1)   Voyez  pag.  381  ,  note  (I). 
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images  y  sont  teriibies  ;  ii  est  habité  par  des  Isio-hiong 
qui  gardent  la  loi  (  ou  lamas  magiciens  V  Ceux-ci  se  ma* 
lient  el  ont  des  enfans  ;  ils  transmettent  leurs  secrets  ma- 
giques^ de  génération  en  génération ,  comme  les  magi* 
ciens  chinois.  Le  2  et  le  1 6  de  chaque  mois,  il  descend 
un  génie^  ayant  sur  la  tête  un  casque  d*or  aTec  des 
piumes  de  coq^  et  sur  le  dos  cinq  petits  paviflons. 
Tout  son  corps  est  entouré  de  ^Aa€^ÂaA:^(  mouchoirs  ) 
blancs  ;  il  porte  des  bottes  de  peau  de  t^gre;  dans.  les 
mains  il  tient  un  arc  et  un  glaive.  II  se  place  sur  un 
lieu  élevé  et  prédit  aux  hommes  le  bonheur  et  le  mal- 
heur. Quand  il  se  retire^  les  gens  qui  le  suivent  se 
masquent  en  spectres  et  raccompagnent  avec  des  dra- 
peaux et  au  son  des  tambours.  Chaque  grand  temple 
a  son  fsio'kiong,  et  quelquefois  ce  rôle  est  rem- 
pli par  des  femmes. 

Les  temples  Tchoubou  et  Nedanvar  (l)  sont  à 
70  li  au  nord  de  ff* lassa.  Chacun  deiix  est  dirigé 
par  un  kkoutoukhtou. 

L'ancien  temple  Dordzidja  est  près  de  celui  de 
Samyeï ,  sur  le  sommet  même  de  la  montagne  Dja- 
yangdzongj  qui  a  environ  2^000  toises  (2)  de  hau- 
teur. On  y  monte  par  un  escalier  de  bois.  Dans  une 
grotte  du  rocher  se  trouve  une  terre  blanche  qu'on 


(1)  Danif  foriginal  chiiioi»,— ^3^  1^1  j    "\S^.  Yelmigszu, 


'  {%)  Il  y  a  ici  yraifeeinbiablemeDt  ,*Rne  fiiute  il*iiiipre«non ,  et 
je  pense  qu  i!  faut  iirc  -+•  ^  vingt  an  lieu  ^«  +•  ^^^^  dmx 
mille  toises.  ^  Kl. 
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peut  manger  et  qni  a  ie  goût  du  tsati  pa  (  Voyez 
page  247  ).  Quand  on  en  Me  elie  crok  de  recbef. 
Pour  entrer  dans  -celle  grotte  li  ûnit  se  munir  de 
âand^ux.  Derrière  elie  est  vn  grand  iac.  Les  mé- 
ohans  ^u\  «approchent  de  lui  fie  manquent  pas  d'y 
tomber  :  cest  pour  cette  raisen  que  les  Tubéiains 
Cfaignent  de  fnpfivocher. 

iLe  temple  Dav9mng  -est  ^ni  nord  de  ff  lassa;  on 
y  va  par  ie  mont  Go4a,  et  if  y^a  une  fournée  de 
abemîn«  Ce  fempie  est  très-beau  et  magnifique. 

'Les  Xtx&p\e&Birgoudaaei  Redjang{l)on  Retcko, 
sont  au  nord-est  de  H* lassa.  ^  »  \/ 

Le  temple  ou  courent  de  ^  ^  -^-i^    ^dj  ^ 

Djachu'h'lumho  (2)  est  au  sud-ouest  du  H^lasset-tsid" 
k  hang,  à  huit  journées  de  chemin^  dans  ie  Zzang 
ultérieur.  Cest  la  principale  résidence  du  Bandjiïn. 
Le  temple  de  Sazghia  est  aussi  dans  le  Zzang 
ultérieur.  A  Sazghia  il  y  a  des  lamas  descendant  de 
'  Bhâchhah  ou  Phaghha,  qui,  sous  la  dynastie  mon- 
gole en  Chiné,  fut  Tinstituteur  religieux  de  l'empereur 
Khoubilat  (  Voyez  page  118.)  Ils  sont  les  premiers 
entrer  les  lamas  aux  bonnets  rouges.  Les  lamas  de 
cette  secte  se  marient  et   font  des  enfans;   aussitôt 


(1)  Le  premier  sVp- 
pelle  en  cbiitoifi 


•^    i 


JTio  ta%  la  .ckmng  smu  ,  «t  faiOre 

tching  Mit.  — -  Kx. 

(i)   Voyez  pag.  981,  note  (9). 
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qu'ils  ont  un  descendant,  ils  quittent  leurs  femmes  et 
se  retirent  dans  un  couvent. 

V%x  temple  d^^  dieu  Kàuan  ti  ^t  ^V^uest  ïfe  la 
vilfc  de  Dj achat  (l).  L'autel  (cbiaois  )  jAe  Càouhng 
tchoungthsu^  con^ruit  en  Thonseur  det  prim;^  Fou 
konng  etf^d  konr^g,  qui,  sous  le  règne  d^  Khian 
loung,  en  1760,  surprirent  et  tuèrent  le  rebelle 
GhiurmedhNamghial,  et  qui  ^  dans  une  autre  révolte^ 
(tirent  tues  à  leur  tour  par  les  complices  de  ceiut-ci. 

Le  temple  Ona  est  au  nord  -  est  de  H^ lassa;  'celui 
de  Ghaidhan  est  au  nord-ouest  et  près  de  U,  mon* 
tagne  de  neige  Chayouk  ghang-lii. 

Le  temple  Se  Samta  au  sud-est  de  IFlassa, 

Le  Niung  niang  miao  au  n<;Mrd-est  de  Djachii 
k'Ummbo. 

Les  cinq  couvens  de  Ringar ,-  d'Akbadjassang , 
de  Thouisam-norbou-lin ,  de  Ghiardzu  et  jde  Dzi- 
•  k'hang  sont  à  DJ€tehu'h*lownh9. 

VA  ^  V 

Le  palais  de  la  ?   cf  ^^  Js   ^^c^rrfie  phagh 

mo  (ou  de  la  sainte  truie)  est  sur  une  piontagne  au 
milieu  du  lac  Yangdjoh  de  la  ville  de  Bedi.  Ce 
iCoiÉVent  est  un  des  plus  beaux.  6a  position  peut  se 
comparer  à  celle  des  îles  SYng  tcheou  et  de  Phoung 
tao  (2),  C'est  l'habitation  dune  divinité  ou  khoutouk- 

•    r ■      .       I       II  ■    «  I.      ■  I     I    -^i  I      »  I»  I      ■■      I» 

(t)  II  ne  faut  pas  confondre  cette  Tiile  a^ec  le  couvent  de 
Djttchit^h'hun^o  dans  le  Zzang;  elle  est  sous  la  dépendance  et 
ka  nord^est  de  H'iaasa.  —  Kl. 

(9)  Le  San  ki ,  dans  Thistoire  de  Thsin  chihùuang  H,  rapporte 
■ce  qui  suit  : 
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thou  femeiie  très-célèbre,  et  connue  sous  le  nom  de 


cest-k-^ire,  au  milieu  de  la  mer  sont  les  trois  montagnes  des  génies, 
elfes  s'appellent  Pfaoang  laï,  Pang  uhang  et  Yng  tcheou. 

'Yng  tcheeu  signifie  tle  de  la  mer  d'Yng,  qui  est  f océan  oricD- 
tal.  Phoung  tmo  est  la  méroe  îfe  que  Pkoung  k^,  on  la  place 
également  dans  la  mer  orientale,  et  les  mjthologistea  chinoia 
dfsent  qn'elfe  est  concerte  de  pavillons  et  de  salies  d*or  et  f  ar- 
gent qai  servent  d'habitation  aux  génies. 

Cest  dans  ces  trois  îles  que  Thsin  cAt  kouang  ti  enToja^  en  %tà 
avant  notre  ère ,  nne  expédition  composée  de  quelques  milliers 
de  fcunes  gens  des  deux  sexes ,  sous  la  conduite  d*nn  tao  szu , 
pour  y  chercher  le  remède  qui  procure  une  vie  inunortelie.  Im 
historiens  chinois  rapportent  que  la  flotte  qui  les  portait  fit  nau- 
frage, et  qu'une  seule  barque  en  revint  apporter  la  nouvelle 
de  ce  désastre.  Cependant  les  Annales  japonaises  disent  le  con- 
traire. Elles  font  arriver  fexpédition,  composée  de  trois  cents 
fennes  gens  et  de  trois  cents  vierges ,  et  conduite  par  le  c^èbre 

Illl  •       ij^   »»  Zi*o;/ôuAio(«Smybtt),  sur  la  plage  appelée 
J^    1^  'V  ^1^  \f\Koum€hno'Hmra,  aimée  9ur  la  c6te  méridionale 


"PË. 


de  la  province  de   /4J-f  J^M  Kû  on  Ka  no-komù  ;  elle  ij 

établit.  On  y  voit  encore  le  temple  que  les  Japonais  ont  élevé 
au  chef  de  cette  expédition,  c;ui  d'après  leur  récit  était  nn 
des  médecins  de  Cki  koitang  tit  et  Auxquels  ils  ont  accordé 
des  honneurs  divins,  parce  quil  u  porté  dans  leur  pays  jdusieurs 
arts  et  sciences,  qui  jusqu alors  y  étaient  inconnus.  Les' Japo- 
nais placent  farrivée  de  cette  expédition  sous  le  septième  daïn 
iiCoret  «en  o,  qui  régna  de  S90  à  910  avant  J.  C.  Il  parait  donc  vrai- 
semblable  que  les  trois  îles  fabuleuses  de  Phoung  laî,  Fangtchsmg 
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Dhordze  pkagh  mo  {\).  On  raconte  quelle  est  une 
incarnation  du  génie  de  la  grande  Ourse.  A  l'époque 
des  troubles  caiisés  dans  le  Tubet  par  ie  dheba  San- 
ghie  elle  prit  la  forme  d'une  truie  et  se  sauva  dans  le 
pays  de  Zzang.  Phagh  en  tubétain  veut  dire  cochon; 
delà  son  nom. 

et  Yn(^  tcheou  ne  sont  qne  les  trois  grandes  îles  qni  composent 
le  Japon.  Voyez  le  Nipon  oo  daX  itsi  non ,  vol.  I  »  fol.  3  yerao. — Kjl* 

(1)  Voici  ce  qne  iet  missionnaires  qni  ont  été  an  Tubet  rap* 
portent  snr  cette  divinité  :  PtUtè  :  lacus  alias  lamdrb  ant  lanf^ 
so  nnncnpatns;  maxime  amplitudinis  est,  quam  bomo  pedibns, 
uti  indigènae  tradnnt,  nonnisi  octodecim  dienun  spatio  circnm- 
ire  qneat.  Iter  autem  diurnnm  ad  milliaria  >iginti  eztendnnt. 
Sic  totns  ambitns  300  circiter  miHiariomm  esset  Tridunm  dis- 
tat  ab  nrbe  Lhassa.  E  lacn  medio  séries  surgit  continnata  mon- 
tîcnlomm  et  insnlamm.  In  austral!  eomm  iatere  monasterium , 
et  sedes  est  magns  Renats  Lbamissas  Turcè  pamb.  Eam  Indi  quo- 
qne  Nekpalfenses ,  tamquam  ipsissimam  deam  Bhavani  veneran- 
tnr  et  colont.  Tibeffni  vero  Ciang^iubium ,  hoc  est  spiritum 
quemdam  sanctum  atque  dwinum  in  hac  defonni  fœmina  hand 
aliter  quam  in  suprême  Lhama  renatym  putant.  Nec  domo ,  neo 
lacn  egredîtur»..neqQe  vero  iter  facit  unqnam  in  nrbem  Iihasia» 
nisi  pompa  i^rotat ,  totiquevià  thoribuia  duo  semper  incensay 
atqte  fumantia  pneferantnr.  Tum  venit  dea  sub  nmbellà  adTecta 
throno  :  iSins  lateri  adberet  asceta  omnium  senior  tamqnam  spîn- 
tnalis  TfCœ  rècfor  et  institutor.  Sequitnr  postremo  ordo  reliquns 
helfgiosornm  faomiiram  ferme  triginta ,  qui  comitatnm  et  aulam 
componunt.  Ubi  cohors  Lhassam  pervenerit,  diram  adennt  t^ 
neroturi  cum  ^Trabœ  ipes ,  tom  laici  prœsertim  qui  ter  humi  pro- 
strati  eam  adorant»  eumulantque  muneribns.  At  illa  nescio  quod 
aigîlli  genns  bonis  adoratoribns  osculandum  pnebet ,  eosqne  dirini- 
.^tissuœ  participes  facit.  Eadem  porro  Lhamissa  est,  quse  régit 
cœnobia  omnia  tum  yirorum ,  tum  fœminamm  in  ejus  lacÂs  insnlis 
collocata. 

Certum  renatse  signum  est  porei  rostrum ,  quod  ab  ipso  statim 
parts  in  cérvioe  enatnm  Magna  Dea  spectandum  porrezerit.  — 
Foyes  Georgti  Alphabetum  tibetanum.  Rome  I76d,  m-^.^  p.  451 
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PHODUCTION8     (1). 

UEttl  y  a  (i)  nous  a  conservé  le  nom  ^  ia  tradi- 
tion du  Ktue  (3)  dans  îocddent,  «t  do  Kian'(^i) 
dans  le  sud  ;  le  tribut  en  &isans  blancs  ,  venant  ém. 
•pays  de  Kkt  Acn^ (5), encombre  ia  cour  des  rofa  ;  Oh! 
que  cela  fut  beau  et  magnifique  !  La  vertu  de  la  nature 

et  971 .  Le  nom  sanscrit  de  la  érnuité  incarnée  dans  la  M^ardze 
phttgh  mû  est  Q|^i^^|T2^  Vadjra'bhoérikx.  —  Ki.. 

(1)  Le  P.  Hyacintiie  n*a  pas  tradnit  l'introdation  de  ve  diaprtre, 
qtii  en  effet  oftnh  des  dHBcnf tés  assez  graves  ;  f al  essaye  de  faire 
ee  qu'il  nCa  pas  jngë  k  propos  d'entreprendre.  —  Kl. 

(S)  Le  Eulya  est  le  pins  ancien  Tocabutahre  ehinois  ;  fl  est  dis- 
posé par  ordre  de  matières.  L'antear  en  est  fort  incertain.  Quel- 
ques lettrés  fattribnent  an  fameux  Tcheou  froang-.  On  prétend  aussi 
que  Tsu  y  a ,  disciple  de  Confocius ,  f  augmenta  dans  {a  suite;  qu'a- 
près lui  Liangwen  le  mit  en  ordre ,  et  qu^étant  ensuite  tombé  entre 
les  mains  de  Kono  po,  qni  Tirait  sous  les  TViit ,  cc^i-ci  le  piibfia 
avec  un  comuientaire.  VEuî  ya  a  tant  d  au!Orrté-en  Chine  qu'on  fe 
range  avec  ies  treize  Kir  g  ou  fivres  classiques,  dont  il  est  le  der- 
nier. — Kl*. 


(3)  :Le   rrP^  Kiuej  appelé  amsi 

.Uau  càeau,  ou  le  quadrupède  aux  épauies  icwMeil  •  est  un  animal 

•  fabuleux  qni,  .par  devaat»  ressemble  àuurat,  «t  p^-dnncièretà 

vu  lièire.  Kiue  -es!  peut-être  i'aAcieo&e  déaominati»a  du  i2^^sM 


lit 


(4)  Le  -jt^L^  Kian  ,    ou    p*       Vf^    Ct^    ^*  y  '**'*^  » 

ou  Toiseau  aux  ailes  feintes ,  est  un  oiseau  Tabule  ux,  Use  compose 
je  deux  moitiés  qui  sont  obligés  de  se  joindre  pour  pouvoir  voler. 

(5)  Le    \mn    U  AT  "^V^  Khi  keng  houe  ou  royaume  des 

hommes  k  bris  -extraordinaires ,  est  «n  paya  fubulcnx.  i^es  babifUns, 
•dk-em,  <Htt  d«s  cban  volam  qai  sont  pousses  par  le  vent.  — Kl. 
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qui  partout  produit  toutes  les  choses  en  abondance, 
ne  ressemfble-t-elle  pas  à  ia  bienveillante  charité  de 
notre  saint  maître,  qui  ert  comme  fe  ciel  et  comme 
la  terre  ?  Les  pays  occidentaux,  lé  Khang  khïu  et  le 
Sou  y  (1)  produisirent  du  TÎnet  dcxceHens  raisins; 
le  Ngan  si  et  le  Tiao  tcki  ('2)  oflWrent  des  bétes 
fauves  et  ftirent  nos  alliés.  Dans  l'antiquité  comme  à 
présent  c'était  là  qu'était  notrefrontiëre.  Le  soleil  qui 
•vivifijB  tout,  vient  pour  combter  de  bonheur  et  pout* 
régner  sur  (tout  le  pays)  depuis  Fendroit  oti  tl  sort  de 
la  mer  orientale.  Comment  serait-il  possible  de  men- 
tionner le  nombre,  la  nature  et  les  noms  de  tout 
ce  qu'il  fait  édore  ?  où  trouver  des  mots  et  comment 
décrire  ces  merveilles  et  les  productions  qui  contri- 
iment  à  faire  régner  f abondance,  si  ce  n'est  dans  les 
ouvrages  des  ^vans  les  plus  célèbres?  La  providence 
du  ciel  qcri  a  soin  tle  ce  qui  est  vil  et  de  ce  qui  est  pré- 
cieux ,  a  donné  aussi  à  oes  contrées  éloignées  ce  qui 
leur  était  nécessaire.  Nous  allons  donc  mentionner  les 
"productions  qui  se  trouvent  depuis  Ta  'tsian  lou  jus- 
iqu'au  ihri  et  au  Zzang  y  selon  la  qualité  du  terrain 
<ft  sdon  b  propriété  du  pays, 

A  Ta  tsitm  lou  :  forge  grise  appelée  en  chinoîs 
thsing  h^un  ;  -bœufs  sauvages  à  îongs  poils  ;  chèvres  ; 
hetîrte.\  espèrce  de  navels  ronds  qui  ne  croissent  pas 
^n  Chine;  choux  blancs. 

(1)  lUimf^.  AI»  ett  raactenne  dënomâuttiim  évL  pajn  appelé 
Soghd  parie*  Ai^bes;  le  Son  y  était  daos  le  voisinage  et  éga!e- 
nkent  dajis  le  Mawarennahar,  —  Kl. 

(9)  Ive  Ngah'  si  est  la  Bactriane ,  et  le  Tiao  fc/<i  fa  Perse. —  Kl. 


t 
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A  Li  thang  :  planches  gravées  pour  l'impression 
des  livres;  or  en  grains;  tasses  &ites  de  la  racine  de 
la  vigne;  grains  d'un  arbre  appelés  en  chinois yîiii^ 
y  an,  dont  on  fait  des  chapelets;  nacre  de  perle;  Fin- 
secte  y  qui  ne  f  est  qu'en  hiver ,  et  devient  plante  en 
été.  On  le  trouve  sur  la  montagne  Brang^goung-ri. 
Il  n'est  pas  mentionné  dans  les  histoires  natureDes 
chinoises.  Il  est  de  nature  chaude^  augmente  le  sperme 
et  rend  la  moelle  plus  copieuse.  Boeufs  sauvages  a 
longs  poils  ;  chèvres  ;  feutres  de  crins  de  vache  ;  beurre  ; 
orge  gnse;  oi^e  commune;  navets  ronds. 

A  Ba  thang  :  raisin  blanc  ;  tasses  faites  de  la  racine 
de  la  vigne  ;  grenades;  l'espèce  de  chat  sauvage^  nommé 
en  chinois  thian  chou,  dont  la  peau  sert  de  fourrure; 
vif*argent  ;  les  bufles  appelés  yak  ;  orge  grise  ;  pois  ; 
orge  ;  cire  jaune  ;  miel  ;  poireaux  ;  beurre  ;  choux  blancs  ; 
navets  ronds;  pèches;  melons  d'eau;  pivoine-arbuste 
(  pœonia  arborescens  )  et  pivoine  commune. 

A  Djaya  :  turquoises  ;  poires  sèches;  raisin;  noix; 
bœufs  sauvages;  chèvres  à  duvet  de  châle;  orge  grise. 

A  Tsiamdo  :  ^mgeTciyre'y  grande  chélidoine  ;  du 
musc  ;  fiel  d'ours  *^po  li  ye  (?)  ;  feutres  de  crins  de 
vache;  bœufs  sauvages  à  longs  poils;  chèvres;  oige 
grise;  orge;  navets  ronds;  pois;  noix;  turquoises. 

A  Ryvoudze  :  fer;  mulets;  chevaux;  peiù;  poules; 
bœufs  sauvages  à  long  poil  ^  chèvres  à  duvet  de 
châle  ;  beurre;  feutres  de  crins  de  vache.    .. 

A  H^loroun-dzong  :  yaks;  lapis  lazuli;  orge  grise. 

A  Chobamdho  :  orge  grise  ;  la  plante  médicale  ap- 
pelée en  chinois  khiaome  ;  bœufs  ^  moutons  ^t  beurre. 
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A  Tàrdzoung:  sable  dor;  mines  d'argent;  poires 
sèches;  noix;  chevaux;  mulets;  .yaks;  orge  grise  et 
beurre. 

A  H'iari  :  bœu&  sauvages;  chèvres  à  duvet  de 
chàle,  A  H'iari  ne  prospèrent  pas  les  ^  cinq  espèces 
de  céréales^  et  on  ne  s*y  occupe  que  de  f  éducation 
des  boeufs  et  des  moutons  ;  leur  chair  sert  de  nourri- 
ture aux  habitans. 

A  Ghiamdha  dans  ie  pays  Kongho  :  orge  grise; 
lapis  lazuli;  phrouh  large;  laides  espèces  de  1  étoffe 
appelée  phian  tan  et  de  feutres  de  poil  de  cfièvres; 
choux  blancs;  rejetons  de  roseaux  comestibles;  joncs 
pour  faire  des  arcs;  bâtons  de  joncs  pour  les  flèches; 
mulets  ;  chiens  à  grosse  tête. 

Dans  le  pays  de  H' lassa  :  riz  de  deux  espèces  ^ 
rougeâtre  et  jaune. 

A  H' lassa  il  croit  dariz.  On  y  réunit  les  eaux  dans 
des  canaux  flanqués  de  digues  ^  et  on  y  sème  beaucoup 
<j[c  céréales  ;  les  charrues  des  Tubétains  ressemblent  à 
celles  des  Chinois;  mais  ces  derniers  n'y  attèlent  pas 
autant  de  boeu&,  car  au  Tubet  on  en  emploie  cinq  pour 
cet  objet.  Oi^e  grise;  fèves  blanches;  bled;  lentilles  de 
rinde;  poireaux;  fèves;  vesces  rouges  et  des  quatre 
saisons;  oignons;  ail;  persil;  choux  blancs;  blette; 
épinards  ;  salades;  raisin  ;  navets;  radis;  noix  de  cèdres 
tubétaines;  abricots  tubétains  ;  figues  et  seL 

Dans  le  Zzang  ultérieur  sont  les  lacs  salés  Djayek 
et  Deng'tsavga ,  qui  produisent  beaucoup  de  sel; 
on  le  recueille  aussi  dans  les  alentours  en  fouillant  le 
terrain  sablonneux  ;  les  habitans  du  pays   lechan- 
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-gent  contre  des  vivres  et  autres  marchaadîses.  Les 
parfums  tubétaîus  à  bràlei*  sont  de  deux  espèces, 
violette  et  jaune;  quand  on  les  allume  leur  fumée 
s  élève  tout  droit  ao  ciel^  et  c'est  pourquoi  on  les  es- 
time beaucoup  ;  vers  à  soie  tubétains  ;  taâètas  tubétaîas  ; 
phrouh;  tripe- velours  ;  châies  de  cachemke;  feutres 
fins^  taffetas  à  âeurs  et  cotonnades;  carthame  tube- 
tain;  hpis  lazuU;  turquoises;  agates;  ambre  jaune; 
corail;  myrrhe;  grandes  co(}uiUes  de  mer;  set  ammo- 
niac; assa  fœtida  ;  grande  et  petite  chélidoine  ;  garance; 
orcanette;  bleu  de  montagne;  canelle;  ko  li  leÇl); 
jattes  de  bois  de  deux  sortes;  Tune  s'appelle  dfamdja-^ 
ya,  la  couleur  du  bois  est  jaunâtre;  ces  coupes  sont 
très-solides  et  vernissées,  elles  ont  des  raîeâ  fines  etk 
propriété  de  détruif e  ïeSet  du  poison  ;  l'autre  sap- 
peile  khoûnlar,  la  couleur  du  bois  est  jaunâtre,  tes 
raies  sont  plus  Wges;.  ces  coupes  ont  la  propriété 
de  détruire  l'effet  du  poison  ,  le»  deux  espèces 
sont  chères;  cbevaux;  mulets;  ânes;  buffles;  yaks; 
bœufs;  argalis;  bœufs  sauvages;  chèvres  ««tTages  à 
iong^  poils  ;  chèvres  à  poils  de  chaie;  cœhcas  très* 
petits;  dont  les  plus  gnands  ne  pèsent  pas  pfaa  que 
cinqiiai^  livre»  chinois  ^  pofides,  aussi  très^pefehes  ; 
canands  sauvages  jaunes;  aigles  blanches;  faucons; 
Ëûsans;  lièvres;  ret^aids;  cygnes;  pivoine  en  aijbri»* 
seau;  doubles  pavots;  seigle;  calendules;  pivoine  ordi- 
naire ;  chrys^themum  lubétain  rouge  et  jaune  ;  parfum 
appelé  &eilan;  marguerites  tubétaines,  ronges  et 
jaunes;  cèdres  ;  cyprès;  trembles  et  beaux  oiseaux. 
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LANGVB   TCBBTAINB. 

De  la  vifle  de  Ta  isian  lou  jusqu  au  Zzang ,  et 
sur  une  étencTue  de  plusieurs  tnitiiers  de  li ,  les 
mœurs  et  la  nature  du  terrain  ne  se  ressemblent  pas; 
il  y  a  également  une  diSerence  dans  Tidiome  et  dans 
sa  prononciation^  cependant  malgré  quelques  légères 
nuances  c  est^  généralement  parlant,  ia  même  langue. 
Voici  des  exemples  de  la  difTérence  de  la  prononcia- 
tion ;  pour  a-ya,  on  Aha^nieng  ;  fonr  ghe-wa,  on 
dit  nge-oud,  &C.  Souvent  aussi  ce  sont  les  mêmes 
mots  qui  reçoivent  un  son  différent,  parce  qu'on  les 
énonce  pins  vite,  mais  ils  restent  cependant  inteffi-* 
gibles,  comme  a-wou  devint  ao-mou ,  </i7  devient 
dou  f  &c.  Quand  on  entre  dans  les  cantons  de  ces 
barbares,  il  est  difficile  de  reconnaître  sur-le-champ 
ces  distinctions.  Comme  les  mots  d'une  province  dif- 
fèrent souvent  plus  ou  moins  de  ceux  d  une  autre, 
les  voyageurs  qui  parcourent  ce  pays  sont  su- 
jets à  se  tromper  en  les  entendant.  Cest  pour  cette 
raison  que  j'ai  ajouté  à  mon  ouvrage  cette  section 
contenant  des  mots  tubétains  j  classés  par  ordre  des 
matières.  Ceux  qui  voudront  se  donner  la  peine  de 
les  étudier,  en  apprendront  la  plus  grande  partie', 
ce  qui  ne  sera  pas  sans  utilité  pour  tes  chefs  de 
troupes  (l). 


(1)  Le  P.  Hyacinthe  n*a  donne  ni  cette  intro^ctlon ,  ni  le 
y«6cftbiil)inne  errant,  ^crit  dans  Torigioai,  en  caractères  chinois 
seulement.  — Kl. 
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VOCABULAIRE 


DE    LA    LANGUE    TUBETAINS. 


I.   DU  CISL. 


Z^zang,  8omi. 


IS^^^^nam,  ciel. 

^  ^J  da-ça,  laoe. 
TT' karma,  étoile.  Dans  le 

'm 

n^l^^Ao^A,  tooDerre.  Daas 
^J^l  le  Zzang,  tndou. 

V  , 

qJZjJ  /o^A^  éclair. 

Tnr*^  &AiMiA/  gelëeblanehe. 
^1     Dans  ie  Zxang ,  k'ha. 

liu  ^J  k'ha-^a,  neige. 


^brin,  nuage.  Dans  le 
Zzang;  jvAoung-  io0. 


«     r  «. 


L*originai  chinois  tnuucrit 
ce  mot  par    JIV       F  V     bam. 


%K 


^C<J  £J  ziUha,  rosée. 

^^  T    ^J  ser^a,  gréle. 
lI    loung,  yent. 

^  ^J  dhou^va,  famée. 

cheresse. 

^}   OD    I   inondation  par 

ia  ploie. 


leif. 
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coucher  du  soleil  (ij. 

^  H  -n  A  lever  de  la 
lune. 

^  -O*"^^  (ou  da-va 
lang'So)^  coucher  de  la  Iiin^. 

nas,  planète. 

^^  ^  piter ,  planète. 

Mercure,  planète. 

planète  (Œ3  ronge). 

\27X^teher^haQ\x  sbtén- 
i^  ^     ba;  Saturne, 

planète. 

la  gelee  blanche  tombe.     • 

le  vent  soldée. .     . 


tsiâj  -' 
cesse. 


.TyjLr^  hntng-tsià 
p  œ"^  jevAntdes 


vidèeiitrW^ 
ciel  et  la  terre. 

le    monde    intellectuel     de 

BouiAiha. 
En  -ohîtioiB 


inieiieciuei 


clarté  du  ciel.  ^ 
nam-thibh,  obeeurite  du  ciel. 

les  nuages  s^pajsaisse^t^ 

^    '    J|^     ^  les  nuages  se 
dissipent 

il  pleut.       *    \ 

il  ne  pleut  pas. 

(l);lkns  rorigrnd  ,  ngi-ma.  \  ^^ ^OT '^'*''g ^  ^^^^^ ^ 
kmg-so.  -1^  '     ^    icTcntsecaime 

.(10  Le  chiaoîa  est  (ranicrit 
par  no  ba* 

IV.i 


'l«vng>dhniag^ 


20 


(  M4) 


p'hoht  ^ 


g9- 


n.  PS  LA  iiim. 


^%tf  ^  teprc. 

ce  qui  ^st  Bùnê  |e  ciel. 

du  miKea  (  |^    |]f  ). 
^  i^^tV»^  eau. 


l 


rC  w«it 


rj^^^'^"*^'  •^^ 


rî^. 


j4iH|U5«,  mg^ 


-^C^^^*  «Bang'ho, 


^^> 


S  <JN"|  ce.  (Œil  Jeta.) 
[Z|^^^  thron-ta,  pofis. 


coufér*  ^ 


^N'QJH^;«"-^*' 


eau. 
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^^  thoung,  court 
^^  zop,  pnrfbdd. 


Nâî^'^' 


« 

^XJi^^^*  ample,  vaste. 
^  dhrou,  cartre'. 


gjC7*ang.ghià.kiX.jmg, 
»    '  le  pays  oo  reaidé  k 

gntiMf  p6iitift!  de  ta  reC^olf 
de  Bouddha.  ç.    ' 

gion  de  Beuddha. 

la  résidence  îmjpénidei 

T 

ly^  ^Ma  -  tsiou,  Fletf  «: 
^C^  ^A^nj"^  torreiil# 


mou. 


«^^^^z  dar. 


^^>'' 
^ 


p<ns8)ère.    ' 


*\ 


rang,  rue. 


V 

étroite.  * 

•   20. 
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QTf-^ry   Joung'pa, 
-O^  ^    conduil  (Teau. 

^\^  ^  montairnefl  ou  de 


collines. 


I AHwT^  'V^ 

garde 


^ZSWJ^  "y*'  ^^  ^'^ 


ni.    DU    TBMPB. 


ZrZJZT^^f Aâr,  printemps. 
ZTQ  T  ^4r&*r ,  '  été. 

V 

^(3l^ro»^  antomne. 

(^  fo^  anaée. 
da,  mois. 


^dkro,  chaad 


q^ioj^v. 


frais. 


^ 


^tft,  jour. 
^^VAi*^  temps. 

^HK^/M^  chand,  brûlant. 
^^  dkMmf,  froid»  . 


S^j-^^ç  '«"-'«'•»- 


(5|gC|V»«iï*,  geWe. 

^  J    saison  (les 
94  de  Tannée). 

^<^  >^i  nuits  longues- 

nuits  courtes  (9). 

/  -^1      aujonrahui. 
^1  ^N/^       demain. 


(1)  Dans  ronginsl,  tse  ring^ 
(9)  llaosrorigmaI,tf<M0aiv'. 


V 

.  ^     1     NI  •  prochaine. 

^^(^ia-ià,  aotttdleiiièiit, 
r     S  à  présent.  ..'. 

éternellement.  ' 
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jour. 


nuit 


nga-dhro,  matin.! 
f^   jS  laZaaiigym-ifui-b- 

»  •     •  *.       * 

V 

)   N/^  y  elle  ann^. 
^  Çl    •  1  année  passée. 


minuit. 


IV.    DB    L^nOVMB. 


V 


S    1^<^  grand  de  Feui- 
pire,  grand  mandarin. 

S(Ok  «^  /o9i-&o  ^  ministre. 
l^CJ)  rintnbëtein. 


mandânaqui  gouverne  un 
canton. 


dhe-bm,  chef. 


bon,  mandarin  cÎTii. 


V 
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mandarin  dç  guerre. 
qtâ.ji9Mi|nêr 

clergtt» 

le  Zzangy  ghia-mv 

Jo   ^  mi^he,  le  peuple, 

^Uh-tto ,  spiritod  »  <fui 
a  de  la  iagaQile\ 


^ 


^ZD  fnfe-ça,  parent. 


^  finèrf  cadet  du  pire. 

du  père. 

J^  «41^  mér^. 

^H    n    4  pore  iwatoniel. 

V, 

^  bhou,  fis. 

y/ 

J^^T^^pkou-ço,  frère  aï-» 
^^  ^^  ne'.  Dans  le  Zzang, 

binff'Hn£^ 

V 

X  ^^;^^got<-<>o^  firère  cadçt 
-O  ^W    Dans  le  Ziang, 

ghio'ghio, 

^k  ^J  tsa-po,  oerea. 

^    ^    ^*  enfant  maie. 


(> 


<9<5î'^'  rit!:' 


pauvre. 


^q.qT  a^, 


^    »      '     ^    tre  (<fi>m»MM). 

V 


ii  ) 

^^  P  prêtre  de  Fo«(l). 

^  ^''<*^  pini   l  •€0#iid 
mari  de  ia  mère). 

^  ^-^  mère  (wmoiùie 
femme  du  peré). 


ami. 


V 


NCÎ'ZJ^  braiig-hd.^ 


1"^' 


^^ar^9^,  filou. 

fààeMéux. 


y.  lu   (!ÙRPS  HUMAIN. 


^.  V 

^TytehH^,  soHMAét  de 
^l  la  tête. 


^Va,  «ftetett. 


(tf  Ù»urétiitta,4a44. 


i 


V 


nez. 
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rZi^Â'ha',  bouche. 
În^  ^w»,  lèvre. 


^^  90,  denlf. 

•  ta 

.        •  ■         .  .     .        '         < 


teotre. 


QJ/SI^'iiA,  main 

^În    N  ^***"  '  cœur. 
^^  ^  kang'ba,  pied. 

VQ  ^^1^  «*oii-v^^  ulcère. 
^  ^  Dans  leZzangon 

dit  dhou  et  lian-tehi, 
*y  «^w,  yAw,  langue. 


k 


ehe-mongSoTce. 


<3[QJ7«''  ▼î«g« 


^2K'2^''"^*^' 


bonheur. 


Q^ 


Atfiif  réflexion. 


^N'ÇîiX',;^ 


woar(l), 

figure  extérieure ,  ou  port 
extencur. 


1^^  ^T  ghie-ha ,  nerfs. 


(1)  Dam  Torigiod,  i-tsou. 


naturel  moral. 

^IT     hrmn^,  poitrine. 
^^y^st^-mo,  doigt. 

V,    , 

ni  ^  b-«^a,  poumon. 
J[^^^it»J^rtt-*fl,  os. 
bou,  poil. 


rZjZn^Mrâ^  sang. 


5qt;'à>'^ 


\anf-isié 
pm,  fort. 


(  »»  ) 

gniam-tsioung-ça ,  faible. 


VI.  DB8  MAJflONS. 


•  ■  * 


£Q  ^t^  pho4fhrmng,jf9iÙM. 

*9  I  .  ^  teipple,  maison 
deboOTçp.  ^ 

^Kl  Pn  it'ia^^,  et 
>  magasia.  . 


^^N      I  !^n   WMiothèque. 


tribimaL 


-  '-, 


»  ^ 


V   ^ 

2(^/I|  phogh,  poutre. 

Z^TnVAaf»^  latte  Mur  ïa- 
^^1  quelle  sont  poséea  les 

taites.  : 

§[ V*<^,  ÎH>rte. 

^IT  <^'ottf^ enceinte, dos. 

ramide. 

^  T  V^^^'  capapement, 


campi' 


»       •     ■   • 


«       t  . 


Vn.  DES  nSTBlTBlktt* 


îr 


V 

2?r  T  ^zjy^  -  *«  ' 

^'***»  ^»  SUi-tte,  plat. 


as- 


I^J^' J^*"  »l*r*.; 


grîQag^enJbpi^ 

^O    1    >J^  tasse  pour  le 
viri,  eodpe.  ■ 


bhré,  boisseau. 


v\     ahftttJroA. 


T^'n*^  MwwwiJbi», 


grande  cuiller. 


serrarè.  '"" 
^  tri,  couteau. 

I^^Ct'W,   gèoiM. 

t 
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l^uJ  ^Arap^  cuirasse. 

UZaI^iroA^  casque. 
^  dkrou,  bateau. 

ZZ  ^n  ng^Ojf  tainbonf> 

de9  boQKea. 

X  ^i/  ^       dhor-dzîe , 

S  u   sceptre  dés  boûléS. 

^    ^     ^^•^  yasepoury 
bruier  des  parfums. 

OZ^(3^  phan,  banderdit<$. 

I     ^^      1        goujipoii* 
T^P^l^^thahrba,  corde. 

l'O     1    ^       parasol. 
'^gkê,  ieUe. 


ip'9' 


»n 


/  flufe. 


QpnrVw/,   grandes 
^r^  ^  lancesdes  bonzes 

^^^    dhoung;  grande 

I  m 

'  1^.  I?»t|  #iege ,  :trdo«. 
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mar-me ,  eu 


Vm.'  DD  BOfRB  BX  DU  lUNGBR. 


boire  et  manger. 
3^^^'  avaler. 

H  JJ  «ï-ina,  déjeuner. 


l^^t^  ihêk-tchu. 


farh^e. 


^bH^,  tiz  Mie 
ecorce. 


■    r 

^  ibta^  et  ghia-ta,  the. 


J^  T    ifwir^  moeife,  bètmrè. 
^]'^A^>  viande. 

Uaoc. 

^k  tsa,  sel. 

[a  ^i  ^'A»tray  «nen 


HL  JM  i/aAjttu«MBin:« 


^  *^-*^"^  de  mandarin.  1      •  ^     Kabft  du  peuple. 
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(a  j(fa,  bonnet. 

4 

jj"n  ^(y'^vou  -Jva  ,  bonnet 
?^    ^  de  cérémonie. 

A 

^J^Vte»,  botté. 

V  ' 

O^^ '**•"/  cdotte. 


5J^'«Jc;'  *7^- 


^^IZ  «Mf ,  fi  de  soie. 

^     I  faune  fine. 

N^^j(tf^  fil  à  coudre. 


cérémonie. 


X.  DBS  eouixnsB. 


'^'%X^' 


iar-bo , 
bianc. 

^^  J  A4  set-ba^  jaune'» 


V 

^/Sl^îJF^**^**^^'  brun, 
îQ     I  ^J    .    pourpre. 


Uon^na- 
nga, 

de  pluneurs  couleurs. 


s^-p* 


dUtt-k'ha;  yideL 


XI:  BSUfflonns  modobà. 


V 


J^(J,/S|'«^^Bdttddh., 


qui  n'est  pIo8  0011. 


mif  à  une  ré< 

*génénttioii.  ' 


t3fe;*) 


/ 


(  sir  ) 


mar-mil'dzâ,  iQuimnadon 
avec  des  lanternes. 

kia-thoubh-bai  CEakia. 


geme. 


Qv*^' 


dëmon. 


ghiour ,  corps    des    livres 
saints  des  bouddhistes. 


^    bham-bùj 
Tolune,  fectîoB. 


QTQ'    Uou,      (   1=>  \ 
N-O  chtfitte.\Xf}ptf 

fy'NVfa.*«m,  image 
d'une  dWinhe. 

^U    kan  -  uiéh  "  êoum , 

{es  trois  précieux,  c'est-è-d.. 
Bouddha,  la  lai  et  le  clergé. 


les 


tXn.  UTTERATURB. 


^^T  ^k  be-tsia,  liyre. 
JJ^  dho,  liyre  sacre'. 

V 


papier. 


«^'4.' 


fu^A  »za,  encre. 


Il        pinceau. 


à<3j-^' 


cachet 

l'H  ^     ^     I    caractè- 
res chinois  droits. 

^^  ]   ^^^^     I  carctirestu- 


betains. 


m"^ 


(  »1»  > 


livre  de  né* 


decine. 


ftTpKorion  de»  lùg; 


Xnr.  DB8  POINTS  CARSmAVX^  te; 


»  ■ 

flJ^^cAtfr,  est 
^^^«•tif  ^  ouest 

V 

^^  <lni^,  «n  haut,  kant. 


/S|Cq'<lsJV,  droite. 


O^  nang,  dedans. 


S' 


leAtT^  dehers. 


en  bas,  bas. 


^H'S^    ^'^'^^ 


aor  ndlioik 


en  debors  et  en 


dedans. 


XIV.  ARBBBS  ET  FlSUiMl 


^^' 
^ 


mi-t0gh,  fleur. 


<>Ata^.«  arbre,  boii. 


V 


^C'0'«'***«^>ouy«»«, 


arbre,  tronc. 


(3j^pS]*iMfA,  forêt 
^  ^  zxpa-pm,  berbe. 


:^i? 


refseau. 


garance. 


|"<JN  5»        abricot 
^(^^thaou,  pécbe. 


])(V«    OIflBâVX  ET  AlOBCAinL 


^^%a^A,  tiye. 
ZI|H/I|%i^A^  léopard. 


senf'gU, 
bop. 


'     ^^ï  sm,  kilin.  (ani- 
mal fabuleux  ). 

^IL^  ghoung,  panthère. 

y, 

^rjo  dkom,  ours. 

«^  va»  renard. 

43-^J  eka-ça,  cerf. 
^^^^  tchiang-ghou. 


^  djhi-çaf  rat 
1^  /Ara^  vautour. 

< 

On  £t  ausasî  :  k'he^ma. 

yd,  lièvre.  On  dit  aussi  :  eitf^ 
goung  et  ji-goung. 

q\    lou,  di*agon. 


$'«. 


,  cheval. 
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QTZIl  l&ugk,  oontoti. 

^Oifitfoaf  oa  ^i,  singe. 
^  4^'ia,  poule. 

(a  A'Ai'C  chien. 

Z^Cyphagh,  porc. 

^^2S]tr^  tsiou'lang  ou 
*^   Oi^   ^o-hai,  buffle. 

!    1  s    ■       phœnix. 

^  ^  morbdja,  paon. 

t^tr^Z^J^n^n^a,  oie. 


C^^^ùi,  poisflon. 

î^T  fhêur,  woler. 

ZD/nVArtfA^  chant  (de 
-4    1  Foiseau). 

^£nyiyA,  percher, 
les  animaux). 


^  T^jRii^  manger  (comme 


^•(k 


^    pho'tsten, 
cheval  hongre. 


'ZSi  J>0  ghù-ma,  pment. 
.M  Jo  ehi^,  chaL 


XVI.  DB8  CHOSES   PRECIEUgBS. 


y^^mo.^/,-,  perie. 
iS|^^«^  agate. 

I  jr    hfki^ou,  corail. 
T^QTJC^Woar-feii^ 


ambre  jauii*. 


43QJ^cAè/,  fad 


e  orientai. 


ZSl^  T  %«•,  or. 
^CQJ^iyott/,  argent 

On  dit  a»ssi  \na  etla. 
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*3  C^  ja-ne,  etain. 
<gZS]^J>«yA,  fer. 


è'^ 


^  tsiou'chel, 
Grjstal. 


I 


^^QJ  ^^  ^  ngoul-tftou , 
vif- argent 

^^  ^J  bha-so,  ivoire. 


XVII.    PARFUMS  ET  REMBDBS. 


V 

^^'iffi,  parfum. 

Jv  JJ'^JJ'  zzan^dhan, 
"^^     ^^  bois  de  santal. 

a-hchrou-nak-ba,  bois  d'aloès. 

^'QT^   gha-bkour, 
'  •^'^       camphre. 

^^^  ^      '   cardamome. 


amande  d'abricot. 

cinabre. 

N      1^^    1  pierre  qui  se 

trouve  dans  Pestomac  des 
vaches. 


XVin.    NOMBRES. 


J^i^^djigh,  un. 

«N 

^^NV«>.  deux. 

IV. 


C^^dkji,  quatre. 


nga,  cinq. 


^/r|^ittr»u*,  sa. 

21 


iCûl    ghou,  neuf. 
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àa,  cent. 

^tr^Jk  tong-tso,  mifle. 


XIX.   CB0SB8  HUMAINES. 


ngi,  moi. 


'^^'a»,  tu. 

nQuI  itonf ,  lui. 
C^^ghang^  qui  ! 
J^C;%an^,  moi-même. 

ZSp^O^  y^^/  ^°  autre. 
&S|  T    gkar,  danse. 


Q^ich'i 


ta,  nre. 


honorer  quelqu'un. 


^^  1   ^^     rejoaiMance. 

V   , 

^u  lT  £on^,  s'en  aller. 
C^JZ^ong,  venir. 

djhon,  prier  y  inviter. 


|ZX1  ghiough,  courir. 


V 


^(^^^fof,  arriver, 
dignité'  héréditaire. 


k'ha-gnian, 
consentir. 


^^Ç^  tsiol,  chercher.. 
QJ^^^^»^^  se  lever. 
^^<4^  yar,  emprunter. 

.^1^  cheî,  savoir. 
^•>y     I      être,  exister. 

Cm\C0\  dzoun,  faux. 

ij^T^rr'  tch'iei-bu, 

^    ^  •  ^      lentement 

^^jVArff,  délibérer. 
^^^N^  4tae. 
Jv[2^  '*«»«^,  voir. 
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\ 


S' 

dziak , 


vrai. 


paix  générale. 

'^     ^      «        porteur. 
-O    ^     I  bétedeçhar|;e. 

^(^  '^V^^  ''dhon-gnier. 
affiiires  publiques. 

ÎJZS1  ^2J  ^tch'iagh  .  tch'ii, 
\J     I  ^    valet  de  pied. 

(^t^  toung,  battre. 
3'^^'     y»«-rfAaA, 


> 


se  consulter. 


faire  un  rapport. 
,^3^  chu,  copier. 


-o 


i^ 


> 


1^''  ma^thong, 
'  ne  pas  voir. 


N'n}'^'"^"'^'''"'' 


pas  arnver. 


i^^  ihra,  semblabje. 


.     -i>a, 
complet. 


.»   I    '  ^récompenser. 
Q^^   ^>|  tsadMa,  punir. 

^S|^^  ^tfr,  nouveau. 

21. 


J 


^lZ  Z^  nhing'ba,  Yieux. 
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i'î'^ 


^  dzioudh'ba, 
raaigre. 


C^C^^^^^yangH'a,  léger. 


srav ,  mince. 


(^^f^thongk,  gros. 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


History  of  the  rise  of  the  Mahomcdan  potoer  in 
India  lill  the  year  46i2 ,  translated  from  the 
original  persian  of  Mahomed  Kasim  Ferishta 
hy  John  Briggs.  London^  1829  ^  4  vol.  inS/ 
— Histoire  de  la  domination  des  Musulmans 
dans  l'Inde, par  Ferishta,  traduite  par  le  coiond 

Briggs. 

Le  besoin  que  l'administration  anglaise  dans  Tlnde 
éprouve  de  connaitre  l'histoire  des  gouvernemens 
qui  l'y  ont  précédée^  a  fait  nattre  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  l'hbtoire  de  la  domination  des 
Musulmans  dans  l'Inde.  Les  travaux  de  Dow^  Glad- 
win,  Jonathan  Scott,  Wilks,  Erskine,  Price  et  autres 
jettent  un  grand  jour  sur  différentes  parties  de  cette 
époque  importante  y  mais  tis  ne  nous  en  donnent  pas 
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une  liistoire  complète.  M.  Briggs  a  senti  cette  lacune 
et  voulant  la  remplir,  il  a  consacré  un  séjour  ou  plu- 
tôt un  voyage  de  vingt  ans  dans  presque  toutes  les 
parties  de  llnde  à  rechercher  les  sources  de  son  his- 
toire moderne^  et  lorsquil  n'avait  plus  qua  mettre  la 
dernière  main  à  son  ouvrage  tous  ses  manuscrits  furent 
brûlés  par  les  Marattes.  Un  heureux  hasard  en  3auva 
un^  qui^  à  lui  seul,  formait  un  ouvrage  plus  important 
et  plus  étendu  qu'aucun  de  ceux  que  nous  possédions 
sur  ce  sujet,  c était  la  traduction  de  l'histoire  des  dy- 
nasties musulmanes  par  Ferishta. 

Mohammed  Kasim  Hindou-shah,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Ferishta,  était  né  à  Asûerabad ,  dans  le 
Mazandéran  sur  les  côtes  de  la  mer  Caspienne ,  dans 
la  dernière  moitié  du  XVI.*  siècle.  Encore  enfant ,  H 
fut  conduit  par  son  père  dans  llnde  /  où  il  fut  élevé  à 
la  cour  d'Âhmednagar  avec  le  prince  héréditaire.  H 
passa  sa  vie  dans  le  Decan  au  service  miïitaire  et  di- 
plomatique des  Nizamskahs  et  des  rois  de  Bidjapour. 
■ii  raconte,  que  depuis  son  enfance,  il  avait  cc^ncu  le 
dessein  de  se  faire  f  historien  des  Musulmans  de  l'Inde  ; 
mais  manquant  à  Ahmednagar  des' matériaux  néces- 
saires, il  ne  put  se  livrer  à  ce  travail  qu  après  son  arri- 
vée à  Bidjapour,  l'an  1589.  II  y  trouva,  dans  la  jier- 
sonne  du  roi  Ibrahim  Adil-shah  H,  un  ami,  qui  de- 
sirait autant  que  lui-même  laccom plissement  de  ses 
projets  et  qui  lui  en  procura  tous  les  moyens.  Il  le 
rendit  indépendant  dans  sa  fortune,  fit  rechercher 
partout  les  matériaux  dont  ii  avait  besoin ,  et  soutint 
son  ardeur  par  l'inlérêt  constant  qu'il  ne   cessa  de 
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prendre  à  son  travail.  Ferishta  employa  le  reste  de  sa 
vie  à  cet  ouvrage  qui  comprend  rhistoire  de  toutes 
les  dynasties  musulmanes  qui  ont  gouverné  dans 
l'Inde,  depuis  la  première  invasion  jusqua  la  mort 
d' Akbar  et  l'établissement  du  premier  comptoir  an^is 
dans  rinde  en  1611.  Ses  matériaux  étaient  aussi  riches 
que  sa  position  devait  le  (aire  attendre;  il  avait  réuni 
presque  toutes  les  chroniques  partielles  des  difTérens 
gouvernemens  ;  il  en  nomme  trente^inq  comme  les 
bases  principales  de  son  récit,  et  il  cite  en  outre 
vingt-un  autres  ouvrages  dont  il  s'est  servi.  Son  point 
de  vue  est  exclusivement  musulman.  II  ne  voit  dans 
les  Hindous  que  des  infidèles  qu'il  faut  soumettre  ou 
exterminer  j  et  n'en  paiie  qu'autant  que  les  combats 
qu'ils  livrent  aux  croyans  l'y  forcent.  Il  est  vrai  qyîîl 
donne  dans  son  introduction  une  esquisse  de  leur 
histoire;  mais  cet  essai  prouve  seulement  combien 
peu  il  s'était  occupé  d'eux.  Ce  mépris  souverain  pour 
les  Hindous  pourrait  nous  étonner  dans  un  contem- 
porain d* Akbar  et  d'Abou'lfazel  ;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  plans  de  ces  deuxgmnds  hommes  pour 
rapprocher  les  deux  races  étaient  de  beaucoup  au- 
dessus  de  leur  nation  et  de  leur  temps  ;  ils  ont  été  si 
peu  compris  qu'ils  ne  sont  pas  même  mentionnés  par 
Ferishta  dans  sa  vie  d' Akbar.  La  méthode  de  cet  his- 
torien est  très-simple,  il  prend  chaque  dynastie  à  son 
origine  et  la  conduit  jusqu  a  son  extinction  ou  jusqu'à 
son  propre  temps.  Il  traite,  dans  des  chapitres  sépa- 
rés, l'histoire  des  provinces  qui  se  sont  rendues  indé- 
pendantes, à  commencer  de  l'époque  oii  elles  se  sont 


\ 
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afTranchies  de  la  suprématie  de  la  cour  de  Dehli.  II 
donne  ainsi  en  douze  chapitres  rbistoire, 

1  ."*  Des  rois  de  Giii%»i  et  de  Lah^;^ 

â^**  DeDshli; 

SJ°  Du  Deoan  / 

iJ^  Pu  Guzarat; 

Ç.^  XitKandiçh; 

7*^  Du  BmgcUe  et  du  Bahar; 

S.""  DnMauitanj 

9.**  Du  Sind; 
10,**  Du  Kuchmire; 
11.*"  Du  Malabar,  et  il  finit  par 
12.^  La  vie  des  Saints  musulmans  de  tinde. 
Le  style  de  Féristha  est  élégant  et  bien  supérieur 
au  style  corrompu  et  enflé  en  usage  parmi  les  écri- 
vains qui  vivaient  de  son  temps  à  la  cour  de  Dehli; 
son  récit  est  clair  et  d'une  grande  précision,  il  montre 
par&itement  ce  qui  caractérisait  les  personnages  dont 
il  Élit  mention ,   les  motifs  des  actions  et  le^  causes 
des  evénémens,  surtout  dans  l'histoire  du  Decan.  Sa 
position  particulière  et  son   intimité  avec  plusieurs 
des  rois  d' Ahmednagar  et  de  Bidjapour  Idi  ont  permis 
de  voir  et  de  connaître  mjeux  tous  les  ressorts  poli- 
tiques qui  avaient  agi  dans  le  midi  de  Tlnde.  Quel- 
quefois les  sources  lui  manquent,  et  il  en  convient 
toujoiurs  sans  chercher  à  remplir  par  des  hypothèses 
tes  lacunes  de  ses  matériaux;  enfin  il  se  montre  par- 
tout un  écrivain  sensé  et  véridique,  connaissant  les 
hommes  et  les  af&ires,  maître  de  son  sujet  et  remplis- 
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sant  la  tâche  qu'il  s'est  proposée  avec  une  grande  intel- 
ligence et  dans  un  ordre  parfait. 

Un  tel  ouvrage  devait  nécessairement  attirer  l'at- 
tention des  Européens^  dès  que  leurs  relations  diplo- 
matiques avec  les  cours  de  Tlnde,  leur  firent  sentir  la 
nécessité  d'en  étudier  l'histoire.  Alexandre  Dow  pu- 
blia le  premier  ^  sur  la  demande  de  Tempereur  de 
Dehli;  une  traduction  de  l'histoire  de  Flndoustan^ 
et  de  nombreuses  éditions  ont  prouTO  que  ce  travail 
malgré  ses  impeifections  répondait  à  un  véritable  be- 
soin. La  'traduction  de  Dow  est  assez  élégante^  mais 
d'une  très^;rande  inexactitude;  il  ne  savait  pas  appré- 
cier Ferishta;  il  voulait  seulement  donner  un  aperçu 
de  l'histoire  des  grands  Mogols,  aussi  donne-t-il  assez 
bien  les  anecdotes  et  ce  qui  constitue,  comme  on  dit 
à  présent,  la  couleur  locale;  mais  les  noms  d'hommes 
et  de  lieux,  et  les  circonstances  qui  servent  à  préciser 
un  événement,  ont,  ou  disparu,  ou  sont  défigurés. 
Les  connaissances  géographiques  et  historiques  de  ce 
traducteur  étaient  trop  insuffisantes  pour  qu'il  ne 
fui  pas  à  chaque  instant  exposé  à  se  tromper  dans  les 
détails  et  à  confondre  des  villes  et  des  rivières,  des 
hommes  et  des  localités.  Il  faut  se  rappeler  le  temps 
et  les  circonstances  au  milieu  desquelles  Dow  écrivait 
pour  excuser  ces  fautes  ;  mais  s'il  y  avait  de  la  sévé- 
rité à  les  lui  reprocher,  il  y  aurait  de  l'injustice  pour 
ses  successeurs  à  ne  pas  reconnaître  que  son  travail 
n  était  ni  exact ,  ni  complet. 

Jonathan  Scott  entreprit  de  remédier  à  ce  dernier 
défaut,  et  publia  en  1792   la  traduction  de  l'histoire 
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du  Decan^  qui  fonne  le  troisième  chapitre  de  Fe- 
rishta.  Son  travail  est  bien  supérieur  à  celui  de  Dow 
sous  tous  les  rapports;  c'est  une  traduction  fidèle  qui 
laisse  peu  à  désirer^  si  ce  nest  quelquefois  sous  ie 
rapport  géographique.  Elle  aurait  probablement  suffi; 
si  elle  avait  embrassé  l'ouvrage  entier.  M.  Biiggs 
voulut  d'abord  compléter  ce  travail^  et  il  commença 
par  .traduire  les  chapitres  4-11  contenant  l'histoire 
des  petites  dynasties  de  l'Inde  ;  mais  frappé  de 
f  insuffisance  du  travail  de  Dow^  d  se  décida  à  donner 
une  traduction  nouvelle  et  complète  de  Touvrage  en- 
tier de  Ferishta.  Il  était  dans  k  meilleure  position 
pour  le  Élire,  ses  longs  travaux  sur  l'histoire  des  Mu- 
sulmans de  llndehii  rendaient  familier  le  sujets  son 
séjour  en  Perse  l'avait  rendu  parfaitement  maître  de 
ia  langue ,  et  ses  voyages  dans  toutes  les  parties  de 
l'Inde  lui  facilitaient  la  rectification  des  noms  géogra^- 
phiques.  Le  hasard  même  semblait  lui  assigner  sa 
tâche,  en  lui  livrant  la  chronique  des  rois  de  G0I7 
conde,  que  Ferishta  avait  cherchée  en  vain,  et  qu'il 
avait  prié  d'ajouter  à  son  ouvrage,  si  quelqu'un  pou*^ 
vait  parvenir  à  la  trouver  ;  M.  Briggs  a  rempli  les*. 
vœux  de  Ferishta.  II  a  traduit  l'ouvrage  entier,  à  i'ex*- 
ception  cependant  du  dernier  chapitre  ,  qui  co  tient 
l'histoire  des  saints  mahométans  nés  dans  Tlnde; 
cette  omission  est  assez  justifiée  par  l'absence  compf^ 
d'intérêt  que  ce  sujet  présente  au  lecteur  européen; 
Le  système  qui  a  dirigé  M.  Briggs  dans  son  travaHa 
été  de  traduire  comme  Ferishta  aurait  écrit,  s'il  avait 
composé  son  ouvrage  en  anglais.  Ce  n'est  pas  ici  le 


(  330  ) 
lieu  de  diaculer,  si  k  Irtduction  suil  dam  tous  tes 
d^UÎb  i  original  d'aussi  \arH,  qu  ii  était  poM&Ie  sans 
Uesser  te  goût  europé^o  y  mais  le  prbcipe  est  cer- 
^ineioent  ju&te  dans  son  application  à  Feriahia ,  qui 
oe  ipet  aucune  prétention  dans  soa  slyie  et  écrit 
aussi  simplement  que  le  génie  de  sa  langue  le  loi 
fMiwet«  Ce  qui  dans  f  (Mriginai  n'est  que  l'expression 
ordinaire  de  la  pensée  chez  iesi  Orientaux ,  aurait  para 
anipûulé  dans  une  traduction  trop  littérale ,  et  une 
exactitude  trop  scrupuleuse  n  aunât  été  qu'une  injus- 
tice envers  1  auteur.  Personne  ne  regrettera ,  je  pense , 
que  M.  Briggs  ait  omis  la  partie  rhétorique  de  la 
pré&oe ,  et  les  vers  dont  Ferishta  a  orné  son  récit. 
Le  style  de  la  traduction  est  simple  et  âégant , 
les  noms  d'hommes  et  de  lieux  sont  rectifiés  avec 
grand  soin  ^  les  points  difficiles  sont  éclaircis  par  des 
notes  plutôt  trop  rares  que  trop  nombreuses;  les  gé-! 
néalogies  com{diquées  de  toutes  les  âimilles^dont  il  est 
question^  sont  exposées  dans  des  tableaux  Jhits  ayec 
^in  et  qui  sont  d'un  grand  secours  pour  suivre  le 
fil  de  f  histoire.  L'ouvrage  GCMumenoe  par  une  Imo- 
gmphie  de  Ferishta  par  le  traducteur,  et  finit  par  deux 
appendices  extrêmement  utiles ,  qui  contiennent  les 
noms  des  lieux  et  des  hommes  dont  il  est  question 
dans  l'ouvrage,  avec  leur  orthographe  persane  et  les 
posons  géographiques  des  localités.  Cest  un  travail 
Ëdt  en  conscience,  en  connaissance  de  cause,  avec 
tous  ies  secours  nécessaires,  dans  les  circonstances 
les  plus  favorables  et  avec  un  soin  remarquable  ;  il 
nous  donne  le  jdus  important  historien  des  Musulmans 
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de  l'Inde^  un  auteur  qui  formera  toujours  iabase  pria<- 
cipale  de  toute  histoire  de  cette  grande  et  désastreuse 
époque  :  c'est  un  véritabie  service  que  M.  Bri^  a 
rendu  à  h  littérature  et  à  Thistoire  de  1  orient. 

J.  MOHL. 


Instituts  du  Droit  mahometan  j  sur  la  guerre  avec 
les  Infidèles;  traduits  de  fairabe,  par  M.  SolVet, 
avocat*  Pbris^  Dondey^^Dupré  ;  1  vol.  m-^/  de 
40  pages. 

Parsii  les  questions  que  peuvent  faire  nattrç  la 
jurisprudence  et  le  droit  public  des  Musulmans^  il  esQ 
est  peu  qui  méritent  plus  notre  attention  que  celles 
qui  traitent  de  leur  législation  militaire.  On  sait  que 
les  Musulmans  entendent  par  infidèles  tous  les  peuples 
qui  ne  professent  pas  leur  religion,  et,  à  ce  titre,  nous 
sommes  compris  sous  cette  dénomi|iation*  Il  nous  im-* 
porte  donc  de  connaître,  non  pas  seulement  ce  que 
font  aujourd'hui  les  Mahométans  dans  leurs  guerres 
avec  les  nations  étrangères,  mais  ce  qu'ils  devraient 
faire,  si  les  circonstances  répondaient  à  la  manière  de 
voir  de  leurs  législateurs. 

II  existait  déj^  sur  ce  sujet  un  savant  Mémoire  de 
Reland  ;  Voyez  le  troisième  volume  de  ses  Disserter 
liones  mi^cellaneœ  ;  mais  ii  n'était  pas  inutile  de 
connaître  au  juste  les  expressions  des  écrivains  orien- 
taux. 

Le  morceau  arabe,  publié  en  français  par  M.  Sol- 
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vet^  lavait  déjà  été  dans  le  texte  original  et  avec  une 
traduction  latine^  par  M.  RosenmuHer,  professeur  de 
bngues  orientales  a  Leipsick  ;  il  fait  partie  d'un  re- 
cueil intitulé  Analecta  arabica,  Leipsick^  1825. 
Mais  cet  ouvrage  étant  peu  connu  en  France ,  M.  Sol- 
vet  a  cru  devoir  reproduire  le  morceau  dont  nous 
parlons,  dans  un  langage  plus  accessible  et  accompa- 
gné de  quelques  édaircissemens. 

Le  morceau  e$t  tiré  d'un  traité  de  jurisprudence 
par  Kodouriy  écrivain  du  xi/  siècle  de  notre  ère.  La 
traduction  qu'en  donne  M.  Solvet  et  les  notes  dont  il 
latcompagne  ,  annoncent  de  finstruction  et  une 
grande  connaissance  de  la  matière.  On  pourrait  cepen- 
dant relever  quelques  phrases,  à  la  vérité  en  petit 
nombre ,  qui  manquent  de  précision ,  ou  qui  même 
sont  inexactes.  Quelques-unes  de  ces  taches  existent 
dans  la  version  de  M.  Rosenmuller,  et  avaient  défà 
été  indiquées  par  M.  Silvestre  de  Sacy ,  dans  le  Jottr' 
nal  des  Savons  du  mois  de  septembre  1826,  page 
646  et  suiv. 

L'ouvrage  est  terminé  par  une  traduction  française 
de  la  capitulation  accordée  par  le  calife  Omar  aux  ha- 
bilans  de  Jérusalem,  lorsque  les  Musulmans  entrèrent 
pour  la  première  fois  dans  la  vide  sainte.  Le  texte  de 
cette  capitulation  avait  encore  été  publié  par  M.  Ro- 
senmuller,  et  il  est  tiré  de  louvrage  arabe  de  Seyd- 
Âli  Hamadani ,  intitulé  Trésor  des  rois,  II  existe  plu- 
sieurs versions  différentes  de  cette  capitulation  ;  celle- 
ci  ^parait  authentique:  du  moins  elle  ne  renferme  rien 
que  de  conforme  aux  principes  qui  ont  ordinairement 
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guidé  les  Musulnians  dans  leurs  rapports  avec  les 
'Chrétiens. 

Nous  pensons  qu'on  doit  savoir  gré  à  M.  Solvet  de 
la  publication  qui!  vient  de  faire,  et  qu  a  son  exemple, 
tous  ceux  qui  se  sont  voués  à  un  genre  particulier 
d'études,  devraient  choisir  les  questions  orientales  re- 
latives  à  1  objet  de  leurs  recherches,  pour  les  éclairer 
de  leurs  lumières.  Reynaud. 

■  ■■!  I  BMIll I  I  I  ■■^■■l<p|  I 

NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  7  septembre  1829. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées 
et  admises  comme  membres  de  la  société. 

MM.  L'abbé  Chiarini,  professeur  de  langues  et  d'anti- 
quités orientales  à  FUnivcrsité  royalede  Varsovie. 
Le  comte  de  Guilleminot  ,  pair  de  France ,  am* 
bassadeur  de  France  près  la  Porte-Ottomane. 
Jacquet,   élève  de  l'École  royale   des  langues 

orientales. 
Lenormand  fils>  Imprimeur-libraire. 
Le  comte  de  Noé ,  pair  de  France. 
M.  le  comte  Pozzo  diBorgo,  envoie  au  conseil  un  exem- 
plaire de  la  description  et  du  plan  de  Pe^kin,  par  le  P. 
Hyacinthe.  M.  Klaproth  est  chargé  de  faire  un  rapport 
sur  cet  ouvrage. 

M.  Bélanger,  directeur  du  jardin  botanique  de  Pou- 
dichéry,  écrit  pour  faire  connaître  au  conseil  qu'il  a 
rapporté  de  l'Inde  une  collection  de  manuscrits  bar- 
mans ,  et  demande  qu'il  soit  nommé  une  commission  pour 
les  examiner  et  en  faire  un  rapport  au  conseil.  MM.  Saint- 
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MartÎB ,  KJaprodi  et  fi.  Bumovrf'sMit  dhwgés  de  prendre 
connaissance  des  manuscrits  de  M.  Bélanger. 

M.  Tabbe  Chiarini  présente  le  prospectas  d'un  ouTrage 
intitulé  Théorie  du  Judaïsme ,  appliquée  à  la  réforme  des 
Juifs,  qu'il  se  propose   de  publier. 

On  dépose  sur  le  bureau  le  cinquième  volume  de  Phis- 
toire  des  Ottomans  par  M.  de  Hammer.  M.  RIaprotk  est 
cbargé  de  faire  un  rApport  sur  cet  ouvrage. 

M.  Reinaud  expose  que  la  dernière  partie  de  Féditîon 
de  Sacountala  est  composée ,  et  que  Fappendice  et  Fin- 
troduction  seront  terminés  pour  la  fin  de  décembre. 

M.  Jouj  annonce  que  trois  feuilles  du  dictionnaire 
chinois-latin  sont  achevées,  en  ce  moment,  et  qu'il  en 
présentera  dix  feuilles  au  mois  de  janvier  1 830.  Le  même 
membre  promet  de  donner  la  l.'^  livraison  de  la  géogra- 
phie arabe  d'Aboaiféda,  avant  la  fin  du  mois  de  septembre. 

M.  Reinaud ,  ay  nom  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner les  titres  littéraires  de  M.  Humbert  de  Genève, 
propose  d'admettre  M.  Humbert  an  nombre  des  membres 
étrangers  de  la  Société.  Cette  proposîton  est  adoptée. 

M.  Eug.  Bnmonf  fait  un  rapport  sur  le  seizième  vo- 
lume des  Asiatik  Researches  de  Calcutta. 

M.  Reinaud  lit  un  fi*agmeiit  sur  la  prise  de  Jérusalem 
par  Saladin ,  extrait  des  historiens  -arabes. 

Note  sur  la  litteraturs  du  Nipal. 

Une  contrée  qui  avait  été  des  premières  entreprise  par 
Fœuvre  des  missions  catholiques,  fut  négligée  par  les 
philologues  anglais  au  milieu  du  grand  mouvement  de  la 
littérature  orientale  dans  les  premières  années  du  siècle  : 
la  conquête  vient  de  faire  un  chemin  à  la  science,  dans 
le  Népal.  Pour  les  missionnaires  anglicans  comme  pour  ceux 
de  la  Propagande ,  les  traductions  bibliques  ont  précédé 
la  publication  des  livres  élémentaires  ef  étymologiques  ; 
effes  ont  servi  aux  Révérends  de  ta  société  de  Calcutta 
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«ox  littfci'itores  originales  de  flnde.  Depuis 
que  ces  savans  ont  réuni  assez  de  notions  comparées  sMr 
les  affinités  des  langues  indiennes ,  ils  ont  négligé  les  rer- 
sîons  des  écritures ,  pour  définir  de  suite  par  Ses  nétbodes 
asaljtiqnes  les  langues  et  les  littératures  qui  n'avaient 
pas  encore  été  explorées.  Ainsi  des  notions  précieuses  sur 
le  Népalais  et  sur  les  livres  de  cette  langue  ont  cté  recueil- 
lies dans  le  dernier  Tolume  d«s  Asiatic  Reaearchea,  sans 
^aucun  des  Révérends  eut  encore  entrepris  de  répandre 
des  traités  catéchétiqves  écrits  en  népalais.  Mais  cette  iitté- 
ratnre ,  neuve  encore  à  Caioatta  en  1897,  «e  Tétait  pins  en 
ItaKevers  l770.Leereligîeux  desmissions  tif>étaines  avaient 
A£^  pénétré  cbez  les  Népalais,  ils  avaient  pris  possession  de 
leur  langue  par  la  rédaction  de  plusieurs  livres  ascétiques 
et  de  leur  litérature  par  quelques  traductions  :  ces  derniers 
essais  supposent  même  des  notions  assez  développées  et 
des  études  déjà  plus  avancées  que  les  études  actuelles  des 
missionnaires  anglais  s«r  cette  langue  népalaise.  Mais ,  sé- 
parés des  travaux  des  propagandistes ,  les  sa  vans  de  Cal- 
cutta ont  du  tout  reprendre  à  Talphabet ,  et  on  ne  peut  faire 
entrer  en  comparaison  le  zèle ,  les  moyens  d'étude  et  de 
développement  que  possèdent  les  Anglais,  avec  TindifTé- 
rence  systématique  des  religieux  italiens  pour  des  littéra- 
tures payennes. 

En  1771,  on  avait  enrichi  la  bibliothèque  de  la  Propa- 
gande de  cinq  manuscrits  en  langue  et  en  caractère  né- 
palais, desquels  on  ne  s'est  plus  occupé,  et  dont  le  plus 
intéressant  n'attend  plus  pourtant  que  les  honneurs  de  la 
publication.  Quatre  de  ces  ouvrages  sont  des  traités  ascé- 
tiques ,  dont  le  premier  comprend  un  abrégé  de  doctrine 
chrétienne  \  le  second  ,  une  exposition  des  sept  péchés 
mortels,  le  suivant,  une  instruction  sur  les  septsacremens 
de  relise ,  et  le  dernier  j  un  dialogue  entre  le  directeur 
apôrituel  -et  le  catéchumène,  sur  la  religion  chrétienne.  Dé- 
posés dans  la  bibliothèque  de  niluscre  secrétaire  de  la  Pro- 
pagande, depuis  cardinal  Borgia,  par  Anselme  de  Ragnsa 
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(  en  Sicile  ) ,  de  l'ordre  des  capucins  et  supérieur  des  missions 
tibétaines,  ces  volumes  pre'cîeux  furent  offerts  la  même 
année  à  la  Propagande  et  placés  m  hibliotheed  collegii  Ur- 
hani  depropaganiàfide.  Il  était  d'autant  plus  instant  d'ap- 
peler Tattention  des  indianistes  sur  ces  manuscrits,  que, 
simplement  mentionnés  par  Amaduzzi  dans  la  préface  de 
VAlphabetutn  brammahnicum  publié  en  1 7  7 1  (  pag.  17),  ou- 
vrage qui  a  cessé  d'être  classique ,  ils  n'appartenaient  plus  a 
la  bibliothèque  du  cardinal  Borgia ,  lorsque  le  P.  Paulin  de 
Saint-Barthelemy  entreprit  de  donner  la  notice  de  sa  belle 
collection  de  manuscrits  indiens.  Le  donateur  déposa  en 
même  temps  un  autre  volume  infiniment  plus  précieux  ,  et 
qui  pourrait  suffire  aux  premières  études  des  savans  euro- 
péens sur  le  népalais.  Ce  manuscrit  ex  charte  radicis  ar- 
boreœ  (l) ,  contient  une  description  des  idoles,  Aes  mœurs, 
des  cérémonies  &c.  de  cette  contrée,  écrite  en  népalais, 
avec  la  lecture  et  la  traduction  en  italien  par  le  P.  Cons- 
tantin d'Ascoli,  et  terminée  par  un  alphabet  népalais.  II  y  a 
la  pour  un  analyste  matière  à  une  grammaire  et  à  un  vo- 
cabulaire népalais,  et  plus,  un  intéressant  5/;ecm«R  de  la 
littérature  népalaise  à  publier.  Les  auteurs  de  V Essai  sur  U 
PAU  n'avaient  pas  à  leur  disposition  des  potions  premières 
aussi  abondantes  et  aussi  précises  pour  composer  leur  beau 
travail.  E.  Jacquet. 

(1)  Nepalenses  porro  hafasmodi  tabulis  ntantar  qnie,  longitadine 
ac  iatitadine  plus  mÎDiis  saperioribns  respondent,  qaasqae  cam 
herbarum  foliis  obliniverint,  uteas  bamectent,ac  dein  carbone  con- 
fricaverint,  nt  earum  superficies  nigrescat,  acuminato  iapillo  lit- 
teras  iisdem  inscribont.  Quemadmodam  et  Nepaleases  ipsi  chartam 
adhibent  ex  cortice  arbore»  radicis  confectaiii,  qnam  dein  sécant  in 
fîucias  qnasdam  in  longnm  prodnctas ,  easqne  simnl  coagmentatas» 
Ht  eolidiores  sint ,  tank  flavo  colore  anripigmento  conjoncto ,  nt  a 
tineis  servent,  obdnctas  ac  lapide  quinetiara  affabrè  Isvigatasia 
annm  compingont,  nthînc  codicesefforment.  Suamiidem  qninedam 
habent  atramentam,  ac  stylo  ferreo  Europeorom  calamam  ema- 
lante  ad  scribendom  vXiïuinT,  Amadutius ,  lib.  cit.  p.  15. 
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NOUVEAU 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


Inscription  gravée  sur  la  grande  cloche  de  Ran- 
goun ,  traduite  avec  des  notes  et  des  explica" 
tiens,  par  M.  G.  H.  HouGH. 

AVERTISSEMENT. 

Cette  inscription,  intéressante  pour  la  connaissance 
clés  opinions  religieuses  et  de  l'histoire  des  Barmans  ou 
Birmans ,  a  été  publiée  dans  le  seizième  volume  des  Re- 
cherches asiatiques  de  Calcutta,  qui  vient  de  paraître. 
Elle  est  forme'e ,  dans  Toriginal  indien ,  par  une  seule 
phrase  d'une  longueur  démesurée,  disposée  en  douze 
lignes  tracées  sur  la  circonfe'rence  extérieure  de  la  grande 
cloche  de  Rangoun.  La  traduction  anglaise,  que  nous 
reproduisons  ici  en  français,  contient  cinq  pages  grand 
in'4.^  Elle  a  e'te'  accompagne'e  des  observations  curieuses 
de  M.  Hough.  Nous  les  reproduisons  également  avec 
queiquei|  notes  de  M.  Wilson.  Nous  y  avons  ajoute  divers 
eciaircissemens  fournis  par  M.  E.  Burnouf ,  et  qui  ont  pour 
objet  de  fixer  la  valeur ,  la  juste  interprétation  ou  la  vraie 
lecture  de  plusieurs  expressions  en  langue  pali,  Fidiome 
sacre  des  sectateurs  de  Bouddha  dans  Ilnde  ulteVieure 
et  dans  l*ile  de  Cejlan. 


Ayant,  durant  la  période  de  quatre  Then  khyé{i) 
et  de  cent  mille  révolutions  terrestres,  parfaitement 

(1)  Un  Athenk'h  yè  (en  sanscrit  Asankhyeya)  est  Tunitë  rë- 

IV.  22 
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accompli  les  dix  vertus  dans  leurs  trente  subdivisions, 
la  déité  qui^  par  le  moyen  des  douze  Atsiendéya{i) ^ 
n  a  pas  d  égal  dans  les  trois  demeures  des  Nat  (2) , 
des  hommes  et  des  Brahma;  qui,  parfaite  en  bien&i- 
sance  et  supérieure  à  tous  les  conquérans,  soumet  les 
cinq  tyrans  (3),  ayant  délivré  pendant  quarante-cinq 
ans  (4)  des  multitudes  innombrables  d  êtres  intellec- 
tuels des  changemens  attachés  à  cet  état  de  transmi- 
gration ; 

Et  les  ayant  conduits  à  la  région  d*or  du  Maha 
mekhana-abarapoûra  (5) ,    ayant   compassion    du 


pétée  cent  quarante-nne  fois  Une  réTolation  du  monde ,  on  kahà 
(en  sanscrit  kalpa) ,  est  une  période  d*un  nombre  considéimbic  et 
infini  d'années. 

(1)  Atsiendéya;  attribut  on  perfection  appartenant  seolement  à 
nn  Boùd*h, — [Cet  attribut  consiste ,  à  ce  qu'il  semble ,  à  ne  pouToir 
être  saisi  par  la  réflexion,  ce  qu^exprime  !e  mot  p4Ii  écrit  dans  ie 
texte  atchintryya.]  (Note  de  M.  Kug.  Bnmonf.  ) 

(2)  Les  Nat,  nommés  aussi  Devas,  sont  des  êtres  supérieurs 
à  rhomme  et  inférieurs  aux  Brahma ,  et  qui  habitent  la  région 
la  moins  élevée  du  ciel.  Si  le  mot  nai  s*écriTait  arec  un  M ,  on 
ponmit  croire  que  c'est  une  altéra tiom  du  sanskrit  ndtha,  sei- 
gncar.  (  £.  fi.  ) 

(3)  Les  cinq  tyrans  sont  :  la  nature  animale  ,  Tinfluence  des  opé- 
rations physiques ,  les  passions,  la  mortalité,  et  ie  mauvais  nat,  on 
génie  le  plus  puissant. 

(4)  Cest  la  période  du  ministère  spirituel  de  Gautama.  II  entra 
dans  les  ordres  sacrés  à  trente-cinq  ans,  et  mourut  à  Tàge  de 
quatre-vingts. 

(5)  Maha  niekbana  ah'hapoura  est  la  région  de  Fanéantisse- 
ment.  Suivant  la  doctrine  bouddhique,  quand  on  y  est  entre ,  il  ne 
peut  plus  y  avoir  de  transmigration.  La  croyance  populaire  est  que 
le  niekban  (en  sanscrit  nirvana)^  est  également  exempt  de  {oie  et  de 
misère,  et  dans  le  fait  le  terme  de  Texistence;  mais  parmi  les  doc- 


l 

\ 

I 


(  339   ) 
nombre  réuni  îles  êtres  raisonnables,  éprouvés  dans 
la  transition  cyclique  des  trois  états  d'êtres  (l),  et 
durant  le  cours  de  cinq  mille  ans  ;  et  ayant  accordé  les 
cinquante-neuf  divisions  du  Damma  kanda  (2)  qui 


teurs  birmans  il  règne  une  diversité  (Topiaion  sur  ce  sujet:  quel- 
ques-uns adoptent  la  croyance  populaire,  tandis  que  d*autres  con- 
sidèrent le  niekban  comme  un  lien  de  félicite  parfaite.  Ces  der- 
niers, par  conséquent,  ne  sont  pas  de  stricts  bouddhistes.  C'est  en 
conformité  de  la  doctrine  populaire  que  des  images  de  Gauiama  le 
représentent  dormant.  Pendant  plusieurs  années  if  y  a  en  à  Chwé» 
toung,  à  quelques  milles  au-dessous  de  Promet  un  prédicateur 
instruit,  mais  hérétique;  il  'enseignait  que  la  mort  est  le  néant, 
et  que  la  transmigration  est  une  absurdité.  Ses  sectateurs  ne  sont 
pas  nombreux.  Dans  le  fait ,  la  crainte  de  la  persécution  opère  puis, 
samment  pour  empêcher  qu'on  ne  s'écarte  ouvertement  et  par  la 
pratique  de  la  foi  populaire.  Néanmoins  les  discussions  religieuses 
sont  permises,  pourvu  qu'elles  ne  portent  pas  atteinte  à  la  religion 
dominante.  Peu  de  temps  avant  la  dernière  guerre,  le  prédicateur 
dont  je  viens  de  parier,  fut  mandé  avec  quelques-uns  de  ses  dis- 
ciples pour  répondre  à  une  accusation  d'hérésie.  Leur  conscience , 
dans  cette  conjoncture  délicate ,  n'éprouva  que  peu  de  difficulté  à 
se  conformer  aux  cérémonies  extérieures  du  culte,  parce  que  ces 
actes  étaient  purement  extérieurs ,  et  ne  pouvaient  affecter  le  point 
principal  de  la  doctrine  mise  en  question ,  qui  était  l'anéantisse- 
ment à  la  mort*  —  [Le  mot  que  les  Barmans  prononcent  Niekban 
est  écrit  dans  ie  texte  m66<ina,  altération  du  sanscrit  nirvana.  On 
doit  remarquer  la  ressemblance  de  ntekhan  avec  le  nigouan  des 
Chinois.  Le  mot  Abharapûra  est  écrit  dans  finscription  abhayt^ 
para,  littéralement  secura  urbs,]  (£.  B.) 

(1)  Les  trois  ordres  d'êtres  sont  :  l'ordre  des  Brahmas ,  celui  dêê 
Nat,  celui  des  hommes. 

(9)  Dhamma-k'hunda ,  en  sanscrit  Dkarma  kkanda,Oiï  appelle 
ainsi  le  recueil  des  écrits  sacrés  des  Bouddhistes;  on  àtt  que  ces 
livres  se  montent k  84,000.  La  religion  qu'ils  contiennent,  ou  la  loi 
de  Gautama  doit  durer  cinq  mille  ans.  Près  de  la  moitié  de  cette 
période  s'est  écoulée. 

22. 
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conduisent  à  la  félicité  désirée  (l)  et  répandent  la  lu^ 


miere  ; 


Et  comme  le  globe  du  soleil  disperse  le  Inrouillard 
et  éclaire  les  quatre  lies,  de  même  elle  a  miséricor- 
dieusement  confié  aux  êtres  raisonnables  la  splendeur 
de  la  loi  morale  éternelle  ^  afin  d*écarter  le  brouillard 
ténébreux  qui  s  étend  sur  les  hommes,  les  Nat  et  les 
Brahma  (2)|  par  l'impureté,  f ignorance  et  la  fausse 
doctrine ,  depuis  que  la  déité  est  entrée  dans  la  jouis- 
sance éternelle  du  Niekban,  à  la  racine  des  deux  ar- 
bres Eng'ghyeng  (3) ,  dans  ie  Kouklhien  na  yen  {4), 
jardin  des  rois  de  Malla, 

(1)  Le  texte  barman  porte  Saggantékkha,  libe'ration  cëlcste. 

(  E.  B.  ) 

(9)  Le  système  de  fUnivers,  saivant  les  Bonddhistes ,  consiste 
en  une  haute  montagne  au  centre,  nommée  en  birman  Myenmou 
ou  Mrenmou,  et  en  pâli  Mahà  meroii;  elle  est  entoure'e  de  qnatre 
lies ,  dont  Sampudiek  (  en  sanscrit  Djamboudwipa) ,  qui  est  an  midi, 
est  notre  monde.  Les  trois  antres  sont  également  habitées  par  des 
êtres  humains  qui  différent  par  les  traits  de  nous  et  entre  eux.  Let 
habitans  de  TUnivers  consistent  en  trois  classes  d*étres:  les  hommes, 
les  Nat  et  les  Brahmas;  les  Nat  sont  supérieurs  aux  hommes,  et  les 
Brahmas  aux  Nat.  • 

(3)  Je  n*ai  pu  apprendre  que  par  onî-dxre  quelques  particule* 
rites  sur  cet  arbre  ;  on  le  décrit  comme  étant  grand  ei  ayant  un  bois 
compact  et  durable.  Ses  fleurs  sont  nombreuses,  petites,  plates  , 
relevées  yers  les  pointes ,  dentelées  et  très-odorantes.  Le  bois  pé- 
trifié que  Ton  trouve  en  quantité  considérable  k  Promé  et  dans  le 
Toisinage ,  est  de  cet  arbre, 

(4)  Les  rois  et  le  pays  de  Malla ,  dont  il  est  fait  mention  dans  ce 
passage,  sont  supposés  appartenir  à  Tlnde. — [Ce  nom,  que  la  pro- 
nonciation barmane  défigure  d*une  manière  qui  le  rend  presque 
méconnaissable,  est  écrit  dans  le  texte  Kussnmdrum,'  Torthographe 
la  plus  ordinaire  est  Kttstndrd,  ville  de  Flnde  célèbre  diAS  les 
livres  bouddhiques  de  Ceylan.  ]  (  E.  B. 


^ 
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L*an  2320  de  f établissement  de  ia  croyance  reli- 
gieuse de  Gautama,  le  dimanche^  neuvième  jour  du 
cours  de  la  lune  Nayon,  de  ian  1 138  de  lere  vul- 
gaire (l)  ;  par  le  moyen  du  pouvoir  au-dessus  de  toutes 
les  autorités  royales  sur  la  surface  du  Zampoù  cTipa, 
dont  retendue  est  de  1 0,000  Yoùzana  (2)  ; 

Et  par  le  moyen  des  attributs  bienfaisans  qui  ré- 
pandent leur  parfum  au-delà  des  limites  de  la  demeure 
des  Brfimahs,  la  cime  céleste ,  ia  grande  cloche, 
nommée  par  prééminence  Maha-ganda,  dont  le  mé- 
tal pèse  15,555  piektha  (3),  dont  le  diamètre  est  de 
cinq  coudées,  la  hauteur  de  sept  coudées  douze  pou- 
ces, la  circonférence  de  quinze  coudées,  l'épaisseur 
de  douze  pouces ,  a  été  fondue  par  ordre  du  succes- 
seur des  monarques  dEngwa  (A va),  la  cité  d'or,  la 
cité  êLYa-ta-na-poùra  (4),  la  ville  victorieuse; 


(1)  D'après  ce  compte ,  U  cloche  fot  fondae  il  y  a  quarante  ans , 
floas  le  règne  de  Sengkoit,  petit-fils  SAUung  p'hoùra.  Dimanche 
est  la  traduction  littérale  du  mot  hirman ,  pour  fe  m^me  four  de  la 
semaine ,  nomme  tanengawéni,  d*après  le  soleil  considéré  comme 
planète. 

(9)  Un  Yaitzana  est  une  distance  un  peu  moindre  que  treize 
milles.  Ainsi  ia  circonférence  de  la  grande  ile  méridionale ,  qui  est 
notre  terre,  est  de  130,000  milles. 

(3)  Le  piektha,  nommé  viss  par  les  Européens,  équivaut  à 
366  liyres  avoir  du  poids  ;  par  conséquent ,  la  cloche  pèse  bien 
près  de  vingt-cinq  tonneaux  on   5000  quintaux. 

(4)  Engwa  est  le  nom  dont  les  Européens  ont  fait  Aça,  Eng 
signifie  un  étang,  et  wa  une  ouverture  ou  entrée.  Cette  ville  fut 
construite  sur  remplacement  de  sept  Étangs ,  ce  qui  lui  fit  donner 
son  nom.  Les  rois  sont  nommes  d*après  la  ville  capitale,  et  il  n'y  a 
réellement  pas  d'appellation  commune  pour  le  pays  habité  par  Ta 
nation  birmane.  Yatana  ou  Ratanapoiira  est  la  ville  des  pierres 
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Ayant  pour  inâcriptioB  :  «  La  ville  aux  douze 
murs,  n 

La  cité  et  les  palais  dor  resplendissans; 

La  sublime  capitale  Ya-torna-poùra  shwéEngwa, 
le  confluent  des  cinq  rivières^  semblable  à  la  langue 
des  lions  (l);  ia  renommée  de  f incomparable  palais 
d'or; 

Le  seigneur  de  la  vie ,  le  monarque  légitime  Maha 
damma  RÀzadepate  (2),  dont  le  mérite  religieux  est 
la  gloire,  dont  la  gloire  surpasse  tout,  qui  main- 
tient la  prospérité  de  la  religion  et  le  grand  royaume, 

pi'écieuBes.  Les  Birmans ,  en  parUnt,  prononcent  songent  la  syllabe 
ra  comme  ya,  et  en  ëcrirant  changent  fréquemment  nne  lettre 
ponr  une  antre. — [Le  mot  sh^é,  qui  suit  yatanapûra  et  précède 
Engma ,  ou  comme  écrit  le  texte  ung-^a ,  si^^ifie  proprement 
or,  puis  par  eitension  royal,  et  enfin  se  place  quelquefois  deyant 
les  noms  propres.  Dans  ce  dernier  emploi ,  H  paraît  jouer  le  rôle 
du  sanscrit  shn.'\  (£.  B. ) 

(1)  Les  mots  dans  foriginai  qui  signifient  cam^ie  dans  I0  Umgue 
des  lions  sont  pAlis  et  birmans;  le  premier  est  thiha,  corruption 
dn  sanscrit  sin^ha.  Le  lion  n  existe  pas  dans  le  pays  des  Birmans , 
mais  il  s*y  trouve  un  grand  nombre  d'images  qui  représentent, 
dit-on ,  cet  animal ,  quoi  qu  il  soit  difficile  d*y  reconnaître  quelque 
trace  de  ressemblance.  Peu  de  temps  ayant  que  la  dernière  guerre 
éclatât ,  le  Roi  reçut  une  lionne  en  présent.  Au  commencement 
des  hostilités,  on  regarda  comme  un  mauvais  augure  d'avoir  dans 
la  capitale  un  animal  dont  la  figure  était  peinte  sur  les  bannières 
anglaises.  En  conséquence  ia  pauvre  lionne  fut  condamnée  à  subir 
le  même  traitement  qu'un  kala  ou  étranger,  c'est-à-dire  à  être 
rigoureusement  enfermée  et  à  mourir  de  faim.  —  [Les  deux  mots 
du  texte  sont  purement  pair  sîhadjivhâ ,  pour  le  sanscrit  sinhu- 
djiht^d  t  langue  de  lion.  ]  (  £.  B.  ) 

(9)  Maha  damma  razadipate  est  la  forme  praki*ite  de  mahà 
dharma  radjàdhipati ,  ou  seigneur  suprême  den  rois  vertueux. 

(NotedeM.  H.  H.  Wiison.  ) 
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et  rend  la  perfection  de  son  autorité  égaie  à  la  perfec- 
tion de  lorbe  du  soleil  qui  vient  de  se  lever ^  qui  ac- 
corde des  bienfaits  complets,  et  accomplit  les  préceptes 
de  la  divinité  incarnée  et  des  saints  personnages,  qui 
pratique  les  dix  vertus  royales  (l),  et  possède  les  sept 
qualités  morales  des  hommes  pieux,  la  pureté  d'inten- 
tion, la  circonspection,  la  modestie,  1î^  délicatesse 
consciencieuse ,  la  connaissance,  la  charité ,  la  sagesse  ; 

Qui  érige  et  dore  dans  son  empire,  loin  et  près, 
des  ouvrages  royaux  (2)  méritoires,  des  monastères, 
des  monumens  (à  la  mémoire  de  Bouddha ) ,  et  des 
colonnades  de  statues;* 

Qui  entretient  et  dore  les  monumens  élevés  en 
rhonneur  de  la  Divinité,  conserve  les  trois  divisions 
des  84,000  écritures,  et  des  couvens  à  cinq,  quatre 
et  trois  toits,  qui  s'élèvent  successivement,  afin  d en- 
courager la  piété,  l'instruction  et  la  religion,  par  l'in- 
fluence de  son  pouvoir,  de  sa  sagesse,  de  son  autorité, 
de  sa  puissance  et  de  sa  gloire. 

Les  divers  pays  du  Sam  poù  diek  (3),  dont  le 

(1)  Les  dix  Tertos  royales  sont  des  doDS  pour  des  motifs  reli- 
gieux, poar  la  pratique  des  vertus  recommandées  par  la  religion, 
telles  que  la  bienfaisance  ,  Tintégrité,  !a  complaisance ,  la  tenipe'- 
rance,  la  repression  de  la  colère,  la  douceur,  la  patience  et  la 
condescendance. 

(3)  Les  œuvres  méritoires  énumérées  ont  toutes  «un  but  reli- 
gieux; il  n*y  a  pas  même  la  moindre  indication  d'une  setiTc  qui  ait 
rapport  à  Tulilité  publique.  En  conséquence  tout  le  pays  est  sin- 
gulièrement dénué  de  routes,  de  ponts,  de  réservoirs,  d'aqueducs 
et  de  toute  espèce  d'ouvrage  public  qui  ser^e  à  la  commodité  ou  à 
l'agrément  du  peuple. 

ftf)  On  trouve  dans  ce  passage  Ténumération  des  différens  pays 
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père,  faleul  et  le  bisaïeul^  seigneurs  de  f éléphant 

blanc,  propriétaires  de  ia  vie,  rois  Intimes,  ont  pris 

possession  et  gouvernent  par  leur  sagesse ,  leur  autorité 

et  ieur  bras  glorieux ,  sont: 

Le  royaume  de  Thounàparania  y  où  sont  situées 
les  provinces  de  Sakoù,  Saleng,  TkeUng,  Yau  et 
Shau; 

Le  royaume  de  Thirih^kéta  rama,  où  sont  situées 
les  provinces  de  Tha  ré  kéttarà  et  £ Ougadarit  ; 

Le  royaume  de  Nayawattana,  où  sont  situées  les 


et  roymamet,  de  la  grande  île  méridionale,  dont  lea  rois  d'Ava 
réclamaient  la  sonTeraineië  il  y  a  quarante  ans.  Tous  les  noms  dea 
royaumes  sont  en  pâli ,  et  ceux  des  proyinces  en  birman  ;  plnaieura 
àet  derniers  sont  plutôt  ceux  de  tribus  que  de  pays.  Le  Thovtnà'- 
paranta  est  une  contrée  sur  la  rire  droite  de  rfmai'att  à  Touest  de 
Pougan  myo.  —  Le  Thtrik'heratama  est  un  canton  k  Fest  de 
Promé  sur  la  rive  gauche  de  VErawati.  —  Le  Na/yawaUgna  oli 
NayowiuUrhana  est,  à  ce  que  Ton  croit,  la  province  actuelle  de 
Taungou.  —  VAyoudifhaya  est  le  nom  du  Siam  en  birman  et  en 
pAii;  il  est  question  de  deux  des  principales  provinces  septentrio- 
nales ,  le  Thaukkataï  et  le  PiekthtUaovJi  connues  sous  les  noms  de 
Soukataî  et  de  Piselouk, —  Le  Pàweyaka  est  une  partie  du  Lac. 

—  Le  Harimounsa  est  la  partie  nord-ouest  du  Lao.  —  Le  Khé- 
miwara  est  aussi  une  partie  du  Lao.  —  Le  Kamhausa  également. 

—  Le  Mahithaka  est  un  pays  situé  au  nord  de  TAva;  c*est  dans 
le  Khs€Upyin  la  seconde  province  que  se  trouvent  les  fameuses 
mines  de  robis  et  de  saphir  ;  elles  sont  à  six  journées  de  la  capi- 
tale. —  Le  Mauriya  est  dans  le.  Lao.  —  Le  Chain  est  un  pays 
situé  au  nord  de  l'A  va;  c'est  dans  le  Banmo ,  une  de  ses  pro- 
vinces ,  que  se  tient  la  célèbre  foire  chinoise;  elle  eit  à  treize- 
marches  de  distance  d*Ava.  —  VAlawt  est  une  partie  du  Lao,  à 
l'est  de  TA  va.  —  Le  Manipoùra ,  c'est  le  nom  sanscrit  ou  pâli 
donné  au  royaume  de  Cassay  y  ce  dernier ,  sous  Tappellarion  de 
Kathay  ,  est  considéré  comme  une  province.  —  Le  Tampadipu 
est  un   pays  qui  embrasse  la  province  actuelle  de  Pougmm  et 


'  (  345  ) 
provinces  de  Kétoumadi,  de  Dwàràwati  et  de  Tiéya- 
wadt  ; 

Le  royaume  étAyoudd^haya,  où  sont  situées  les 
provinces  de  Tkaoukkatai  et  de  Piekthalauk; 

Le  royaume  de  Pàwéyaka,  où  sont  situées  les  pro- 
vinces de  Sandapouri ,  de  Sammàthenkahmoïng  et 
de  Salon; 

Le  royaume  de  Harimounsa ,  où  sont  situées  les 
provinces  de  Zengmay ,  de  Labon ,  SAnan  et  de 
B'hayau; 

Le  royaume  de  IChémàwara,  où  sont  situées  les 
provinces  de  Kyington  et  de  Kyingmay  ; 

Le  royaume  de  Zanyarauti-nagara,  où  sont  les 
provinces  de  Kuingyon  et  de  Mouingsay  ; 

Le  royaume  de  Kambausa ,  où  sont  les  provinces 
de  Monay ,  de  Nyaungchwé  et  d'Ongbaung; 

Le  royaume  de  Mahithaka,  où  sont  les  provinces 
de  Zikok   et  de  Ryatpyen; 

Le  royaume  de  Manriya,  où  sont  les  ports  de 


(f  antres. — L'Fainanya  est  le  royaame  de  Pegou  ou  le  pays  àt^ 
Talouing  renfermant  ie  Hanthawati ,  fe  Bassein,  le  Myaoung,  le 
jlfya  et  !e  Martahan. — [El  n'est  pas  inutile  de  rëtabiir  Torthograplie 
primitiTe  de  ceux  de  ces  noms  géographiques  que  change  ia 
prononciation  barmane.  Il  faut  savoir  d'abord  que ,  dans  la  trans- 
cription de  M.  Hough ,  le  ih  remplace  le  s  du  texte.  Djambûdipa 
doit  se  lire  pour  Sam-pû-dieh}  Ugadaràdj  pour  U godant;  Dje- 
yavadi  pour  Zeyavadi  :  on  remarquera  que ,  dans  ce  mot  Comme 
dans  Ketumadî f  di  est  pour  le  tt  sanscrit;  Tchandapûri  pour 
Sandapûri  ;  Djanaroti  pour  Zantarauiif  Kambodja  pour  Kam^ 
bausa ,  c*est ,  je  crois ,  le  nom  de  la  province  de  Kambodje  ; 
-Muttama  pour  Moktama;  Râmâna  ^out  Rdminya  ;  Kantchana 
pour  Kinya  j  Pokkharavati  pour  Paunkkharavatî,']  (  E.  B.  ) 
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Mauko ,  savoir  :  Mouingntau ,  WaiWhwerg  et  Ho- 
thàlàthà; 

Le  royaume  de  Chien,  où  sont  les  provinces  de 
BanmaUf  de  K'hwélon  et  de  Kalk'hyo; 

Le  royaume  d'Atawi,  où  sont  les  provinces  de 
Moknyen,  de  Mosii  et  de  Mokaung; 

Le  royaume  de  Manipoùra,  où  sont  les  provinces 
de  Kathay  et  de  Mwèyeng  ; 

Le  royaume  de  Zampadipay  où  sont  les  provinces 
d'Arinaddana ,  de  Dougan  ,  de  Myensouing  et 
dYengya. 

Dans  ces  divers  royaumes ,  la  prospérité  de  la  rdi- 
gion  et  la  prospérité  du  peuple  ont  été  manifestes  au- 
delà  de  toute  mesure  y  et  les  objets  des  soins  et  de  la 
protection  du  roi. 

Dans  (a  cité  de  Rangoun ,  les  trois  territoires  de 
Talouing,  et  le  royaume  de  Ràminya ,  où  sont  situées 
les  provinces  de  Moktama,  d'Hanthawali,  de  Pou-- 
thien  et  de  Mayaungmya,  anciennement  la  cité  de /Ti- 
nya  et  le  pays  (appelé)  Pankk'harawati ,  afin  que  la 
croyance  religieuse  (  de  Gautama  )  puisse  être  établie 
durant  une  période  Je  cinq  mille  ans  ;  la  déité  victo- 
rieuse des  cinq  tyrans,  de  sa  main  dor,  frappant  sa 
tête,  a  donné  à  Tapoktha  et  à  Pallika  (l),  frères  et 
négocians,  huit  cheveux  afin  que  les  immenses  avan- 
tages des  œuvres  méritoires  puissent  être  étendus  à  ceux 
qui  viendraient  rendre  leurs  respects  et  leurs  hom- 


(1)  Ces   deux  noms  sont  écrits   dans  le  texte   Ttqtktâssa    et 
Bhallika.  (  E.  B.  ) 
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itr?  mages  au  monument  (1)  dans  lequel  ces  cheveux 

sont  renfermés  avec  les  trois  saintes  reliques  des  trois 

pnir:  divinités  y  sur   le  sommet  de  cette  colline  Tampor 

kokta,  monument  où  est  déposée  la  sainte  relique  du 
grand  Boudd'ha,  Gautama. 

II  (le roi)  a  érigé  près  du  monument  qui  fait  face 
aux  quatre  aspects  du  ciel  ^  les  quatre  statues  sous  la 
forme  de  la  divinité  parlante  (2),  des  quatre  déités, 
KaJwuthan,^^i  fut  révélée  sous  ie  huitième  succes- 
seur du  roi  Maha  Thamata  (3),  et  encore  sous  sep 
neuvième^  quatre-vingtième  et  cent  dixième  succes- 
seurs, Kaunagon,  Kathapa  et  (Skmtama  (4)^  sur- 

(1)  Cet  édifice  et  cTautres  de  forme  semblable  ont  iié  nommes 
«n  gënëral ,  maif  improprement ,  pagodes.  Ce  sont  des  masses 
solides  de  briques ,  e'rîf  ëes  en  honneur  de  Gautanuu  Les  images 
de  ce  dieu  n'en  sont  pas  des  accessoires  nécessaires ,  qaoiqae 
plusieurs  de'ces  constructions  aient  une  petite  uiche  où  une  statue 
est  placée.  Si  quelque  édifice  du  pays  peut  être  désigfué  par  le 
nom  de  temple ,  ce  aoHt  ceux  de  bois  disposés  pour  reoeToir  les 
grandes  statues  de  Bouddha  et  dans  lesquels  on  pratique  des  actes 
d*adoration. 

(9)  Ces,t  la  forme  sons  laquelle  *  sont  représentées  toutes  les 
images  de  Bouddha. 

(3)  Ce  nom  semble  avoir  été,  dans  les  temps  anciens,  une  ap- 
pellation ordinaire  pour  une  succession  de  rois  dans  quelque 
partie  de  THindoustan. —  [Mahd  Sammata,  ainsi  que  ce  nom  est 
écrit  dans  le  texte  ^  est  le  plus  ancien  souverain  du  Djambudçtpa ^ 
c'est-à-dire  de  l'Inde,  dont  le  Mahdvamsa,  du  la  chronique  reli- 
gieuse de  Ceyian  fasse  mention.  Il  fonda  une  dynastie  qui  porte 
son  nom  et  de  laquelle  naquit  Gotama.  Mahâvam.  chap.  ii.  1.} 
(E.  B.) 

(4)  Trois  des  cinq  Boud*h  reconnus  par  les  Cingalais  ou  dea 
sept  admis  par  les  Bouddhistes  de  Tlnde  continentale.  Les  nom», 
en  sanscrii  «ont:  Aan«A«^  Kasyapa  et  Gautama, 

("Note  de  M.  H.  H.  Wilson.) 
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nommes  par  exceffence  les  vainqueurs  des  cinq  fjf- 
rans,  et  a  bâti  aussi  un  temple  magnifiquement  doré. 

La  multitude  des  hommes  et  des  nat  qui  viennent 
rendre  leurs  hommages  au  monument ^  aux  cheveux 
et  aux  images,  quand  elle  frappe  cette  doche,  œuvre 
méritoire  de  la  roputé ,  et  dont  le  son  est  agréable  et 
délicieux ,  rend  leur  offrande  et  leur  prière  pour  par- 
venir à  l'état  de  nat  et  du  niekban ,  efficace. 

Lan  2322  de  la  croyance  religieuse,  1140  (l)de 
Tère  vulgaire,  Tonzième  jour  de  la  lune  croissante  Ta- 
hoiwaî,  après  la  troisième  garde,  la  position  des  étoiles 
étant  propice,  la  présente  cloche,  dont  le  métal  pèse 
l&f&b&'piekiha,  dont  le  diamètre  est  de  cinq  cou- 
dées, la  hauteur  de  sept  coudées  douze  pouces,  la 
circonférence  de  quinze  coudées,  l'épaisseur  de  douze 
pouces,  a  été  fondue,  et  le  roi  l'oifre  au  monument  des 
saints  cheveux  comme  un  acte  d'hommage. 

Pour  ce  don  méritoire,  rempli  de  la  vertu  de  géné- 
rosité, puisse-t-il  être  conduit  au  niekban  et  obtenir 
les  bénédictons  prédestinées  des  hommes ,  des  nat  et 
.des  Brahmas  (^acquises)  par  Je  moyen  des  perfections 
divines  ! 

Puisse-t-il  obtenir,  dans  ses  transmigrations,  seu- 
lement l'état  royal  parmi  les  hommes  et  les  n€U  I 

Puisse-t-il  avoir  une  voix  agréable,  une  voix  en- 
tendue dans  tout  lieu  qu'il  désire,  semblable  à  la  voix 


(1)  II  paraît,  par  cette]date,  que  la  cloche  fot  achcTée  en  deux 
ans  et  fdemi  »  depuis  le  moment  où  le  Roi  donna  Tordre  de  la 
fondre. 

*^ 
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de  Kouthameng,  de  Ponnoka  et  dAlamaka  (l), 
iorsquil  parle  de  manière  à  effrayer ,  et  semblabie  à  la 
voix  mélodieuse  de  Karaweik,  roi  des  oiseaux,  quand 
il  parie  sur  des  sujets  que  les  nat^  les  hommes  et  les 
Brahmas  oqt  du  plaisir  à  entendre  ! 

Quel  que  puisse  être  son  désir,  dans  la  seule  pensée 
de  son  cœur,  que  ce  désir  soit  accompli. 

Qu'il  ne  lui  arrive  pas>  dans  la  moindre  chose,  ce 
pour  quoi  il  n'a  pas  la  disposition  dans  son  esprit  et 
pour  quoi  il  n  a  pas  de  desir« 

Quand  la  divinité  Arimadeya  (2)  sera  révélée , 
qu'il  ait  cette  révélation ,  afin  qu  il  devienne  fVithoûdi 
nat  (3),  degré  suprême  des  trois  existences  raison- 
nables. 

Que  dans  tout  état  d'exigence,  il  possède*continueI- 
lement  et  véritablement  l'existence  de  la  sagesse,  et 


(1)  Le  roi  Koutha  fnt  on  homme  extraordinaire  qui  Tecat  daqs 
l'é^e*  ou  monde  précédent.  Sa  yoiz  se  faisait  entendre  dans  tonte 
rétendue  de  la  grande  île  méridiooide  ;  les  toxx  des  deux  autres 
étaient  également  retentissantes. 

(9)  Cest  le  cinquième  Boud'h.  On  suppose  qu'il  est  actuelle- 
ment sur  le  mont  Mjenmou,  dans  une  des  régions  des  Nats,  L*àge 
des  hommes  va  maintenant  en  diminuant  ;  dans  la  suite ,  il  de- 
yiendra  Tieux  k*dix  ans;  puis  le  nombre  de  ses  années  augmen- 
tera |usqu*k  ua  thenkyè  (  Voyez  pag.  391 ,  note  1  ),  après  quoi 
il  baissera  de  nouTeau  à  100,000  ans.  A  cette  époque,  Arùna" 
deya  paraîtra. 

(3)  Il  paraîtrait  que  ce  nom  désigne  une  dasse  particulière  de 
dÎTinités,  une  division  des  Nais,  puisque  le  traducteur  a  con- 
êervé  ce  mot  comme  un  nom  propre ,  sans  le  traduire.  Au  reste 
çisuddhi  en  pâli ,  comme  en  sanscrit  vishuddhi,  signifie  pureté. 

(E.B.) 
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qu'il  arrive  y  selon  son  désir ,  dans  les  actions  apparte- 
nant soit  à  ce  monde  ^  soit  à  i*ëtat  divin. 

Et  ainsi,  afin  que  ta  voix  de  f  hommage  se  fasse  en- 
tendre ,  dorant  la  période  de  cinq  mille  ans ,  au  mo- 
nument des  divins  cheveux  dans  ia  cité  de  Rangoun, 
que  {a  récompense  du  grand  mérite  du  don  de  ia  cloche, 
nommée  Maha  Ganda,  soit  à  la  reine  mère  du  roi , 
au  père  du  roi,  propriétaire  de  la  vie,  seigneur  de 
Féléphant  blanc ^  à  Alaoung  mengy  grand-père  du 
roi,  à  l'oncle  du  roi,  à  la  reine  tante  du  roi,  aux  fils 
du  roi ,  aux  filles  du  roi ,  aux  parens  du  roi ,  aux  con- 
cubines du  roi ,  aux  nobles,  aux  officiers  militaires  et 
aux  instituteurs. 

Que  les  nat  qui  gardent  pendant  cinq  mille  ans  la 
croyance  religieuse,  les  nat  qui  gardent  la  cité,  le 
palais  et  ie  parasol  (l)  du  roi,  les  nat  qui  de  toutes 
parts  gardent  Tempire,  Içs  provinces  et  les  villages; 
les  nat  qui  gardent  le  monument  des  divins  cheveux 
autour  de  la  colline  Tampakokta ,  ainsi  que  les  nat 
qui  gouvernent  le  Bomma  et  ÏAkatha  (2),  et  tous  les 
êtres  raisonnables  de  l'univers,  proferent  des  louanges 
et  acceptent  les  prières. 

Observations  additionnelles. 

Chez  les  Birmans ,  les  deux  objets  du  culte  religieux 
sont  les  monumens  ériges  à  la  mémoire  de  Gautama 

(1)  Le   parajoi  blanc  est  on   attribut  dt  H  royauté  dans  le 
royaume  d'Ara. 

(9)  Le  Bomma  eêt  la  terre  ;  VAkkàta  Tedpace  étbéré.  Ce  sont 
«hridemment  ie  Bhoitmi  et  VAkhàsa  en  sanscrrl. 

(  Note  de  M.  H.  H.  Wiliou.  ) 


* 
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et  les  images  de  Boud^k,  Les  monumens  sont  cons- 
truits en  briques  et  en  terre ,  et  crépis  avec  de  la  chaux  ; 
ils  sont  quadrangulaires  à  la  base  et  jusqu'à  une  hau- 
teur de  plusieurs  pieds  ;  alors  ils  prennent  une  forme 
cylindrique  en  diminuant  de  grosseur,  et  se  terminent 
en  une  pointe  sur  laquelle  est  fixé  un  bonnet  ou  une 
couronne  en  fer,  travaillé  à  jour.  Plusieurs  de  ces  mo- 
numens sont  dorés  ;  sur  chaque  face  de  la  base  qua- 
drangulaire  d'un  grand  rtombre,  il  y  a  une  niche  de 
la  grandeur  suffisante  pour  admettre  une  petite  image 
de  Boud'h.  La  hauteur  de  ces  monumens  varie  :  en 
général ,  elle  n  est  pas  au-dessous  de  trente  pieds.  Les 
grandes  images  de  Boud'h  sont  des  représentations  im- 
parfaites de  la  figure  humaine,  assise,  les  jambes 
croisées ,  sur  un  socle  ou  un  trône;  la  paume  de  la  main 
droite  est  posée  sur  le  genou  du  mémç  côté,  et  la  main 
gauche  sur  son  giron ,  la  paume  tournée  en  lair.  Ces 
statues  sont  souvent  faites  en  briques  et  en  mortier, 
.et  revêtues  d'une  feuille  d  or.  Ces  deux  objets  du  culte 
religieux  sont  proprement  les  seuls;  on  les  considère 
comme  les  substituts  de  la  divinité,  ou  de  Bouddha. 
Indépendamment  de  ces  images ,  il  y  en  a  de  sculptées 
en' bois,  dont  les  formes  varient  et  sont  bizarres  ;  elles 
ne  composent  pas  une  partie  de  la  dévotion  religieuse  ; 
ce  sont  des  représentations  imaginaires  des  nat,  ou 
génies  bons  et  mauvais.  Ces  génies  sont  invisibles  et 
habitent  des  lieux  solitaires ,  les  grands  arbres ,  le  voi- 
sinage des  étangs,  &c.  La  folie,  les  maladies  extraor- 
dinaires, rhumeur  hargneuse  des  enfans  et  plusieurs 
des  maux  endurés  par  les  hommes  sont  attribués  à  la 
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maligne  influence  de  ces  démons;  on  pratique  des  ce* 
rémonies  et  Ton  fait  des  offrandes  pour  les  chasser  ou 
les  apaiser.  II  parait  qu  H  y  a  quelque  ressemblance 
entre  la  croyance  superstitieuse  des  juifs  aux  posses- 
sions du  démon  ;  et  les  idées  des  Birmans  sur  le  pou* 
voir  des  nat. 

II  y  a  aussi  des  images  d  êtres  qui  ont  vécu  dans  les 
anciens  temps^  et  qui  passent  pour  avoir  été  anthropo- 
phages. Ces  statues  sont  monstrueuses  et  ont  un  aspect 
dégoûtant. 

Le  plus  grand  monument,  situé  près  de  Rangoun, 
et  nommé  Chwé-da-gon  ,  est  le  plus  célèbre  du  pays. 
II  est  antérieur  à  tous  les  autres,  ses  fondemens  ayant 
été  posés,  et  les  premières  constructions  ayant  été 
faites  il  y  a  environ  2300  ans.  C'est  une  masse  com- 
pacte de  maçonnerie,  qui  a  un  peu  plus  de  300 
pieds  de  hauteur»  Sa  circonférence  à  la  base  est  de 
900  coudées,  ou  1355  pieds.'  Laire  sur  laquelle  elle 
s'élève  a  à-peu-près  800  pieds  carrés,  et  est  accessible 
de  tous  les  côtés,  par  des  degrés  en  pierre  dont  le 
nombre  varie  et  dont  le  moindre  est  80.  Ce  monu- 
ment est  doré.  Le  bonnet,  ou  la  couronne  qui  le 
surmonte,  a  36  pieds  de  haut,  et  contient  en  or  le 
poids  du  dernier  monarque.  Le  monument  primitif 
était  petit;  c'est  par  additions  successives  qu'il  est 
arrivé  à  ses  dimensions  actuelles.  Toutefois  c'est  moins 
sa  magnificence  qui  le  rend  l'objet  spécial  de  la  dé-» 
votion  et  du  respect  de  la  nation,  que  sa  position 
au-dessus  des  reliques  des  quatre  derniers  BoucTh, 
savoir  :  le  bâton  de  Kank-ka-than  ;  le  pot  à  eau  de 
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Gau^na-gon  »  f  habit  de  bain  de  Kaiha  pa,  et  imit, 
cheveux  de  Gautiona.  Cinq  Boud^dh  appartrennent 
au  système  actuel  du  monde ,  et  Arimadèyà  le -der- 
nier paraîtra  dans  plusieurs  millions  dannëes. 

Suivant  la  G>smogonie  des  Birmans,-  après  la  dis- 
solution  des  deux  prëoëdens  systèmes  du  monde,  qui 
fiit  eflfectuée  par  un  déluge,  il  s'éleva  un  lis  d'une  hau- 
teur et  dune  dimension  immenses^  et  dont  b  tige 
portait  à  son  sommet  cinq  boutons ,  et  sur  ses  càtës 
quatre  branches  qui  s  étendaient.  Les  dnq  boutons  con- 
tenaient chacun  un  thengan  (l),  ou  vêtement  jaune 
des  prêtres  ;.  ce  qui  indiquait  le  nombre  des  Bond  h' s 
appartenant  à  ce  système.  Quatre  de  ces  boutons  y 
ainsi  qu'on  Ta  dit  précédemment,  se  sont  ouverts  ou 
ont  fleuri 9  suivant  l'expression  des  Birmans,  en  par- 
tant de  répanouissement  des  boutons.  I<a  tige ,  par  fat 
monte  naturelle  de  sa  croissance  forma  leMyenma  (2)^ 
^ande  montagne  centrale  sur  biqueile  sont  situées  les 
fortunées  demeures  des  nat  ;  les  quatre  branches  et 
leurs  feuilles  furent  transformées  en  quatre  grandes 
tles ,  entourées  chacune  de  cinq  cents  petites.  Gau^ 
tama  parut  environ  540  ans  avant  J.  C.  II  était  fils  et 
héritier  présomptif  dé  Thaddaudana  (3),  roi  deKap* 

(1)  Ce  mot  est  écrit  proprement  fiongkan,  et  vient  du  pàii 
stoigha ,  yétement.  (  E.  B.  ) 

(9)  Myenma  t»a  myenmo  est  Tftltiîratfon  Barmane  da  sanscrit 
meru ,  qui  fone  dans  la  cosmogonie  des  Bouddhistes ,  le  même 
r6Ie  que  dans  celle  des  Brahmanes  ;  il  s*ëcrir  en  bannan  Mrmng- 
mor.  (E.  B.) 

(3)  La  yëri table  orthographe  de  ce  mot  est  suddJiodana  ,.  du 
mënêcntêhuddhoilana,  (  E.  Br)    -  ' 
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piémûot  {i)y  pajis  de  rfiindoostan;  mais  à  fâge  de 
trent^nq  aas ,  renonçant  à  toute  perspective  mon- 
daine y  H  se  ima  à  i'eKercfce  de  Fabnégation  person- 
neDe  et  des  austeriDés  religieuses  pendant  quarante- 
cinq  ans  ;  ce  fut  par  ià ,  mais  plus  encore  par  ia  masse 
des  mérites  qu*ii  airait  accumules  durant  ses  existences 
précédentes^,  qu'à  ïéugd  de  quatre>Tingts  ans  il  atteignit 
à  la  perfection  à  laquelle  ii  étaiit  destiné ,  et  expira  avec 
fespérance  eertaine  de  son  anéantissement.  II  était 
sur  le  point  de  mourir,  lorsque  deux  frères,  Tapakiha 
et  Palika,  négocians  du  royaume  d'Yamnnya  (le 
Pegou  actuel)  et  de  la  vitfe  dOukkalaba,  dont  l'em- 
placement était  près  de  celui  de  Rangoun ,  qui  voya* 
geaient  pour  leurs  affiûres ,  arrivèrent  pnès  du  lieu  où 
se  trouvait  Gaùtama  ;  instruits  d'une  manière  mira- 
ouieuse  qu'il  était  parvenu  à  l'état  de  Bouddha ,  et 
qu  il  avait  jeûné  pendant  quarante-neuf  jours,  ils  vinrent 
lui  Giire  une  of&ande  religieuse  d'alimens,  et  lui  rendre 
leurs  hommages.  Le  dieu  ayant  satisfiaiit son  appétit;  ils 
le  prièrent  de  leur  accorder  quelque  relique  de  sa  per- 
somie,  afin  que  leurs  compatriotes  pussent  jouir  de  la 
satisËidion  de  Fadorer.  En  conséqumee,  il  arracha 
huit  cheveux  de  sa  tête ,  et  les  remit  aux  deux  mar- 
chands, en  leur  recommandant  de  iesdéposer,  a:vec-tes 
reliques  de  ses  trois  divins^  prédécesseurs,  dans  l'en- 
droit où  elles  seraient  trouvées.  Ayant  reçu  de  lui  les 


^mM^imiammm^mmm       iiiim» >■       ^^»— Mat**— ■.— — *  »     »■       ■' 


(i)  Ce  mot  est  kûjnlaçatté ,  tn  mokàctH  kûpilaptutu ,  b  de^ 
meiiF«  de  Kapila  ;  c'est,  d'après  les  livres  des  Bouddhistes  de 
Gejlân ,  fe  nom  dNeine  co&tHe  ;peii  ëtendtie  wa  nord  du  Hâgadfaa* 
Les  SiaglHikis  la  nomment  Rimbolçet,  (B.  B.  ) 
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renseignenens  nëoessaires  pour  faccompiisseroeilt  de- 
leur  objet ,  iis  partirent ,  et  quoique  prîtes  de  quatre 
des  chereux  laissés  dans  deux  endroits  difli^rens ,  ifs 
reconnurent  il  leur  grande  |oîe  ^  à  leur  retour  à  OnA- 
kabtia ,  qu'ils  en  ayaient  encore  hniti  On  voit  encore 
près  de  Rangoun  les  vestiges  de  cette  antique  cite ,  on 
ies  nomme  ia  rigole  et  Oukkaiaha.  Aprèis  avoir  Êiit  des 
reciierches  assidues  et  obtenu  plusieurs  révélations  eip- 
traorditiaires ,  qui  les  dirigèrent  vers  l'objet  de  )eur 
perquisition ,  ies  deux  frères  trouvèrent  lés  reliques 
sur  une  coliine  à  peu  près  à  un  mille  de  ia  ville  ;  elles 
furent  déposées  >  ainsi  que  les  cheveut ,  dans  une  cel^ 
luile  creusée  à  cet  eflèt,  et  un  monument  fut  érigé 
au<lessus.  La  tradition  affirme  aussi  que  de  grands  tré*- 
sors  furent  renfermés  atec  ces  reliques. 

Les  cloches  sont  ordinairement  suspendues  près  des 
monumens  de  ia  plus  grande'  dimension ,  ou  près  de 
ceux  qui ,  par  des  causes  particulières^  ont  acquis  quel- 
que célébrité.  Elles  ne  sont  pas  regardées  comme  des 
accessoires  nécessaires  du  monument  ;  ce  sont  simple- 
ment des  offrandes  ;  elles  sont  employées  par  les  fidèles 
pour  faire  connaître  à  une  plus  grande  distance^  parmi 
les  hommes  et  les  nat,  quune  offrande  a  été  présentée, 
et  quun  acte  de  dévotion  a  été  effectué;  elles  sont 
suspendues  à  une  petite  élévation  du  sol  ^  on  ies  sonne 
en  les  frappant  en  dehors»  La  première  cloche  qui, 
d  après  des  renseignemens  particuliers,  a  été  présentée 
en  offrande  au  Chtoé-da-gon ,  fut  donnée  par  un  roi 
de  PegoUf  il  y  a,  dit-on,  plus  de  trois  cents  ans;  elle  pesait 
555,550  piektha  ou  vissj  cinq  UeekmU  et  cinq  mous; 
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à  peu-près  quatre  cent  sept  tonneaux ,  dix  -  neuf  quin* 
taux,  deux  quarters  et  six  livres;  son  diamètre  est  à 
peu-près  de  vingt  pieds ,  la  profondeur  de  l'intérieur 
de  vingt-six  pieds,  et  sa  circonférence  un  peu  plus  de 
soixante  pieds.  Le  son  de  cette  cloche  était  tourmen- 
tant pour  les  oreilles  des  hérétiques  y  elle  attira  la  con- 
voitise d*un  brigand.  Un  étranger,  nommé  Zenga, 
arrivant  avec  une  (lotte  de  plusieurs  navires ,  réussit  à 
Taide  de  gens  armés ,  à  descendre  la  cloche ,  et  la  con- 
duisit jusqu'à  une  grande  crique  à  un  mille  à  Test  de 
Rangoun;  mais  lorsqu'il  essaya  de  l'embarquer  elle 
coula  à  fond  et  fut  perdue  à  jamais.  La  grande  cloche 
suspendue  près  A\x  phivé-da-gon ,  a  fiiilli  éprouver 
un  sort  semblable  dans  la  dernière  guerre.  On  fit  une 
tentative  pour  la  charger  sur  un  navire  ;  elle  coula  à 
fond  ;  elle  resta  plusieurs  mob  au  fond  de  la  rivière. 
Alors  on  la  retira  et  on  la  replaça  oii  elle  était.  L'ins- 
cription, dont  on  donne  ici  la  traduction,  est  taillée 
en  douze  lignes  de  grands  caractères  autour  de  la  cir- 
conférence (l). 

Rapport  sur  le  plan  de  Peking,  publié  à  Saint^ 

Petersbourg  en  1829  (2). 

■ 

La  renommée  de  Peking,  capitale  de  la  Chine,  a 
dû  naturellement  &ire  nattre  le  désir  d'avoir  un  plan 
exact  de  cette  grande  cité.  Celui  que  le  P.  Hyacinthe 


(1)  L'original  est  lithographie  dans  les  Astatic  Rtsearches. 
(S)  Lu  à  la  sëaace  du  3  octobre  18S9. 
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a  donné  cett€  année  à  Saint-Pétersbourg  est  le  plus 
récent  qui  art  été  publié  en  Europe.  Avant  d  en  en* 
tretenir  la  Société  «  nous  allons  passer  en  revue  ceux 
qui  avaient  paru  précédemment. 

Le  premier  qui  soit  venu  à  notre  connaissance  est 
intitulé  :  Plan  de  la  ville  de  Pektm,  capitale  de  la 
Chine,  II  parait  avoir  été  gravé  à  Paris  dans  ia  se-» 
conde  moitié  du  XVll.^  siède,  par  le  même  artiste 
qui  a  exécuté  ies  cartes  insérées^  dans  les  derniers 
volumes  de  la  collection  des  Voyages  de  Thevenot. 
Il  consiste  en  une  seule  feuille^  format  ordinaire  de 
cartes,  et  ne  représente  que  ia  ville  mandchoue.  Le 
dessin  original  doit  avoir  été  fait  sous  la  dynastie  des 
Mingf  car  Peking  y  ressemble  peu  à  ce  qu'il  est 
aujourd'hui.  Lès  bàtimens  où  siègent  les  grands  tri* 
bunaux  suprêmes  des  lettrés  sorft  à  1  est  du  palais  ; 
et  les  cinq  tribunaux  des  mandarins  militaires  sont  à 
l'ouest,  ce  qui  n'est  plus  à  présent.  Le  temple  Titoang 
méao,  ou  des  anciens  rois,  s'y  voit  à  fest  du  pakis,  et 
celui  des  dieux  protecteurs  de  ia  Yille(Tchhing houang 
miao  )  à  l'ouest ,  tandis  que  le  premier  est  à  présent 
à  l'occident  du  palais,  et  le  second  dans  l'angle  nord- 
ouest  de  f enceinte  intérieure  et  fortifiée  du  palais, 
et  appelée 'T.S1I  /i;m  tchhing. 

Une  vue  à  vol  d'oiseau  du  palais  impérial  se  trouve 
dans  f  édition,  française  de  ï Ambassade  hollandaise 
décrite  par  Nieuhaf^  puMiée  à  Amsterdam  en  1665. 
Il  est  intitulé  :. Forme  de  la  cour  impériale  de  Pe- 

king* 
•  Le  P.  Stoudél  a  donné,  en  1729,  l'esquisse  d'un 
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p(an  4e  b  cafûule  de  ta  Chine ,  dm»  h  premier  vo- 
Ii4ine  des  QhservoHims  mfftkdm0iiques ,  astr&n»* 
mques  ei  gfhgruphifm^faiiM  au»  Indes  et  à  Ut 
Chine.  Ce  plan ,  qui  ftal  dmvé  de  tout  întérét  et  qui 
ne  re|H^nle  que  les  contours  des  n^u»  de  Peking , 
»  éié  répé^  p^r  le  P.  Duhalde  dans  s»  Description 
génénde  de  Im  Chine. 

Enfin  le  P.  G^ubil  i^voya»  en  175S^  au  célèbre 
géographe  DelisUf  une  descriplion  de:  ia  partie  db 
Peking',  que  fon  ncAnme  ordinawement  la  Vitie 
mandchoue  ou  lartare*  Il  avaH  adressé  une  pareifle 
description  à  la  Sociëtë  Royafe de  Londres,  qui  la  fit 
traduire  en  anglais  et  fîtiséra  dans  le  oûiqiiantiènie  wo- 
lume  des  Phila$<^hical  iransactionis.Ceîle  descrip- 
tion renferme  rexfrficatîen  d  un  grand  jilan  chinois  de 
Peking p  que  Deiisie  a  réduit  et  publié  dans  son  on- 
yrage  intitulé  :  DescrifUion  de  ia  viUe  de  Peking 
(Paris,  176^,  m-4/)! 

U  y  a  égaleœenl  reproduit  le  tiwrail  da  P.  Gaubil , 
quil  a  augmenté  et  corrigé  d  apoàs  uq  giand  nondbre 
d'observations  astronomiqi^es. 

II  paratt  que  le  P.  Gaubii  avaà  aussi  envoyé  en 
Russie  une  copie  de  sa  description  de- ia -capitale  chi* 
noise;  car,  en  1 78 1 ,  il  en  parut,  dans  YAima^uich 
historique  et  géographique  de  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg,  une  traduction  en  russe  par  Stritler 
et  une  en  Allemand  dans  le  recueil  de  Pallas  intitulé: 
UTordische  Beitraege  (  vol,  il ,  pag.  2ûS  et  suiv.  )  ; 
mais  le  plan  auquel  cette  description  s  applique  manque 
dans  les  deux  traductions,  il  y  est  remplacé  par  une 
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asqui«sif  de  si  petite  dimenaion  qu'ette  est  presqu'-iniii- 
tile.  Celfe^i  a  été  réduite  d'après  un  deasiii  iait  à.  J^- 
king^pSLT  un  prêtre  russe.  l/L  iliaAe«ipiran.(l)a^al 
à  propos  attribué  cette  desdvptiûn  ii  LaurehùLaugi^ 
parce  que  dans  le  recueil  de  Pallas  dlè  suit  la  velatioti 
de  ce  voyageur. 

La  notice  du  P«  Gaubîl  a  étir  utile  méqie  au  travail 
des  personnes  qui  ont  visité  la  capitale  de  la  Chiné, 
et'  qui  auraient  pu  nous  donner  des  description»  feit^ 
daprèa  leurs  propre»  observalkNis,  Le  chapitre  qui 
traite  de  Peihvi^  dans  le  Vetfoge  de  M'.  TimkavsH, 
est  presque  entièreiaent  pris  dans  ia  dcspription  de 
ce  savant  missionnaire  ;  mais  ie  petit  plan  qui  rac- 
compagne n  est  qu'un  extrait  trèfrincovipiet  de  celui 
du  P.  Hyacinthe. 

'  Outre  ces  pians  de  la  résidence  des  empereurs  chi- 
nois publiés  en  Europe,  nvus  en  av^ns  comparé  trois 
autres  avec  celui  que  le  P.  Hyacinthe  a  publié. 

Le  premier  est  manuscrit  et  sur  une  très^grande 
écheUeé  II  fut  dressé  par  Sf.  Buacàe ,  qui  le  présenta* 
ie  6  juin  1764  à  l'Académie  des  Sciences.  Lau** 
teur  avait  exécuté  ce  travail  en  1752  d  après  un  des- 
sin en  chinois,  contenant  seulement  la  ville  tar- 
inre  que  M.  Hellot  avait  remis  en  1 751  à  l'académie* 
MM.  Quache  et  Delisle  .l'ont  augmenté  sur  des  mé- 
nioires  particuliers  re^tifs  à  la  ville  chinoise ,  et  sur 
des  observations  faites  à  Peking  par  les  PP.  jésuites 
français  et  portuf^is/Pans  ce  plap  ia  ville  tartare  est 


(1)  Wré^  tU  géo$wpàw,  ToL  III,  pag.  519. 
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lrè»<léluHëe  »  tandis  qu'on  n'y  Toit  que  ies  murs  de  b 
yilie  chinoise.  L'iniérienr  en  est  vide)  et  on  n'y  a  m- 
dîqué,  avec  quefques  détaîb,  que  le  temple  du  Ciel 
et  celai  de  la  Terne.  Nous  appetierons  ce  plan  le 
Plan  de  Buache. 

Le  second  est  grave  en  bois  à  la  Chine  et  intitolé  : 

4^  "^^    H     Cheou  chen  thsiuan  thou, 

^u  Véritable  représentation  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
excellent.  Les  proportions  de  ce  pian  ne  sont  peut- 
être  pas  très-exactes  ;  mais  il  est  procîeiix  pour  «ne 
infinîté^de  particularités  f  et  contient  les  noms  de  toutes 
les  rues  et/^es  places  principales. 

Le  troisiàne  enfin  est  le  plan  de  la  viDe  tartare  y 
subdivisée  d'après  les  huit  bannières  fM»i<2cA^tie#;  3 
se  trouve  inséré  dans  le  second  cahier  ou  volume  du 

Pa  k'htthoungtchioxx  Des" 
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criptioû  de  Ut  nation  et  de  F  armée  des  Mandchoux. 
U  contient  autant  de  détafls  que  le  premier;  mais  les 
proportions  n'y  sont  pas  non  plus  exactes,  parce  que 
les  éditeurs  ont  youlu  faire  entrer  les  huit  cartes  qui 
le  composent  dans  le  format  de  l'ouvrage;  d'où  il  ré- 
sulta que  quelques  parties  de  b  viiie  y  sont  trop  resser- 
rés du  nord  au  sud.  Le  palais  impérial  y  est  laissé  en 
biànc ,  comtne  n'appartenant  à  aucune  des  huit  ban- 
nières. 

'L'ouvrage  important  du  P.  Hyacinthe ,  duquel  nous 
rendrons  compte,  porte  en  russe  le  titre  suivant  : 
OnncaHÏe  IleiuiBa  eb  npiiAoïnaieub  nAasa  ces 
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cinoAiiJiiii  xMmaro  Bb  1817  ro^y.  Ilepêse^eHO 
cb  KnmaHCKaro  MOHaxosfb  laKnHeoMl).  CaHKm- 
fiemepôyprb,  1829,  in-S.'  La  traduction  française 
qui  a  paru  en  même  temps  avec  f  original  russe,  est 
intitulée  :  Deêcription  de  Peking  (wee  un  plan  de 
de  cette  capitale.  Ouvrage  traduit  du  chinois  en 
russe  y' par  le  R.  P.  Hyacinthe.  Traduit  du  russe 
par  Ferry  de  Pigny,  Saint-Pétersbourg,  18^9 , 
in^8.^  Le  plan  de  Peking  qui  accompagne  i'ûr^inai 
et  la  traduction ,  est  en  deux  feuilles  supérieurement 
Uen  gravées,  avec  les  explications  en  russe  et  en 
français. 

Le  P.  Hyacinthe  dit  au  cominencement  de  sa  pré- 
face :  «  Chacun  verra  sans  doute  avec  plaisir  ie  ta- 
»  bleau  de  ia  capitale  de  la  Chine,  si  connue  par  le 
n  récit  et  les  descriptions  des  voyageurs.  C'est  dans 
•>  cette  pensée,  que,  pendant  tout  mon  séjour  à  Pe* 
»  king,  f  ai  donné  toute  mon  attention  aux  objets  les 
9  plus  remarquables  que  renferme  cette  capitale..  Cest 
9  dans  ce  but  que  j'ai  entrepris  de  faire  ce  plan  et  de 
n  raccompagner  d  une  descriptiofi.  J'ose  assurer  que 
»  ce  plan  n'est  pas  du  nombre  de  ceux,  qui  abondent 
9  dans  les  boutiques  de  Peking;  il  a  au  contraire  été 
»  nouvellement  levé  en  1817  et  revu  avec  tout  le 
»  soin  possible.  La  personne  qui  s'est  chaînée  de 
»  prendre  la  situation  des  lieux,  s'est  occupée,  pen- 
9  dant  une  année  entière,  à  donner  à  ce  plan  toute 
»  l'exactitude  et  la  perfection  désirable.  Il  a  fallu  pour 
»  cela  parcourir  jusqu'aux  plus  petites  rues  de  cette 
»  vaste  cité,  pour  pouvoir  indiquer  exactement  sur 
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«  la  Gurte  ies  moindres  détails  tt  en  ccHHpoBer  «b 
»  ensemble. 

»  La  description  même  de  la  vHle ,  dont  oe  pfani 
est  accompagné,  n'est  pas  mon  ouvrage.  Le  té^ 
moignage  d'un  habitant  du  pays  mérite  sans  contre- 
dit plus  de  confiance  que  celui  d'un  étianger.  Le 
long  séjour  que  fai  £ûl  zPeking,  et  pendant  lequel 
j'ai  pu  examiner  chaque  chose  de  mes  propres  yeus, 
m'a  mis  à  mène  de  donner  à  ma  traduction  l'exac- 
titude  nécessaire,  et  d'éclairctr,  à  laide  de  mes 
0  propres  observations ,  ies  passages  obscurs  de  l'ori- 
»  ginal.  » 

U  aurait  été  à  désirer  que  le  P.  Hyacinthe  eût 
donné  une  explication  plus  précise  sur  l'ouvrage  chi- 
Boia  qui  fiiit  le  fond  du  sien.  Nous  nous  empressons 
de  remédier  à  cet  oubli;  ce  qui  noua  est  cTaufeant  plut 
Étoile  y  qu'un  de  nous  a  puisé  dans  ce  même  livre 
les  notices  étendues  sur  Peking,  Élisant  partie  de 
la  Description  générale  de  la  Chine ,  qui  doit 
s'imprimer  à  Londres.  Le  titre  de  l'original  chinois  est 

mOC^^^  jL\À  J^^  Chen  yuen  chy  lio,  c'est-à- 
dire,  Notice  abrégée  de  la  résidence  impériale,  II 
a  pour  auteur  ^rr^  -^J^^  fj-r^  Ou  tchhangyuan, 

Je  ^rQ  ^''^  ^i^  ^-  ^  savant  séjourna  plus  de 

dix  ans  à  Peking  dans  l'intention  de  feire  une  des- 
cription exacte  de  cette  capitale.  Son  ouvrage ,  publié 
en  1 788  sous  le  règne  de  Khian  loung ,  se  compose 
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(le  âeize  livres.  Le  premier  contient  tout  ce  qui  a  rsp- 
ftort  à  la  géographie  physique  du  terrain  de  la  capi- 
tale et  de  ses  environs;  le  second,  la  description  du 

|AJ    T^   Ta  neï,  ou  palais  impérial  qui  forme  le 

centre  de  la  ville  impériale  et  par  conséquent  celui 
de  toute  la  ville  tartare,  qui  entoure  celleci.  La  des- 
cription du  jfjW  JsL  Houang  tchhing  y  (  ville  im- 


périale) occupe  le  troisième  et  le  quatrième  livres.  Le 
cinquième  jusqu'au  huitième  comprennent  celles  du 

'Jjfy  (AJ   Net  tchhing,  (ville  intérieure)  qu'on 

«ppelie  ordinairement  la  ville  tartare.  La  description  du 
Jyfj/  /%y  Wai  tchhing.,  ou*  de  la  ville  extérieure, 

qui  est  b  chinoise,  est  renfermée  dans  les  livres  neuf 
et  dix.  L  onaième  traite  des  jardins  et  parcs  impériaux 
situés  hors  de  la  ville.  Les  treizième,  quatorzième  et 
quinzième  offrent  la  description  de  la  banlieue  de 
Pêking,  et  le  seizième  et  dernier  est  rempli  de  no^ 
tices  diverses  sur  cette  capitsde. 

Cet  ouvrage  se  compose  d'environ  mille  quatre- 
vingt  pages  m'^S.''  Le  P.  Hyacinthe  n'en  a  extrait  que 
cent  soixante-quinze,  ce  qui  fait  environ  un  sixième^ 
et  en  tout  omt  quatre-vingt-trois  articles  oii  f  on  trouve 
des  descriptions  de  monumens  publics,  de  temples,  de 
ponts,    déplaces,  de  canaux,  de  marchés,  &c. 

On  ne  peut  nier  l'utilité  de  ce  travail  généralement 
bien  exécuté.  Cependant  il  nous  a  paru  étonnant  qu'un 
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européen  qui  a  séjourné  pendant  quatorze  ans  à  Peking-, 
qui  a  eu  toute  liberté  de  parcourir  cette  ville  immense 
et  den  examiner  les  curiosités,  ne  fait  pas  décrite 
lui-même  d'une  manière  plus  piquante  ;  enfin  qtill 
n'ait  pas  donné  un  tableau  de  Pekingy  qui  nous  aurait 
&it  connaître  l'aspect  et  les  usages  de  cette  capitale 
de  la  Chine ,  et  dans  lequel  l'auteur  aurait  exprimé 
l'impression  que  la  vue  de  ses  rues,  de  ses  temples, 
et  de  ses  palais  produit  sur  un  étranger  accoutumé 
à  un  genre  d'architecture,  à  une  façon  de  vivre,  à 
des  coutumes  et  à  des  usages  entièrement  difê- 
rents.  Il  ne  se  trouve  pas  un  mot  de  tout  cela  dans 
Touvrage  du  P.  Hyacinthe;  ce  rdigieux  s'est  contenté 
d'extraire  f  ouvrage  de  Fauteur  chinois  ;  celui-ci  qui 
travaillait  pour  ses  compatriotes  n'a  pas  jugé  nécessaire 
d'expliquer  une  foule  de  choses  qui  paraissent  nou- 
velles et  remarquables  à  un  étranger;  mais  qui  natu* 
reilement  n'ont  nul  intérêt  pour  les  gens  du  pays.  Le 
P.  Hyacinthe  a,  dans  son  introduction,  ajouté  quel- 
ques explications  indispensables  pour  compléter  les 
renseignemens  curieux  contenus  dans  f (HÎginal  chr- 
nois,  il  a  sagement  exclu  de  sa  description  une  quan- 
tité de  détails  minutieux  qui  ne  sont  d'aucun  intérêt 
pour  l'Europe  ;  mais  que  dirait-on  d'une  description 
de  Londres  ou  de  Paris ,  si  fauteur  se  bornait  à  parier 
des  édifices  publics,  de  la  date  de  leur  construction 
et  de  quelques  antiquités  qu'on  y  voit  encore  ou  qui 
y  ont  exkté  autrefois  ? 

Peking  à  58  /t  ou  environ  7  lieues  et  demie  de 
circonférence,  non  compris  le  faubourg;  Cette  capitale 
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se  divise  en  deux  villes  distinctes,  ia  ville  tartareau 
nord  et  ia  chinoise  au  sud.  La  première  devint  en 
14^1  ia  résidence  du  troisième  empereur  de  la  dynas- 
tie des  Ming,  qui  l'environna  de  ses  murs,  tels  qu'ils 
existent  aujourd'liui  ;  elle  na  été  achevée  qu'en  1439. 
Cette  partie  de  Peking  qui  forme  un  tétragone  irrë- 
gulier,  est  représentée  dans  le  plan  du  P.  Hyacinthe 
tout  autrement  que  dans  celui  de  Buache.  Dans  celui- 
ci  la  iongueurde  la  ville  du  sud  au  nord  est  de  9  l/3 
/*  et  sa  largueurdeFouest  à  l'est  2  l/4  tandis  que  dans 
le  premier  sa  longueur  est  de  1 0  l/6  It  et  la.  iargueur 
de  9  6/6  /f . 

Plusieurs  villes  ont  existé  sur  l'emplacement  actuel 
de  Peking.  Anciennement  il  y  eut'  la  capitale  du 
royaume  de  Yan;  mais  fan  222  avant  notre  ère, 
ce  royaume  fut  conquis  par  les  Thsin ,  et  cette  ville 
cessa  d'être  une  capitale.  Elle  fut  enlevée  à  la  Ciiine 
en  936  par  les  Khitan\  et  deux  ans  après  l'empereur 
de  ce  peuple  en  fit  sa  capitale  méridionale  ou  Non 
king.  C'est  alors  qu'elle  fut  considérablement  aggran- 
die.  Les  Kin ,  qui  sont  les  ancêtres  des  Mandchous 
de  nos  jours,  s  emparèrent  de  la  résidence  des  em- 
pereurs khitariy  en  1125,  et  lui  laissèrent  le  nom 
de  Si  king,  ou  résidence  occidentale.  Le  quatrième 
souverain  des  Kin  y  transféra  sa  '  cour  en  1151,  et 
lui  donna ^  'en  1 153  ,  le  nom  de  Tchoung  tou,  ou 
résidence  centrale.  Elle  fut  entourée  d'une  muraille 
ayant  75  li  de  circonférence.  En  1215,  cette  ville 
fut  prise  par  Tchinghtz  khan;  en  1264,  Khoubi- 
loi  khan-  y  établit  sa  résidence^  elle  portait  encore  le 
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nom  de  Tchoung  tou.  Trois  ans  après  il  tnoisfi^  cette 
▼iile  à  3  H  au  nord*est  de  son  ancien  emplacement^ 
et  alm^  elle  devint  Ta  tou  ou  la  grande  résidence. 
Cette  nouTeUe  vilie  avait  60  &'  de  circonférence;  on 
y  comptait  onze  portes.  On  {appelait communément  la 
ville  septentrionale^  par  opposition  à  f ancien  Tchoung 
tou,  qu'on  nommait  alors  la  viiie  méridionale.  L^ 
ruines  de  cette  ancienne  cité  étaient  encore  visibles 
sous  la  dynastie  des  Ming;  mais  depuis  on  a  comprb 
dans  lenceinle  de  Peking  moderne  le  &ubourg  qui 
s'étendait  au  sud,  et  les  vestiges  de  ces  raines  sont 
entièrement  disparus. 

En  1554  la  partie  méridionale  de  Peking  récem- 
ment bâtie  fut  ceinte  d'une  muraille;  et  alors  cette 
nouvelle  ville  du  sud  reçut  le  nom  de  Wai  tchhing 
ou  ville  extérieure.  Peking  fut  pris  en  1644  par  les 
Mandchous  et  leurs  empereurs  y  établirent  leur  ré<* 
sidence. 

La  capitale  de  la  Chine  est  située  dans  une  vaste 
plaine^  sablonneuse  et  marécageuse  en  plusieurs  en- 
droits. Les  temples  bâtis  hors  de  ces  murs  par  leur 
immensité,  les  couvens  par  leur  magnificence,  les  ci- 
metières des  grands  par  leur  exposition  pittoresque, 
offriraient  des  tableaux  délicieux  dans  un  recUdI  de 
vues  de  la  capitale  du  céleste  empire,  si  l'usage  des 
Chinois  d'entourer  leurs  édifices  dans  une  enceinte  de 
cours,  ne  détruisait  toute  la  majesté  extérieure  des 
lieux  les  plus  dignes  d'admiration.  Les  campagnes 
voisines,  couvertes  de  moissons  en  été,  présentent 
dans  leur  surface  in^ie  des  paysages   variés  dont 
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i  eflfet  piait  à  l'oeil  ;  mais  en  hiret  e\\e%  sont  défigurées 
par  des  ravins^  des  excavations  profondes,  des  coteaux 
couverts  de  neige. 

Peking,  vu  du  haut  des  monts^qui  l'entourent , 
se  montre  comme  s'il  était  environné  d'une  épaisse 
forêt  ;  ce  qui  est  du  aux  bouquets  de  bois  planté  dans  les 
diffîrens  cimetières  et  aux  avenues  d*arbres  qui  con- 
duisent aux  couvens  et  aux  bourgs  du  voisinage.  Lors- 
que ie  voyageur  approche  de  Peking  par  le  nord ,  la 
hauteur  des  murailles  arrête  ses  regards  impatiens.  Les 
formes  extraordinaires  et  gigantesques  des  tours  qui 
flanquent  ces  murailles,  le  surprennent  par  la  nou^ 
veauté  de  leur  aipect;  mais  dès  qu'il  a  pénétré  dan^ 
l'intérieur  de  la  ville ,  il  éprouve  un  étonnement 
extrême.  Il  n'aperçoit  point  de  ces  beaux,  de  ces 
superbes  édifices,  de  ces  rues  propres  et  régulières 
qui  font  l'ornement  principal  des  cités  de  l'Europe. 
Au  lieu  de  rues  on  voit  de  longues  files  d'étalages 
de  marchandises;  au  lieu  d'hdtels  et  de  palais,  un 
mélange  de  boutiques,  d'aubei^es  et  de  couvens. 
On  rencontre  rarement ,  même  dans  les  rues  du 
premier  ordre,  quelque  palais  ou  quelque  cour  de 
justice.  Les  bàtimens  de  ce  genre,  de  même  que  les 
maisons  des  habitans,  sont  dans  de  petites  rues,  dans 
des  passages  étroits.  A  la  vérité  les  mes  principales  et 
même  le  pfus  grand  nombre  des  autres^  sont  assez 
larges  et  assez  droites ,  mais  quelquefois  les  maisons 
sont  mal  alignées  et  délabrées;  atfleurs  il  y  a  des 
puits  au  milieu  des  rues,  qui  en  outre  sont  bordés 
d'égoûts  infects.  En  général,  l'inégaUté,  fentretien 


(  368  ) 
défectueux  des  rues  ou  plutôt  des  sentiers  qu'on  est 
obligé  de  suivre  dans  les  rues ,  est  un  juste  sujet  de 
blâme  contre  ia  police  chinobe;  et  l'insupportable 
odeur  d'urine  qui  sort  de  trous  pratiqués  dans  les 
petites  rues  y  presqu'à  chaque  coin,  semble  incompré- 
hensible lorsqu'on  songe  à  l'extrême  délicatesse  des 
Chinois  pour  d'autres  choses.  Mais  comme  la  partie 
antérieure  de  chaque  boutique  ou  magasin  est  dis- 
posée d'une  façon  particulière  et  avec  des  omemens 
variés^  selon  la  nature  des  marchandises  qui  s'y  ven- 
dent,  cette  diversité  de  constructions  embellies  par 
le  cinabre,  l'azur,  le  vemb  et  la  dorure,  comme 
aussi  par  Farrangement  symétrique  et  remarquable  des 
marchandises;  enfin  les  arcs  de  triomphe  qui  décorent 
les  places  publiques  ;  tous  ces  objets  attirent  souvent 
f attention  de  fétranger  et  lui  font  oublier  les  désa- 
grémens  dont  nous  venons  de  parler. 

Une  des  plus  belles  choses  qu'il  y  ait  à  Peking  est 
ielac  Thai  i  tchhi  avec  l'ile  de  marbre  (situé  à  l'ouest 
du  palais  impérial),  et  |es  sommets  ravissans  du  mont 
KingcAan,  avec  sa  magnifique  entrée  au  sud;  mais 
f  accès  de  ces  lieux  est  interdit  au  public. 

Aucune  rivière  navigable  ne  coule  dans  les  envi- 
rons de  Peking.  Un  seul  petit  canal,  honoré  du  nom 
de  Yu  ho  (^rivière  impériale),  ti^verse  la  ville;  ses 
eaux  ne  servent  qu'à  alimenter  les  étai^  et  les  canaux 
du  palais.  Les  habitans  ont  de  feau  de  puits  à  dis- 
crétion: mais,  en  général,  cette  eau  dans  f  intérieur 
de  la  ville  est  saumàtre,  et  il  faut  envoyer  au-delà  des 
barrières  pour  s'en  procurer  qu  i  soit  douce  et  potable. 
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Les  puits  au  nord  de  la  TÎlIe  sont  renommés  pour 
Feau  excellente  qu'ils  donnent. 

Du  reste  cette  capitale  est  forte  par  son  assiette  ef 
par  la  hauteur  colossale  de  ses  murailles.  Peking  ne 
reçoit  ses  subsistances  que  par  le  sud -est  ^  e est-à- 
dire  par  le  Yu  ho  ou  canal  impérial.  Cest  par-Ia 
que  toutes  les  denrées  et  les  matières  combustibles  y 
arrivent.  Ce  canal  se  dessèche  quelquefois  dans  ies 
grandes  chaleurs;  dans  les  temps  de  guerres  civiles, 
il  est  facile  d'en  fermer  le  passage.  L'emploi  de  ce 
moyen  contribua  puissamment  à  la  chute  de  la  dy- 
nastie mongole. 

La  ville  tartare  est  regardée  comme  une  ville  mi-^ 
litaire  et  divisée  d'après  les  huit  bannières  des  troupes 
mandchoues  qui  y  sont  cantonnées.  La  ville  chinoise 
n'est  réellement  que  le  faubourg  méridional  de  Peking. 
Elle  n'est  ceinte  d'un  mur  que  parce  qu'elle  renferme 
les  deux  autels  principaux  sur  lesquels  sacrifie  lem- 
pereur,  et  un  grand  concours  de  marchands  et  de 
voyageurs.  Malgré  son  étendue  elle  contient  peu  d'ob- 
jets dignes  de  remarque.  Les  militaires  aussi  bien  que 
les  officiers  appartenant  à  des  familles  militaires,  n'ont 
pas  le  droit  d'y  demeurer,  ni  même  d'y  passer  la  nuit. 
Comme  dans  la  ville  tartsrre,  on  y  est  assujetti  à  la  ri- 
gueur des  réglemens  militaires;  tous  les  divertisse- 
mens  auxquels  les  fonctionnaires  publics  et  les  simples 
citoyei^  se  livrent  pour  se  délasser  et  se  distraire^  tous 
les^agrémens  et  les  jouissances  de  la  vie ,  sont  con- 
centrés dans  la  viile  chinoise.  Les  lieux  voisins  de  la 
porte  Thsian  men  et  principalement  les  rues  Sian 
IV.  24 
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yu  kheou  et  Ta  chan  lan  et  leurs  environs  sont 
r^rdës  comme  le  centre  de  la  joie  et  des  plaisirs. 
Cest  là  qw  se  trouvent  les  principaux  restaurateurs, 
les  théâtres  )  les  lieux  de  dëbaucbe  et  les  bains 
publics. 

Les  édifices  qui  appartiennent  au  gouvi^mement, 
tels  que  les  autels  et  les  temples,  sont  couverts  de 
tuiles  jaunes.  Les  autres  temples ,  les  édifices  et  jus- 
quaux  murailles  mêmes  des  couvens,  sont  pour  la 
plupart  peints  en  rouge.  Les  palais  des  princes  se 
distinguent  par  des  toits  couverts  de  tuiles  vertes.  En 
Chine  lorsqu'on  commence  à  construire  une  maison , 
on  forme  dabord  les  fondations  avec  de  Taigile  battue 
et  mêlée  de  chaux;  on  élève  par-dessus  un  soubas- 
sement en  briques  à  un  ou  deux  pieds  de  la  sur£ice 
du  terrain.  Les  angles  extérieurs  et  quelquefois  aussi 
tout  le  soubassement  sont  formés  de  longs  blocs  de 
granit.  Sur  ces  fondations  on  dresse  à  des  distances 
égales  des  pilastres  en  pierre,  en  observant  de  mettre 
l'ensemble  de  la  façade  en  harmonie  avec  la  colonnade 
de  derrière*  Sur  les  mêmes  bases  on  dresse  des  co- 
lonnesde  bois  liées  par  le  haut,  par  une,  deux  ou  trois 
solives^  Pour  donner  plus  de  solidité  aux  grands  édi* 
fices,  ces  poutres  tiennent  les  unes  aux  autres  par  des 
crampons  et  des  barres  de  fer. 

Les  temples  et  les  palais  de  f  empereur  ont  un  toit 
à  quatre  faces;  tous  les  autres  bâtimei^  n  en  ont  que 
deux.  Les  toits  plats  ne  sont  en  usage  que  pouivies 
pavHIons  qu  on  bâtît  dans  les  jiardins  et  sur  lesquels  on 
prend  ie  thé,  et  pour  des  abris  placés  devant  les 
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boutiques.  La  foçade  de  chaque  corps-dd^logiflb.prin* 
cipal  est  toujours  tournée  au  sud. 

Lesbâtimens  out  en  général  un  nombre. iadéter- 
miné  dentre^x^Ionnemens,  p^r  excpipie  trois  ^  aiiq, 
sept;  un  paiais  impérial  en  a  neuf.  C^t  toujours  dans 
celui  du  milieu  que  se  trouve  la  porte.  On  estime  la 
grandeur  des  maisons  d'après  ces  entr&HH>lMnwiens( 
èiPeking,  le  prix  d'uif  entro-coloonement ,  méine  dans 
une  bâtisse  médiocre >  ne  coûte  jamais  moins  de  S6i) 
onces  d  aident  ou  2,082  fr.  &o  c.  ;  mais^  d  apr-ès^ui^e  ioî 
spéciale,  le  gouvememeyat  cbmoi&ale  droit  d^iaoh^r 
pour  ie  prix  de  10  ooces  ou  83  fr.  30  c  La  largeur 
des  entre-colonnemens  varie  de  7  à  i.'S  pieds.  hH 
Chinois  peignent  en  cinabre  ou  en  oouleur  minérale 
rougeie  c&ié  extérieur  deiout  ouvrage  en  boiserie,  et  an 
vert  les  parties  saillantes  de  la  charpente  ;  ilsy  ajouleMt 
un  vernis  grossier  appelé  thoung  yeou.  Le  pbncfaer 
des  appartemens  est  carrelé  de  manière  à  pouvoir  ^tr|e 
chauffé  par-<Iessous  jblvl  moyen  de  tuyaux.  Cette  aire 
estau  niveau  du  sou-bassementet  secouvrexie  briques 
carrées,  façonnées  ou  simples »chfi£  les  bourgf^y.et 
de  briques  communes  ohes  les  pauvres.  Dans  les  mai- 
sons opulentes  9  les  briques  disposées  en  échiquier^ 
sont  peintes  de  diverses  couleurs  et  vernissées.  Les. 
Chinois  fout  aussi,  par  le  moyen  de  tuyaux  de  cha- 
leur f  des  sièges  qui  ressemblent  à  des  divaas  et  qui 
occupent ,  soit  la  largeur ,  soiit  h  le^ng^eur  de  W.  cham- 
bre. Ou  ne  crépit  les  mumilles  d  aucun  endui^  ;  dans 
f  intérieur  ou  y  colle  du  papier  blanc ,  et  quant  à  f  ex- 
térieur, on  laisse  le  mur  tel  quil  est;  comme  les 

24. 


(  372  ) 
briques  sont  brunes  et  le  ciment  noirâtre,  l'aspect 
n  en  est  pas  désagréable. 

Les  théâtres  qui  font  oitUnaîrement  chez  nous  l'or- 
nement d'une  TÎlIe ,  n'ont  pas  en  Chine  un  extérieur 
imposant.  Ce  sont  des  échoppes  mobiles  vpi  consistent 
en  une  scène  ouTerte  de  trois  côtés  et  sur  le  derrière 
de  laquelle  est  une  chambre  réservée  aux  comédiens. 
Cette  cliamlM*e  est  séparée  de  la  scène  par  un  rideau  ; 
une  porte  pratiquée  *à  droite  sert  pour  ia  sortie ,  une 
autre  à  gauche  pour  l'entrée  des  acteurs.  Les  issues 
ont  aussi  des  rideaux.  Les  musiciens  se  tiennent  au 
bas  du  grand  rideau  et  jouent  de  méinoire.  Au  théAtre 
de  la  cour,  ia  scène  est  double  et  triple,  cest-à-dire,  à 
deux  ou  trois  étages,  et  les  acteurs,  répartb  selon  que 
je  sujet  l'exige,  jouent  en  même  temps  une  seule  et 
même  pièce;  il  règne  dans  cette  représentation  un  en- 
semble dans  la  musique  et  dans  les  paroles  tel  qu'il  ne 
pourrait  y  en  avoir  davantage  sur  une  scène  unique. 

Pour  revenir  au  plan  de  Peking ,  votre  commis- 
sion doit  exprimer  le  r^[ret  de  f  avoir  trouvé  si  vide 
de  noms;  on  j  cherche  en  vain  ceux  des  rues,  d^ 
places ,  des  canaux  et  de  la  plupart  des  ponts.  Les  deux 
grandes  feuiliesque  comprend  ce  plan  n'indiquent  que 
r  185  noms  qui  sont  marqués  par  des  numéros  accom- 
pagnés de  renvois,  ce  qui  rend  très-pénible  l'usage 
de  ce  beau  travail.  On  cherche  même  en  vain  sur  ce 
plan  un  grand  nombre  de  lieux  cités  dans  la  descrip- 
tion :  par  exemple  (es  fameuses  rues  Sian  yu  kheou  et 
Ta  chan  lan  n'y  sont  pas  nommées»  La  l%ne  qui, 
dans  la  ville  tartare,  indique  les  limites  des  bannières 
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est  bien  de  la  même  couleur  que  la  bamiière,  mais 
si  mince  quelle  devient  presque  imperceptible;  elle 
I  est  en  efiet  pour  la  bannière  blanche.  Enfin  votre  com- 
mission doit  dire  que  la  partie  sud-est  de  la  ville. chi- 
noise lui  parait  extrêmement  vide  sur  le  plan  du  P. 
Hyacinthe.  On  y  aperçoit  plusieurs  lacs  ou  étangs  con- 
sidàrabies  qu'on  cherche  en  vain  sur  d  autres  plans  chi- 
nois. Le  grand  jardin  IbI  ^t^  lyuan,  sitvé  dans 


1  angle  que  font  le  mur  méridional  et  le  mur  occidental 
delà  ville  chinoise,  est  représenté  par  le  P.Hyacinthe, 
comme  un  lac.  On  n'y  découvre  pas  non  plus  le  canal 

V^5  J^j  rfrl  ^^^  ^  tsao ,  qui  est  le  prolon- 
gement méridional    du  >/W  Vt^l  T  r   i  P^    ^o 


isao,  et  qui  conùneiice  -  au  pont  de -piertvi' appelé 

Ta  chy  khiao  ,    dans  'la  grande 

rue  qui  y  a  droit  à  fest,  et  conduit  à  ia  porté  dû  mur 
oi^iental  de  la  ville  chinoise.  r         >     :  >    ■ 

Quant  à  la  traduction  française  de  Fouvvage  du  P. 
Hyacinthe ,  il  s  en  faut  de  beaucoup  qu  elle  soitécrite 
purement;  on  y  rencontre  quelquefois  des  passages  peu  « 
intelligibles.  L'auteur  non  plus  n'apastoujours  sureiidre 
le.  sens  véritable  des  expressions  ru8|ses.  Par  exenoiple 
il  traduit  capa^HHCKoe  nineHO  (  saratehmskoé^pohe^ 
nû)  par  hkd  sarrazin  {paIyg&num^Jngop^fnèni)'i 
et  Ton  est  ainsi  tout  létonne  dé  vqir  qu'iin  bâtiàient 
entier  renferme  le  bled  sarrazin  destinéianx  evnuqoss; 
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Ces  pauvres  gêm  seraient  fort  à  plaindre  s'ils  étaient 
réduits  à  pareiHe  pitance.  Il  paraît  que  le  traducteur 
ignerc^it  que  éaratchinskoe  pokéno  est  f expression 
ordinaire  pour  designer  le  «ris. 

*  J.  B.  Eyriès.  J.  Klaproth,  rapporteur. 

an  j  rnrtu  i,  rr'ur  ;■■  t?tK  nu'f  iv\  -in  rnrt-t  n. i  nu  »    i  ■■■;  ■'■„ 

iifuia^  ami  antiquities  ofRafastham  or  the  central 
and^  western  Rajpoot  States  of  India,  by  iieut« 
col.  ToD,  Tome  I,  Londres,  1829,  avec  une  carte 
et  26  planches. 

Le  nom  des  RadfpouteSy  à  l'histoire  desquels  est 
consacré  le  l^el  et  grand  ouvrage  de  M.  Tod^  est 
déjà  connu  ^€fi  Buro{>e;  et,  malgré  l'inexactitude  et 
le  peu  d'étendue  des  noiîqbs  que  nous  en  ont  don- 
née» quelques  voyageurs,  il  réveiUe,  avec  celui  des 
Mahrattes,  Fidée  d'une  race  beiliquetase,  hardie,  qui 
sut  résister  avec  courage  aux  invasijSiit^des  conque* 
mns  d^  l'Inde ,  et  qui ,  même  épuisée  par  une  lutte 
longue  et  inégale,  n'accepta  jamais  complètement  le 
joug  auquel  se  soumirent  les  autres  populations  de 
ce  pays.  Le  courage  des  Radjpoutes  leur  a  valu  une 
pkce  honorable  dans  les  ouvrages  historiques  des 
écrivains  musulmans.  Ce  sont  eia  qui  nous  ont 
ccmservé  le  souvenir  de  quekfues*uns  de  ces  traits 
d'.hérpï8iiie  que  les  Hindous  du  BadfasdbaE  opposèrent 
au  ^émaiîsme  impîtoyahie  de  leurs  vainqueurs.  Mais 
ocs:  Alitai  aiténés  quelquefois  par  la  partialité  du  nar- 
xatirpri  étaient  en  trop  petit  nombre  pour  satîsâûre 
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là  juste  curiosité  qu'ils  fnisaietit  naître  ;  des  opinions 
très-arrêtëes  sur  là  moHesse  et  la  léchetë  des  Hindous 
empêchaient  qu'on  les  admit  sanà  réserve;  et  qUand 
ttféme  on  eût  ajouté  foi  au  témoignage  de  ceux  qui 
ies  rapportaient,  on  manquait  dune  histoire  qui  en 
ttoontràt  fenchafnement  et  fît  voir  comment  il  se  pou* 
vâft  faire  que  des  Hindous  eussent  résisté  pendant 
cinq  siècles  aux  attaques  des  puissances  fonnickibies 
qui  s'étaient  successivement  établies  dans  le  novd  de 
lînde.  M.  Tod ,  ancien  agent  politique  de  ia  Compa- 
gnie des  Indes  auprès  des  états  radjpoutea,  a  résolu 
de  remplir  cette  lacune.  Pbcé  par  sa  posi^n  au 
centre  de  leur  ancienne  puissance ,  familiarisé  par  on 
long  séjour  avec  leur  idiome ,  leurs  mœurs,  leurs 
lois,  mais  sur-'toui  soutenu  dans  ses  recherches  et 
dans-  ses  voyages  par  un  zMe  et  un  enthousiasme 
dont  les  devoirs  de  la  politique  n'ont  pas  un  seul 
instant  ralenti  l'ardeur,  il  a  rassemblé  les  ^chroniques 
et  les  légendes  locales,  extrait  ou  fait  traduire  les 
poétlie^  consacrés  à  ia  louange  des  anciens  rois;  et 
de  ces  renSeignemens  réunis  il  a  formé  un  ouvrage 
étendu  ,'  plein  de  faits  entièrement  neufs ,  et  dont 
la  pkce   est  tharquée  parmi  les   compositions   les 
plus  riches  en  notions  historiques  et  géographiques, 
en  détails  de  mœurs,  en  descriptions  animées  d'un 
pays  et  d'un  peuple  inconnus,  auxquelles  l'Inde  ait 
ju^ù'ici  donné  naissance.  Si  Ton  réfléchit  1^  la  nature 
!f  t's-'diverse  des  sources  auxquelles  a  du  puiser  M»  Tod , 
depuiir  ies  listes  des  généalogistes  jusq^'bux  poèmes 
dés^  chroniqueurs ,  on  comprendra  quelles  difTrcultés 
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il  a  du  rencontrer  en  essayant  de  compléter  ies  in» 
dicatîons  stériles  des  unes^  et  de  réduire  à  un  récit 
purement  historique  les  fictions  des  autres.  Parmi  ces 
sources,  de  fhîstoire  des  Raci^poutes^  les  plus  impor- 
tantes sont,  sans  contredit,  les  grands  poèmes  des  bardes 
{^Bardây)*  La  place  élevée  qu'ils  occupent  dans  Tétat 
comme  poètes  de  la  nation  et  de  ses  rois,  l'avantage 
qu'ils  oi^t  d'avoir  été  le  plus  souvent  contempondns  des 
évéï^mens  qu'ils  racontent ,  le  ^in  avec  lequd  ils 
recueillent  les  vieilles  traditions,  les  histoires  locales, 
les  traits  de  mceurs  que  négligent  quelquefois  les  his- 
toriens orientaux,  tous  ces  mérites  devaient  oigager 
M.  Tod  à  leur  faire  de  nombreux  emprunts.  Cette 
remarque  expliquera  sans  doute  suffisamment  pour* 
quoi  des  détails  poétiques  pour  le  fonds  comme  pour 
la  forme  ont  trouvé  place  dans  les  récits  de  M.  Tod. 
Si,  d'après  l'aveu  si  franc  de  fauteur,  cette  méthode 
peut  s'éloigner  quelquefois  de  la  sévérité  du  style 
historique,  il  est  vrai  de  dire  que  nous  lui  devons 
un  grand  nombre  de  morceaux  d'un  intér^  réel, 
et  qui  jettent  du  jour  sur  le.  caractère  et  ies  usages 
des  Radjpoutes,  en  même  temps  qu'ils  donnent  une 
haute  idée  du  talent  poétique  de  leurs  bardes. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'avertir  qu'un  rapport 
ne  peut  iaire  connaître  totit  ce  que  contient  de  ren*^ 
seignemens  neufs  sur  l'ouest  de  l'Inde  un  ouvrage 
dont  le  premier  volume  seulement  n'a  pas  moins 
de  800  pages.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  d'une 
manière  sommaire .  les  sujets  principaux  qui  y  sont 
traités  et  l'ordre  dans  lequel  Ie$  a  disposés  fauteur* 
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L'ouvrage  souvre  par  une  description  du  Râdja*- 
sthân  ou  Radjpoutâna,  c'est-à^Iire,  le  pays  des  raie 
ou  deè  fils  des  rois.  Dans  son  état  actud,  le  Radja- 
sthân  comprend  toute  la  partie  de  l'Hindosthan  située 
entre  la  vaHée  de  l'Indus  à  f ouest,  le  Boundeikhand 
à  fest,  le  DjangeUdes  au  nord,  et  les  monts  Vin- 
dhya  au.  sud,  cest4i-dire,  entre  le  22/  et  le  30/ 
degrés  de  latitude  nord,  et  entre  le  69/  et. le  78/ 
de  longitude  orientale.  Les  divisions  politiques  de 
ce  pays  sont  au  nombre  de  sept  :  Méwar  ou  Oudîr 
pour ,  Marwar  ou   Diodpo^r,  Bikanir  et  Kischen- 
gurh,  Kota,  Boundi,  compris  sous  la  dénomination 
commune  d'Harouti ,  Âmber  ou  D jeypour ,  et  le  dé* 
sert  indien,  qui  s'étend  le  long  de  la  vallée  de  i'Indus. 
La  description  géographique  de  cette  vaste  contrée 
forme  la  base  sur  laquelle  M.  Tod  a  élevé  la  partie 
historique  et  statistique  de  son  ouvrage.  Les  matériaux 
en  furent  rassemblés  depuis  1806  jusqu'en  1816 1 
époque  à  laquelle  l'auteur  présenta  au  msyiquis  de 
Hastings  une  carte  du  Râdjasthan  complèteinent  ori» 
ginale ,  et  dont  les  positions  les  plus  importantes  avaient 
été  vérifiées  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Un 
exemple  suffira  pour  montrer  combien  étaient  dusses 
les  notions  qu'on  avait  sur  le  pays  des  Rad|poutes 
avant  les  voyages  et  les  relevés  de  M.  Tod.  En  1 806» 
le  Méwar  était  une  terre  à*peu->pr^  inconnue,  et  les 
positipns  des  deux  capitales  Oudipour  et  Tchittore 
étaient  précisément  renversées.  Tchittore  était  placé 
au  sud-est  d'Oudipour ,  tandis  que  sa  position  véri» 
table  est  à  lest-nord-est  de  cette  dernière  vifle,. 
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Après  la  description  géographique  commeiiceiit 
les  annales  et  les  antiquités  du  Râdjasthan  divisées 
en  trois  parties  :  la  première  intitulée  Histoire  des 
hibus  Radjpoutes,  comprenant  huit  chapitres;  k 
seconde,  Essai  sur  le  système  féodal  dans  le  Rd- 
djasthan ,  en  cinq  chapitres ,  avec  un  appendice  ;  la 
troisième^  les  Annales  du  Métoar,  suivies  de  sept 
chapitres. sur  les  établissemens  religieux^  les  Fêtes  et 
les  coutumes  du  Méwar ,  et  de  sept  autres  contenant 
la  relation  du  voyage  de  {auteur  dans  le  Marwar. 

La  première  partie  est  un  résumé* de  fhistoire 
primitive  des  Hindous  puisée  dans  les  listes  généa- 
logiques extraites  des  Pourânas>  du  Râmâyan  et  du 
MàhâbhArat.  M.  Tod  a  reproduit  ces  listes  d'après 
Jones,  Wilford  et  Bentley,  en  les  complétant  au 
moyen  de  listes  trouvées  chez  les  Radfpoutes,  et 
auxquelles  ces  auteurs  n'avaient  certainement  pu  avoir 
accès.  Cette  partie  de  l'ouvrage  pourrait  ne  pas  pa- 
raître titi  préambule  nécessaire  de  l'histoire  des  Radj- 
poutes ,  si  l'on  ne  savait  pas  que  les  chefs  des  diverses 
principautés  du  Râdfasthàn  se  disent  issus  des  deux 
ttaees  myales  les  pins  anciennes  de  f  Inde ,  les  Sûrya- 
ennséis  et  les  Tekûndravftnsttë.hechvL^ltre  le  plus 
remarquable  de  cptte  partie  est  le  septième,  conte- 
nant le  catalogue  des  trente^ix  tribut  principdes  qui 
«e  partagent,  depuis  deâ  époques  anciennes,  le  Radj- 
poutana.  Les  renseignement  que  M.  Tod  y  a  ras- 
semblés sont  de  la  plus  grande  importance  pour  This- 
«lïirè,  et  la  manière  dont  ils  sont  présentés ,  avec  i'm- 
dicaition  des  sources  et   là  discussion  des  autorités 
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diverses,  mérite  f approbation  de9  lecteurs  diffitHes, 
que  des  rapprochemens  purement  étymologiques 
peuvent  trouver  quelquefois  sévères  (l).  Cette  partie 
de  l'ouvrage  donne  le  moyen  de  rattacher  !es  familles 
qui  ont  joué  un  rôle  brillant  dans  l'histoire  du  Hâd- 
jasthan  aux  anciens  héros  dont  on  trouve  les  listes 
généalogiques  dans  les  Pourânas.  La  seconde  partie, 
ou  f Essai  sur  le  système  féodal  des  Radjpoutes ,  se 
recommande  par  les  mêmes  mérites,  la  nouveauté  et 


(1)  fl  en  est  i|aelqne»>iin8  but  lesquels  noas  prenons  la  liberté 
de  proposer  nos  doutes  à  M.  Tod.  L'auteur  dérive  ie  grec  genesis 
dM  mou  sanscrits  djanam  (  naissance  ) ,  et  e5  pour  (skt^ara , 
(  Butitre  }  ;  mais  yinvi^t  qfwiqae  dérhé  du  radical  dj'an  (  engcny* 
drer),  est  un  mot  d*nne  formation  analogue  kjjaJin^tÇf  science, 
et  la  finale  su  est  une  désinence  et  non  une  altération  du  sans- 
etH  tshporû,  M.  Tod  ,  p.  47,  rapproche  Bâhumàrty  roi  de  la  race 
du  soleil  I  du  persan  Bahman  ;  mais  Tétymoiogio  de  ces  deux 
mots  ne  favorise  pas  cette  comparaison  ,  car  le  sanscrit  Bdkumân 
est  composé  de  bdhu  (  bras  ),  avec  Tafiize  possessif  mat ,  tandis 
que  Bahman  dérive  an  zend  ^ôké  manô,  optimus  anAnus.  L*atHetir, 
p«  S13 ,  compare  le  mot  hindi  Rt^inU  que  portent  les  souTeraini 
de  Djesselmer ,  an  nom  de  Haoul,  roi  des  Normands-;  mais  Raoul 
n*est  que  Taltération  de  Radulf,  qui  n*a  pins  de  rapport  avec  le 
Mêiwul  ou  Reul  des  Radjpoutes.  A  fa  page  660,  M.  Tod  étaUk 
que  ptn>i,  épithète  ordinaire  de  f eow,  désigna  métaphoriquement 
Yesprit»  Il  nous  semble  qu'il  j  a  là  deux  mots  qui  viennent  de  racines 
différentes.  Pani,  dans  le  sens  Seau,  n'est  autre  que  le  sanscrit 
pântya  littéralement  ce  qui  doit  être  bu,  bans  le  sens  S  esprit, 
pmn»  doit,  être  raJtcralion  pracrite  dn  aaoacnt  prànm ,  doué  dt 
souffle ,  ou  peut-être  même  de  prdna ,  le  çtonV  des  Grecs.  On 
pourrait  faire  encore  quelques  remarques  sur  Torthographe  et 
Mf  rett|ifièft<foil  de  certains  mots  sanscrits  ;  mais  fa  critique  senth 
i^juaie  d'attacher  à  ces  rapprocbeviens  plus  d^importanoa .q«e  n  y 
en  a  mis  fauteur  lui-même,  qui  ne  les  a,  le  plus  souvent* 
présentés  qu'incidemment  et  en  note. 
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le  nombre  des  délailaL  L  auteur  y  démontre,  ce  nous 
semble  avec  évidence,  que  THindosthan  possédait, 
à  des  é}H)ques  déjà  anciennes,  une  oi^[anisation  mi- 
litaire à-peu-près  identique  à  la  féodalité  du  moyen 
âge. 

Aux  deux  traités  que  nous^venons  d'indiquer  suc- 
cède la  partie  historique  de  l'ouvrage  ou  les  Annales 
du  Méwar,  dont  les  princes  ^appartiennent  à  la  £ai- 
mille  Gralûlote  ou  Gehlete ,  la  première  des  trente- 
six  races  royales  du  Râdjasthan.  Le  fondateur  de  cette 
dynastie  est  Keneksen  (^Kanyakasena?),  que  l'on 
dit  issu  de  Rama,  et  qui,  Tan  544  de  notre  ère, 
s'établit  dans  le  Souràschtra.  Au  quatrième  siècle , 
l'histoire  mentionne  k  fondation  de  la  ville  jadis  cé- 
lèbre de  Balabhipoura.  Le  sac  de  cette  cité,  ravagée 
par  des  barbares  venus  du  nord  en  524,  forme  une 
des  grandes  époques  dans  l'histoire  de  la  race  qui 
devait  gouverner  le  Méwar,  où  on  la  trouve  étabCe 
en. 7 28.  Vers  cette  époque,  Tchittore,  une  des  villes 
les  plus  fortes  de  ce  pays ,  était  soumise  au  roi  d'Ou- 
djein,  un  des  successeurs  du  célèbre  Tchandragoupta. 
Les  historiens  du  Méwar  font  mention  d'une  attaque 
des  Musulmans,  qui  s  avancèrent  dans  le  pays  en  des- 
cendant de  Matbourâ.  Hs  furent  repoussés  et  pour- 
suivis jusque  dans  le  .Guzarate  par  Bappa,  de  la  race 
des  rois  de  Balabhipoura,' qui  peu  d'années  après  se 
rendît  maître  de  Tchittore,  et  fonda  la  dynastie  ac- 
tuelle  du  Méwar.  Une  seconde  invasion  musulmane 
eut  lieu  sous  /TA^Tmoit,  quatrième  sucoessëurde  Bap- 
pa. Larmée  ennemie  avait  pour  chef  le  roi  du  ïQio- 
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rasan ,  d'après  les  annales  de  Tcliittore  ^  qui  placent 
ce  fait  entre  812  et  836.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  faire  remarquer  qu'aucune  de  ces  deux  invasions 
n'est  mentionnée  par  Ferischta,  le  mieux  instruit  des 
historiens  musulmans  de  l'Inde.  On  sait,  en  effet , 
qu'il  ne  fait  pas  remonter  au-delà  du  x/  siècle  de 
notre  ère  les  premières  guerres  des  Gaznevides  avec 
le  roi  de  Lahore.  Depuis  ie  milieu  du  ix.'  siècle  ' 
fusqu'au  Xil.*,  l'histoire  du  Méwar  est  assez  obscure , 
et  le  peu  d'étendue  des  notions  que  donnent  îes  chro- 
niques nationales  a  engagé  M.  Tod  à  les  supprimer 
tout-à*fait  comme  peu  intéressantes  pour  le  lecteur. 
Lies  détails  précieux  qui  suivent  sur  le  plus  grand 
événement  de  cette  époque,  le  renversement  de  la 
dynastie  indienne  de  Delhi  par  les  musulmans,  rendent 
la  suppression  que  nous  venons  d'indiquer  moins 
regrettable.  Cependant,  quand  on  pense  à  la  spécia- 
lité des  détails  dans  lesquels  a  dû  nécessairement  en- 
trer M'.  Tod  pour  établir  son  récit  d'une  manière 
incontestable  et  le  conduire  depuis  le  li/  siècle  de 
notre  ère  jusqu'au  XIX.^,  on  eût  désiré  qu'il  n'eût 
pas  sacrifié,  à  des  lecteurs  qui  pourront  ne  pas  ap- 
précier convenablement  le  mérite  de  ses  longs  travaux, 
des  renseignemens  historiques  que  d'autres  eussent 
accueillis  avec  reconnaissence  et  intérêt.  Après  la 
chute  de  Delhi  et  la  mort  du  roi  de  Tchittore,  tué 
dans  la  dernière  bataille  qui  assura  la  conquête  des 
musulmans,  les  chroniques  du  Méwar  donnent  neuf 
princes  jusqu'en  1290,  et  suivant  Ferischta  1303, 
époque  à  laquelle  Tchittore  fut  prise  et  saccagée  pour 
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la  première  fois  par  Alareddin.  li  faut  lire  dans  Fou* 
vrage  de  M.  Tod  le  récit  de  cet  événement  mémo- 
rable, dont  Les  circonstances  tiennent  plus  du  roman 
que  de  l'histoire ,  quoique  la  certitude  des  principaux 
détails  repose  sur  le  témoignage  uniforme  des  bardes 
du  Ràdjasthan.  L'héritier  du  Méwar  se  retira  chez 
les  Bhils ,  habitans  primitifs  des  montagnes  du  Rad|- 
poutana  et  du  Maiva>  d'où  sortit,  quelques  années 
plus  tard ,  Hammir  ^n  successeur ,  qui  s'empara  de 
Tchittore,  occupée  à  cette  époque  par  les  musulmans. 
Les  deux  siècles  qui  suivirent  depuis  Hammir  jus- 
qu'à finvasion  de  Baber  forment  la  partie  la  plus 
intéressante  de  l'histoire  du  Méwar,  Le  r^ne  de  Kom- 
bhau ,  celui  de  Raenutl,  quoiqu'il  ait  été  troublé  par 
les  dissensions  intestines  qui  désolèrent  si  souvent  les 
états  radjpoutes,  enfin  celui  de  Sanga^  le  rival  de 
Baber,  sont  des  morceaux  d'un  grand  mérite  dra- 
matique, en  même  temps  qu'il  sont  pleins  de  détails 
authentiques  sur  les  mœurs  de  la  population  guer- 
rière du  Râdjasthan.  Ce  fut  en  1528,  selon  les  an- 
nales de  Méwar,  que  Sanga  s'opposa  à  la  marche 
de  Baber,  qu'il  tint  long-temps  assiégé  dans  son  camp. 
Mais ,  vaincus  par  la  supériorité  de  l'artillerie  musul- 
mane ,  les  Radjpoutes  furent  battus ,  et  Saugu  mou- 
rut de  ses  blessures  ;  quelques-uns  prétendent  même 
qu'il  fut  empoisonné.  On  peut  dire  que  de  cette 
époque  date  la  décadence  du  Méwar.  Tcbittore ,  prise 
pour  la  seconde  fois  en  1533  par  Bajai^t,  sultan 
du  Guzarate,  reprise  par  Houmayoun,  qui  la  rendit 
à  l'héritier  de  Sanga,  enfin  assi^ée  et  ravj^ée  de 
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ia  manière  la  plus  crue&e  par  Akbar«  ne  le  releva 
plus  de  ses  ruines ,  et  cessa  detre  la  capitale  de  la 
race  royale.  Toutefois  l'histoire  serait  injuste  eny^s 
les  Radjpoutes  si  elle  passait  sous  silence  les  efforts 
puissans  que  firent  les  héritiers  du  trône  de  Tchittore 
pour  échapper  au  joug  des  Mogois.  Pendant  que  le 
Méwar  et  TAdjimer^  séduits  par  la  générosité  d'Akbar^ 
étaient  transfonnés  en  fiefs  relevant  de  la  cour  de 
de  Delhi  y  P^riàp  et  son  fils  Amra  défendaieot  dans 
les  montagnes  leur  indépendance ,  et  conservaient  oe 
vif  sentiment  de  la  nationalité  indienne  qui  a  survécu 
chez  les  Radjpoutes  aux  victoires  des  Mc^ols,  aux 
dissensions  domestiques ,  aux  invasions  et  aux  pillages 
dtf  MahratteSy  et>  on  peut  l'ajouter^  à  la  dominaticm 
paisible  de  la  compagnie  des  Indes.  C'est  seulement  en 
1614,  sous  Djehanguir,  queut  lieu  ia  soumission  du 
chef  des  Radjpoutes  à  la  cour  de  Delhi  y  après  la  résis* 
tance  ia  plus  héroïque  dont  lassent  mention  les  annales 
du  Méwar.  A  cette  époque  cesse  Thistoire  indépen- 
dante de  ce  pays ,  dont  les  destinées  furent  dès^lors 
mêlées  à  celles  de  l'empire  mogol.  Mais  ce  peuple 
excite  toujours  le  plus  grand  intérêt  chaque  fois  que , 
profitant  des  circonstances  qui  hâtèrent  la  chute  de 
la  puissance  musulmane  dans  l'Inde,  il  se  réveille 
pour  reconquérir  une  indépendance  de  peu  de  durée, 
il  est  vrai,  jusqu'à  ce  qu'il  tombe,  avec  les  Mahrattes, 
sous  la  domination  de  l'Angleterre. 

A  ce  taUIeau' historique,  dont  on  ne  peut  contester 
lejilérîte,  alors  même  qu'un  lecteur  sévère  voudrait 
en  retrancher  quelques-unes  des  formes  poétiques  qui 
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oat  inénlaUeiDenl  passé  des  compositions  des  bardes 
mtioaan  dans  les  rédb  de  M.  Tod ,  succède  Texposé 
fe  étoblissemens  rdigieux,  des  fêtes  et  des  coutumes 
et  Méwar.  Les  chapitres  consacrés  à  ces  sujets  en- 
riras  st  distinguent  par  d'amples  détails  sur  les  ^lî- 
nins  du  lUdjasthan  et  sur  les  Djamas  encore  très- 
aonbmuc  dans  ce  pays,  et  dont  plusieurs  planches 
■nvées  avec  une  rare  perfection  font  connaître  l'ar* 
chitcctnre  si  originale.  L'auteur  établit  que  les  Radj- 
pooMs  sont  une  race  étrangère  qui  a  soumis  les  po- 
P^btioas  aborigènes ,  dont  plusieurs  subsistent  encore 
Jhk  le  Ràdjasthan  sous  le  nom  de  Bhii,  Gaond 
cl  Méra.  Une  esquisse  de  l'histoire  de  ces  demiers 
«5t  doonee  dans  la  rdation  détaillée  du  voyage  que 
fit  Tauteur  dans  le  Marwar  à  la  fin  de  1819.  Outre 
lies  renseignemens  géographiques  et  géologiques  sur 
b  partie  de  ce  pays  la  plus  rapprochée  du  Méwar, 
h  relation  de  fauteur  contient  des  fragmens  con- 
jilMibles  de  fhistoire  du  Marwar.  On  voit  s'y  dé- 
fciopper  les  mêmes  vertus  et  les  mêmes  vices  qui 
i^mtot  les  traits  du  caractère  des  Radjpoutes. 
Çtsi ,  comme  dans  le  Méwar ,  un  courage  indcanp- 
aUe ,  une  fîd^té  à  toute  épreuve ,  une  haine 
«afoode  pour  le  long  de  Tétranger ,  auquel  leur  désu- 
^oB  et  l'épuisement  qui  suit  les  discordes  civiles 
^ges^nt  toujours  par  les  livrer.  Si  M.  Tod ,  qui  a  étu- 
âr  nûstoire  de  ces  races  singulières  sur  (es  lieux 
^■ues  où  cUts  ont  vécu  et  dans  les  chroniques  des 
.^f^  i|iii  ti  s  ont  célébrées,  décrit  avec  enthou- 
^^,,-  l.s  Uiurs  sanglantes  auxquelles  elles  succom- 
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bèrent^  il  signale  aussi  fortement  les  vices  de  cette 
organisation  politique  dont  un  homme  de  génie  seul 
pouvait  resserrer,  pour  le  bien  de  tous,  le  lien  à 
chaque  instant  rompu.  Il  montre  comment,  au  milieu 
de  la  turbulence  et  de  la  discorde  des  chefs,  le  cou* 
rage  individuel  le  plus  brilhnt  devenait  complètement 
inutile  pour  la  défense  commune.  Le  soin  avec  lequel 
il  raconte  les  traits  qui  peuvent  honorer  les  ennemis 
même  les  plus  redoutables  des  Radjpoutes,  prouve 
en  outre  qu'il  na  jamais  sacrifié  la  vérité  à  une  ad- 
miration exclusive  pour  ses  héros.  Les  victoires  et 
les  cruautés  des  Musulmans  ne  lui  ont  pas  fait  oublier 
les  grandes  qualités  d'un  Baber  et  d'un  Akbar.  Les 
louanges  sincères  qu'il  donne  à  leur  génie  et  à  leurs 
vertus  nous  paraissent  une  garantie  de  l'exactitude 
qu'il  a  du  apporter  dans  la  composition  des  autres 
parties  de  ses  annales ,  auxquelles  l'histoire  de  l'Inde 
est  redevable  de  tant  d'acquisitions  précieuses.  C'est 
au  moins  une  preuve  de  la  bonne  foi  et  de  l'impar- 
tialité  la  plus  honorable. 

Après  cette  analyse  succincte,  nous  donnerons  un 
fragment  des  Annales  du  Méwar  pour  mettre  le 
lecteur  à  même  de  juger  de  l'intérêt  du  récit  et  du 
mérite  poétique  des  sources  auxquelles  a  puisé  M.  Tod. 

a  Aia-eddin  ayant  recruté  son  armée  revint  as- 
»  siéger  Tchittore  :  cet  événement  eut  lieu,  suivant 
»  les  Annales,  en  sarnvat  1346,  de  notre  ère  1290, 
»  et,  suivant  Ferischta,  treize  ans  plus  tard.  Les 
9  Radjpoutes  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de 
f)  réparer  la  perte  de  tant  de  vaillans  hommes  qui 
IV.  25 
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•  setaient  sacrifies  pour  le  salut   de   leiir  prince. 
n  Âla-eddin  pressa  plus  vigoureusement    le   siège 
»  et  finit  par  occuper  la  pointe  méridionale  de  h 
»  montagne  y  où  il  se  retrancha.  On  prétend  quon 
9  voit  encore  la  place  de  ses  tranchées;  mais  les 
9  assauts  qui  suivirent  en  ^firent  <3ever  tant  d'autres 
»  quon  ne  peut  s'en  rapporter  à  cette  assertion.  Lau- 
»  teur  du  Khoman  Rasa  a  trouvé  dans  l'issue  dé« 
9  sastreuse  de  ce  siège  d'admirables  matériaux  pour 
9  son  poème.  Il  représente  le  Râna  (roi),  après  une 
9  journée  terrible,  étendu  sur  son  coussin,  et,  pen- 
9  dant  les  veilles  inquiètes  de  la  nuit ,  cherchant  les 
9  moyens  de  sauver  du  désastre  général  au  moins 
9  un  de  ses  fils,  quand  ces  mots,  je  suis  affamée 
9  (  myn  hhukha  ho  ),  rompirent  le  silence  de  sa  s<^ 
9  tude.  Levant  les  yeux,  il  vh,  à  ia  tueur  douteuse 
9  de  la  lampe,  s'avancer  entre  ies  colonnes  <Ie  granit 
9  le  fantôme  majestueux  de  la  déesse  protectrice  tde 
9  Tchittore.  —  Pas  encore  rassasiée,  répondit  le  roi; 
n  et  cependant  huit  mille  honnnes  de  ma  race  sont  toton* 
9  bés  en  offrande  pour  toi  !  —  Il  me  fiint-des  victimes 
9  royales;  et,  si  douze  rois  cûuromiés  du  diadème 
9  ne  donnent  pas  leur  sang  pour  Tchittore,  la  sou* 
•  verainèté  sortira'  de  ta  &mille.  A  ces  mots  elle  dis* 
9  parut.  Le  lendemain ,  le  roi  convoqua  ses  chefe  et 
9  leur  révéla  cette  vision  ;  maiâ  ils  la  traitèrent  comme 
9  le  songe  d'une  imagination  troublée.  Il  leur  ordonna 
9  de  se  réunira  minuit,  et  la  déesse  se  montra  de  non* 
9  veau ,   leur  répétant  les  conditions  auxquelles  elle 
9  consentait  à  tester  an  milieu  d'eux.  —  Des  mifliers 
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»  de  barbares  ont  Jonché  b  tetre,  mais  quiesttce  que 
n  .cette  oficande  pour  moi  ?  Couronne  un  ptrince  chaque 
»  jour.  Quelle^  inaigncts  de ^  royauté,  le. parasol , 
»  l'ombraUe,  le  cbassermouoKey.  proclament  sa  Joute^ 
»  puiasanoe,  jet  que  pendant  trois  fours  ses  ordres 
A  .soient  M>ttve]»îiis  ;  que .  Je  quatrième  il  sorte  pour 
»  rencontrer .  rennemî  letsa,  destinée  :  à  ce  prix,  je 
»  reste  dans  Tcbittore.  ^-r  Que  ce  récit  soit  unet  fiction 
fi  du. poète,} ou  ^e  c«tte  scène  ait  été  inventée  pour 
»  aniçaer  Tesprit  de  .résistance ,  peu  importe  ;  elle 
»  .saceonde  sivec  ;.{a  croyance  de  la  tribu.  La  volonté 
»  çlaiFem^nt  manifestée  de  la  déesse  de  garder  comme 
»  sa  tiare  les  remparts  de  Tcbittore  à  des  conditions 
»  si  conformes  à  l'esprit  superstitieux  et  brave  des 
•>  Radjpou,tes,  était,  un  gage;  qu  ils  saisirent  a  videx^^nt 
t>  et  auquel  Févénement  répondit.  Un  généreux  débat 
n  S  éleva  entre  les  princes,  dont  chacun  prétendait  à 
»  rhonneur  d  être  la^  première,  victime.  Ursi  fit  valoir 
fcson  droit  <1  aînesse;   il  fut   proclamé  :  l'ombrelle 
»  flotta  aiu-des3us  de  sa  té.te,  et  ie  quatrième  jour 
»:  il  abandonna  la  vie  ^t  sa  courte  dignité.  Adjaysi, 
t»  le, second  des  prince,  demanda  à  Je  9Ûvre;  mais 
»  c'était  le  fils  bien-aimé  de  son  père,  et  il  consentit 
»  à  se  laisser  précéder  par  sçs  frères.  Orne  étaient 
»  déjà  tombés,  et  il  ne  ratait  plus  qa!qne, victime 
n  à  immoler  au  salut  delà  ville;. alors  leRâna  appe- 
n  lant.Ies  chefs  leur  dit:  niaîntenant  je  me  dévoue  pour 
n  Tcbittore.  Mais  un  sacrifice  terrible  devait  préiséder 
9  cet  acte  de  dévouement  :  c'était  lé  orite  affreux  ^p- 
»  pelé  Djohur,  quand  on  massacre  les  .femmes  pour 

25. 
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n  les  sauver  du  déshonneur  et  de  la  captivité.  Le  bû* 
»  cher  funéraire  fut  aQumé  dans  la  grande  retraite  sou* 
M  terraine,  dans  des  appartemens  impénétrables  à  la 
»  lumière  du  jour,  et  les  défenseurs  deTchittore  virent 
»  savancer  la  file  des  reines ,  leurs  femmes  et  leurs 
»  filles,  au  nombre  de  plusieurs  milliei*s.  La  belle 
»  Padmanî  (la  reine)  fermait  la  marche  à  laquelle 
I*  s'étaient  réunies  toutes  les  femmes ,  dont  la  beauté 
»  ou  la  jeunesse  pouvait  être  souillée  par  la  brutalité 
»  des  Tartares.  On  les  conduisit  à  la  caverne ,  dont 
»  on  referma  feutrée  sur  elles ,  et  où  elles  trouvèrent 
9  dans  les  flammes  un  asile  contre  le  déshonneur. 
»  Le  Râna  et  le  dernier  de  ses  fils  se  disputèrent  alors 
»  à  qui  se  sacrifierait  :  mais  le  père  Temporta  ;  et  Adj» 
»  aysi,  pour  obéir  à  ses  ordres^  traversa  avec  une 
»  troupe  peu  nombreuse  les  lignes  de  l'ennemi,  et 
»  gagna  Kailvarra  en  sûreté.  Le  Râna,  content  de  voir 
»  que  sa  race  nétait  pas  éteinte,  se  prépara  à  suivre 
»  ses  braves  fils,  et  appelant  autour  de  lui  les  plus 
I»  dévoués  de  la  tribu ,  ceux  pour  lesquels  la  vie  était  dé- 
»  sormais  insupportable,  ils  ouvrirent  les  portes,  des- 
p  cendirent  dans  la  plaine,  et  se  précipitant  avec  le 
»  courage  du  désespoir  sur  l'ennemi ,  ils  portèrent  et 
»  trouvèrent  la  mort  dans  les  rangs  serrés  d'Ala-eddin. 
»  Le  vainqueur  prit  possession  d'une  ville  inanimée, 
»  jonchée  des  cadavres  de  ses  défenseurs,  pendant  que 
V  la  fumée  sortait  encore  de  la  retraite  oîi  avait  péri 
»  l'objet  de  sa  passion  (Padmani).  Depuis  ce  jour 
»  de  dévouement ,  la  caverne  a  été  sacrée  ;  aucun 
»  regard  nen  a  sondé  Tobscure  profondeur,  et  la  su- 
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»  perstition  a  placé  à  sa  garde  un  énorme  serpent 
n  dont  le  souffle  empoisonné  éteint  la  lumière  qui 
n  pourrait  guider  les  audacieux  vers  la  place  du  sa- 
it crifice.» 

Eug.  BURNOUF. 


Rapport  sur  t histoire  ottomane  publiée 

par  M.  de  Hammer. 

» 

A  l'exception  de  la  Bibliothèque  orientale  de 
d'Herbelot  et  de  Y  Histoire  des  Huns  par  Deguignes^ 
îl  n'y  a  aucun  ouvrage  relatif  à  l'Orient,  pour  lequel  il 
y  ait  eu  autant  dauteurs'originaux  consultés,  que  YHis^ 
toire  de  P Empire  ottoman  de  M.  de  Hammer.  Ce  tra- 
vail a  coûté  plus  de  trente  ans  à  notre  savant  coUègue; 
il  Fa  entrepris  sur  finvitation  du  célèbre  historien 
Jean  MuIIer.  Ses  vpyages  dans  FOrient,  une  corres- 
pondance suivie  avec  Constantinople  et  tout  le  Levant, 
ainsi  qu'une  foule  de  circonstances*  favorables,  ont 
placé  entre  les  mains  ou  à  la  disposition  de  M.  de 
Hammer  à-peu-près  deux  cents  ouvrages  écrits  en  turc, 
en  arabe  et  en  persan ,  et  contenant  l'histoire  des 
Ottomans.  Ces  manuscrits  contiennent  les  documens 
les  plus  authentiques  et  les  plus  anciens  sur  cette 
matière;  entre  autres  la  fameuse  chronique  A* Ahmed 
ben  Yahyah ,  dont  Texistence  même  paraissait  incer- 
taine à  la  critique  impétueuse  et  peu  réfléchie  d'un 
Schloezer,  accoutumé'  à  déclarer  fabuleux  ou  inutile 
tout  ce  qu'il  ne  connaissait  pas. 
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La  chute  de  l'eiB|>irc  d'Orient  et  ia  prise  de' 
Conatantinoplé  rendirent  ies'  Turcs  une  puis^nœ  eu- 
ropéenne; pendant  iong^teifaps  ils  tinrent  en  échec 
les  nations  de  cette  partie  du  monde.  A  leur  appa- 
rition sur  les  côtes  de  la  Grèce  ^  ces  descendans  des 
nomades  de  TÂsie  ne  se  montrèrent  pas  aussi  barbares 
que  les  autres  peuples  sortis  des  mêmes  contrées  pour 
envahir  et  dévaster  les  belles  provinces  de  TEurope 
moyenne  et  méridionale.  La  religion  de  Àfahomet  et 
le  séjour  prolongé  de  leurs  ancêtres  en  Perse  et  dans 
F  Asie  aifrtérieure,  avaient  déjà  întrodiftit  chez  ié§  Tuk:s, 
vakKfueun  des  derniers  souveminss  de  Constantinpole^ 
une  éspëcé  âfe  civilisa tïofi>  qui  pendMt  leur  i^klénce 
en  Eurd^  /  a  fait  des  progrès  et  a  produit  partti  eilX 
un  état  Jooiâi  organisé  et  une  àdministi^tjoh  qui, 
bien  que  Viéteuse,  vaut  pourtant  mieux  que  ceSe  de 
kl  Pëtie  et  des  autres  payd  mahonfétans,  puisqu'elle 
estfoïtdéedûrdès^fc^s  sfalMes  et  eonfcfittes  aùea^etèrè 
et  à  bf  èroyMf^è  6è  b  iilifion. 

Une  bisioire  Mtbenttfque  de  FEmpire  viire  é»if 
dtoc  urïe  chos/è  desifable  et  même  absoftfnDeM  néce^ 
ssmtè  pont  comptétiftr  Tbi^sftofre  géitémlé  des  teftipâ 
mfoderÉfes.  Celle  que  M;  de  Hitnthét  vient  de  publier 
rend  inutiles  lès  ouvrages  antérieurs  ^  Ssiits  tetf^  sanâ 
critique  ou  d'aprèH  des  ftiaftériaux  f ticompfets  et  de  peu 
de  valeur,  la  connaissance  des  trois  fatigues  t>riiicipale9 
de  l'Asie  AdhOmétané^  UAfe  application  et  une  ardeur 
peti  cdthnranes,  et  un  concours  de  càfn|onctUrés  favo- 
rables^ ont  fait  de  M.  de  tiamtner  le  seul  savant  dé 
l'Europe  capable  d  entreprendre  et  d'exécuter  un  tra- 
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vail  aussi  vaste  et  aussi  important.  Ce  n'est  que  jus- 
tice que  de  dire  qu  il  a  rempli  avec  succès  la  tâche 
de  nous  donner  les  annales  turques  comparées  avec 
les  récits  des  auteurs  byzantins ,  hongrois ,  italiens  et 
allemands^  qui  ont  servi  à  les  rectifier. 

ML  de  Hammer  a  jugé  à  propos  de  conserver  en 
partie  les  expressions  et  le  style  des  historiens  orien- 
tanx  qui  lui  ont  fourni  .les  mat^iaux  pour  son 
travail.  Quelques  personnes  en  ont  &ît  un  sujet  de. 
blâme  ;  d'antres  ont  cru  reconnaître  des  inexactitudes  et 
dea  imdvertances  dans  les  traductions  des  textes  orien- 
taux et  dans  plusieurs  points  de  critique  historique. 
L'auteur  a  réfuté  en  partie  les  derniers  de  ces  repro- 
ches ;  il  a  déclaré  à  plusieurs  reprises  qu'il  se  propo- 
sait de  défendre  son  style  et  sa  manière  de  traiter 
l'histoire  turque,  quand  il  aura  entièrement  achevé 
son  ouvrage.  Nous  croyons  que  l^équité  exige  d^  l'en- 
tendre avant  de  le  condamner,  et  nous  osons  dire , 
que ,  si  même  il  ne  parvenait  pas  à  feire  goûter  à  tous 
ses  lecteurs  les  beautés  de  ia  diction  orientale  qu'il  a 
adoptée,  il  a  droit  à  réclamer,  en  faveur  d'un  travail 
aussi  pénible  et  aussi  laborieux ,  l'application  de  la 
maxime  d'Horace  : 

Ubi  plara  nitent. . .   non  ego  paacis 
Offendar  maculif. 

La  partie  Êiible  de  Thistoire  des  Ottomans  sera 
toujours  ce. qui  CQnceme  l'origine  de  la  branche 
de  la  grande  Êanille  des  peuples  turcs ,  de  laqueQe 
descendent  les  fondateurs  de  cet  empire.  Les  histo- 
riens turcs   eux-mêmes  n'ont  pu,  faute  de  monu- 
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mens  écrits ,  débrouîiler  cette  or^ie.  Ce  ne  sen  que 
lorsque  nous  aurons  acquis  une  connaissance  plus 
complète  de  tous  les  dialectes  turcs  et  turoomans  de 
i'Âsie  moyenne^  que  nous  parviendrons  à  classer  les 
Turcs  ottomans  avec  les  tribus  dont  Fidiome  se  nip* 
proche  le  plus  de  celui  qui  fait  ie  fond  de  leur  tangue; 
plus  qu'aucun  autre  dialecte  turc,  celui<:i  est  mêlé  de 
mots  arabes, et  persans.  Quant  à  moi  j'ai  quelques  rai^ 
sons  de  penser  que  les  Ottomans  descendent  des 
Ouzes  y  auxquels  appartenaient  aussi  les  Comans ,  parce 
que  le  dialecte  de  ces  derniers  se  rapproche  beaucoup 
plus  du  turc  de  Constantinople,  qu'aucun  autre  des 
dialectes  des  tribus  turques  plus  orientales. 

Le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  de  Hammer 
comprend  ia  période  de  fhistoire  ottomane  depuis 
1300  jusqu'en  1453.  On  y  voit  les  premiers  fonde- 
mens  de  cette  puissance  formiilable ,  qui  devait  .un 
jour  faire  trembler  FEurope,  jetés  par  Osman  au  mi- 
lieu de  l'Asie  mineure,  dans  le  canton  d'Œni  ou 
Œghi,  située  dans  l'ancienne  Phrygie  Epictète,  et 
au  nord  de  la  ville  de  Koutayéh.  Son  père^  £rthc^[rouI, 
originaire  du  Khorasan,  était  venu  s'y  établir  en  1 23 1 . 
Erthogroul  et  son  fils  Osman  étaient  les  vassaux  et  les 
alliés  fidèles  du  sultan  Ala-^eddin  ;  avec  la  mort  de  ce 
sultan,  arivée  en  1299,  finit  la  dynastie  des  Sel- 
djoukides  de  Roum;  et  Osman  devint  prince  indépen- 
dant de  la  partie  de  F  Asie  mineure  située  au  sud  des 
monts  Olympe  et  Ermeni-tagh.  A  son  décès  (en  1326) 
une  grande  partie  de  FAsie  mineure  occidentale  lui 
obéissait  et  il  fut  enterré  à  Brousse.  Son  fils  Our  khan 
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s'empara  de  Nicëe  et  de  Nicomëdie  ,  et  fêta  les  pre^ 
miers  fondemens  d  une  administration  régulière  dans 
ses  états.  Sous  son  i^gne  les  turcs  exécutèrent  plu* 
sieurs  descentes  sur  fes  cétes  de  l'Europe  ;  elles  prépa- 
rèrent la  conquête  d'ÂndrinopIe,  faite  en  1361  ^  par 
son  sucesseur  Mounid  I/'  Il  est  vraisemblable  qu'elle 
aurait  été  bientôt  suivie  de  la  chute  de  Constanti* 
nopie  même  y  si  Mounid' n'eut  été  tué  par'Milosch 
Itobilovitch ,  dans  la  bataille  de  Kassova;  ce  qui  mit 
un  terme  aux  vastes  conceptions  militaires  de  ce 
sultan. 

Son  fils  Bayazid  assr^ea  le  premi^  la  capitale  de 
Tempire  byzantin  :  il  effectua  la  première  invasion  en 
Hongrie  et  fit  des  conquêtes  considérables  dans  FAsie 
mineure  et  en  Grèce.  H  serait  parvenu  à  s'emparer  de 
Constantinople  si  l'invasion  de  Timour  dans  ses  états 
ne  s'y  était  opposée,  et  si  la  fortune,  favorable  à  ce 
dernier  dans  ia  bataille  d'Angora,  n'eut  pas  fait  tom- 
ber Bayazid  entre  les  mains  de  son  ennemi  (1402)« 

Les  guerres  civiles  par  lesquelles  les  fils  de  Baya* 
zid  déchirèrent  l'empire  après  sa  mort ,  finirent  par 
la  bataille  donnée  dans  les  plaines  de  Tchamourli  ; 
elle  assura  la  paisible  possession  du  troue  à  Moham- 
med I.'^  Les  guerres  et  les  conquêtes  de  son  fils  aîné 
Mourad  II,  consolidèrent  l'existence  de  l'empire  otto* 
man,  et  Constantinople  tomba  en  l45S  au  pouvoir 
de  Mohammed  IL 

Cest  avec  le  récit  de  cet  événement  mémorable  que 
finit  le  premier  volume  de  Fouvrage  de  M.  de  Ham* 
xnçr.  Le  second  raconte  la  sounnssion  entière  de  ta 
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Servie  9  la  conquête  du  Pëloponèse,  les  guerres  de»  Otr 
tODiansave^x  les  .Tarcomans  de  L'Asie  antérieure^  cdies 
de  la  Moldavie  y  k  conquête  d'Azov.  ^  'de  Ka&  et  de 
Scutaii,  les  invasions  en  Tnsmsyivanie  et  «i  Italie,  ies 
iiauts  faits  et  les  conquêtes  du  sultan  Sâbn  L'^  qui  se 
terminèrent  parcelle  de  l'Egypte.  Le  troisièBie. volooie 
comprend  les  règnes  de  Splîman'  le  Grand  «t  de  Se* 
lim  ;  il  décrit  leurs  guernes  avee  f  Autriche^  k  Pacve , 
la  Pologne  etk  r^ublique  de  Venise ,  il  finit  avec 
k  mort  de  Sélim  en  l-$74.  Le  quatrième  nou&cocH 
duit  jusqu'en  1623;  on  y  voit  la  décadence  de  k 
puissance ottomanesousMonradilIet  Mohammed III. 
Le  cinquième'  e^  le  deiaîer  qui  a  été  puljfUé  jusque 
présent;  il  embrasse  k  règne  glorieux  de  Hkiouœad'IV 
et  ceux  d'Ibrahim  I/'  et  de  Mohammed  IV ,  jusqu'à  k 
nomination  du  komux  grand  visir  Mohammed  Kcepisli  > 
en  16&6. 

A  k  fin  de  chaque  volume  on  trouve  un  gruid 
nombre  de  notes  explicatives  et  en  partie  trèfrétendues, 
des  tables  généalogiques  et  de  petites  cartes  néces- 
saires pour  l'intelligence  du  texte;  en  un  mot  visa 
n'est  négligé  pour  pKxrter  de  uouveHes  lumières  dans 
l'histoire  ottomane.  L'exactitude  et  k  rapidité  aveo 
kqueUe  les  volumes  de  cet  ouvrage  important  ont  paru 
nous  fait  espérer  de  le  voir  bientôt  terminé.  Il  resteia 
toujours  un  monument  de  k  science  et  du  zèle  de  son 
auteur^  qui  n'a  pas  à  craindre  d'être  sitôt  surpassé  par 
d'autres  écrivains  qui  voudraient  s'ongager  dans  la 
même  carrière. 

Klaproth. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 
Séance  du  6  octobre  18i9'. 

I 

M;  Ansaido  eorii  de  CoastaBtiaopIe  et  M.  Hoszar  écrit 
de  Vienne  pour  remercier  de  leur  admission  comm^  mem* 
bres  de  la  société. 

H.  H.  H.  Wilaoo,,  secrétaire  de  laSooiété  de  Calcutta, 
écrit  pour  remercier  le  conseil  de  l'envoi  de  trois  n»^'  du 
Journal  asiatique. 

M.  Palmblad  d'Upsal  adresse  au*  conseil  un  esémpiaire 
de  sa-  Géographie  pà^iquê  et  polkique  en  suédois.  Uou- 
vrage  est  renvoyé  à  rcxamei»  de  M.  Eyriès. 

'M.  Mathieu  envoie  de  Nancjr  un  exemplaire  d'un  Mé" 
nioire  sur  Vanewn  château  de  Ludre  et  sor  les  camps  ro^ 
mains  de  la  cité  d'Afrique. 

Mé  de  €frég<Npy' offre  au  coiifieil  u»  enemplaire  de  son 
Mémoire  evr ,  la  dn/fiMM  du  ma9a, 

M.  Hen^y  Tattank  écrit  en  envoyant  un  mémoire  de 
M.'  Oaburn  sur  une  momie  égyptienne.  M.  Klaprotb  est 
chargé  de  faire  an  rapport  sur  ce  mémoire. 

M.  Louis  Marous  demande  que  la  société  encourage  » 
par  une  sauscrîptioii ,  la  puUiGatioil  de  soo  ouvrage  inti- 
tulé.: Histoire  des  Colonies  étrangères  qui  se  sont  établies 
dans  l'Abyssinié  depuis  le  7.^  siècle  avant  J^  C.  jusqi/au 
4,^  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  ^c.  Cette  demande  est  ren- 
voyée à  une  conmissioa  formée  de  MM.  de  Lasteyrie» 
Satnt-Mfir^n  et  Reinaud. 

M.  Rifaud  demande  que  la  société  souscrive  pour  un 
certain  nombre  d'exemplaires  âe  son  ouvrage  intitulé  : 
Voyage  en  Egypte  et  en  Nubie ,  &o.  ^  dont  la  publicatiou 
est  annoncée  par  un  prospectus  détaillé.  La  demande  de 
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M.  Rifaud  est  renvoyée  à  la  commissioD  chargée  de 
un  rapport  sur  celle  de  M.  Marcus. 

On  dépose  sar  le  bureau  le  6.*  voiome  de  Thistoire  des 
Croisades  par  M.  Mîchaud;  M.  Reinaud  e8tchai|;é  de  faire 
un  rapport  sur  cet  ouvrage. 

Des  membres  chargés  de  surveiller  les  progrès  des  ou- 
vrages ordonnés  ou  encouragés  par  le  conseil  font  leurs 
rapports  ainsi  qu'il  suit  : 

La  fin  de  la  seconde  partie  du  Sacomntalà  est  terminée  ; 
il  ne  reste  plus  que  Vappendiee  évalué  à  cinq  feuilles. 
L'impression  en  est  commencée. 

M.  Stan.-Julien  annonce  qu'il  vient  de  remettre  à  Pim- 
primerie  les  deux  dernières  feuilles  de  f  index  du  Meneius, 
et  qu'il  ne  lui  reste  plus  à  donner  que  les  erratm  du  texte, 
de  la  version  et  des  notes. 

M.  Brosset  annonce  qu'il  a  composé  une  grammaire 
géorgienne  qu'il  se  propose  de  publier,  quand  la  société 
aura  fait  paraître  celle  dont  elle  a  ordonné  l'impression. 
U  expose  en  même  temps  qu'il  a  déjà  traduit  une  grande 
partie  du  code  géorgien  (l)  dont  on  annonce  à  Londres 
une  traduction  russe,  qui  doit  paraître  prochainement 

L'impression  du  dictionnaire  iq|ndohou,  retardée  par 
diverses  circonstances,  sera  bientôt  reprise.  M.  Klaproth 
pense  qu'il  serait  plus  convenable  d'imprimer  cet  ouvrage 
avec  le  caaictère  mandchou  de  l'imprimerie  rojde,  lequel 
est  beaucoup  plus  petit  que  celui  de  la  société.  Le  conseil 
arrête  que  M.  Klaproth  sera  chargé  de  prendre  le  parti  qui 
assurera  le  mieux  la  prompte  reprise  de  cet  ouvrage. 

MM.  Jouy  et  Kunst  exposent  que  huit  feuilles  cTu 
dictionnaire  chinois-latin  du  P.  Basile  de  Glémona  sont 
tirées,  et  que  la  neuvième. est  à  Pimpression. 

On  annonce  que  la  première  livraison  de  VAboulfeda 

(1)  M.  Brosset  a  donne  sar  ce  Code  une  notice  qui  a  ëtë 
insérée  dans  le  Nouçeau  Journal  asiatique  (n.»  de  mars  1899), 
tom.  III,  pag.  177-902. 
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lithographie  par  M.  Jony  paraîtra  avant  la  fin  du  mois, 
que  la  seconde  du  Yu-kiao-li  va  être  commencée  immédia- 
tement, et  que  la  troisième  du  Vendidad  sadi  paraîtra 
dans  le  courant  de  novembre. 

M.  Eyries ,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Klaproth , 
fait  un  rapport  sur  le  plan  et  la  description  de  Pe'kin  ,  par 
le  P.  Hyacinthe  (l). 

M.  Eug.  Bornouf  fait  un  rapport  sur  les  Annales  et 
antiquités  du  Radjasthan  par  M.  Tod  (9). 

Théorie  du  judaïsme  appliquée  à  la  réforme  des  Israélites 
de  tous  les  pays  de  l'Europe,  et  servant  en  même  temps 
d ouvrage  préparatoire  à  la  version  du  Talmud  de  Ba- 
hylone,  dédiée  à  S.  M.  Nicolas  l.^^^par  l'abbé  L.  Chia- 
RiNi ,  professeur  de  langues  et  d'antiquités  orientales 
à  l'Université  royale  de  Warsovie,  membre  du  Comité 
des  Israélites  et  de  plusieurs  Sociétés  savantes, 

PROSPECTUS. 

Gracb  aux  lumières  et  à  la  tolërance  qui  caractërisent  notre 
«iècie ,  on  peut ,  au  nombre  des  questions  qui  intéressent  Thuma- 
nitë ,  aborder  librement  celle  de  rémancipation  des  Juifs.  Dohm , 
Grégoire ,  Thiéry ,  et  d'autres  ëcriyains  remarquables ,  ont  en- 
visage cette  question  sous  un  point  de  yue  qui  fiût  honneur  à 
leurs  nobles  sentîmens.  Ils  considèrent  cette  émancipation  comme 
une  dette  publique  dont  les  gouvememens  doivent  se  libérer  au 
plus  tdt  dans  leur  propre  intérêt.  Cest  là ,  disent-ifs  ,  ie  seul  moyen 
de  rendre  les  Juifs  plus  heureux  et  plus  utiles  en  même  temps. 

Mais  ces  philanthropes  célèbres ,  tout  en  plaidant  la  cause  de 
finfortune ,  ont  omis  plusieurs  élémens  qui  doivent  entrer  dans 
la  solution  de  ce  problème.  Ils  ont  jugé  la  nation  Israélite  : 

l.<*  Sur  les  dispositions  d'un  petit  nombre  d'individus  éclairés 
et  bien  intentionnés,  plutôt  que  sur  celles  de  la  masse  entière  qui 
est  loin  d'avoir  les  mêmes  lumières  et  les  mêmes  intentions  ; 


(t)  Voyez   ci-devant,  p.  356. 
(i)  Voyez    cr-devant,   p.  374. 
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9.0  Smr  r^ttt  des  Jiiîfi  en  Fkvnce ,  et  dans  qneiqaes  aiilreft  pmj* 
de  rSimpe ,  oh  ils  ■•&!  moins  nombreux ,  moins  compacts  qn  ^ 
Pologne  en  en  Russie ,  et  pu-  conséqneni  plus  disposés  à  secooer 
lenrs  prëjngës  les  pins  grossiers: 

3.^  Snr  le  ■  témoignage  de  quelques  auteurs  non-juiis,  inca- 
pables de  porter  on  iugement  motirë  du  Judaïsme ,  et  non  sur 
l'autorité  des  Rabbins  et  antres  docteurs  israélites; 

4.^  Enfin ,  sur  la  tendance  de  ia  religion  de  la  Bible ,  et  non 
sur  les  maumes  intoiérantes  du  Tdmud  de  Babjlone ,  qui  est 
aujounThni  le  Code  sacré  de  la  Sjnagogne. 

Voilà  comment  ces  divers  auteurs  ont  erré  dans  les  jngemens 
qnils  ont  émis  sur  cette  question  ;  voilà  comment,  d*accord  snr  le 
but,  ils  se  sont  tons  égarés  dans  Tappréciation  des  moyens.  Ils  ont 
cru  les  Juifs  susceptibles  d*étre  réformés  sans  avoir  auparavant 
réformé  le  Judaïsme  ;  ils  n*ont  pas  compris  que  la  masse  des 
Israâites  se  refuserait  même  aux  bienfaits  d!une  réforme  qui  les 
mettrait  en  collision  avec  leur  conscience, .  en  les  détachant  du 
Mûsmisme  et  du  Judaïsme  en  même  temps. 

Labbé  L.  Chiarini ,  auteur  de  Touvrage  que  nous  annonçons 
et  qui  est  actuellement  sous  presse ,  a  d'avance  prévu  tontes  ces 
difficultés  pour  les  résoudre  victorieusement  Comme  les  écri- 
vains que  nous  avons  cités ,  il  veut  la  reforme  des  Juifs ,  il  la 
montre  lente  »  graduelle ,  pépible  même  y  mais  il  la  montre  iné- 
viuble. 

Tirant  ses  argumens  de.  Tétat  actuel  des  Juifs ,  il  prouve  que 
ce  n'esi(  comme  on  Ta  prétendu  jusqu'ici)  ni  par  des  faveurs, 
ni  par  des  vexations ,  qu'on  pourra  les  ramener  vers  une  doctrine 
plus  tolérante ,  mais  par  le .  raisonnement  et  leur  propre  convic- 
tion. Abordant  ensuite  f^prit  des  livres  qu  ils  regardent  comme 
divinement  inspirés,  il  voit  encore  nn  grand  pas  vers  leur  réforme 
dans  une'  version  coipplète  du  Talmud  de  Babjlone  ;  il  prouve 
que  l'une  doit  marcber  de  concert  avec  Fautre ,  et  conduire  vers 
un  réspUat  infaillible.  En  effet ,  le  texte ,  exact  d'un  livre  mal 
connu  jnsqnà  ce  jour  permettra  enfin  #nx,  non-Jnift  d'étudier 
à  ibnd  le  caimclère  religieux  des  Israélites ,  caractère  entaché  de 
préjugés  taimndiques  jusque,  dans  les  détails  de  la  vie  privée.  Ce 
sera  comme  un  flambeau  qui  portera  la  clarté  dans  cette  ombre 
mystérieuse  dont  il  cherche  à  s'envelopper.  La  réforme  des 
Juifs,  aux  yeux  de  Fabbé  L.  Chiarini,  est  renfermée  tout  en- 
tière dans   cette  définition  :  Retour  spontané   du  Judaïsme  mt 
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MoscSsme ,   c'Mt-k-dîre  dn  Taimtid  k  la  BîMe  ;  des  argnmenta- 
tiods  rabbinfqaes  à  Fesprif  de  T Ancien-Testament. 

Cette  réforme  sera' tfi«f^recle>  en  ce  acna  qoe  les  nenilnifs  puisè- 
rent dans  la  lecture  du  Talnmd'ies  connaissances  nécessaires' ponr 
fui  donner  une  direction  uniforme  et  tette  que  la  commande  Tétat 
où  se  trouve  aetueffement  lanatftfn  fsraélite;  elle  sera  directe,  en 
ce  sens  qu*tfn  corrigera  la  mauvaise  tendance  de  Fe'dncation  actuelle 
des  Juifs  par  nne' méthode  d'enseignement  qne  M.  Cbtarini  déve* 
fôppe  avec  nne  précision  remarquable,  et  qn*on  attirera  rinter" 
ventîdn  bienveillante  du  gouTcmement  sur  les  premières  éCndes 
des  jeunes  adeptes  de  la  Synagogue. 

Un  pareil  projet ,  si  beau ,  si  libéral ,  ne  pouvait  manquer 
d'appeler  sur-  son  auteur'  Tàttentron  d*ttn  gouvernement  éclairé. 
L*abbé  Chiarini  a  troiivé  dans  S.  M.  Nicolas  l.c',  empereur  de 
tointes  les  Russies ,  un  auguste  appréciateur  de-  ses  intentions'  pbi- 
hnthropiques.  Ce  prince,  vtfuiant  marquer  son  règne  par  cette 
amélioration  immense,  a  non  seulement  agréé- la  donble  Aéàïr 
cace  de  ia  Version  du  ^àlmud  et  de  la  Théorie  du  Jndmsme  qne 
nous  annonçons  aujourd*bui  ;  mais  il  a  secondé  les  Yoes  de  Fau- 
teur avec  une  libéralité  digne  d'un  si  grand  monarque.  Voici  en 
quels  termes  honorables  s'exprime  le  décret  impérid^  inséré  dans 
le  Courrier  de  Warsovie,  le  9  août  1839: 

•  Le  ministre  secrétaire  d'Etat ,  &c. ,  a  Thonncnr  de  faire  savoir 
à  Tabbé  L.  Chiarini ,  professeur  de  TUniversité  royale  de  War- 
sovie ,  que  S.  M.  TEmpereur  et  roi  a  daigné  permettre  que  son 
onyrage  intitulé:  Théorie  du  Judaïsme,  appliquée  à  la  Ré/orme 
des  Israélites  de  tous  les  pays  de  l'Europe ,  lui  fût  dédiée ,  et 
elle  lui  a  assigné  pour  Timprimer ,  soit  en  France ,  soit  en  An- 
gleterre, la  somme  de  6,000  florins  de  Pologne. 
»  S.  M. ,  reconnaissant  en  outre  Futilité  qui  résulterait  d'une 
>  version  complète  du  Talmud  en  langue  française  (  accompagnée 
de  commentaires  ) ,  qne  M.  l'abbé  Chiarini  s'est  offert  d'effec- 
tuer ,  moyennant  Fassistance  de  quelques  collaborateurs ,  et  de 
publier  en  six  volumes  in-folio  de  1000  pages  environ ,  accorde 
M  pour  les  frais  de  cette  version  nne  subvention  à  raison  de  19,000 
florins  par  volume,  de  manière  que ,  chaque  fois  qu'il  déposera 
entre  les  mains  du  gouvernement  ia  douzième  partie  de  chaque 
volume  ,  il  lui  soit  acquitté  la  somme  de  1,000  florins,  v 
WanoTie,  le  lOJufllet  1829. 

»  Signé  ÉnmjtE,  comte  GRABOWSKI.  » 
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Le  profettenr  Chitrini  a  dÎTité  m  Théorie  du  Judaïsme  en  troU 
parties  :  U  première  contient  nn  examen  critique  de  tons  les  an- 
tenri  Biar<|Qans  qui  ont  ^rit  tnr  le  Judaïsme  ,  dans  tons  ies  pays 
et  tontes  les  langues  de  TEurope  ;  ia  deuxième  déToile  le  ^ri- 
table  esprit  du  Judaïsme,  sa  doctrine  anti-sociale,  sa  tendsnce 
pemiciense  ;  tous  les  argumens  qn  elle  renferme  découlent,  de 
citations  méthodiquement  puisées  dans  le  Talmud  et  antres  livres 
obligatoires  ;  la  troisième  »  enfin ,  indique  les  moyens  les  plus  effi- 
caces pour  la  réforme  des  Juifs ,  et  résout  ie  grand  problème 
M  souTent  débattu  et  jamais  tranché ,  celui  de  ies  rendre  keurtux 
et  utiles  mue  pays  qui  leur  accordent  un  asile. 

Mais  si  Ton  Tent  envisager  Fonvrage  sons  un  point  de  me  plus 
général ,  on  peut  le  diviser  en  partie  spéculative  et  partie  pratique. 
Le  premier  volume  embrassera  la  première ,  le  second  traitera  la 
deuxième.  Ces  deux  volumes ,  forts  de  400  à  500  pages  chacnn  , 
format  in-S,* ,  sortiront  des  presses*  de  M.  Pinard ,  et  rien  ne  sera 
négligé  pour  que  ia  beauté  de  Fédition ,  fexactitnde  minutieuse 
de  sa  correction ,  répondent  à  Fimportance  de  Fourrage. 

Pwby  le  tO  M>At  1819. 

J.  Barbbzat, 


(  DÉCEMBRE    1829.   ) 
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Histoire  des  révôimions  de  l'Arménie,  sous  le 
règne  d'Arsace  II,  pendant  le  IV'  siècle,  par 
M.  Saixt-Martin. 


▲VBRTI88BMBNT. 


J'ai  entrepris  depuis  plusieurs  années  de  donner  une 
tiouvelle  édition  de  V Histoire  du  Bas -Empire  composée 
par  Lebeau.  II  en  a  déjà  para  dix  volumes.  Cet  ou-^ 
▼rage  a  été  beaucoiq»  augiaeaté  par  |es  notes  et  les 
nombreux  éolaircissemens  que  j'j  ai  ajoutés.  J'j  ai  fait 
aussi  beaucoup  de  corrections  \  elles  sont  toutes  appuyées 
sur  des  preuves  développées.  J'ai  en  outre  inséré  dans 
I^  corps  de  l'ouvrage  des  additions  considérables,  tirées 
pour  la  plupart  des  écrivains  orientaux*  Elles  pourront , 
à  ce  titre ,  mériter  de  fixer,  l'attention  des  personnes  qui 
t'intéressent  aux  lettres  ovientides ,  et  qui  n'auraient  peut- 
être  pas  songé  à  les  chercher  dans  l'ouvrage  où  elles  se 
trouvent  Plusieurs  de  ces  additions  furinent  des  morceaux 
dliistoire  assez  étendus.  Celai  que  j'en  extrais,  pour  le 
reproduire  dans  le  Joumat  asiatique,  avec  de  très -lé- 
gers changemenSy  commandés  par  sa  séparation  du  texte 
auquel  il  appartient,  me  parait  un  des  plus  intéressans 
par  fimportance  des  événemens  qu'il  retrace  et  l'époque 
i  laquelle  ces  événemens  appartiennent.  On  y  verra  com- 
ment, ainsi  que  dans  mes  autres  ouvrages,  je  me  suis 
attaché  à  rapjprocher ,  a  comparer,  k  éclaircir  les  uns  par 

IV.  26 
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leà  autres,  les  reoseignemens  que,  donnent  les  écriraiiis 
tant  grecs  que  latins ,  et  ceux  que  fournissent  les  auteurs 
orientaux,  rensei|^nen)eps  r^res,  confus,  presque  toujours 
mutiles,  et  qui  paraissent  souvent  contradictoires.  (7est 
la  méthode  que  j'ai  suivie  dans  tout  mon  travail  sur  Phis- 
toire  du  Ba»>Bpipirt,  tfavAîl  long  et  pénifi|e,  qui  demande 
des  recherches  aussi  nombreuses  que  variées.  Je  souhaite 
que  rextraîtque  fe  reproduîs'Mi  puisse  être  agréable -aux 
lecteurs  du  Journal  asiatique,  et  qu'il  leur  donne  le 
•désir  de  oonnaitre  m^n  travail  d'utie  qaMÎère  {dus  pu- 
ticuiière. 


5.  I.     Situation  de  T Arménie  au  eommemeewkent 

du  IV.*  siècle  (l). 

TiRlDATE,  le  premier  roi  chrétien  de  f  Arménie, 
cessa  de  vivre  .  en  Tan  3 14  ^  après  'Un  règne  de 
dnquaiit»-six  .ans  (2).  A  «  iimitutioD  deaes  prédé» 


(1)  Faust.  Byz.  HisU  ana.  i.  m,  c.  3-11.-^  Mot.  Cbor.  Bisu 
arm.  i.  ii,  c.  89  et  I.  m ,  c.  9-10. 

(9)  On  voit  qae'Gibbon  (trad.  franc,  t.  II,  p.  161  et  349-356, 
et  368;  t.  ill,  p;  463)  a  cherche  à  faire  usage ,  dans  ton  hhtirife. 
des  renseignemebs  foai^is  par  M dfae  âé  Khsren ,  -le  'senr  des 
histbriSBs'èniiëiiieiis  ^ni  vi(MttàéaH  eu  lâtiD'(Lsiidrl736iWB 
vol.  m-<#.').  Gibbon  ne  s*est  pas44perça  des  dÊl&enltëa  sbraust 
iogiqnts  et  histclffiqaaaiqiMprtfsealeat  les  ^récits  de  reet:  tofiaia* 
Avant -de  lescombiaer  avec  les  niirnitioai  des  aatcnn  ocsideq- 
lanx^  il  lidlait  soomeitrt  le  tçxte  de  Moïse  de  Khoren  à  one 
discnsaion  trè»«pprofondie ,  et  ne  pas  se  contenter  d'une  lecture 
superficielle.  Faute  d'une  telie  attention,  Gibbon  a  altëré  les 
rénseignemens  qu*il  y  a  puises,  et  il  les  a  rendus  plus  fautifs 
qu*ils  ne  le  sont  dans  rdriginat.  Ce  jdgemént  s'applique  légale- 
ment à  tout  ce  que  fhistorien  "ânglaît  a  'tiré  de  fauteur  tatué- 
nién.  L'histoire  de  Mofse  de  Kborea  a  été  pour  mot  Tobjet'dW 
travail  particulier,  dans  fequel  f 'si diseutë siNi  teiie  ée  tant  paiat» 


x(  <03  ) 
cesseurSy  SL  fot  tMaé-  des  RomanM,  en  mëngeant 
dspendant  tes  jaoïîs  de  Perse  ^<  qui  fentratnèmit  quel- 
quefbîs  idaas  des  sdiiances  passagères  (l)i  Son  (ils, 
Chpsroès  II,  lut  pkoë  sur  le;  trône  par  les  Romaâiis(S), 
qui  :lAi  foumimit  une  annéet  oomniandëe  par  vm 
certain  Antiochus  (S)«  Il  suivit  um^  politique  à  peu 


et  c*est  ftTec»  confiance  qne  je  prëiente  lesr  ësnltau  qae  je  place 
ici,,  et  ceux  qtfî  entrèrent  dans  la  anite  de  mon  traTatI  rappié- 
mentanje.  Ppnr  faire  joger  de  la  différence  ,q«i  eziate  anr  ee 
point  entre  moi  et  Gibbon ,  je  me  contenterai  de  remarquer  qn*il 
a  commis  presque  partout  un  anachronisme  d'une  trentaine  d*annëes, 
d*ffft  il  •'ènsiiît  qu'il  rapporte  an  règne  de  Constapce  des  éréiït- 
mtlia  9mwé»  aoni  Constantin.  II  n*a  done  pu  recennaitre  la  liai- 
ton  Téritable  qui  existe  entre  Fbistoire  romaine  et  celle  de  l'Ar- 
mënîé ,  ni  se  faire  une  juste  idëe  des  raisons  qui  portèrent  Cons- 
tantin, Tersfa  fin  de  sa  ^ie,  à  faire  la  guerre  aux  Perses,  non 
pinp  qne  dea  motifs  qui  retinrent  si  long-tempa  Constance  dans 
rOrient 

(1)  On  sait  qne  Tiridate  fut  oblige, rers  la  fin  de  son  règne, 
de  sontenii*  une  guerre  contre  Maximin,  à  cause  de  ion  atta- 
chement pour  la  religion  chrétienne.  II  ayait  antérieurement  sou- 
tenu, comme  allië  des  Perses,  plusieurs  antres  guerres  contre  les  Ro- 
mains, nous  en  ayons  pour  prenye  le  surnom  d^^rmem'aciu  muxi- 
mus,  que  Galërins  prenait  pour  la  sixième  fois,  en  311,  comme 
on  le  Toit  par  Tëdit  de  persécution  qn  il  publia  en  cette  année. 
Vay,  Euseb.  Hist,  eccL  I.  yiii,  c.  17. 

(9)  Selon Motse  de  Khoren,  ii ,  76,  Tiridate,  son  père,  airait 
en,  ayant  son  ayénement,  des  relation^  intimes  ayec  Licinins, 
on  peut  donc  croire  que  ce  fot  cet  empereur  qui  rendit  ^  Chosroès 
la  couronne  d'Arménie.  Licinins  «  depuis  la  mort  de  Maximin , 
arriyëe  an  mois  d'août  de  Fan  313,  était  le  maître  de  l*Orient, 
et  par  conséquent  en  mesure  de  secourir  les  Arméiiens. 

(3)  n  est  question  dans  le  Code  Théodosien  (I.  m,  île  »P|/I 
his  quœ  sub  iyr.  )  d'un  Antiochus  qui  yiyait  à  la  mime  époque, 
et  qui  l!tait,  en  3S6|^préfet  des  Teilles  à  Rome,  prœfeetus  vigi- 
lum.  Un  fragment  dn  '  même  onyrage  récemment  découvert  par 

26. 


(  404  ), 
près  pareîUe  :  tranqidiie  dn  côté  ék  fempire,  pour 
Fétre  Clément  du  cété  de  TOrieiity  if  se  spuinh 
à  payer  un  tribut  à  la  Perse.  Cette  soumîssîoB  hon- 
teuse ne  lui  procura  cependant  pas  le  repos  qu'3 
chercJiait,.!!  (iit  conslanment  harcelé  par  les  Alains, 
les  Massagètes  et  (es  autre»^Barbares  du  Noid ,  excités 
sous  main  par  les  Perses ,  et  qui  franchirent  plusieurs 
fois  ie  mont  Giucase ,  pour  faire  des  irruptions  dans 
l'Arménie.  Chosroès  prit  enfin  le  parti  de  rompre 
avec  de  perfides  alliés ,  et  d'implorer  contre  eux  ie 
secours*  des  Romains.  II  mourut  alors  y  après  un 
r^ne  de  neuf  ans,  et  il  laissa  Ja  couronne  à  son 
fib  Dhrany  qui  monta  sur  le  trône  en  la  dix-septième 
année  de  Constantin,  en  lan  322.  Arschavir^  de 
la  race  de  Cam^ar  (l),  le  plus  illustre  des  princes 
arméniens,  le  premier  en  dignité  apràs  le- roi ,  saisît 
les  rênes  du  gouvernement  et  conserva  la  couronne 
àDiran,  qui,  soutenu  par  les  Romains,  battit  les 


IL  Amëdëe  Peyron,  et  insërë  dans  le  tom.  XXVI II  des  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Turin,  fait  Toir  que  cet  Aotiochns  oc- 
cupait dëjàles  mêmes  fonctions  en  Tan  ^19.  Il  se  pourrait  quil 
eAt  été  antérieurement  envoyé  en  Arme'nie. 

(1)  Les  princes  de  ia  famille  de  Cams^r  descendaient  d'une 
branche  des  Arsacidcs ,  qui  régnait  dans  la  Bactriane.  lis  se  réfu- 
gièrent en  Arménie,  sous  le  règne  de  Tiridate,  pour  fuir  les 
persécutions  des  Perses  ;  ils  y  reçurent  de  ce  prince  les  proyinces 
d*Arscharottnî  et  "de  Schirak,  ^Ims  TArménie  centrale,  sur  les 
bords  de  f  Arase.  Ils  en  conserrèrent  la  possessioi|  jusqu'au 
yi  11.^  siècle.  Voyez  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  dans  mes  Mémoires 
historiques  et  géographifues  sur  l'Arménie,  t.  1,  p.  109,  111  , 
119  et  passim.  Voyez  aussi  un  article  que  fai  inséré  ^ians  ia 
Biographie  universelle,  t.  XXXIII,  p.   394. 


(  405  )  * 

Perses  et  les  chassa  de  rArménie.  Ce'  nouveau  roi 

■ 

îaiita  la  cimduite  de  ison  prédécesseur ,  en  payant 
également  tribut  aux  Romains  et  aux  Perses/  li  '  • 
chercha  à  garder  la  neutralité  entre  les  deux  em* 
pires;  et  il  fut  h  victime  de  cette  politique,  insensée. 
Dimn  était  dépoiuru  des  qualités  nécessaires  à 
un  roi,  et  i' Arménie  ne  fut  sous  son  gouvernement 
qu'un  théâtre  de  troubles.  Plusieurs  &miHes  puis* 
santés  persécutées  par  lui  embrassèrent  secrètement 
te  parti  de  Sapor  II  ou  Schahpour,  qui  était  alors 
roi  de  Perse ,  et  eiles  Ëivorisèrent  les  projets  qu'il  . 
avait  contre  f  Arménie.  Un  traître  nommé  Phisak» 
chambellan  du  prmoe  arménien ,  s'entendit  avec  Va- 
raz-schahpoùr,  gouverneur  (1)  de  T Atropatène  {2) , 
pour  livrer  son  maître  à   Sapor.  Excité  par  leurs  ^ 

sourdes  manœuvres,  celui-ci  ne  tarda  pas  à  montrer 
des  intentions  hostiles,  prétendant  que  Diran  avait 
manifesté  le  désir  de  chasser  de  la  Pei^e  la  race 
de  Sasan,  pour  y  replacer  la  famille  des  Arsacides, 
qui  y  avait  r^né  autrefois.  Le  gouverneur  de  l'Atro* 
patène,  qui  était  d accord  avec  le  traître  Phisak, 
sollicita  une  entrevue  avec  le  roi  d'Arménie,  sous 
le  prétexte  de  lui  demander  une   explication  :  elle 


(1)  Les  tatenn  annëniem  iai  donnent  le  titre  de  Marzban 
fftBîrk-^ireyeammantiantdeJronttère,  Cétait-  nne  des  pitis  grandes 
dignitëfl  4«  la  Perse.  JHem*  hist»  et  géog,  sur  JL' Asm,  t*  I  »  p.  390. 

(9)  Ce  pays,  nomme  Aderhmdmgam  par  les  Armihiiens  ^t  par 
les  anciens  Perses,  ttxïAderbmt^ûn  des  modernes;  il  comprenait 
tante  la  partie  montagneuse  de  la  Mëdie ,  limitrophe  de  TArmë- 
nie.  Voyez  mes  Mém.  AiW.  6*0. 1. 1,  p.  198  et  199. 


(  40«  ) 
loi  fiit  aocordéft.   Vann- schabpGnm''  entffa  alors  éii 
Arménie,  suîtî  de  trots  nHie  Perses,  et  H  paofVmt 
^  »  fùsqtt'aa  <»nton  d'Abdboiim  (l),  non  loin  des  sources 

dn  Tigre  et  dé  fEuphntté  ;  ià ,  au  mifiai  d'anv  partie 
de  chasse  ;  secondé'  par  ses  infinies  laU}ÉiIiÉîres;*  il 
Surprend  le  roi  sans  d^nFe,  et  H  l«tnmèffe  pri- 
scmiuer  avec  sa  fiemnie  ctt  1^  prince  Arsace  son  fibl 
Diran  fat  à  peine  en  *  lâ  paissance  de  son  riivisBettf , 
que  ce  barbare  le  pÉira  dé  la  vue  en  loi  faisant 
passer  un  ^charbon  aident  sur  les  yeux,  il  Iftoft»- 
dnisit  ensuite  dans  f  Assyrie  où  se  trouvait  Sapon 
Li» -'Arméniens,  avertis  ttop  tard  du  miilhea^  de 
leur  souverain,  se  mirent  à  la  poursioie  du  générai 
ennemi,  mus  i|s  ne  purent  l'atteindre,  et  quelques 
•  ravages  commis  sur  te  territoire  des  «Perses  furent  i% 

seule  satb&ctioB  qu'ib  obtinrent.  Tous  les  ptinees 
et  ks  gnlrids  de  rArménie,  fidèles  à  la  cause  de 
leur  patrie ,  s  assemblèrent,  pour  aviser  au  '  moyen 
de  sauver  l'état  des  malheuts  qui  le  menaçaient. 
Ib  résolurent  d^un  commun  accord  d'itnpfoter  fas- 
si^nce  des  Romains  ;  Arschavir,  prince  de  Schirldi, 
et  Antiochus ,  prince  de  Siounie  (%) ,  ferent-  en- 
voyés à  Cohstantinopie,  pour  y  demander  du  se-* 
cours.  Cest  en  fan  337  que  cette  révolution  arriva. 
Il  est  facde  çle  voir  qu'elle  fut ,  la  principale  cause 


(1)  Mêm.  Mêi.  jur  fAxm.  t  I,  p.  100. 

(S)  La  Sioimw  éint  nae  det^  provinèM  de  TAnnétûe  brien* 
taie ,  e&e  fomiait  niie  pnàcipiÂiti  particulière ,  qui  se  )Êoli«er^ 
dans  la  même  famille ,  jaeqv'à  fa  fin  du  xu*  siècle.  Mém,  hisi, 
et  gtogr.  sur  rArm.i,  I,  p. -149  et  143. 


(  407  ) 
de  h  déchratioii  de  guerre  que  Constuitài  fit  m% 
Perses  y  et  de  rei}>éiitionqa*iI  entreprit  contre  eux 
celte,  même  année.  E3Ie  fut  interrompue  par  s»  mort, 
qui  airtva  dah»  ces  cH*can8tance9  ;  ^a^  éde  foi  con^^ 
tînuée  par.  Constance  y  qui  était  à  Antioche  quand 
sen  père  cessa  de  vivre.  Il  y  avait  seize  ans  que 
Diran  régnait^^quand  il  fut  ayeuglë  par  ie  perfide 
Varaz-schahpour.  i     _ 

• 

Cepeiïdant  le  roi  de  Perse  n'avait  pas  perdu  dé 
temps  pour  entrer  cbns  FArmënie;  secondé  par 
Tes  traîtres  qui  f avaient  appelé ,  A  n  eut  pas  de  peine 
à  envahir  tout  le  pays ,  et  les  princes  fidèles  n'eurent 
Jautre  ressource  que  de  se  réfugier  sur  le  territoire 
romain,  où  ils  trouvèrent  un  asile.  Sapor  prit  des 
dtages  pour  s'assurer  de  la  soumission  des  princes; 
qui  n'avaient  pas  quitté  leur  pays /puis  i}  en  confia 
le  gouvernement  à  sa  créature  Valinak,  parent  du 
prince  de  Sibunie,  à  qui  il  confia  aussi  le  com- 
mandement de  Farmée,  chaînée  de  défendre  la  fron^ 
tière  orientale  de  f  Arménie ,  et  il  en  dé[Jouilla  le 
prince  Amadounien  (1)  Vahan.  Il  porta  ensuite  ses 
armes  sur  les  terres  de  l'empire  (2).  Les  Arméniens 


(1)  Cest  le  nom  d'une  famille  de  d^^nastçs  oa  princes  armé- 
nieni,  qui  passaient  pour  descendre  d*une  race  juiye  Tenue  de 
la  Médie  an  i.^  siècle  de  notre  ère.  Voy,  Mos.  de  ILhoren.  I.  ii, 

(S)  Cest  à  cette  époque  que  les  Arm^ens ,  alliés  de  Siip«r, 
ftrent  sur  le  t«rrilotre  romain  les  ineavsiens  dont  purfe  Julien 
(Orta,  r,  p*18  et  19,  ëdit.  Spanlu).  Si  fon  s*en  rapportait  an 
témoignage  sans  doute  bien  exagéré  de  rhistôrien  arménien  Moïse 


(  40ê  ) 
qui  s'y  étaient  râblés  re&ièrent  toutes  ieun  forces, 
et  secondés  par  des  troupes  looiames,  jis  furoit 
bientôt  en  mesure  de  reprendre  l'oiSensive.  L  empe^ 
reur  et  les  fugitifs  arméniens  vinrent  .camper  à 
Sataia,  dans  la  partie  septentrionale  de  b  petite 
Arménie  9  sur  ies  bords  de  I^Euphra^te^  d'où  ils  se 
mirent  en  marche  pour  pénétrer  jans  h  grande 
Arménie;  arrivés  dans  la  province  de  Pasen  (l)^ 
an  nord  de  l'Araxe^  ils  y.  rencontrèrent  les  Perses, 
qui  furent  complètement  dé&its  auprès  d'un  bourg 
nommé  Oskha.  L'avantage  fut  si  décisif,  que  les 
ennemis  furent  obligés  d'abandonner  toute  l'Annénie. 
L'empereur  en  confia  l'admioi^tration  à  Arschavir 
^et  à  Antiochus.  Tous  les  princes  qui  s'étaient  bien 
conduits  furent  comblés  de  présens,  et  magnifique- 
ment récompensés  par  G>iistance. 

Ces  revers ,  et  sans  doute  je  peu  de  succès  qu'il 
obtenait  du  côté  de  la  Mésopotamie  et  devant  Ni- 
sibe,  portèrent  le  roi  de  Perse  à  demander  la  paix , 
et  à  ajourner  pour  le  moment  ses  desseins  sur 
l'Arménie.  L'empereur  exigea  avant  tout  la  liberté 
de  Diran  et  de  ceux  qui  avaient  été  emmenés  capti& 
avec  lui.  Sapor,  pour  montrer  la  sincérité  de  ses 
intentions  y  fit  écorcher  vif  Varaz-schahpour,  qui 
avait  été  la  cause  de  ta  guerre,  et  Diran  fut  ren- 


de Khoren  (I.  m,  c.  18),  Sapor  aurait  à  cette  époque  pébéiré 
îiisqne  dans  la  Bithyiye. 

(1)  ProTÏnce  de  TArmeme  centrale,  qui  fatappele'e  Phaaiane 
par  les  Greca  dn  moyen  ige,  et  sar  laquelle  on  peut  voir  lea 
Mémoires  hisi,  et  géogr»  sur  VArm,  t  I,  p./.  107. 


(  409  ) 
voyë  avec  honneur  dans  son  royaume  ;  mais  ce 
prince 9  désormais  incapable  dé  r^ner  par  lui-même, 
refusa  de  reprendre  la  couronne.  Son  fib  Arsace 
fut  alors  placé  sur  te  trône  par  le  roi  de  Perse  (l); 
pour  Diran^  il  se  retira  dans  une  habitation  qu'it 
avait  choisie  au  pied  du  mont  Arakadz  (2),  où  il 
vécut  encore  long-temps.  Quand  à  son  Gis,  il  sui- 
vit la  politique  versatile.de  ses  prédécesseurs;  son 
élévation^  dont  il  était  en  partie  redevable  au  roi 
de  Pers^^  qui  lui  avait  permis  de  rentrer  en  Ar- 
ménie,  ie  mit  dans  la  dépendance  de  ce  prince  : 
il  hit.  donc  son  tributaiie.  Par  cette  conduite  il  s eloi- 
gna  des  Romains ,  dont  la  puissante  assistance  luî 
avait  conservé  la  couronne.  Arsace  ne  '  rompit  ce- 
pendant jamais  entièrement  avec  eux.  Toujours  bal- 
lotté entre  les  deux  empires,  la  durée  de  son  règne 
ne  fut  qu'une  longue  série  d'agitations  et  de  troubles 
fomentés  par  le  roi  de  Perse,  qui  ne  cessa  de  har- 
celer r Arménie  qu'il  convoits^t.  Si,  après  la  victoire 
de  Constance  et  la  délivrance  du  royaume  par  les 
troupes  romaines,  Sapor  consentit  à  laisser  la  cou- 
ronne à  Arsace,  <^est  que  les  pertes  qu'il  avait  éprou- 
vées le  forcèrent  de  remettre  à  des  temps  plus  favo- 
rables l'accomplissement  de  ses  projets. 


(1)  On  ponnrut  même  croire,  d'âpre! Moue  de  Khoren(I.  m, 
e.  18),  qvLtùusitàt  après  U  prise  etia.matiiation  de  Hiraii,  Sepor 
ftTaît  fait  proclamer  roi  le  fiU  de  cet  infortuné  monarque;  il  ferait 
pMaible  i|«'eni  effet  Sàpor  en  eAt  agi  ainsi ,  ponr  faciliter  ses  saccès. 

(S)  Qianie  4^  montagnes  dans  la  prorince  d*Ararat  aa  nord 
de  TAraxe.  Poy.  mes^<^.  sur  l'Arm.  1. 1,  p.  47. 


(  «0  ) 

s.  II.    Anaee  allié  des  Pefçêei  (l). 

Quoique  les  forces  de  Constance  eussent  été  soî- 
fisantes  pour  contraindre  les  Perses  d'abandonner 
f  Armënie  qu'ils  avaient  envahie  y  et  de  laisser  re- 
monter Arsace  sur  le  trône  de  ses  ayeux^  Sapor 
avait  été  cependant  assez  adroit  politique  pour  se 
réserver  tout  favantage  d'ua  traité  qui  semblait  le 
dépouiller  de  sa  conquête.  Convaincu  qu  tl^'  n'aurait 
pii  rester  le  maître  de  TArménie,  ayant  pour  ad- 
versaires tous  les  princes  et  dyna^tes  du  pays  sou- 
tenus par  les  Iflomains,  il  prit  des  mesures  pour  en 
conserver  la  possession ,  sous  le  nom 'd'un  prince 
qui  fui  serait  tout  dévoué.  En  s'obstinant  à  garder 
f  Arménie  malgré  elle,  îl  aurait  été  obligé  d'y  lais*- 
ser  la  meilleure  partie  des  troupes  dont  3  avait 
besoin,  pour  résister  aux  Barbares  du  Nord  et  de 
rOrient ,  qui  attiraient  toute  son  attention  sur 
d'autres  points  de  son  empire  (2).  S'il  y  plaçait  au 
contraire  un  prince  arsacide ,  son  alliance  du  sa  neu- 
traKté  lui  étaient  également  utiles,  puisqu'elles  lui 
procuraient  ou  un  accroissement  de  force  ,^  ou  au  moins 
une  barrière  pour  couvrir  une  grande  partie  de  ses 


(1)  Faatu  Bys.  Hist.  afm.,\.  3»  e.  9t  et99.  — Moc  HisU 
mrw^,  f.  3»  c.  17  et  18. 

(^  La  gaerre  éaiM  laquene  les  PerM»  étalait  aiom  «n^g^ 
Mtttra  oe»  p^apleê ,  atatt  éiè  ia  principala  des  nitaa»  que  Sapw 
a^ah^iiet  paur  eondikre  la  paix  «T«e  CodMUMe.  Maba  et  Khoivtt, 
(i.  iir»  <$.  19)  pirfe  aoMi  de»  longue»  gnarroi  ^pa  U  roi  de 
Perae  fut  oMigë  de  souteiiir  eontre  lea  iialioaa  da  noni. 


(  «ïll  ) 

«Itts  y  ccvitre  les  attaques  des  Rmnams.  Il  pouvait  aloo> 
ta  cas  <b.  guerre,  borner  aux  rives  du  Tigre  et  de 
rSuphrate,  ie  théâtre  des  bostilités.  Sapor  avait  donc 
3U  tirer  le  meilleur  parti  possible  des  onrconstances^ 
en  se  déchlant:à  rendre  la  liberté  au  loi  de  Diran  et 
en  le.  renvoyant  anec  bonnenr*  dans,  son  royaume, 
qu'il  était  devenu  incapable  de  gouverner.  L'ëiévatkm 
d'Arsace,  fils  de  Diran  dont  il  sut  flatter  f ambition, 
et  qu'il  fit  dédarér  roi  au  défaut  de  son  père,  rendit 
inutiles  les  succès  des  Romains ,  et  remit  pour  ainsi 
dire  rAnnénie  au  pouvoir  des  Perses.  Sapor  acheva 
de  séduire  Arsftce  par  les  présens  étales  marques 
d'amitié  dont  ii  le  combla.  Il  le  fit  accompagner 
d'une  suite  aussi  belle  que  nombreuse  et  il  le  reco^r 
duisit  lui-même  dans  ses  états.  Tofitefois  il  ne  né- 
gligea pas  pour  sa  sûreté  de  .prendre  des  otages, 
soit  du  nouveau  roi^  soit  des  seigaeurs  arméniens , 
dont  il-  n'était  pas  moins  nécessaire  dé  s'assurer , 
parce  que  leur  puissance  était  aussi  considérable 
que  celle  du  souverain  (1).  On  concevra  sans  peine 
«■* ' ' — .  '  ■  '         > 

(1)  Un  aateur  Annénien  qni  virait  aa  miiiea  du  dixième  fiècl? 
de  notre  ^re ,  atteste  qa*aù  temps  du  Roi  Anace ,  il  existait  eo 
Arménie  cent  feotïanté^ix  familles  soiiTetâines ,  donrit  donné  lei 
noms.  Cet  aâtear,  appelé  Mesr^b,  a  écrit  une  Ikistoire  dv  p«^ 
triarche  Nersès  l.*'  Cest  dans  cet  ouvrage,  imprimé  à  Madras , 
dans  rinde,  en  1775,  qn*iT  rapporte  les  noms  de  ce^fiunillëft 
(c.  1 ,  p.  64  et  65).  Oa  riit  datïs  plilif<»tfi  passi^^s  de  fhisloire 
# Arménie  éerite  aatlnqtiièmé  siècfé,  pur  M&tt»  dé  ttkoten, 
qne  les  différens  satrapes  et  djnastes  àrménieiis ,  prenÀitent  ane  part 
aetire  au  gomT^memelit  ttifè  lettre  d'AMaée;!.  3,  c.  19,  port» 
nne  «nscriptfOB  qui  en  est  la  preuve.  Oft  5  lit  :  Arsaee,  féi  dti 
pmiptes  de  Ai  grmak  ArUténie ,  et  tous  les  dynûsUsmrménieM,  B^t^ 


qu'un  prince,  pairenu  au  tr6ne  par  une  telle  m* 
fluence,  ne  devait  pas  être  un  allié  fort  utile  pour 
l'empire.  H  resta  y  il  est  vrai ,  en  bonne  intelligence 
avec  les  Romains;  mais  c'est  que  le  roî  de  Perse , 
occupe  de  guerres  éloignées,  n avait  pas  alors  besoin 
de  ses  services,  car  il  est  certain  qu'Arsace  était  bien 
plus  son  allié  que  celui  de  Constance. 

S.  ni.     Arsaee  rétablit  tadmùnstration  intiriewre 

du  royaume  (l). 

• 

LfC  premier  soin  d' Arsaee  fut  de  réparer  les  maux 
que  rArménîe  avait  soufferts,  par  f occupation  étran- 
gère, pendant  la  captivité  de  son  père.  Les  princes 
et  les  chefs  de  race  qui  avaient  été  forcés  de  s^expatrier, 
rentrèrent  dans  la  possession  de  leurs  terres  et  de  leurs 
dignités.  L'administration  intérieure  du  royaume,  tant 
civile  ^ue  militaire,  fut  rétablie  conformément  aux 
anciens  usages.  Les  quatre  frontières  de  f  Arménie 
furent  confiées  aux  seigneurs  qui  en  avaient  toujours 
eu  la  garde  sous  le  titre  de  Pétéasckkh  (2) ,  ou  com- 
mandant militaire.  Des  troupes,  en  nombre  suHbant, 
furent  assignées  à  chacun  d'eux.  La  dircfction  des  af- 
faires civiles  et  financières  fut  rendue  à  la  race  des  Ké^ 
nouniens  (3)  qui  en  était  chargée  antérieurement* 


(1)  FaoBt.  Bys.  Hist,  arm.  1.  iv,  c.  1  et$.     . 

(i)  -Otte  ék^ité  répondait  à  celle  de  Mmf%èm»  <mi  gmrdieK  de 
fimntière  ches  les  Penea. 

(3)  Cette  faiaifle  descendait,  selon Mo^  de  Khoren(I.  i,  c^Si , 
et  i.  H ,  c.  7  ) ,  des  ea&ns  de  Sennacberib  roi  d* Assyrie ,  qui ,  selon 
le  lÎTre  des  Rois  (xi,  c.  19»  37)»  *se  réftigièr^t  en  Arménie 


(  413  ) 
Tout  fut  enfin  remis  dans  lanci^i  état.  Les  princes  de 

ia  puissante  famîtte  des  Mamigoniens  avaient  aban-* 
donné  leur  souveraineté,  pour  éviter  le  joug  des  Perses, 
lis  s'étaient  réfugiés  dans  les  possessions  qu  ib  avaient 
au  milieu  des  montagnes  presquinacoessibljes,  qui  sé- 
parent rAtioéoie  de  la  Colchide  et  du  Pont.  Arsace 
les  f»ilpeihiià  sa  cour,  et  ib. retrouvèrent  auprès  de  lui 
bl  coiuiidinialiûaet  f  inflii^Bce  dont  ils  avaient  |om  sous 
les  règnes,  priécédens.  Cest  sur  eux  qu  il  se  déchasgea 
du  a6inde  remettre  son  armée  sur  un  pied  respectable, 
et  Vasak  ie  plus  SUusti*e  de  ces  princes ,  qui  avait  élevé 
son  enfance,  fut  créé  sparabied  (l)  ou  oonnétabie. 
Mais  il  convient  dentrer  dans  quelques  détaib  plus 
particulière  sur  l'origine  de  cette  Êuaille,  dont  il  sera 
si  souvent  question  dans  la  suite. 

S.  IV.    'Origine  de  la  famille  des  Mamigonierù  (9). 

A  l'époque  dont  il  s'agit,  ia  race  des  Mamigoniens 
possédait  la  souveraineté  de  ia  .province  de  Daron.  Ge 
canton  était  compris  dans  le  Douroupéran(3),  l'une 
des  quinze  grandes  divisions  de  l'Arménie.  C'était 

«près  le  meurtre  de  lear  père>  Le  chef  de  cette  (amille  fat  créé 
grand Vchanson ,  Ters  Fan  ISO  aTant  J.-C. ,  par  le  roi  Valaraace, 
fondateur  de  ia  dynastie  arsacide  en  Anuénie.  C*eit  de  cette  fonc- 
tion qne  TÎeÉitie  nom  de  Kenoum,  dont  ie  sena  e^  en  arménien  qvi 
a  le  vin, 

(1)  On  lelon  forigine  de  ce  mot,  général  de  la  eapolerie,  ma* 
giâUr  equitum,  Voye%  box  cette  étjmoiogie,  M4m,  his$»  etgéog, 
surl'Arm. ,  1 1,  p.  998, S99  et  300. 

(9)  Mof.  Chor.  Hist.  Arm.  L  9 ,  c  78. 

fi)  Pour  plof  de  détails  sur  ces  deux  pays ,  Mém.  biit^  géo. 
sur  V Arm. ,  1. 1 ,  p.  98-109. 


i* 


(  *u  ) 

ime  gnuide,  beHe  et  feitiie  j^kie  sîtoée  an  cêotce 
ém  royaume,  nen  kuti'des  sourcestfai'Tîgre,  «a  re^en 
septentncMial  des  monti^es  qui  xknment  lUÔssaDoe  à 
ee  fleuve.  Des  rinèws  et  ile  nombr^x  niiaseanx  fa 
paroevent  dans  tCNU^es  sen»;  leuiseam  aerventà 
gtauarle  {nrhicttial  btasdé  fË«phtBte>  cdttî  que  iei 
anciens  cûMrarem  pins  particidièKnieiit  sois  ^«ooi 
if  Arsisnts ,  qui  se  i«cpiodiât  en  Jbmënieti^  «oos  ia 
fanue  Aradzam  (  1  )4  Ce  pays  centeoaîr  plqsMirs  villes 
çoiisidëriUes, .  pimtti  iesquelies  ou  dîsi^guaît  'otlle  d» 
Moosûh,  qui,  existe  encore/ On  y-tnnivatt  aûsà  ie  ce* 
lèbre  monastète  consacré  à  la  mémoire*  de  ssîntJeaiH 
Baptiste  ;  d  avait  été  ëlevé  par  saint  GtiégûîreriHiuni- 
nateur  ^  sur  les  ruines  des  temples  dëdife  aux  andem 
dieux  du  pays ,  dans  f  antique  citii  A'A^cbdùchiui, 
ou  la  ville  des  sacrifices,  Cest  là  que  .saint  -Gré- 
goire avait  prêché  f  évangile  aux  Arméniens  encore 
idolâtres,  et  qu'il  avait  placé  uhe  nombreuse  colo- 
nie de  moines  grecs  et  S3rrien$,  destinés  à  terminer 
son  ouvrage.  Ce  lieu,  sous  le  nom  deSàurp-Garabiedj 
ou  le  saint  précurseur ,  est  encore  révéré  de  tous  les 
Arméniens  qui  y  vont  en  pâerinâge  (2).  Les  Mamigo- 
niens  joignaient, à  la  souveraineté  de  ce  canton,  la  pos- 
session <Ie  quelques  vallées  et  de  plusieurs  forts  dans 
la  province  dé  Diaik  (3),  située  au  mffîeu  des  monts 

(1)  Voyei  sur  ce  nom ,  ce  qae  fiti  dit  JaénuJ  détSÊnams,  •»« 
aëe  18iO|  p.  109. 
'    ^)  Mém»  hist.ti  géog.surl'Arm,  t^l^'p.  101. 

(S)  Cette  pnm^ce  sitaée  dani  la  partie  nord-ouest  de  TAraië- 
nie»  dans  les  montagnes  qni  séparent  le  territoire  de  Trébiionde» 


(*1>  ) 

Rtf^yadoes ,  nommés  Barkhfir  par  les 

domaiaes  éfoignés  restèrent  .joDg^eoips  au  j^nvoirjde 

cette  .lacBÎife»  qui  4«  aurait  .Wncoce  y^ieuls  siècles 

après. 

;La  râpe  dç^  Mamigonien3tîmtAmarigîiie.da  D)é* 
nastfUQ;,  ,pays  situé.à  icxtréoûlé.orictataie  de  XJKùe%  et 
cpit)esfriafCbiBe(4)«1IsiétaifaBit  paiienadèB  jmiveroms 
qui  y  r^;aakatAu:Ci>m«i<iinflinèa3Etduti:Qisièmerflàde> 
ToàUrpoiib  à'caroiig;que  iMfairipaa»  Iwr  obef^^«|>paBl€^ 
napt^  la  idytiasde  wspArîale-dg8L£fa».>  iqui^initixskn^ 
pendant  fjus^de  iqtifftneieeBis  ans  IsitaRése  4»  ^hCMêm^ 
et  ({n'il  ëlsit  f  m  dea  piisases  ide  isetteiiaee,.  qui  ^sleo- 
filiiisDt  dasà  i'0ccidctnt.paf«ir.6(y:aDiisl»ixre  àtilusnqMt^ 
leur>iqiiÎKBetAhvfiiR)>a*é  durpouvbir  et  a^ait  iaii  passer 
là  Gouroime  dans  .une  autre  .Êusiii^  (!2).  Mapagwi  et 
ses  partisaiis^avsûene  trïfaiw  tifjp.*asîb  en  Perse.^  aupsès 
diArdefaohiry  fils:<{e  Babefcy  fondateur  de  ladyuâstib 
des  Sesiapkles.' Mamgon  iwl  tenté  à. sa  cour  avec: lioi 
égards  que  fpédaokait  ^son  infortuné,  et . Asdèscfair 
avait  juré  paria  kimiàre  duisoleil  deieprbtéger  oonlia 
tous 'Ses  lénnepiis.  rL'^mpereur  .dâ;Ia  Ghine  demasMfat 


de  celui  d^Arzronm»  r^p«ii<i  ira  pâjs  des  peapkt  appert' 7kl>eA£ 
fVt  les  «nciçaB*  lies  jGréprgiens  U  .noimmeat  .cnQwre.  Tak09kairi, 
c*est-4irdire ,  la  porte' de  Tako  oa  des  Dahœ,  Vùye»  les  Mém,  hist, 
ei  giogr»  sur  l'Arménie  ^  t.  I ,  p.  74-78. 

(1)  Dans  une  Dissetiatwn  êuft\l'0rigmede  kkfwmUe  des  Orpé- 
Imns.eâ  dff^Mfiaurs.mttnts  <»iemes  Mmises  éêMits  en  Armijne 
ei  enijtémrgst'à  èisMe  ^bas  le  toHell  de  mta>MévK  hisi.  ei  géo* 
s$ir  l'Atim»,  fviJnÊÊ/taMéieB  «aisonSiifBipw  .«enflent  pcopros, à 
démiHilivr  Vïàenûté.  des  deux  payf* 

(S)  Lft  dyvMstie  qaî  t^lmssa  le»  tf«ii  »  '  peftoh  le  i|oinde  WeL 


(  416  ) 
bientôt  après  ^  1  extradition  du  fugitif  et  de  ses  adhé* 
rens,  mais  ie  prince  sas^nide,  iië  par  son  serment  ^ 
n'osa  violer  f  kospitalitë  qu  il  leur  avait  accordée.  Une 
guerre  semblait  imminente  entre  les  deux  empires, 
quand  Ardeschir  mourut  (1).  Son  fib>  Sapor  1.*',  alors 
aux  prises  avec  les  Romains ,  et  mal  affermi  sur  on 
trdne  dont  f  existence  toute  réœnte  était  menacée  <fe 
tous  ies  côtes ,  craignit  d'embrasser  hautement  b  dé- 
fense des  réfugiés  chinois.  Les  nooilireux  descendans 
des  Arsaddes,  qui  existaient  encore  en  Perse  et  qui 
brûlaient  de  ressaisir  ie  sceptre  qu'ils  avaient  perdu , 
et  ies  princes  du  même  sang  qui  re^paaient  dans  la 
Bactriane  et  dans  Flndo-Scythie  lui  donnaient  de  trop 
vives  inquiétudes.  S'ils  eussent  été  soutenus  par  fes 
Chinois  9  dont  la  puissance  s'étendait  alors  duis  ie 
centre  de  CAsiCy  asse£j>rès  des  firontières  orientales 
de  ta  Perse  (2),  ia  partie  n'aurait  pas  été  égale,  sur- 
tout dans  un  moment  où ,  pour  conserver  la  possession 
de  f  Arménie,  Sapor  était  obligé  de  résbter  aux  Ro- 
mains,  qui  voulaient  rétablir  dans  ce  royaume  l'Ârsa. 
cideTiridate^  qui  en  avait  été  dépouillé  par  Ardeschir. 
Pour  satisfaire  le  monarque  chinois,  sans  outrager  la 
mémoire  de  son  père ,  en  retirant  à  Mamgpn  la  protec- 
tion que  ce  prince  iui  avait  assurée,  il  engagea  ie  fu« 


(1)  Ct  prince  moamt  yen  fan  940  de  J.  C. 

(S)  Délie  ie  ûMe  prëcëdentle  générai  chinoie  Pmm'iekmo ,  g«m« 
Ternear  général  de  f  Aeie  centrale ,  pour  Tempereiis  des  Hmn , 
vnàt  porté  aet  armée  {niqa'aii  bord  de  ia  mer  Gaïqpienne  »  et  on 
avait  agité  dana  aon  camp  ia  question  de  aaroir  ai  on  paaserait 
cette  mer,.ponr  pénétrer  dana  ie  Ta^thêmovi  rempire romain. 


(  417  ) 
à  s'éloigner  de  la  Perse  et  à  dir^er  ses  |mis  vers 
l'Armëiue.  «  Je  fai  chassé  de  mes  états,  répoodit-H 
»  aux  aaibassadeors  çhmob,  je  iai  refa^ué  à'  f  exCré* 
1^  .initë:di>ia  terre,  aux^Uetix  où  le  soleil  se  couche; 
*  ic'est  lavoir  envoya  à  une  inoit  certaîne.  »    .  ^ 

5.  V.     Hiê^^e'des  Mamigom^ms' {ty 

».  '  » 

M^gon  et  les  !»ens  menèrent  pendant  plusieurs 

Itnnées  une  vie  errante  au  milieu  de  l'Arménie,  mais 
qpaQd  Tiridate  y  revint  soutenu  par  les  Romains.,  et 
^u  il.fijt  tous  ses  efforts  pour  recouvrer  la  couronne  de 
ses  aïeux  {%),  Mamgon  s  empressa  d*âller  à  sa  rencontre 
^t  de  lui  offrir  ses  services.  Ils  furent  acceptés  (3^  et 
bientôt  rét^ompensés.  La  puissante  famille  des  Seikou- 
1^e^s(4),  dévouée  à  la  cause  du  roi  de  Perse,  pos^- 
d^it  le  a^ton^  de^Paron.  SélouH,  leur  chef,  avait  pro- 
fité d'une  absenpe  faite  par  «Tiridate,  rétabli  sur  son 
^'dne,  pour  se  réyolter  et. joindre  ses  forces  aux  trou- 
pes de  Sapor,  qui  étfiit  rentré  en  Arménie.  Dans  le 

y^ : j^ ; ■ 

(1)  Ra^ist.  Bj%.Hi^t.  Arm.  L  iv ,  c*  §.-*^Mm.  Cho^.  Hisi.,Arm. 

I.  .u ,  c  78  et  81.  «*  Mesrob^,  Aiff.  </e  i^erf.  c.  1. 

(3)  Cut  en  ran  359  qae  Tiridate  rentra  en  Arménie. 

<  (3)'MeT8e  é»  Kliorèn  remanitte  cependant  (L  il,  c.  78)  que 
Tiridate ,  en  acceptant  les  offires  de  Mamgon  ,  eut  la  délicatesse 
de  ne  pas  fe  mener  aTec  Ini  combattre  les  Perses ,  sans  donte  à 
tumè  des  liens  d'hospitdMq^î 'a.vnent  etooké  eatre  le  prince 
efemoîs  et  le  roi  de  P«rte. 

(4)  Celte  famifle  faisait  remeUtct  son  origme  fviqii'à  Haik ,  le 
fcmdatenr  dn  royaume  d'Anaéfaie.  Depiiii  !•  temps  de  ¥9%urtaeé^ 
premier  rotaritctde,  elle 'posMJdàit  pardmit  dTbtfifldîtë  Je  pays 
de  Daron. 

IV.  ^7 


(  418  ) 
iDéme  lemq»  fes  peuples  >du  Jàdté^  ectitcB  jmit  les  Asr- 
4^  p^traient  *paF  an  autvs  côté  dans  oe  roy xaakl 
Oda>  pitnoe  des.  Ajnadovaiegàà ^  <}iie  Tmhte  ami 
<;b«rgé«en.  partant  .4e  déStmivotwe^  éMB  rSuâjiwà-pskw 
Sélouk,  son-.gencfara/iqni  aunk  paot^lre  envahi^toul 
le  royaume ,  sans  le  prompt  retour  de  Tiridate.  Ce- 
lui-ci, après  avoir  repousse  Sajpor,  dirigea  ses  efforts 
contre  les  Barbares  du  nord.  Cependant  les  Selkou- 
niens  reftisaient  avec  opiniâtreté  de  rentrer  sous  les 
lois  de  feur  souvésrain  légitime,  et  S^ouk,  réfugié 
dans  la  forteresse  de  âfakan,  paraissait  décidé  à  s  y  Aè^ 
fendre  jusqu  a  la  dernière  extrémité.  Tiridate  chargêtf 
Mamgon  de  le  réduire,  il  y  réussit.  Les  Selkouiiiens 
forent  exterminés  (l);  il  n'en  échappa  que  deux  qu} 
se  réfugièrent  dans  la  Sophène  (2^.  Leurs  biens  con- 
cédés au  vainqueur  devinrent  niéfitnge  de  la  postérité 
de  Matngon.  Ce  guerrier  monfra  eiiboré  en  Jàutnes 
occasions  son  attachement  pour  le  rài  d'Arménie,  qui 
lui  témoigna  sa 'réconnaissance  par  la  haute  faveur  éi 
le  rang* distingué  qu'il  lui  accorda.  Ses  desceddans  n* 
furent'pas  moins  illustres  que  lui,  par  les  services  si- 
gtvalés  quits'Heitdfrent  au  pays  qui  était  deveiiU  pour 
•eux  une  autre  patrie.  Vatché,.nls  dç  Jlâipgon ,  reVetu 
de  la  dignité  de  connéta^e  du>a}ia«nxe>  périt  en 


i 


^i      I  -  .       .t.    .  .  .! 


{{)  Tit-i4tt«»  «lin  .MiiiNi.de,K^<iDili.(.i.  ii^,/cu  Al:}fc4r(lMWM 
df^pargner  ceux  des  Selkoaniens  qui  ëchapp«Hiit^i»:r#9«  4oiMv 
Imiiile.f I  Mt  BfDfti»» (i.  lu,  f^M)tilft  €l»d<  a»  A»1epM deM»eii- 

(8)  .U  Sùfkèïit  teit  «tt  sad  de  L'Aslfetfni^et  4i«iiti^ilie  d« 4» 

Mésopotamie.  r  ■       i   •!> 


(  419  ) 
cmnfaoftliult'  ieft  Pisrses;  fjes  ^nfan»  pntfdsèpsiif  perdre 
lewpA  diiBiâinès  -«ti  viim^ic^nsideft  rtfgièpM  sauvages  ren 
l/éga^es'k  ïieaaréniité  <^  I '«Avménî^r  ffail^t  qbe  de  âiAér 
iojbug^cteB  P.cises:^4iiianJd:ktfâhiMWJivi«iiéT0i^fa» 
«Ire  le»  maîni  de  Sajpar.L9iÊt  caamgB^^Heux'êdSfiPé 
et  tetUs  &rfflaiit^  ^adîtéi>  «rjÉient  fttét^ar  ^^ï^i» 
yeiûci  dé  tottte  ^  aardim.  thml  ih  diaitmt?  i)edt>étiiil(Wî 
et  Arsaee,  en  les  ^rafipeiaiit,  dm  céder  «ù  ^i»a  d^ri 
peupTè  entier.  Ils  étaiiept  a)ot«  quâtcé<frèMS>  VûPtstn^ 
Yasak^^'Vakm  et  Vanoûjan  :  3s  descèndaieiif  tFk-€(iiii^ 
triène  génération  deMangon;  teur  fÀreiArtlfvabidv 
élàiil  fijs  d0  Vatobé/filsde  MamgowJ  Virtan  i^allfti 
leçut  i 'iavesliture  de  la  pto^ioce  dé  DaroB,  àm  kéli» 
ta^  poternel ,  ei  ¥ajak  fqt  préé  connétable^  l^tir  *ièls 
deux  autres  ^  des^  donaimaMidéiriiàfis.^  et  des  chargée' iinj^ 
litaibes  leur  furent  denxlés^Vaèaii  s«'HiWiti«  eèttstàJÉI^ 
metit  di^e  du  ha«t  lang  qui  lui  «tait  éié  OMfféMH 
Pendant! «rente  ana  ilïnetqessa  de  donner  destéiMt^ 
gnag»ëdhrtalla^de^^(m'dé?ottment/ (faéiifuefcrt^  tlil 
pevfaiottr,  pinir  fon  îfnrincf  et  son  paya^  ^m^dâitt'^ifo 
£QnsejIs_q(ue  sur  les  champs  de  Iiatailk^  puquanjour 
(atal  où  sa  fidélité  fut  scellée  de  son  $ang.  , 

$-  y  t.   *  l^èrsis  est  déclaré  .gatrtarche  (fj^rmén^e  (l)^„ 

n  -Amipe.ne  .se  l>Qmft.pRSiÀ  rétablir  rpfdre.dan&i!ad- 
iHiniairation  eivSe^t  milMaJré  du  foyantrie^,  4sL  t«I^ft 
ïpt  àuçàî  robjet  (Jè.SjeSjSoîns.  îJepuis  la  mqrt  qe'Î^OTf-' 

\   v.i      I*.  '.Pi    )■     >■  I  n.    ih  m^f.O^    ".'i  'l'iii    iii  j  mm  m  11  iigiii<mî>A 

Arm.  I.  m  ,  c.  30.  — Mesfiûifrj  tffst.  de  ife**^*,  *t.  1^*'    '  '     '  " 

27. 


(4Î0  ) 

OU  Hëflfiolih»^  denûar  ^«jeton  dto  aûit  Grégoire , 
ifai  4unât  •occupé  le  tiAne  patrmrchai  de  {Amésàtf 
iNa«'bonrÊUrc6nuption  «était  rtjpandne  dansce  pays^* 
éea  fM>iitîfeè  indiffoeê-  du  Barris  oanctère  dont  ib  étaient 
f^étu^f'Y^AoopmiBat  Mx-mém^  l'exemple  du  scan* 
dale^  lie  déaonke  était  uniyerse{.:Le  patHarche-Rliarbr 
pifMh|(y^u0iix.niais  ùMtt.nwmi  pu  remédier  à  de 
tfi&  maux.iSon  successeur  Sahak  (l),  non  moins  res* 
peotabie  que  lai  ^,  ne  fut  pas  plus  énergiques  La  Cm 
cfuétÀeane,  semblait  prête  à  s'éteindre.  Les  partisans 
du»  l'ancien  cuke  ^  encore  assez  nombreux ,  et  lessectir 
lieues  de  là  t'eligion  persane ,  cherchaient  à  profiter 
d'un  t^  état  de  choses,  pour  bànèir  le  c^stianisme 
qui  élall  étiabli  depuis  trop  'p'eu  de  renps  en  ÂnBénie, 
et  ^uîjv  avtût.  fm  y  jeler  dé  profondes  racines.  II  aurait 
Mbi  ^^m  iwwrel.apètire  Tint  «afiermir  l'édiâce-élevé 
pair  iswit  Gr^goiae»  Au. moment  où  on  l'espérait  le 
ilKMIiy  cet  homme  divin  parut. pour  lesaintdai'Aii 
Illéiue^.Ons^içciipait,  dans  une  grande  asscnd>iée,  de 
0bowr.uit  »ucc999ei>r aux  pontifes  qui  dq>uîsla  nxf, 

# 

(I)  Moïse  de  Kooren  s^est  trompa  (I.  ni,  c.  39)  en  faisant  ce 
Sabag  iQccéssfw  de  Nersès  l.*^'.,  tandis  f|uil  fut  an  contcaiçe  son 
predécessetir  comme  f atteste itaûstus  de  Bjxancé  (  f.  m,  e!  17). 
Le  saccessenr  de  Nersès ,  qui  n*est  connu  que  par  le  même  his- 
loriènCl/T,è.m),  fut  un  cei^tsiinrHodrik  o»l{À7ciliui.llfatreni- 

pta»^  )>^  nfi  latra  fitjMf  f»a  SqVI%.,  Cf  1^  V 1^^ 

e'tait  contemporain  ,de  ces  tcois  patriarches  («so^  temoi|paa|;^e  doit 

éti*e  irr<^cùskb(e.'C6  qui  a  pu'  donner  Uen  à  rerrenr  de  Mofsé  oe 

MMPOB-r'^'^'^  qvo  tooo  trois  ib*  dtaîeBt  de  b  même  nnufie ,  m  n 

caop^drAIbvuiPi^l  «▼*«•#  *«  >Iana^Mak»r*».  «i^mpfgiiaB  4c  ■»! 
Grégoire  dans  «e>  traTMu  ^psl 


d'Hésychhis  avaient  rempli  le  trône  de  saint  \jM^eçuirc7^ 
quand  ie  bruit  se  répandit: qu'il  existaél  lui.desceiidànt 
du  saint  patriarche,  digne  de  son  aïeul  par  ses  vertus. 
Celait  Nersès,  fils  d'Athanaginé,  fils  d'Hé^chius.  Sa 
mère  Pampisch  était  sccur  du  roi  Diran,  et  parconsé^ 
quent  tante  d'Àrsace.  Élevé  dans  sa  jeunesse  à  Césa- 
rée  de  Cappedoce,  il  avait  depuis  visité  Constanti- 
nople^où  ii  s  était  instruit  dans  la  religion  et  les  lettres 
des  Grecs;  ii  y  avait  épouse  la  filfé'dun  personnage 
distingué ,  nommé  Appion/dont  il  eût  tin'flls  unique, 
Sahak,  qui  fut  dans  la  suite  patriarche  dé  TAnnénie. 
Veuf  après  trois  ans  de  mariage,  Nefsès,*  de  retd&r 
dans  sa  patrie,  y  avait  embrassé  la  prbfessidH'  des 
armes.  Revêtu  de  plusieurs  dignités  militaires  ^^il  y  ][o{- 
gnait  celle  de  chambellan,  dont  il  exer^it  leis  fonctfôïils 
auprès  de  fa  personne  du  roi.  If  était  eniîôrefort  féùne, 
mais  ses  vertus  éclatantes  et  sa  valeur  lui  avaient  «cjoti- 
cilié  l'estime  universelle.  Sa  beauté,  sahaute'tsliffe'et 
son' afr' majestueux,  inspiraient  le  respeèt  à  tous  ceux 
qui  rapprochaient.  On  n'eut  besoin  qiie  de  pronoh<iér 
son*  nom  pour  diriger  vers  lui  tous  fes  suHHigék',^  iet 
avec  un  concert  unanime  de  louanges/  bti  Iti  dléëehlâ 
lé  sceptre  patriarchaL  'LUi  seul  sera  notre  paUt^ur', 
s'écriait-on  de  tous  les  côtés.  N'ul  autre  ne  s'asseoira 
sur  le  trône  épiscopaL  Dieu  le  veut.  Étranger  à  ce 
grand  mouvement,  à  tant  d'honneurs;  il  voulut  s'y 
soustraire.  U  essaie  d'échapper  aux  vœux  impatiens 
de  tout  un  peuple.  Le  roi  s'indigne,  l'arrête,  et  lui  ar- 
rachant i'épée  royale  quil  portait  comme*une  marque 
dfstînctive  de  sa  dignité,  il  ordonne  de  le  revêtir  sur> 


'(  4ti  ) 
IcK^ufflip 'ckes  habits  pontificaax.  Un  vieil  ëvéqiie,  «{k 
pcië  Faustus,  IiH  confère  aussitôt  tous  les  grades  ecdë- 
sîaâtiqneSy  et  il  est  proelajné  patHarche  au  grand  con- 
tentement; de  tous  les  Arménièhs.  Son  tnaugunitioa 
eut  lieu  en  fan  340.  ' 

» 

i 
Depuis  le  temps  de  saint  Grégoire ,  il  était  d'i}sag^ 

que  ies  patriarches  de  la  Grande* Arménie  fussent  sa- 
crés à.  Gésai^e.en  Gappadocç.  C'est  dans  cette  ville 
que  IVpotre  ^e  i* Arménie  avait  été  élevé,  et  quîl  avait 
été  ioBtruit  dans  la  religion  chrétienne  :  c'est  là  qu'il 
avait  reçu  de  saint  Léonce  ia^  mission  Rappeler  à  i'é- 
.vangii^  ieç^ peuples  encore  idolâtres,  et  qu'il  avait  été 
ordonné  évéqiae.  Césarée.  était,  pour  ainsi  dire,  la 
mère  spirituelle  de  fArménie,  Pour  se  conformer  à 
l'usage  de  ses  prédécesseurs ,  Mer^s  résolut  d'aller  y 
chercher  la  confirmation  du  titre  éminent  qu'il  Tenait 
d'obtenir.  Spr  Tordre  du  roi,  les  plus  illustres  sei- 
gneurs fièrent  désignés  pour  assister  à  son  sacre.  Ah- 
jipchifs,  prince  de  Siounie,  Arsch^vir^  chef  de  la  race 
de  Ç^n^sar,  Bakarat,  de  i!antique  famille  des  Bagiia- 
tides^  et  plusieurs  autres  non  moina  nobles  (1),  le 
suivirent  à  Césarée.  Un  grand  concours  d  evéqqes 
accourut  des  contrées  voisines,  pour  prendre  part, à 


1*- 


^1)  Ces  autre*  penonnag»!.  étaient  le  gnaid  eoDKqne^.  fatsèr 
dant  de  ia  maison  da  roi;  Daniel,  prince  de  la  Sopbène^  Me- 
henta^,  dynaste  des  Itheschdoani'ens;  Nouîn  ,  dyniste  de  la  So- 
phène  royale ,  et  Pargev ,  priiiAe  de  ia  rtce  de<  Attâ^duaietoi. 


(  4ÛS   )    . 
cette  Aogustd  oëpémanfee.  Lorsque  Nersès  ti^vint  en 
Artnënie,  Alsace  et'sft  cour  aiièrent  à  sa  rencontre 
jusqu'à  la  frontière.  Bous  ia  direction  spiritudOie  de  ce  , 
sanit. personnage  y  U  foi  ne  tarda  pas  à  refleurir  en  An^ 
jnénîe;  les  églises  ruinées,  les  autels renWrsés,  furent 
rétablis  ;  dé  nouveaux  temples ,  dédiés  au  vrai  Dieu , 
-seievèrent  sur  les  débris  des  édiBcés  flolAtres;  des 
bôpitauk  >  des  nkcmaiStères  furent  fondés  ^  les  mœurs 
ûcbudrent^  finjfruction  fit  des  progrès;  enfin  si  Ner- 
•às  natait  pas  été  arrêté  dans  ta  nbbie  tn£asion  qu'il 
s'étaitJfaiposée,  s'il  naquît  pas  trouvé  des  obstacles 
<Ie .  tonte  espèce ,  l' Armékiîe  siérait  pafvefiue  au  plus 
haut  degré  de  prospérité;  Ses  tmvausr  furent  trop  tôt 
interrompus/  et  (Arméhie,  prîvëe  de  son  pasteër,  fut 
déchirée  parades  maux  qui,  ^ns  ceise  renouvelés ,  tî- 
nirent  par  la  livnsr  ianglante  et  dételée  aux  tinûtà  de 
aeb  o|>pre8seurs.  - 

S.  VIII.     Alliance  d'Arsace  et  de  Sapor  (1). 

Cependiât  la  bonne  inteAigence  Subsistait  toujours 
erttre  les  rois  d' Arttténie  et  de  Perse  :  xelui-cî ,  pour 
resserrer  les  h^euds  de  leur  ilfiaAce,  avait  invité  Ap- 
^ce^à  venir  dans  sa  capitale.  Q  y  fut  covcàAé  d'hon- 
Weurs  et  de  pré^eni;  Sapor  le  traita  comme  un  frère 
ou  comme  unÉfe  bien-aimé  :  vêtus  d'ornemens  pareils , 
te  front  chatgé  d'un  diadème  semblable ,  ils  pàrais- 
saiei^t  dans  les  festins  assis  sur  un  même  trône  ^  et  le 


(i)  Faut  Byi.  Hisu  Arm*  U  iv,  c.  \ê  et  17.-^  Mcirob,  Htsi, 
-de  Nws,  o.  1  .et  ô. 


(  <M  ) 
temps  •'ëcoukît  au  miku  des-  plaishn.  Sapor  atail 

<léclaré  Arsace  son  second,  et  lui  avak  fidt  don  d'un 
magnifique  paiaîs  dans  i' Atropatène.  RieB  ne  sembhôt 
{pouvoir  troubier  f  harmonie  des  deux  princes,  Uu  jour 
Arsace  visitait  ies  écuries  de  Sapor;  f  intendant,  an 
lieu  de  lui  rendre  les  honneurs  qui  hii  etaienl  dus»  se 
permit  en  ptfbail  quelques  paroles  inconsidëreei.  P&ur- 
fuoi,  dit-il,  en  faisant  a&usion  à  la  nature  montagneiise 
des  états  d* Arsace,  le  roi  des  cKèvres  dArwume 
vienfil  broutef:  l'herbe  de  noe  pâturages  J  Le  con> 
nétable  Vasak  entendit  ce  propos  grossier,  il  ne  \nX 
retenir  son  indignation ,  et  ce  malheureux  fut  tué. 
Vasak  eut  plusieurs  fois  occasion  de  donner  de  pa- 
reilies  marques  de  son  attachement  à  son  souverain. 
Bien  loin  «Ten  être  irrité,  Sapor  lui  en  témoigna  au 
coiAraire  sa  satisfiiction.  Gependanf  malgré  toutes  les 
preuves  d'amitié  qu'il  ne  cessait  de  prod^er  à  Ar- 
sace, ie  roi  de  Perse  conservait  toujours  des  inquié- 
tudes dans  le  fond  de  son  cœur,  il  ne  pouvait  être 
persuadé  de  la  sincérité  de  ce  prince;  il  ayjHréhendait 
que  tôt  ou  taid ,  dés  conseils,  ou  son  pipopre  intérêt 
ne  lui  ouvrissent  les  yeilx  et  ne  le  détachassent  de  son 
alliance,  pour  le  porter  à  sunir  ay  ec  f  empereur  contre 
lui.  Les  sollicitudes  de  Sapor  étaient  grandes  ;  pour 
ies  calmer,  on  décidai  Arsace  à  jurO|^aur  les  saints 
évangiles  en  présence  de  tous  1^  pr^resde  Ctési- 

phon  (1  j,  que  jamais  il  ne  le  trompei^it,  que  jfimaîs 

■** 

(1)  La  TÎHe  de  CtésipLon  ,  ancienne  capitale  de  fempire 
dea  Parthea»  était  svr  la  me  orientée  dn  Tigre.  Le  ooiin  de 
ee  fleave  la  tëparait  de  Selenctt ,  yifle  grecque  grande  et  pan- 


(  4«6  ) 
y  ne  se.  séparerait  de  lui.  Le  prince  des  JÉani^^ 
nîens  y  Vaitan  ^  bvcxi  du  ^  de  Perse ,  avait  été 
cbai;g[é  d%  cetle  n^pokiation.  Son  frère  Yasak»  d^ 
irrité  coatne  lui,  par  une  quensfie  dont  iamônr 
était  cause,  était  jakmx  de  cette  fiiTcur,  ii  erai* 
gnit  pour  son  crédit  auprès  d'Arsaee  et  ii* résolut 
de  brouiller  ies  deux  rois.  Il  y  parvint  par  ses  intri* 
gués;  il  réussit  «à  jeter  des  soupçons  dans  lame  d'Ar- 
saee, qui,  alarmé  pour  sa  sûreté,  prit  le  parti  d'aban- 
donner secrètement  la  r^idence  du  roi  de  Per9e ,  et 
de  s'enfuir  dans  ^es  états.  Tous  les  doutes  de  Sapor  se. 
réveiilèrentalors;^  la  répugnance  qu  Ar^ce  vml  bk«- 
tré  à  picononccir  ies  sermens  qu  iik  avait  exigés  ,  lui  pa- 
rut la  preuve  de  sa  perfidie;  ii  neut  plus  dèsJcMrS' au<- 
cune  confiance  en  la  sincérité  du  prince  Arménien. 
Sa  colère  retomba  sur  ies  -maibeureiix  chrétiens  qw 
Iiabitaient  ses  état»;  la  fuite  d'Arsaee  fut  ainsi  une 
des  causes  qui  excitèrent  la  sanglante  persécutiim 
qu'ils  eurent  à  souffrir.  Sapor  jura  pap  lé  soleil,  par 
feau  et  par  le  feu,  ies  plus  grandes  divinités  de. la 
Pfrse,  qu'il  n'ép^f^erait  aucun  chfétien»  Le  prêtre 
Mari  (l),et  toutiecleigé  de  Cté^phon,  qui  avaient 
■  I     I        11*1    ■-  ■  I  ■»  -  i^^i^»^p— ^— ^«^ii— — — 1— 

^im*  Sous  Ie«  9iumaiA» ,  Sdeacie,  «a  pinlAii«  htmr^  de  €^€ké 
^ni  en  était  Yoûin,  et  Ctësiphon  forent  nénnief  eous  U  domine* 
tien  de  Madatn ,  c'est-à-dire ,  en  arabe ,  les  deux  viUes,  Cétùi  fane 
doute  ia  traduction  don  nom  qniavaitie  même  sens  dana  la  langue 
de  cette  partie  de  2a  Pêne.  Les  Arméniens  rappelaient  Di^pcn  , 
ce  qni  est  une  altération  de  Ctésipbon.^On  retrouye  ce  nom  dans 
ies  ëcrÎTains  arabes  et  persans  sous  la  forme  TisfovHn 

(1)  Le  nom  de  Mari  est  fort  commun  ckez  le%%riens«  Onren> 
contre  plusieurs  personnages  ainsi  appelés  »  parmi  ceoz'qn^  p^ 


(  «B  ) 
mqa  te  proùieaBes.  «TAraàce ,  ruit»n  t  ws.  priHBÎèreft  vie* 

loues  et  bmitôl  le  san^  des  fidèlei'  couk  par  torrens. 

L'^vaxigUe  sur  tekjiwl  Arsace  ayait  jvré,  feit  dépose 

dans  ietresoir  ro;^^^  où ,  tié  avec  deschatnes  de  fer, -il 

resta  pour  être  à  jamais  le  ténKm  iiréfinagable  des  ser- 

toens  dé  oe  prittee^    >  « 

5.  IX.     Arsa^e  envoyé  à  Constantincple  est  exilé 

.par  Constance  (l). 

« 

Arsacë  y  de  rétour  dails  *  sait  ro^Mutaè  ,  continua 
d'eMretetiir  des  reiatiotis  amféales  avec  Ssipôr,  malgfé 
lès  ^MÎtites  que  ce  monarque  lui  inspirait ,  ou  peut- 
^tre  même  à  cause  de  ces  craintes.  Il  restait  aussi  en 
bonne  întêUigencé  atec  G>nstande.  Comme  les  deux 
em^lfreii  étaient  aiots  engagés  dans  une  guerre  opi- 
mltre  qui  avait  fott  &ffidbii  Sapor,  Arsace  n'eut  pas 
4t  peine  4  bônseprer  une  toeutratiré  que  pertonne  h'é- 
fêit  intéressé  à  fui  contester.  II  espérait  profiler  de  sa 
position  et  finre  acheter  dfièrement  siEfs  secours  à  celui 
qui'«n  aurait  besoin.  II  fut  tUDmpé  ^ans  son  attente; 
pfsfsotine  n'eut  recours  à  lut  et  le  roi  de  Peite  ayant 
obtenu  k  la  fih  qttek|ue  supériorité  siter  C!ohstan<^y  sa 


rirent  lians  to  pieMëettlîoiis  iueilées  par  Séj^r  ;  BMi*  avau  #éiik 
iM  pat  éU-e  cciai  dont  il  est  qnMtion  id.  Ik  Mionrarènt  Xovà  -ftalt 
U  fin  àa  ^ègiM  de  Sapor ,  ainii  long-ttmps  après  fëpoqae  dont  H 
•*agit.  Cel(  en  fan  Ml  environ,  qùé  BlÉaBcheniin,;  ëvéqne  de 
Ctéaiphon ,  fmi  mart^titë  par  les  ordrea  de  ce  prinee ,  arec  nne 
grande  partie  de  son  oiergé ,  dans  leqnel  ^tait  iani  dodte  Mari  * 
dont  il  est  parle  dans  le  fekte  de  cette  hîstonre. 

(1)  Panât.  Bjr^  Hi^,  Arm.  1.  iv,  ic.  6 ,  11%  xi  et  90*  —  iios. 
Chor.  îKfùr.  ArmA^  iit,  c.  M.  -^  M«sro%,  Bisï.  de  Ners.  c.  3. 


(  *«  ) 

situation  devînt  difficSe.  Ne  pouvant  plus  garder  une 
dangereuse  neutralité  y  Aisaceideiliait  appratendèr  que , 
tôt  ou  tard^  Sapor^  déjà  mécontent  de  lui,  né  vint  l'in- 
quiéter jUsqoe  dans  son  royaume;  ^P<mr'«etpréB^itrer 
d'un  tel  malheur^  et  se  firocurer  detf  ressAuroes ,  îi  wivi 
gea  àreMecrev  ('alliance  qui  depUis  ioii^t6Bip&  unÎBBait 
rAménie  atec  l'emfpire.  Le  patriarche  NBniès  etdixi 
des  principaux  seigneiu^  (0  ^^  royaume  furent  en>4> 
voyés  %  Constantinopie.poiir  y  renouveler  ids  anciens 
truméa;  Etn  parlant,  N^sès-bissà,  pour  le  rèm^oer 
dans  ses  fonctions  spiritiielles,  un  personnage  ivèsl' 
révéré,  Khad,  archevêque  de  Btfgrévand.  A  l'époque 
du  voyage  de  Nérsès  à  Const^tinoplè ^  on-  était ^att 
plus  fi^  des  ti^oufoles  dausés  p»  les  discussions  tb>éo-' 
logiques  que  les  Ariens  atafent  suscftéfs.  Les^v^ques 
orthodoxes,  chassés  tie  leurs,  sièges,  fuyaient  partout 
dei^sHt  les  h^étiqi|es,  dont  Constance  sec^ncbiè  les  fts' 
reurs  de  tout  son  potltoir.  Nenès  purtagea  ies  insl-< 
heliTs  des  prélift9  perséeutes:  l^ipureté  de  sa  foi^  et  sa 
coofi^uséTOsisisiicéîmtèrent  feiMpeii%ur<  ConsittMé^ 
dans  sacolire^  ne  respecta  pas  ie  diait  des  gens,  le 
titré  d'ambassadeiu*  ne  put  étre^  une  sauvegarde  pouk» 
Nersès,  qui  fut  contraint  de  subir  un  dur  exil ,  dans 
me  lle'déserte. 


(1)  Vartan,  dynute  des  Mamigoniens  ;  son  frère  le  conné- 
table VaMk;  Mc^entak  ;  dynaste  dés-  itbesefidotttiiens  ;  )tf ehar , 
des  Andsevatsiens  ;  Gardchoil  Maikhaz ,  des  Khorkhorhonniens , 
Moaschk ,  des  Saharhoaniens  ;  Domed  on  Domitius  »  des  Gen- 
tboAttiené;  Kiichkeii ,  des  Bageniens;  Bouriii ,  de  fai  vafie'e»  de 
Hersig;  et  Vej^ken,  ^Ics  Hapovjfens. 


(«8  ) 
S;  X.     dmerrê  tÂtême*  Mnire  iês  Rammùts  (i). 

• 

t  Ltfi  «QtNS  députés  nrnéaieM ,  qui  avuent  elë  oor* 
iQiii|Ais  par  Constance^  revnrenl  dans  levr  palriei 
chaigés  de  ses  4oo$.  Bs  portaient  en  outre  de  riches 
presens  destinés  à  leur  roi ,  auprès  duquel  ils  devaient 
aeeuser'ie  patriarche.  Leiapereury  pour  apaiser  le  res> 
sentimeitf  d'Arsace^  rendit  encore  la  liberté  à  deux 
princes  du  asi^  royal  d' Annqpie ,  qui  étaieitt  gani^ 
depuis  long-temps  comme  otages  à  GMistanttnopIe,  et 
3  les  renvoya  dans  leur  pays.  Ils  étaient  neveux  d'Ar- 
sace;  l'un,  Tirith ,  ét^  fils  (f  Artaschës,  frère  aîné  de 
ce  monarque,  qui  avS'cassé  de  vivre  lorsque  Diran  ^ 
leur  père,  occupait  le  tnkieé  Le  dernier,  nommé  Gnel» 
avait  pour  père  Tiridate,.  autre  frère  d'Arsaoe,  mais 
moins  âgé.  Tiridate  avait  été  envoyé  aussi  en  dage  à 
Oonstantinopie  par  son  père  Diran  »  et  il  y  avait  été 
mi^  à  mort ,  après  quelques  hostilités  commises  par  les 
Améniens  contre  i*empirei  Cest  4epuis  cette  époque 
que  ces  deux  princes  étaient  prisonoiers.:La  nouvelle 
de  1^  ciqHivité  de  Nttsès  causa  une, désolation  univer* 
selle  en  Arménie;  des  jeàne^  .des  prières  y  furent 
ordonnés,  et  pendant  son  absence,  on  ne  cessa  d'im* 
plorer  le  Seigneur  pour  obtenir  son  retour.  Constance 
n'en  avait  pas  fait  assez  pour  calmer  Arsace  et  le  ré  • 
soudre  à  endurer .  patiemment   l'outrage  quH  avait 


(1)  Fanst  B^  Hist^Arm.  i.  nr»  c.  1 1. — Mos.  CSur.  iSfon  Arm* 
U  ni ,  c.  19  et  ao.  — Mesrob ,  iiltf «.  dt  Ntrê.  e.  3. 


(  4i9  ) 
qMrouvé  en  la  personne  du  palriiArche.  U  résolfit  d  en 
lirer  vengeance;  un  annementi.conindérable  se  fil  et 
{e  OQBînétabie  Vasak  eut  ordret  d^e«tner  sur  te  tenir 
toirederempire  et  de  pénârec  dana  la  Cajqpadoce^iCf 
^nérai  poirta:aes  ravagea,  fusqiteidaaa  les  énvutoiia 
d'Ancyreea  Gvalatie^  pui3  il  mirûit  to.Ann^nîa*  Cet 
Mui90»^M  frenQuvdèrénl»  ftendflnl;  .9iiii«M  etioSegi^aii^ 
aèrent  beaucoup  de  mal  à  f  ea(pire.  De  liabiacfies  d'bfi» 
tîlitës  dissipèrent  les  soupçons  de  Sapor^ist  ses  atnbt*' 
fadeurs  vinrent  trouver  Araace  pour  lui  rap^Ier  leur 
ancienne  amitié  >  promettant  de  le  traiter  en  frère ,  ^i^ 
joignait  ses  forces  aux.  armëea  persanes  destinées  à 
OMnbaittre  Jes  Romains.  Arsace  y  consentit  et  dès-lor# 
il  prit  part  à  toutes  les  entrepritea  militaires  du  roi  de 
Perse  coptre  Coosttoc^  ..  > 


»  «• 


J.  XI.     Tyrannù  d;4rsq(e  (l). 


L'éIoig:neinent  et  f exil  de  Nersès  avait  été  fataj  â 
r Arménie  et  à  son  roi.  Arsace  dirigé  jusqu  alors  pfir 
ce  vertueux  personnage,  était  resté  irréprochable.  H 
n*en  devait  pas  être  Iong*temps.  ainsi,  jeune  ^  livré  à 
ses  passions  et  privé  du  guide  qui  en  avait  arrêté  Fes- 
aor,  Al'saçe  s  y  gbandoilina  sans  téserve  >  et  bientôt  il 
fut  un  des  princes  les  2!^  .yl^i?^^;.  L'archevêque  de 
Bagrévand  (2)  lui  en  fît  de  vifs  reproches,  mais  sa  voix 

il  '      !      '  »    ■      I    m      ^>         ■.        ■      ■       I      I    ■  ■■        I  .,1       I  .\,*\ 

(1)  pAuft.  Bjt.  HUt,  Arm.  1.  iv,  è.  It.  —  Mot.€hor.  HitU 
if rii.  i  m;  >c.'1Sf  et  S7.  —  Meirob,  HiH.  Je  Nets,  e.  4. 
•  (f)  €e  cuiton ,  nommé  BAgnndarène  p«r  Ptxàimét  (  f .  ▼,  e.  19), 
jàépepd^t  de  b  promce  (TAiant  et  ëteiCeitiië  reri  les  iMiircet 


(  «•  ) 

fiuIimptiiMame.  AriHioe<pëpn8a  ses  ayis,  e^Iméloiit 
ènticrà  ses^  courtÎMfls,  il  se  plonge  ptos  <|oe  ^amb 
tiodift  Itt  débavdles^  er  fes^iMBtra.  Ses  ei!cès^«*<tuveiil 
pUuriie^bofqeft  et  pcMii(>  n'difop^s  expesë  k  trouver  près 
<deiuhdesr  c^iiiMiMippÉrtinijH  ii  qoitUïiii  ^pitaie  e| 
ÉBct  tiM '^Otti^dBikft  naè  'vafié4  déliemlse  sflaée  Ten 
fai^  MuUfiiel;  itiéiidioàli^  •  éi  rËuphrate;  Là  ^  tkow  vu 
^iie  èndiânté^yï  jttultt  K>iideni«tis  d'une  YîUe  qa'M 
«t>peU  de  tel  imm  ^fveA«i:(tiiiii»,  c«i^Kiire^/«r  de*^ 
meufis4t^fysace{'\),CeWdvi!liê,  %outè consacrer  âwi 
jphisifs^  devint iéthëâtra  dek  iken^k  phis  affirénésw 
AnMoe  n'y  refUl  <;ii^  les  gens  ^  paitageôtnt  et-se^ 
goètset  ses  vices,  de  sorte  qu  elle  devint  bîenl^-f  aide 
de  toul^e  qu'il yavait  4a  crîminei  en  Annénie.  Uap- 
chevéque  de  Bagrwand  y  powrstttvit  sonYoi;  îi  ne  fiait 
point  épouvanté  de  tant  dhorreurs,  ii  y  vint  repro- 
cher â  Arsace  ses'  déix>rdeniens;  Son  zèle  fut  encore 
uoe  fois  sans  succès  :  Ai^ce  9  excédé  de  ses  ]:epré9en- 
Wions  et  de  sfsfs .  conseils ,' le  fit  ignopiiniéùsement 
chasj^çr  ,de  sa  présence. 

^  'ys,  *Xn;     fntriguêi  à  la  cour  ttArsaee  [i): 

1     E^   fan    349\   lorsque  les  ëvdques  ofthodoxes 

•  ■        '     -  y 

de  rEuphrate  mëridiontl,  an  pied  da  mont  Nébmi  «n  Ntpbftlès. 

.  (1)  Cftftie  W0e  étaétduis  «o  Caotqa  ngoMlé  <v%Ott  Opgo^d, 
dëpendBQl  d«  i«  pl^ymce  d'Ancti ,  à  f «cenfeat  let  §m  fi^A  tfp 
jntipit  Afa#^iQih  AfiiMt»  '  *        • 

.    <a)  FtiÉÉlna de  B^Miice^  itîêfùm  ttArméÊte,  Ira.  iv,  efaïqp.  IS, 


< 


(  «1  ) 

furenl  «élafa%*.4ifts  ieim  aîcpMipbr  nîte  des. 
Uoitfttip|i3 1  ei  4?s  menaces  de  Fcnpcveur  Goastmt;^ 
bèt^  de  CfMBtdœe,  U.  patrâtrohe  Nàrsés  reisint'.'dë 
S4m  .^«jU  .UmuflB  rAimmia  tL-èsnihangëe^Ie  Jmmp  qn^ 
y  ayaîl  âut  jiVéxîsiaît  pIiM';.-  k  caad«île  du  mnt  ftiml 
nHl^  le  ^QMKdre  pattovA^  .i^MaMiTefHt  le.  patnatfcU 
^Yep.bOAMuk;  il  Jili  téndigba  ià  rjoië  i{tt>ii  ifbsa^ 
^it  d^.:tfn..retcMAr»  im»  prodîguanfe  <ka  disônction^ 
gmM»6:  1^  ia  passée  '  iiiai»fik"«8ta;  ^onsd  ^  aea^  ve* 
«toiiferaiil3«s.<  Ce  prbae'nè  itarfa  rpa»  a  mettM'ila 
cowblc^là "U^utes'Jes  iftfiooiiervIoBt'iLiitait.  d^jIbciÉM 
paUê9;iI  y  joignit.  iesKcrinisa)  leaLpfais'^iAaux/USon 
Wkiipa  Gite|>  était  retenu.  de*€dn8liàmifaoplejochap« 
^.deaifi»fean  dàraoïperew.'  Ce  pnnçê^lai  uvajir'H^ 
oordd:  Its  .o^neBifia&  «MUisafeiaeaj(l)y  voalaiit  amai 
la  cdna(^  delacfiii  cniafle  de  sùn  père,  ink>tn|ûai 
ItffBian^ÀtaKurtkxfiiial  seCaitrecvé:atqNèstla'Vieiisîfaii 
DiMi  ^  àOB  ^  âïeidv  iqéi  fiaaa^l  tenopiiikiiMKt'  sas  dm^ 
aièi^es  .aÉnum-  dans  la  d|élkMbfèiadtiUtiâ' quit'iivaîl 
ctKMsie*a|i:pifid  dH>  montAaabMbinOÉMn  ^se'TtgKKlaîi 

F'*   >>^"^^  j  -      f    î    M'    '■■■       tr-    -t^M-*    >.»   >'àfit.f^  .f.  »    ni;  Ml 

.  (L)  JL^e  drpiç  i^pflrtçrle»  o^im^çng  cp^^I^^  citait  sp«fef|) 
àccoîrdff  par'  les  émperéiirt  âax  princes  ^t^nger8.qa*ils  Toalaiem 

^iM^'»-Mpwra»lF^»iii.afa  awaiga  wg^cCtâ  cMttrMiirflii&iaaft 

frappces  e^  rhonneur  de  piusiean  princea  asiatic](uea  qui  offrent 
ia  rtpréaénta,û6n  'de'céa'  ome^enkl' "LliWdiré  parle  cTiiii  certaiti 
Mt0P^^  mi'  à:Arm4Bif^:jifmmffiihM.êédÊmé  «oaanlipi0iia*k 
Aurèlç  et  I^.  Vcriw,  _    •    ^.1,1.  w-riii-.!'  1     ^  ei»    i  .,(iUmî 


(  4»4  ) 
cMBine  k  emât  de k oiort  deTirîdbte,  père  deGnel, 
qu'il  avMt  àxamé  comme  otage  k  {'empereur.  Ce  mal* 
heur  lui  avait  lait  conoévoir  mie  amitié  «Tautaut  phit 
tûve  pour  le  fiB  que  ISridate  avait  iaiaié,  et  il  chei^ 
cfaaît  tous  les  mojens  qui  étaînit  en  aon  pouvoir  ^  de 
lui  témoigner  son  attacliemeiit;  D  lui  deadnak  f  faëri- 
tagadu  beau  domaine  de  Kooàsch ,  où  il  habitait^  ^ 
lea  vastes  possessÎDos  qui  ieuviruuaaieiit,  CStiel  éuûl 
tout-à^dt  digne,  par  ses quabés  aimables,  de  ia  Men- 
ireiliance  de  Dinp.  Tant  de  bienfaits  aocuandëasur  la 
télé  du  jeune  Araackie  par  l'empereur  et  par  le  vieux 
roid'Aiméaie»  avaient  enâté  contre  lui  la  jafousiede 
son  cousin  Tinth*  Ce(bi*ci  ne  songeait  qu'à  h  satis- 
^e,  .en  esAyant  de  faire  p^ir  Gnely  quand  une 
uouveHe  droonstance  coatrifaua  caoose  à  ctaflammer 
sa  honteuse  envie  et  à,ia  rendre  plus  crimindie.  Goel 
venail  de  ae  marier  avec  une  femme  oeièhre  dans 
toule  i'Aiméiiiei.par.  aa  gmndç  beauté.  CénBl>Pha«* 
laodam»  fille. dlAatiochus,  prince  de  Siounie.  Toias 
lrs!seigtteuia  ansénieM 'caavias  à*  oes  kioces^  en  sor-« 
tii£nl.ienchantés.des  .charmes  de  sa  feune  épouse  ^ 
4^  fittepitÎQns  pleia^  de  giace  dont  îb  avaient  été 
comblés  par  Gnel.  Tirith ,  invité  comme  \ti  autres, 
était  ^orti  du  banmiet  nuptial ,  épris  du  plus  violent 
amour  pour  PharandseoL.  Ne  pouvant  la  posséder  que 
par  un  crime,  il  s'occupa  sans  difféasr  dea^usoyens  de 
le  commettre.  Sôh  àmi'Vanaà,  priiice  &ts  Màiftigo- 
iiiens,  qui  était  écuycf  du  roi^  s'associa  à  sa  haine,  et 
ils  féunînaut  leuss  efforts  pour  la  perte  dé  Gnel  ;  ssns 
balancer  ib  se  rendirent  auprès  d'Arsaceet  ils  accu- 


(  433  ) 
sèrent  son  neveu  <l*en  vouloir  à  son  trdne'et  à  sa  vie. 
Une  antique  loi  de  l'état  (l)  défendait  à  tous  ceux  qui 
étaient  issus  du  sang  royd',  le  prince  héritier  seul  ex- 
cepté,  d'habiter  dans  la  province  d'Ararat^  destinée 
exclusivement  au  séjour  du  souverain  et  de  son  suc- 
cesseur désigné.  Gnel  avait  violé  cette  loi  en  résidant 
auprès  de  Diran,  dont  le  palais  se  trouvait  dans  la 
province  interdite  aux  princes  du  sang.  Tel  fut  le  pre- 
mier motif  de  leur  accusation    D  n'en  feifut  pas  da- 
vantage. Cette  infraction  innocente  présentée  sous  un 
four  odieux  ;  suffit  pour  éveiller  les  terreurs  du  roi, 
qu'il* était   si  facile   d'alarmer.  L'af&t>ilité  de  Gnel, 
les  honneurs   qu'il  avait  reçus  de  l'empereur  ^  les 
présens  qu'il  ne  cessait  de  distribuer  aux  princes  qui 
venaient  le  visiter,  et  l'attachement  que  ceux-ci  lui 
témoignaient,  achevèrent  de  convaincre  Arsace.  Var- 
tan  jura  même  par  le  soleil  dis  roi,  qu'il  avait  entendu 
de  ses  oreilles    Gnel  proférer  le  vœu  impie  de  voir 
périr  son  oncle,  son  souverain.  Arsace,  trompé  par  ce 
serment,  chargea  le  perfide  Vartan  d'aller  lui-même 
demandera  Gnel,  pourquoi,  au  mépris  des  lois,  il  s'é- 
tait permis  d'habiter  dans  la  terre  d'Ararat,  et  lui  si- 
gnifier f ordre  d'en  sortir  à  f instant,  sii  n'aimait  mieux 
mourir.  Gnel  obéit  sans  balancer  et  il  se  retira  dans  la 
province  d'Arhpérani  (2) ,  qui  était  affectée  pour  le 

(1)  Cette  loi  aTait  été  faite  au  milieu  da  3.«  siècle  avant  notre 
ère ,  par  Vaiartace  »  fondateur  de  la  dynaatie  anacide  en  Armé- 
nie ,  et  elle  avait  été  renoaveiée  par  iea  rois  ses  successeurs. 

(9)  La  province  d'Haachtian ,  nomniëe  par  les  anciens  Astbia- 
nène  et  Haustanitis  »  dans  la  quatrième  Arménie ,  avait  été ,  dans 
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séjour  de$  rejetons  du  sang  amcide.  Le  vieux  Dinoi , 
privé  4a  4eul  de  ses  descendras  qui  put  ie  consoler 
dans  «on  oiidkeur^  (iit  viveuient  afflué  de  rëloigne- 
ment  de  son  petit-fib  ;  il  fit  écrire  à  oe  sujet,  en  des 
termes  trèit-durs,  à  son  fiU  ingrat.  Cdui-ci  en  fut  ir- 
rité au  d^-QÎer  point  ;  croyant  sans  doute  que  Diran 
bvorisiit  secrètement  les  prc^ets  qu'il  supposait  à 
Gnel  y  H  foigttit  le  parricide  «aux  crimes  dont  '  il  s'était 
déjà  souiité, 

S.  XIII.     Mort  de  Gnel  (1). 

L'eloignement  de  Gnel  ne  pouvait  satisfaire  ion 
ennemi  :  possédé  d*amour  et  de  jalousie, c'était  la  mort 
de  ce  malheureux  prince  qu'il  lui  fallait.  Comme  le 
canton  oii  Gnel  s'était  retiré  n'était  pas  éloigné  du 
lieu  mfàrae  où  Ârsace  avait  placé  sa  résidence ,  Tîrith 
et  Vartan  purent  souvent,  au  milieu  de  leurs  orgies 
et  de  leurs  parties  dé  plaisir,  rappeler  à  Arsàce  le 
souvenir  de  Gnel,  et  renouveler  leurs  calomnies;  enfin 
ils  réussirent  dans  leur  détestable  projet.  Sous  le  pré- 


rorigine,  seale  affectée  par  Valarsace  pour  le  séjoardes  branches 
collatëndei  de  ia  famHle  arsacide.  Mais  par  {à  suite  iear  postente 
sVtait  t^fement  nraltipliée ,  que  cette  province  ne  put  leur  aaP 
fire.  Au  milieu  da  9.*  siècle  de  notre  ère ,  ie  roi  Artavazd  II» 
et  son  frère  Diran  I ,  y  joignirent  les  cantons  d'Aghiovid  on  Alio- 
vid  et  d'Arhpërani  voisins  l'un  de  Tautre.  Le  premier  de'pendait 
de  la  province*  de  Douroupëran  et  fantre  du  Vaspouralum.  On 
peut  consulter  pour  tous  ces  pays  mes  Mémoires  hist.  et  géog.  sur 
l'Arménie,  t  I ,  p.  98 ,  101  et  131. 

(1)  Faust.  Byx.  Hist.  Arm.l,  rv,  c.  15.  —  Mos.  Cbor.  ffist. 
Arm.  \.  tn,  c.  S3, — Mesrob,  Hist.  deNersl  c.  î. 
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texte  cCune  grande  dbame,  indiiiuëe  pour  les  fêtes  qui 
remplissaîent  toiijoiin  le  commencement  du  mois  de 
Dâ wisardi' (  1  ) ,  époque  du  renoavdjement  de  Tannée 
arménienne  y  qui  s  effectuait  alors  au  milieu  de  l'été, 
le  roi  résolut  de  se  diriger  vers  Schababivan  (%) ,  oh 
se  trouvait  l'infortuné.  Guel;  un  message  expédié  à  la 
hàke^  l'avertit  .de  tout  préparer  pioui*  reoeron*  le  camp 
FoyaL  A«aceespërah,surpi«ndreGndp«-u«evi«te 
inattendue,  et i pouvoir  traiter  de  lèze-maiesté  un  dé- 
scMrdre  dont  lui  seul  aurait  été  cauae^II  fut.trbiiipé: 
tout  avait  été  disposé  par  Gaiel  pour  recevoir  d^ue* 
ment  son  souverain  ;  mais  la  nàgnifioence  qu'il  dé- 
ploya en  celte  '  occasion  servit  plutôt  à  justificT  q^' a 
(i^tmire  les  ^injustes  soupçons  d'Arsace.  Malgré  les 
sermens  que  le  roi  lui  avait  prodigués  pour  l'en- 
gager à  venir  sans  criante  dans  sa  tente /h  perte  de 
Gni^  fut  résolue.  Arsacen'eutpas  de  honte  de  .violer 
l'hospitalité  qu'il  recevait ,  et  de  Êiire  lâchement  assa»-. 
ainer  *«on  hôte  au  milieu  de^  fêtes  qu'il  avait  prépa- 
rées {ui>méme.  Une  fièofae,  décochée  à  dessein,  de- 
vait frapper^Gnel  pendant  la  clnsse  royide.  II  n'en  fut 
point  ainsi ,  il  fallait  que  la  mort  de  ce  prince  (ïlit  plus 
omeile;  On  fêtait  ce  jour  Ik  h  mémoire  de  saint  Jeanv 

■»i        ij     * iil.«»|.«»tii»i.«»^«^>ii     iilii.     Mn%}^    flkft     «»»|      iii 

(]>  L*ancifime  anaée  arvw^nieaiie  était  rague  i^t  coxnpoM^etle 
365  joura,  de  sorte  qu  après  1460  ans  efle  se  retronvait  à  fon 
point  'de  départ ,  après  avoir  parconm  butes  les  saisons.  Elle  se 
dhriaait  an  douac  mois  de  treate  forirs  cliacan  ,  anuqatii  on  afàn^ 
tait  cinq  iours  c^|iy|>fëinentaires.  Le  premier  de  /ces  iaoi4  se  nonh 
mait  Nayasardi ,  ii  commençait  à  cette  époqne  an  milieu  de  fêté 
Ters  le  temps  du  sobtiee.     '  '    ^ 

(t)  OeltlstteM»diiii8.IeeaiM#Bd'i4ri;ydMiitV* 

28. 
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Baptiste ,  et  ie  patriarche  Norsès,  Tenu  avec  la  cour 
ainsi  que  son  dergé^  avait  câëluré  pendant  tonte  la 
nuit  un  office  en  l'honneur  du  saint,  dans  une  tente 
réservée  pour  lui  dans  le  c^pip,  Gnel  »  après  avoir  pré 
part  aux  prières, 'quitta  le  patriarche  ie  matin  pour 
aller  rendre  ses  devoirs  au  roi.  Au  moment  oii  il  se 
disposait  à  franchir  ie  seuil  de  sa  tente,  les  ganfes 
f arrêtent  comme  un  traître,  lui  at^chent  les  mains 
derrière  le  dos  et  le  conduisent  dans  un  lieu  écarté, 
oii  ils  lui  tranchent  la  tête.  Pharandsem  accompagnait 
son  mari  :  frappée  de  terpeur  en  ie  voyaçt  saisir  par 
les  gardes  du  roi ,  elle  avait  pris  la  fuite  et  s'était  ré- 
fugiée auprès  de  Nersès,  implorant  sa  protection  pour 
Gnel,  dont  elle  attestait  Finnocence*  Le  patriarche 
récitait  alors  les  prières  du  matin ,  il  se  dirigea  sans 
tarder  vers  ie  pavillon  royal.  Ârsace  encore  couché, 
se  douta  en  le  voyant  qu'il  venait  intercéder  en  &veur 
de  Gnel.  Pour  ne  point  se  laisser  fléchir,  il  feignit 
de  dormir;  Nersès  essaye  de  le  réveiller,  il  le  prie,  il 
le  presse  d'épargner  un  prince  toujours  fidèle,^  son 
parent,  le  sang  de  son  propre  frère.  Arsace,  ia  tête 
enveloppée  dans  son  manteau ,  reste  insensible  à  ses 
vives  instances,  gardant  un  silence  obstii^.  Il  était 
difficile  de  prévoir  comment  se  terminerait  une  tdle 
scène,  quand  l'exécuteur  vint  annoncer  au  roi  que  ses 
ordres  étaient  accomplis.  Nersès  connut  alors  la  triste 
vérité  ;  transporté  d'une  samte  indignation ,  il  se  lève, 
et  prophétisant 'au  roi  les  chàtimens  qu'il  devait  subir 
un  jour,  il  le  charge  de  ses  imprécations  et  se  retire 
en  lançant  contre  ini  un  ju8*e  et  terrible  adathéme. 
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Aviac^  sentit;  anâ»  trop  tard ,  et  son;  erreur  et  Tënor- 
mite  de  son  crime  ;  ses  yeux  furait  désillés  par  lesrre»- 
proofies  du  patriavche,  et  tandis  qne  le  peuple  «ntior 
et  les  princes  arméniens  dëplonietit  iiautemc&tle  sort 
de  Gnel;  victime  de  la  calomnie,  ^t  iui  préparaient 
de  nagnîfiqoes  fbhéraiiles  (  1  ),  Aisace  mêlait  sdb  krmes 
à  leurs  pievrs,  invoquant  la  miséricorde  divine.  Phat 
nrnd^em  s  abandonnait  de  son»  oâ|té  à  ^):douIeui;  son 
voile  déchiré,  jes  vétemens  en  désonire,  son  déses^ 
poir  ajoutaient  encore  à  stai  beauté*  Arsace  la  vit  «n  cet 
^t^  son  cœur  s  enflamma  ponf  eQe;  fl  comprit  alois 
toutes  les  intriguer  4ui  avaâeut  pcrdujGnei. et  songea 
à  le  vçi^er  ;  maïs  ce. prince,  anssi  fiEiiUe<f  ue  coupable, 
tid  si|t  pas  signaier  son  oepeiitir  .antmmeàat  .qM^en .» 
llfRoiihntparde  nonvcpinx'.xrrimes.  .        ki.j!.     !>  ;    ^ 

•*)  Ji  W\.  4^'^9^  '^>^*'^*.  ^^^f^i^Av^tj\y^tt^  * 

^-  dépendant  TiWtï^ «nattent  de*reeudlKr^i^ 
)iiiÉ  fôiHÛit,  he^ta?8i  pas  It&i^iéâie  sr^'stifier  f(»  àoûp^ 
çons  du  roi ,  en  faisant:  jhibli(j[Uettièttt  écarter-  Famour 
)|û7ii  yesselftait' potri*  Phai^Udèëm'rflitlé  Wjnqgfrtifnéme 
pâsi  de  tétaoigA'éi^  à  cetl»  princèsse'que  f  excès  de  sort 
àniour  avait  seul  cauàé  le  malheur  ^de  Gkiel,  croyant 

r           "*' ■                  r   <  •  I     •  .   .'         ,  '  .   ^  . 

■■ — ■ — ■ -    -    — '      •       -    '    -■  '  '   •    «    t     ,.  .  I      J_t 


-  (l)^ael  fat  eMwrtf,  8MbB!|l«tM>  âe:81ioten  <Iim^«.  93), 
,4mit  Wyékfk  tfisff\^  4«  Kairûchad  (  Faust,  By|.  }.  i,v  ,  c.  55  )  »  qai 
était  ntuéc  dans  le  canton  d'Aghiovid.  Vo^ez  mes  Mémoires  his- 
toriques et  giogr€qthiq%tes  star  l'Arménie,  hlï  ,  p.  106. 

(î)  FAiMt.  By&  Uist.^Afm.  L  rr/t;  l^li-^-Mbs.  Chor;  ^m^ 
Arm'^  \y  ai ,  04 »â^ et  95^ — M^rob,  Hist.  de  Ners,c.  %.  • 
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toute  hfyme  <fe  Jt  paaaoB  qii!<Ue  kd:  avik  ÎBlf)me. 
Tirith  ii9itkft>>p««t-él9e  âussî,  iiHiober  fa  YaaÂé  .^ 
cette fMMBie ttflsàisr  1  tit  iiéi}ohvekJit  aescfangiim,  îl  m 
fit4|u'e^tpr  jfti^u^.mdignaliGriL  liH  publjoilé/qw 
Tinùi  dontuit  à*  set  wtttiiniens  pour .PAaunubem,  imr 
pins  de  ffespaii^  à  Aràce ;x il. om^. qu'en  pwnitpiitifii» 
■uttin:dci-Gnei,.iL;pourmt  iaeqiMiir  des  droiU^.inr 
le  cœur  de  eûn  mfortiinës'  veave.  hsi^  resistmori  de 
Pbanmdseni  se  nebat«ipaB  Xindiçjdans  ftôa.-ftye3ugle7 
ment,  i}  eut  Fimpudcac^  deijfadteaàer.au  nn^  pow 
qu'd  ooMnôgnlt  cettf  pniiDeisajde  efm^AaœodmJiam 
deshrst^fen  iepi«naait:po«r,ëpaiu(.  Asnoe  Juiiépoudit 
qu'il  oopuitfJiaît^'MB  odieqMs  jaaachîtetipBs»  et  que  Je 
sang  de  Gnel  demandait  vengtanoe.  TiiidiOQiiqtfiil 
que  sa  perte  était  prochaine ,  et  qu'il  devait  songera 
se  garantir  <Iu  couktotix  du  roi:  II  s'ën'^t/ihTO  on  le 
poursuivit  avec  Tordre  de  îè  tuer  partout  où  on  le 

province  4e;f^v^fPf,,^\ji\fy,^  »W«Ç*8t  Aiaji,|fv« 
le  n^tMrtfe  d^  G|>4fot,yfiggépar  un  filtre  criji^e... 

Alliacé  débftrrf6sé,.(^,per£[^  ne  ,ta«dajp»|f 

Il  ajouter  u^  nouvelle  i^qn^M^  à  tt>Ui^  qd/es.  qp^^ 
fvait  déjà  jcoinimÂes».  en  époMsaju^la  yeuvejlp.  s^  n^ 
veu* JBhaïaudsem  Ju'axaiL  pnur.iuLaucun  amouc^JL^ 
peraoBiie  du  roî  ne  hii  iospiraît.  qu'iHii9>aiori»Q9 ,  ac- 
crue ehcdre  pal-  hs  drcohstanees  qui  avfliefi<  ^mMë 
leur  uniQU;  et  qui  nétaiqht  guère  jpiropres  à  Jiii  don- 
ner pour  Anaceun-  vif  s^t£|chement.  Cependant,  gBftce 
à  la  pasÂon  que  ce  prince  n^teentait  peur  eHe ,  Pha«* 
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randsem  acquit  un  grand  pouvoir  éàt\s  f ëtat  ;  elle  en 
ptx>fita  pour  faire  périr  Valinak ,  issu  comme  elle  de 
la  rade  des  Siouniens^  et  pour  faire  accorder  à  son 
père  Antiochus^  le  comnandemerfi  conflé  k  ce  gêné- 
Fa(<  Antiochus^Ievint,  par  réiévation  de  sa  fiHe,  le  fa- 
vori d'Arsace  et  son  principal  ministre;  cependant 
maigre  la  naissance  d'un  fils  nomme  Para  (1)  dont  eilé 
devint  mère  quelque  tcfoups  après ^  féclsft  <{e  la  cou- 
ronne ne  pot  consoler  Pharandsem;  efie  conserva 
toujours  pour  Arsaceun  dégoût  invincîUe^  et  elle  ne 
céssah  de  fui  en  donner  des  preuves. 

5.  XV.     Arsaee  marche  au  secours  du  roi  de^p£rse}(i), 

■  ■ 

Pendant  tout  ce  temps,  ^^^^^  ^^^^^  continué  de 

(1)  Ce  prince  ydomnië  Para  par  AmmieMBarcefliBi  eaésppelé 
Bob  oa  Pap  par  les  Arméniena.  U  pourrait  se  faire  qae  le  pre*. 
mier  nom  provint  cf  une  mauvaise  lecture  des  manuscrits  de  I*hi4- 
ttfrien  fatin.  Cest  une  sorte  d*errear  fort  cotemnne.  Pour  rte  eon^ 
former  à  Tosage ,  \e  continuerai  de  fappelQr  PtÊra.  L9ê  ^crr?cm4 
modernes  comme  Tillemont(ffi>r.  des  emper.  t.  V,  Fa/en^,. article 
13  ,  note  13  )  ,  et  Leèeaa  ,  ont  cru  que  la  reine  Olympias ,  femme 
d*Ariace ,  ayait  ëte'  la  mère  de  Para ,  et  ils  ont  appliqua  Ir  dette' 
princesse  ce  qnAmmien  Marceflin  dit  en  plusieurs  endroits  de  la 
mère  de  Para ,  quif  ne  iTomme  pas.  daaa  son  texte.  CcK  une  erreur 
que  fai  corrigée  dans  le  texte  de  Lebeau  ,  toutes  les  fois  qu*elle  s  j 
est  présentée.  Pour  Tévi ter,  il  aurait  fallu  qu*i(s  eussent  pu  consulter 
les  auteurs  arméufeni.  ï!s  igpaoraîent  qWArsace  arait  eà  une  autre 
femme.  Paustus  de  Byvance ,  écriyain  contemporain ,  Moiîse.  ile^ 
Khorepi  et  tons  les  auteurs  arméniens ,  s*accdrdent  k  dire  que  le 
fils  d*Ârsace  était  né  de  Pharandsem.  Cest  donc  k  cette  princesse, 
et  non  k  Ofympfaf'^qu'itfsnitrapporteir  ce  qt^Ammfen  Marcdlm 
rfhoonte  de  la  mère  de.^ara. 

(3)  Fanât  Byx.  Hist.  Arm.  I.  iy,  c.  30.  —  Mesrob ,  Hist.  de 
Ners.  c.  3.  *  ■ 
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persévérer  dans  son  alliance  avec  le  roi  de  Perse  et  de 
lui  ^fournir  des  secours  dans  (a  gu^re  qu'il  soutenait 
contre  les  Romaines.  Lors  de  Fexpédition  que  Sapor 
entreprit  dans  k  Mésopotamie  en  Fan  350,  il  fit  prier 
le  roi  d*Amiénie  de  veni^  le  joindre  avec  toutes  ses- 
forces.  Une  armée  nombreuse  se  réunit  sons  les  ordres 
do  connétable  Vasak  et  se  dirigea  vers  le  midi*  Arsace 
la  rejoignit  avec  les  principaux  semeur»  arméniens^ 
en  prit  le  commandement  et  s'avança  jusque  sous  le» 
murs  dé  Nisibe,  ou  était  le  rendes&^vous  indiqué  par 
Sapor.  Les  Arméniens  y  arrivèrent  les  premiers  :  sur- 
pris de  ne  pas  y  trouver  les  Perses ,  ils  ne  voulurent 
pas  les  attendre  et  ils  marchèrent  aux  Romains,  cam- 
pés non  loin  de  là  et  bien  supérieurs  en  nombre.  Ar- 
sace céda  à  Fim patience  de  ses. soldats,  et,  vaillamment 
secondépar  ValAr,  il  obtint  une  victoire  complète. 
Quand  Sapor  arriva,  il  fut  si  charmé  dû  service  signalé 
qu' Arsace  lui  avait  rendu,  qu'il  s  empressa  de  lui  en 
témoigner  sa  reconnaissance  par  les  magnifiques  pré- 
sens et  par  les  honneurs  dont  il  le  combla,  ainsi  que 
les  chefs  arméniens.  . 

$.  XVI.     Brouittertes  entre  les  deux  rois. 

L'alliance  des  deux  rois  semblait  cimentée  pour 
jamais.  Sapor  ne  cessait  de  donner  à  Arsace  des 
preuves  de  son  amitié ,  et  enfin ,  après  avoir  pris  Favis 
de  son  conseil,  il  se  proposait,  pour  resserrer  encore 
leur  union,  de  lui  donner  sa  fille  en  mariage.  Ce  qui 
devait  en  apparence  assurer  leur  bonne  inteHigence, 


(  441  ) 
fut  an  contraire  la  eause  de  leur  n^)tttre• 
fut  alarmé  du  projet  de  Sapor;  voyant  son. crédit  et 
letat  de  sa  fiQe.  fortement  compromis  s  il  s  çcécutaft^ 
il  prit  des  mesures  pour  y  mettrcMlistacIe.  Tandis  qù% 
Sapor  pressait  Arsace  de  le  suivre  dans  l'Assyrie  pour 
y  fouir  des  honneurs  qu'il  lui  préparait,  et  pour  y  de- 
venir f  époux  de  sa  fifle>  Antioebus  avisait  au  moyen 
de  les  rendre  irréconciliables.  II  parvint  à  force  d'ar- 
gent à  corrompre  un  des  conseillers  de  Sapor,  qui 
s'introduit  mystérieusement  dans  le  camp  d' Arsace /et 
lui  &it  part  des  prétendues  trahisons  que  le  roi  de 
Perse  machinait  contre  lui ,  ajoutant  qu  elles  ne  tar- 
deraient pas  d'être  mises  à  exécution,  et  qu'il  ne  lui 
restait  que  le  temps  d'y  échapper  par  la  fuite.  Aiisace 
recompense  cet  oiEcieux  conscûfler ,  et,  saisi  d'une  ter- 
reur panique,  il  s'empresse  de  faire  connaître  à  ses 
généraux  l'avis  important  qu'il  vient  de  recevoir.  Ceux- 
ci,  déjà  impatiens  de  rentrer  dans  leur  patrie,  furent 
tous  d'avb  de  partir  sans  diflérer;  on.décam|:^  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  on  abandonne  précipitamment  les 
tentes  et  k  plupart  des  objets  qu'elles  contenaient; 
on  nemporte  que  les  firmes.  Arsace  était  déjà  bien  loin 
savant  qi^e  les.  Perses  se  fussent  aperçus  de  sa  retraite 
précipitée.  Ils  .n'en  furent  avertis  qu'au  lever  de  fau- 
rore  ;  ils  durent  être  étonnés  d'une  fuite  aussi  prompte 
et  que  rien  ne  paraissait  motiver.  Le  roi,  mieux  ins- 
truit de  la  faiblesse  et  de. la  versasiiité  d' Arsace,  soup* 
çonna  les  causes  d'une  conduite  aussi  étrange,  et  pour 
ne  pas  jeter  le  trouble  dans  son  armée.,  il  feignit  de 
croire  que  c'était  une  opération  concertée  entre  eux  > 
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pois  H  dépêche  vu  messager  chargi^  de  nedurer  Ar- 
Èàce  par  ies  plus  grands  ^ermeits  pour  Fengager  à  itt- 
vènir  et  ie  prémunir  centre  les  firax  rapports  qui  lui 
«nûent  été.  iaits*  Ijet  instanoes  de  cet  envoyé  furent 
mutiles^  les  terrrars  d'Arsace  remportèrent  encore 
«e  foîi  sur  les  protestations  de  Sapor,  il  eontinua  sa 
mrofae  vers  f  intérieur  de  pes  états,  et  depuis  il  n'eut 
plus  aucune  rekitieii  d  amitié  •  avec  ce  prince* 

S«  XVn.     Arsaet  fait  assassmer  Vartan,  ewayi  de 

Sapor  (l). 

Sapor  n'avait  cependant  pas  encore  perdu  tout  es- 
poir'de  détruire  les  préventions  d'Arsace  et  de  fetiga- 
ger  à  rentrer  dans  son  alliance.  Vartan  le  Mam%onien, 
vint  en  Arménie  avec  dfes  lettres  du  roi  de  Perse,  rerti- 
pfies  des  plus  Fortes  assurances  de  son  attachement.  A^ 
sAce  allait  encore  donner  une  nouvelle  pret^re  de  son 
inconstance  ;  U  avait  de  l'inclination  pour  Vartan ,  if 
n'en'  fiiHÉit  pas  davantage  pour  lé  gagner  et  le  faire^ 
consentir  à  renouer  avec  Sapor.  Arsace,  ébranié,  était 
près  de  céder,  quand  le  connétable  Vasak  revint  à 
la  cour  :  il  suffit  de  sa  présence  pour  tout  changer. 
Il  convainquit  sans  peine  le  roi,  que  Vartan  étaîé^ 
un  traître,  dont  le  dessein  secret  était  de  le  livrer  au 
prince  persan ,  et  qu'il  devait  se  hâter  de  s'en  défaire , 
s'il  ne  voulait  perdre  et  lui  et  f  Arménie.  La  reine,  qui 
avait  beaucoup  de  pouvoir  sur  Tesprit  d'Arsace,  acheva 


(I)  Faust,  èy».  Hisî,  Arm.  l.  iv,  c.  18.  —  Mm.  Cfcor.  Hiit- 
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èe,  iet  porscader  ;  die  n*«ii*it.{atf  xpnUîëKk  fflM^jàe  Van* 
iMÈ  avâît  pnse  au  m^artiretdeCÏBelv  et  dlailàtmfs,  ire» 
AhitBttÈ  pour  ettr  et  ploml  loii  pèredes  conaécpienctt 
de  faWiuiûeîperJane^  dS«:M(jèigwtâ  lVmsA..ih1km^ 
petlèrent  dans  i'«8prit  imésc^  duirm  i  h  ipert  de  Var« 
tsûtifàt  demie»/ 4e'  cahftotère.cRnii&siadettr  ne  putié 
pmtégfer^cbnte  la  jalousie  et  Jd  heine  de  son  frèpe^ 
qui  ne  tattbfttSJi^  iefiûveaMaatiitet'en  verttf  idesiéfiipee 
d'Arsace.  Ce  dernier  attentat  acheva  de  Tendre  lesdeM 

f 

rois  irrëconciliabies.  • 


.  'i 


S,  XVni.     Lès  prùueh  'û^)ihien3*  se  révoltent  contre 

Arsace  (1). 

iiTaiit'ck  Imaws  avaieiit  inrité<<ienlni' Aî^œ'ke 
pftneèstalwëiMl»  <et  f  Jkiiinéinp  font  eatièmv  Couvert 
cfct sang  de  toft -pèiie  et  de  ^eeaemèuxi^  tdnjùàrBeinn^ 
voiiad  bt  dafîgé^.parf^lbfMDniieflpeniem^ril  eiaîtdei^ 
▼eiiu')IbI}^^d'eBieiiaîné  ttiÊVQiwife  ^tteisenaonfeala 
paT.ipiie  Tëvdie.pKéaqbe-  géDé0aie*.ijea  printes  deia 
nfeûe  de  C!ai»dir)  dhévis  dtsriànwfaiiiani  àcaiiie  dëlEnol 
Mbieiorigilie  iM  de  iéureciN^8a.4[ad[ilë»,  redostaidi^ 
f»t  ieutti  /  vaitifs .  ^oniammai^x  ieiir  vialbùry  te  <  dpni 
néfantrfetigaal.Neraehj'fib  dlAirtohayic,  ae  nutàffa; 
tdie  dbs 'pebpièi^5i»fl0véi}.'bn'ga«érai^^okiB>  eK»oyi0 
par  SapOT/iai  amenai deB'<ciB|Kipe*,^leilra  fooraea  téa^ 
iMB^ini^ntmeMqâèr  'Aelaor,  qui,,  tnmqiritte  danic:» 
viiie  d'iM^halKaranv  4y>td>andimiiait%nrinquidt«(b 

(e^  Ifoè^  eMn  Mil.  ^«iN.L«i/«.^ft7..«^Mc«^b^  Mfki.de 
Nersès,   c.  4. 
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k  sm  boiUmiMa  vokiptBs^. SarfMis  dans  se  retnôte,  B 
eyt  à  peine  le  temp» de  s'échapper,  et ^  soivr  du  seoi 
Vasaky  il  se  rëfuj^  chez  les  Ibëriens  au  mitteu  du 
Giuicase*.  Acichakawaiiïit  livrée  aux  ÛBmmm,  on  rasa 
ses  édifices  jusque  dans  leurs  fondenieBa  et  ses  habi- 
tans,  objets  de  fesecration  de  l'AxiBàiie  entière, 
fuient  tous  égor^f  hommes  et  femmos.  Les  en&na 
seubAoreiit  redevables  de  la  vie  aux  pressantes;  sofficF 
tationa  de  Necsès. 

S.  XIX.     Apostasie  de  Mehro%^an ,  prince  des  • 

Ardxrauniens  (l). 

L  exemple  donné  dans  le  nord  et  au  centre  de  XAi- 
nénie^iot  imltëdansle  midi«.Le  priacèdesîARizmu- 
nena^  •  nommé  Mehneu|an>  dont  les  ^cftsiBHsetendaient 
suriies  boida  duiiacde  Van,  embs^psant  une  partie 
de'sa  ciitronfénenoe  et  se  pGiilon^eant;ai|;iWn. dans  les 
■Mnlagnes  dei'  Cunles^  -s'éiaift  aussi  aatdeifé*  Getdy*^ 
naate^  puissant  eAtré  txms  ies  c^efs  arméniens ,  appar* 
tenait  à  fune  ';dcs  *pi«8r4neiènnes  fiimiiles  du  paySi;- 
Gettecaice  illustre  p^ssnOl  pour  être  issue  d'un,  des  fiis^ 
du  grand  roi  J Assyrie  ^  fipwiafheril^ ,  <pu  y  septt  aifecies 
avant  notre  ère,  s'étaient  infugiés.en  Anaoeénie'y  après 
k.menrtre  »de  leur  père,  ^le  ailbsîstaifc^doncr depuis 
msDe  ans;  septiMèpfesiia|iiièS'<eikté|^it  encore  en  pos- 
aessicmi  des.  mêmes  pacy^ ,  qu'ils  Âbafldomèrenti  à  L'eair 
pereur  :  Basile  II  /  dontliis  reçurent  en  échange  ie  ler^ 


.v(l)4E^tti8t«  By».  Hisu  jlfia.  J.«r;ciJ3.— Mm.  6fcoil  Bi^  Asm. 
^  m ,  c.  97  et  35.  .     ^  . 
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rtlorre  dé  Sébaste  et  (Favtres  domaînes  dans  l'Asie  mi- 
neare(l).  Des  vues  ambitieuses  se  mêlèrent  à  la  re- 
vc^e  de  Mehroujan,  le  mépris  et  la- haine  qu*Arsace 
avait  mérités  lui  firent  concevoir  f  espérance  de  mon- 
ter sur  le  trône  d'Arménie  :  dans  ce  dessein  ^  pour  se 
créer  des  partisans^  il  renonce  à  ia  religion  chrétienne^ 
embrasse  celle  des  Mage»  et  jure  de  la  faire  recevoh- 
dans  ses  états  particuliers  et  dans  toute  l'Arménie.  H 
croyak  ainsi  engager  dans  son  parti  ceux  qui  ouver- 
tement ou  secrètement  étaient  encore  attachés  à  fan- 
cien  culte  de  l'Arménie  ;  il  pensait  aussi  que  Sapor  le 
soutiendrait  avec  plus  de  zèle  dans  son  entreprise*  L41 
première  tentative  de  Mehroujan  ne  fut  pas  heureuse  : 
il  avait  été  vaincu  par  Vasak  et  contraint  de  s'enfuir 
en  Perse  y  mais  fiivorisé  par  la  révolte  générale  des 
princes  arméniens,  3  ne  tarda  pas  à  rentrer  en  cam- 
pagne. A  la  tète  des  troupes  de  l'Atropatène^  il  di- 
rige sa  marche  en  suivant  le  cours  du  Tigre ,  qu'il 
remonte  du  sud  au  nord^  et  pénètre  dans  l'Arménie  par 
la  frontière  méridionale^  partout  le  meurtre ,  le  pillage, 
f  incendie  signalent  son  passage  :  l'Arzanène,  l'Ingilène , 
la  Grande -Sophène,ia  Sophène  des  Schahouniëns, 
le  canton  de  Daranaghi,  ne  sont  bientôt  quun  mon- 
ceau de  ruines.  Mebroujan  faisait  raser  tous  les  forts 
dont  il  se  rendait  maître,  renversait  les  temples  et  les 
édifices  publics,  il  n'épai^ait  pas  même  la  cendre 
des  morts,  pour  ravir  les  trésors  enfermés  dans  leurs 

(1)  Voyez  snr  rorigme  etrhntoire  de  cette  &mifle  mes  Mim. 
itùi.  et  géogr.  sur  V Arménie ,  t.  I  »  p.  196  et  403-496.  > 


(  <^»  ) 

UNBbeaiix;  â  aaytnce  ainsi  foaque  dans  f  Aciifièiie« 
L'antique  forteresse  d'Ani  (l)»  lieu  révère  de  toute 
f  Arménie,  tomba  en  son  pouvoir  :  Ie9  sépulcres  des 
aneiens  rois,  qui  s  y  trouvaient  en  grand  nombre, 
furent  tous  probnés,  et  leurs  ossemens,  arrachés  avec 
violence,  devaient  être  transféra  en  Perse.  On  croyait 
emporter  avec  ces  tristes  trophées  ia  fortune  de  l'Ar- 
ménie*  Les  princes  arméraens  parvinrent  cependant  à 
retirer  ces  reliques  des  mains  sâchi^es  de  Mehroujan, 
et  ils  les  déposèrent*  avec  honneur  dans  un  tombeau 
commun  qu  iis  firent  disposer  dans  le  hourg  d'Aghts 
au  pied  du  mont  Arakadz.  Chargé  des  trésors  qu'il 
avait  ravis  dans  tous  les  lieox  qu'ii  avait  parcourus, 
Mehrou^  vint  se  réunir  aut  dynastesïévoités. 

S.  XX.     Arsace  rétabli  sur  son  trône  (S). 

Cependant  Arsace ,  réfugié  en  Ibérie,  s'occupait  à  y 
chercher  des  moyens  de  remonter  sur  son  trône  :  les 
levées  quil  y  fit,  et  les  forcer  qui  lui  furent  amenées 
par  ceux  de  ses  partisans  qui  vinrent  se  réunir  à  lui, 
le  mirent  bientôt  en  état  de  tirer,  ou  au  moins  de  de- 
mander vengeance  des  outrages  que  les  princes  lui 
avaient  fait  éprouver.  Ceux-ci  réunis  sous  ies  ordres 
de  Nerseh  ne  perdirent  pas  courage,  leur  résistance 


(I)  II  ne  faut  pM  confondre  oet  endroit  «toc  «ne  TÎHe  dn  même 
noiOyPitnëe  an  centre  de  f  Arménie,  dont  elle  fntlacftpitde  pendant 
le  moyen  Age.  Cefle  dont  il  s  agit  ici  était  snr  Tes  bords  de  FEuphrate. 
On  fappafle*à  présent  Knmdchfc 

(9)  Bfoe.  Clior.  Hist*  Arm,  t.  m  ,  €•  99. 
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fut  opiniâtre,  et  la  viotoire  incertaine  s^tnblaû  sedé< 
cider  en  leur  &veur,  quand  un  secours  inopiné. de 
troupes  romaines  )  vint  donner  {avantage  à  Arsace.Le 
roi  d*  Arménie -chassé  de  ses  états  n  avait  pas  mis  tout 
son  espoir  dans  la  force  des  amies,  ii  s'était  assm*éd'au¥ 
très  ressouroea.  C'est  à  Nersès  qu'il  avait  eo^  recours 
dans  son  malheur ,  et  fe  patrîarqhe  désarmé  parsdn 
repentir  avait  consenti  à  interposer  sa  médiation  au-» 
près  des  princes  et  ses  bons  offices  auprès  de  Tempe^ 
reur.  Persuadé  qu  en  servant  son  roi ,  même  eoiûpable, 
il  servait  sa  patrie,  Nersès  se  rendit  promptement  à 
Constantinople.  L'existence  politique  de  l'Arménie, 
comme  dation  indépendante,  résidait  toute  dans  la 
personne  de  son  roi.  S'il  était  détrôné,  l'Arménie  ces- 
sait d'exister,  et  n'était  plus  qu'une  province  de  Perse. 
L'empire  alors  se  trouvant  privé  d^une  barrière  utile, 
devenait  vulnérable  sur  une  plus  grande  étendue  de 
terrain  ;  car  l'Arménie  indépendante  protégeait  par  sa 
neutralité,  ou  défendait  par  son  alliance,  une  fron-« 
tière  très-étendue.  Nersès  n'eut  pas  de  peine  à  faire 
sentir  toutes  ces  raisons  à  Con^ance ,  et  déjà  Arsace 
en  avait  recueilli  le  fruit.  Les  princes  et  leurs  dlliés 
persans  avaient  été  défaits  sur  les  bords  de  l'Aràxe  par 
Vâsak.  Désunis  parce  revers,  chacun  d'eux  s'empressa 
d'écrire  au  roi  pour  faire  sa  paix  particulière.  Nersès 
crut  que  le  moment  était  venu  d'employer  sa  média- 
tion et  d'arrêter  de  plus  grands  maux,  en  empêchant 
Arsace  d'appesantir  sa  vengeance  sur  des  princes  dont 
le  salut  importait  à  F  Arménie.  La  paix  fut  rétablie  sous 
la  garantie  de  Nersès  :  Arsace  jura  l'entier  oubli  du 


(449) 
passé,  [Nnomit  de  rétablir  chacun  dans  ses  possessions 
et  de  gouverner  sefon  ia  justice.  Mehroujan  et  son  beau- 
frère  Vahan  Mamigonîen ,  frère  de  Vartan  et  du  con- 
nétable Vasak,  refusèrent  seuis  de  souscrire  au  traité  ; 
ib  préférèrent  sexpatrier  et  chercher  un  asyle  aupiès 
du  roîdePerse,  comptant,  sansdoute,  (faû  se  présen- 
terait bientôt  des  occasions  de  rentrer  avec  avantage 
en  Annénie. 

i.  XXI.    AlUanee  J^Arsaee  a»ee  Comtanee  (4).  • 

I 

La  part  active  que  le  roi  de  Perse  avait  prise  dans 

ces  révolutions,  en  fournissant  des  troupes  aux  Armé- 
niens soulevés,  avait  tout-à-&it  éloigné  Arsace  du  des- 
sein de  renouer  avec  Sapor;  il  était  plus  que  jamais 
attaché  au  parti  des  Romams.  C'était  à  leur  puissante 
intervention  qu'il  était  redevable  du  succès  qu'il  avait 
obtenu  dans  une  lutte  trop  in^;ale  pour  lui.  Aussi,  à 
peine  rétabli  sur  son  trône,  il  s'occupa  de  rendre 
plus  durable  le  pacte  qu'il  venait  de  contracter  avec 
Constance.  L'aversion  que  Ph^randsem  n'avait  cessé 
de  lui  témoigner,  quoique  toute-puissante,  et  mère 
de  l'héritier  présomptif  de  la  couronne;  le  d^oùt, 
suite  trop  ordinaire  d'une  passion  depuis  long-temps 
satisfaite,  lavaient  décidé  à  éloigner  cette  princesse  et 
à  contracter  un  autre  mariage.  Nersès ,  qu'il  avait  en- 
voyé à  Constantinople  pour  y  confirmer  le  renouvel- 
lement de  l'alliance,  et  y  conduire,  comme  otage,  le 

(1)  Bios.  Cbbr.  Htst.  Arm.  1.  in,  c.  99. 


(  440  ) 
fib  qu'il  avait  ea  de  Pharandsem  ^  était  aussi  chatgë 
de  demander  pour  son  maître  la  princesse  Olympias, 
fille  de  f  ancien  préfet  du  prétoire  Abiabius^  qui>  des» 
tinée  naguère  à  épouser  Ccmstant;  était,  depuis  sa 
mort,  gardée  à  la  cour  auprès  de  Constance. 

S.  XXn.     Masêoerê  de  la  famille  de  Camear  (l). 

Cependant,  malgré  ia  paix  conclue  et  jurée,  Ârsace 
n  avait  pas  perdu  le  désir  de  tirer  une  vengeance  écla- 
tante des  princes  qui  Favaient  oSènsé*  Chasaé  parem^  ' 
de  son  trône,  obligé  de  souscrire  ensuite  de  dures  con- 
ditions, et  de  leur  assurer  une  pleine  impunité,  il  pou- 
vait craindre  de.  se  voir  encore  une  fois  à  ieur  mçrd  ; 
comptant  peu  sur  leur  foi  incertaine,  il  ^songeait  aux 
moyens  de  se  préserver  d'un  tel  malheur.  II  profita^ 
pour  exécuter  son  dessein ,  de  l'absence  de  Nersès,  ga* 
rant  du  traité.  Sous  prétexte  d'une  grande  fête,  tous 
les  dynastés  sont  invités  à  se  rendre  à  Armavir,  an- 
cienne capitale  du  royaume.  JJl  ,  au  li^u  des  plaisirs 
qu'ik  croyaient  y  goûter,  ils  trouvent  une  mort  cruelle, 
as  périssent  victimes  de  la  plus  infâme  trahison.  Cest 
principalement  sur  la  race  de  Camsar  que  tomba  la  fu*- 
reur  du  roi  :  hommes,  femmes  et  enfuis,  ib  furent 
'tous  égorgés.  Ce*  n'en  fut  pas  assez  pour  sa  haine  :  il 
défendit  de  donner  la  sépulture  à  leurs  corps  aban- 
donnés aux  chiens  et  aux  vautours  ;  des  habitans  de 


(1)  Pansu  Byx.  Hist.  Arm*  L  iv,  o.  19.  — Moa.  Cbor 
Arm,  I.  III,  c.  31  et  39. -^  M esrob ,  HiiU  de  iVerr.,  o*  4. 
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SifikhdjaYa»  (l),  qui ,  malgré  tes  orclres  du  hn,  leur 
avAienirendu  ce  pieux  service,  fttreniliiHré0du.s«q[>pIicé» 
II  fie  wBoi  l^iid^r  Urctievéque  doBagîiPévand  >  <|uigovK 
yermit  Venise  d'Arménie  pen^nt lahAen^de  tfenè% 
parce  qu'il  avait  osé  loi  faire  des  représantatiçtos  siu*  at 
cruauté  et  sa  perfidie.  Sans  perdre  de  temps,  Arsace 
entra  à^ia  tête  de  son  année  dans  la  principauté  qui 
appartenait  à  cette  famille.  Il  se  saisit  de  la  belle  ville 
Àéro^^afitasehàt  (^),  qu'il  convoitait  dè^îsiông-tenlps, 
fft^^  fertebâteau  4'ArK%érassa  (8)y  ôii  ilfaitgiamison. 
8f)ftiitak:àd ,  fils  d'Arschavir  et  ncTeil  de  Nerseh ,  ainsi 
que'ses  deux  enfani,  Schavarsch  et  Gazavon,  furent 
fes  ^séUk  de  cette  lamiile  qui  éduq^ipërent  à  ce  mas- 
fcàcre;' aVartis  à  temps,  ib  purent  te  soustraire  à  h 

éiteiltéd*  Arsace,  et  chercher  un  asVle  dans  Fempire 

•>•■'■ 

rèmMh.,>où  ils  habi lèvent-  tant  que  leur  persécuteur 
îkifcupa  fe''t«4n'e#Armenie*   • 

•I...     ,  .î       ..'.  1  '.   •      .      1*.  :    .     •    ■ 

(t)  Cest   ia   moderne  ,Nmkhtchifan,    en   arménien    Nnkhid" 


>  X9  .fl^W.'t^if  y'V¥^^^  ïn^ittengfit /était  située  dans  ia  protince 
d*Ar^haroani,  au  midi  d^  i'A^raxe.  Elle  avait  e'të  fondée  aa 
'Àiliéb 'du  jJi^i&ieir  siècle  d'e  nôtre  ère  par  fe  rotErovant.  foytz 

Il  i3}i  i€ie4e;fi?iifjrWf©fciiEr)Çléo  ainsi  pi|rAi|iiiiièa  MaMïepin  (I.s^vii 
Cm^^),.  eêt  nommee^rfa^çro^ipar  Stnibon  (  xi ,  Si^^  ^^Ha^étra 
pair  Vefleïns  Jt^atercolus,  éi  Artoff^artaysLt  Violémée  (  ï.  ^,c.  I J). 
Vkeià  Ikê  '  Ardiénf«ii8  p'es^  ^  JÊ^Mers  (4u  ^Kaj^iM-peH , '  b^eat-Mire , 
ie  château  bleu.  Elle  était  aussi  située  dans  la  provinee  d*Ar- 
scharoùnf  (TAraxanénê  ou-  le  champ  arazénien  des  anciensy,  sur 
.wiV..btm(e  moMagnif,  an  midi,  do  J'Arase*.  H  en.sçra  b^acoup 
queslton  d^Bt  Ia  saite  de  cette;  iuvtoire. 
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«  ■ 

S«  XXIIL    Arfa00  épauMô  Ofym/nat  (1)/  '>i  *.i 

■  *   ,   ■  .   •     .  ^    •  ■  •  r^ùv  !t  î 

Le  patriarche  avait  obtienu  un  plein  $\ipc^;  davia  la 
npuveOe  négpciation  dent  il  ^vait  éteiqhQ^gëparnP» 
souverain^.  Constapce  accueillit,  sa  dem^ipd^  e^^\^^^ 
oor({a  fac jleipent^  pour  épouse ,  la  fiancée  despn  frèi^. 
U  la  fit  conduire  avec  honneur  en  Arménip«;Cres|4'^(te 
qu'Arsace  tenait  les  biensjqu  il  possédait  dans  l'empire. 
Ces  biens  furent  affranchis  par  la  volonté  de  Constance, 
de  tous  les  droits  qui  pesaient  sur  les  autres  terres,  et 
ils  iiirent  assiipilés  à  celles  qui  faisaient  partît  du  éOt 
maine  impérial^  ou  des  possessions  de^ la  famillq  ré- 
gnante, Arsace  fut  infiniment  touché  de  ta  faveur  in- 
signe que  fempereur  lui  avait  fiute^  en  lui  pct^piettant 
d'épouser  une  personnç  qu'on  regardait  comme  une 
princesse  du  sang  impérial  (2).  La  satisfec^iffl^qu'il  en 
resseptit  repdit  plus  vif  l'amour  qu  il  avilit  conçu  pour 
sa  nouvelle  épouse;  car  c'est  à  elle  qu'il  rappQitait, 
avec  raison ,  le  ix^ite  d^  honneurs  dont  Constance 
le  comblait.  Ce  nibriagp^qiii  faisait  la  foie  de  l'Anûé- 
xAq  et  de  ^|i  souverain,  n'avajt  pas  été  envisagé  de 
la  même  £|çon  dans  l'empire.  On  y  hlân^ijt  Con^^t^nçe 
^'^voir  livré  s^ns  pudeur  à  un  barbare  une  iiliistre 


•  "(1)'  Faust.  Byz.  Ifist,  Àrm.  l.iv,  c:  15. — Amiti.  Min^c.  f.  xx, 
««.ll««<-Atfaah.  adnumach^  Ci,  p*  385. — M*s.  Ghenr.  Mist, 
\di^*  L  m,  c;  34.  —  Mesrob,  Hist,  deNer^ès,  c.  2. 

(â)  Faustiu  de  .Byzancc  (  \.  iv,  c.  25  ).  et  Moïse  de  Khoren 
X  \:  m ,  c.  "ff)  drrenr  Toil  et  f antre  qat)fymJ3Ta8  e'tait  de  ia  fa- 
mfliç'impériide.  ' 

29. 
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princesse ,  qui  avait  été  pour  ainsi  dire  Tëpouse  de  son 
frère.  Ce  mariage  dut  se  conclure  peu  de  temps  avant 
Fan  358  y  puisqu'il  en  est  fiiit  mention  dans  f apologie 
que  saint  Athanase  publia  en  cette  année ,  pour  se 
défendre  contre  les  Ariens.  Il  en  parle  comme  d*un 
évëhement  récent,  dont  il  &it  un  reproche  à  G>ns- 
•tance.  Cest  ainsi  que  le  roi  d'Arménie  s'était  affié  à  Ta 
fiimîUe  impériale. 

{La  suite  à  un  prochain  nmmirû.) 


Kappori  fmt  au  conseil  de  la  Société  asiatique 
par  M.  Eugène  Burnoup-»  sur  la  collection 
de  numuserits  et  d'antiquités  rapportée  de 
F  Inde  par  M.  Bélanger. 

Vous  avez  chargé  une  commission ,  composée  de 
MM.  Saint-Martin ,  Klaproth  et  de  moi,  d'examiner 
Xes  manuscrits  et  antiquités  que  M.  B^anger  a  rap- 
portés de  l'Inde.  Je  viens ,  au  nont  de  cette  commis- 
sion ,  vous  exposer  le  résultat  de  Fexamen  qu'elle  a 
fait  de  cette  collection,  qui  occupe  une  place  impor- 
tante parmi  les  matériaux  de  tout  genre  que  le  zèle  de 
M.  Bélanger  a  rassemblés  dansson  voyage  en  Orient,  et 
qui  ^ale,  si  elle  ne  la  surpasse  pas  en  importance , 
celle  des  manuscrits  singhalais  dont  la  bibliothèque 
royale  a  récemment  fait  l'acquisition.  Elle  comprend 
un  nombre  considérable  de  manuscrits  barmans  re- 
cueillis par  M.  Bélanger  pendant  son  séjour  au  Pqgou  ; 
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plusieurs  inscriptions  indiennes  copiées  d'après  tes 
monumens  et  accompagnées  en  grande  partie  de  tra-^ 
ductions  anglaises  ;  quelques  vocabulaires  des  dialeotw 
du  nord  de  findostan,  les  dessins  -de  diverses  ruineB' 
à  Mahamalaïpour^  denxouynigescbiiiôis,  et  plusieurs' 
traités  sur  L'art  de  guérir^  traduits  en  iudousiaài  ct^eti^ 
bengali  à  Tusage  da  Hindous.      **  *  •  '    • 

I^  manuscrits  barmans  sont  au  noinbrd  de  vingt^^ 
trois  et  dans  un  état  pariait  de  conservation.  Hs'  sont)! 
comme  la  plupart  des  livres  qui  viennent  de  rinde«o^ 
delà  du  Gange  9  écrits  avec  un  stilet  sur  feuiHcs  :ifa!t 
palmier.  Il  en  est  plusieurs  qut  sont  fort  étendus,  levst^ 
réunion  présente  un  grand  intérêt ,  parce  quelie-foraw' 
la  seule  collection  de  manuscrits  barmans  qui  ekiste^ 
encore  en  France ,  et  parce  que  di^sieurs  ne  peuvent' 
mailquer  de  jeter  du  jour  sur  f  h^stobe  et  la  phiiosopiiiè 
des  peuples  de  Tlndeaû-delà  du  Gan^.'Le  relevëldéK 
titres  de  ces  manuscrits ,  autant  du  moîn»  que  Vottv^ 
commission  a  pu  les  reconnaître ,  suffira ^poor  enfiûiv* 
entrevoir  f importance.  >    ^  i 

Le  n.""  1.,  manuscrit  d'une  étendue  consîdàHfalei* 
est  un  traité  sur.  la  médecine  .écrit. fitn  barman.  Nibiitf 
rapprochons  de  cet  puvrage  ^.Je,  I1.P  &^i  dbnt  h  iu}et> 
est  le  même ,  et  le  n.""  3  qui  a  pour  titre  Dhâtumnim  ^ 
rikyam,  ou  Traité  sur  le8:éiéfnens;.cei  élépîetis  wni 
a^  nombre  de  quatre,  et  cest>  ce  semble^:  de:  iiil» 
combinaison  ^i|^ sont  formés  les  divess. médicament/* 
Cet  ouvrage  est  écrit  en  langue  barmane,  méfaée^dè 
plusieurs  mots  et  (bidules  en  pâli.  Le  n."*  3  Comprank^ 
deux  ouvrages  ;  k  premier  de .  seize  fetôHes ,  KStniml 
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tejtte  religieux  en  paliaveo  un  conun^nCante  bannan, 
U.fViraîtîncopplei;  ie>secoiiil,  de  quatre  feuilles ,  est 
Wcpoëme  en  l'honneur  de  BoôdoKi^^  Nous-réuntssons 
Mifioibie  loftn.'^.  4,  6,  id  et  10,  parce  que  ce  totit 
iiP8?div»ne&  parties  d'un  même  cMrVragtscfqi  se  trouvent 
diaperâéifl  4ailfi.pfaisîeurs  manuscii^.  'Le  n.^  4  li,  dans 
ia  liste  de  M.  Bélanger,  le  tkre  de  Zjhs  du  Gàuver^ 
nrmenifj  taiidisque  .les  antnes  rie  portent  aucune 
Ufte  qiâ  fkiûsse.  en  indique!*.  le  contenu.  Cet  ou- 
vnge.  traite  de  la  iëgisIatiGai ,  et  le  préambule  his- 
HÉîqiie  qui  €b  £iit  le  comm^icement  se  rapf>oite 
ail;  tempi  du  coî  Dhanunasatta ,  célèbre  dans  riiîs^ 
tMfe  du  bouddhisme,  telle  quflie  est  doiyiée  par 
les  SinghaluBet  les  Bei^manSi  Divers  détails  prouvent 
qn«;oetle  «poque,  îjuî*  doit  être  antérieure  au  VU/ 
aiècle  avaét  notre  ère ,  la  difierenoe  des  aectaf ewS^  de 
B^ma  et  de  Bouddha  n'était  pas  aussi  fortement 
feranoliée  qucHe  Test-  devenue  depuis^L^^  texte  paH  est 
acnobipagné  )dun  an^ple  commentaire* haruian  qui  ré- 
pète chacun  des  mots  de  Tonginal  et  donne  souvetlt 
le>lma)Kèii .  de  ie  corriger.  La  première  partie  de  ce 
Uùxé  sei  trouvé  idans  le  n/  10  e«  dans  le  n.*"  4  ;  la  s6- 
dofuie  Ane  le  n/  19  ;  la  cinquième  dans  le  n.""  5  ;  la 
sÎKiiflw  etxia  septrèmei  sont}  deùble^  dans  te  n.*"  S  et 
h^ma"*  16i;  b  huitième  rèstH^iètnént  dans  le  n.*  4 
«tk  i%é*'  16 >  et  k  dixièilte  est  Seufelin^tft  dans  le  n.""  S. 
An  niimuscarit  que  nous  tt^mon^  tfééêi^e',  nous  joffi- 
dh>ns*{e  n."*  1 1  de  M.  Bélanger ,  tffvi  â  le  titre  de  Ré* 
^lomensf  ces  ré^mens  en  paK*  et  commentés  en 
baimaii ,  soM. attribués  è  Manouradjtt. 
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êi^^hmVIé^ii^'H'  9êkfê^i  ftê'ili^^  «ièMkM 
xttie  hi^oiFô  de  ¥ÂrsiLAni  Hitiîpiétk  ^l^d^wdlfA^ 
ié  ïeaté  est  en  bàrtUciti,  mMëYTufifîIi^'^nd  ïvdihbre^d 
ptïT$isese0  {iali  qu'on  fie  toutOfiiè  é^eft-réiéôn^k^MndaW 
té^  livrée  en  ffft^eval^ifé.  Le  n4'^'8^^|>à!rlJtf  «tisèiiélW 

parties  tloflfte  une  grahrfe  résseÉifefattfcèàvéc'fe»i<*°l'f 
q^Tf^flè  (tes  <tëvôil^  éC  (fbs(  ttiâ.  Le'^ii.'''  10  ^^'istHkt 

f[ë06tài^;'!e  tejÉte  de  eét  ^UVi^^  éîrt >lfidki^tÉ(éiê 


fer  de  eé^'de^êMV^Pëj^i  ^  )$6ilffkte;^(lànXle  èUlSS 

i6gue  deM^Bëia^j^Vi^t"^»^  kt^'^'éj/kf/^e  ^9éank^ 

#tecietiitvbffiinàtP<|tii'â|^  UHfÔêfi 

rêble  èm^^îel  Qn'^^  «ftfef  i^ës($ëbt^bfi9i>  \éi  iSb^ 
dliistès  pour  ce^  i^p^ë^tMftrtyy  dû  ^eê  de  JS(iudlili£[ 

dbèUtriè  ;  {é  texte  de  ée¥bUvrâ^lè^ièn'|Mdi,  «<)ttHÉénl« 
etl  baHUsrti.'Le  ii.^î4;  d'ôhr^a^ë^tèilièhtiieféklè  et 
b  cowmehtah'e^,  M  ^^itulé':  Nâ^ixdà-dfiHbkdfi^,  >M 
Naisêàheê  dû  l^âtada^  et  pIu8^e!laete«tfen1^0^^^i>#^ 
^  Âz  Haù^fïcé^e  bauéiha  êh  Nétddéi  €et  #«i>¥àg« 
eSl  fèrt' curieux  en  ee  qu'il  nous  '&tt  céhA^^e  'ulie 
des  parties  d'une  grande  collection  quf  coihpifeftd  citH| 
défit  dn^uatltè  livres.  Les  boudâbfStefride''Ce;^  et 
de  l'indeatl-^Ielà  du  Gimge ,  afppdient  JDf'ilrttltttië'hé^h 
fait  pafClôtaitiâ  lui-tnéme  de  ses  existence^en  ^e  tMnde 
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■ntérieuraneot  à  «i  déificatioa*.  Os  «*«•  coaqpUnl  p» 
moiitf  de  cinq  cent  ciqqpiante,{MUfii|i  lesqiieQes  on  ea 
distingue  dix  qui  F^goipoitent  sar  tea  autres  en  câé- 
brite  et  en  intérêt.  Le  Nérada-djèuAam  est  le  cin- 
quième decette  collection  choisît  à  laquelle  qipartiait 
aussi  un  autre  manuscrit  de  M,  Bâanger^  qui  a  pour 
titre  Histoire  religieuse,  mais  dont  le  véritable  nom 
est  Nemi'4nUthou  ou  Histoire  de  Nemi,  f  une  des 
pluscâèbies  naissances  de  Bouddha.  Ces  deux  traitéa 
QQUs  paraissent  devoir  oteipter  parmi  les  plus  impor- 
tantes acquisitions  de  la  collection  de  M.  Bélanger, 
qi|i  contiaït  déjà  de  si  précieux  mat^îaux  pour  f  é:^ 
tttde  de  Phistoire  des  Barmans.  La  leligppai  la  philo- 
sophie y  sont  ^gaiement  représentqp^»  elles  n.*^  9» 
15, 18  et  lO^enharaianméiédepafiLy  apppirtienneni 
à  ces  matières.  Ibis  fouvn^  «pij  .d^t  4tre  le  plus 
curieux  en  ce  genre,  est  un  manuscrit  très*-voIumineux 
qui  n'est  égalé  en  étendue  qae  par  FAngouttara,. 
racueB  que  la  bibliothèque  du  Aoi  doit  au  z^  de 
M.  Bébugcr.  Cest  un  long  dialogue  entre  Bouddha 
et  Ananda ,  9on  diadide,  dont  fe  sujet  est  ^oette  i^- 
losophie  abstruse  des  BcwwHhjstaes,  que  Ton  oonnatt 
encore  si  peu.  Gom^Mié  avec  f^iijvni^tara,  avec  le* 
qud  il  a  quelques  trato  de  ressemblance,  cet  ouvrage 
immense  pçumît  servir  de  base  à  un  travail  qui  ne 
serait  .pas  sans  intérêt  pour  la  counaissaiice  de  la  mé- 
taphysique des  bouddhistes, 

Apsès  les  nmnusarits  dont  nous  venons  Jiiidiqu^. 
sommairemeut  .les  titres ,  vdre  commission  place 
les  inscriptioiis»  qui  ont  toutes  été  trouvées  dans 
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riiiife  centnde.  EOes  aoot  copiées ,  à  ce  qu'il  parait , 
avec  la  plus  grande  fidélité ,  et  le  dessin  reproduit 
quelcpiefois  même  jusqu*à  la  grosseur  des  caractères 
originaux.  En  général  on  doit  louer  le  soin  avec  le- 
quel M.  Bélanger  a  fait  représenter  ces  monumens 
pour  lesquels  les  voyageurs  croient  ordinairement 
avoir  fsil  beaucoup  quand  ils  en  rapportent  un  dessin 
confiis  ou  incomplet.  Ces  inscriptions  présentent 
pour  le  plupart  diverses  formes  du  dévanagari*  La 
première ,  prise  à  Fentrée  d'une  caverne  dans  les  monts 
Vindhjra ,  est  un  nouveau  spécimen  de  ce  caractère 
de  Tinscription  de  Firouz-iatb  qu  on  n* a  pas  encore  dé- 
chiffiré.  La  deuxième  j  prise  non  loin  de  cette  même 
caverne^  nous  apprend  qu'elle  fut  creusée  par  Anantft 
Varma,  dont  Fépoque  n  est  pas  indiquée.  Le  dévana* 
gari  en  est  assez  lisiUe ,  et  d'ailleurs  l'original  est  ac-. 
compagne  d'une  traduction  anglaise»  La  troîsèmé 
inscription^  qui  est  fort  courte  et  n'est  pas  traduite, 
a  été  comme  les  fuécédentes  trouvée  dans  les  monts 
Vindhya  près  de  Belsa;  eHe  est  curieuse  en  ce  que 
les  caractères  en  sont  tout  à  &it  semblables  au  déva* 
nagari  usité  dans  le  sud  de  Tlnde  et  que  nous  a  &it 
connaître  un  mémoire  de  M.  Babington.  Les  deux 
suivantes ,  qui  ne  sont  pas  non  plus  traduites ,  sont 
beaucoup  plus  longttes  qu'aucune  dç  celles  que  noua 
venws  d'énumérer.  Elles  forment  ensemble  1 7  pages 
%n^.\  et  offrent  un  singulier  mélange  de  caractères 
«yvanagaris  et  de  formes  empruntées  au  télougoii 
et  au  malàyalam.  L'inscription  cotée  par  M.  B^Iak^% 
ger  n."^  7  et  8  est  celle  que  M.  Babàigton  a  déjjà 
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donM<  dans  iâ  planche  1 5  du  tofiie  II  des  TtànêM-^ 
HëR$  dé  lu  Sêciéêé  asiatique  de  L/mdfë».  Elk  se 
trouve  sw  ane  )Migode  voisiné  dé.MafiiidiaisJpodr,  tf 
est  aocotnpagnëe  y  dans  le  travail  db  ëavaht  anglais  (]uë 
noM  venCM^s  de  citer,  do  deux  transcription»  en'carttô- 
tères  différens  et  non  nioins  atidens  que  M.  B^ih 
ger  n'a  pas  rapportées.  Trois  autres  itiscrrpuons  sdnf 
en  sanscrit  et  en  karnâtaka,  ie  tout  écrit  avec  Ie§ 
earactères  de  cetle  dernière  langue.  La  pfèmîerfS 
mentionne  ia  donation  d'un  viflage^  iàito  à  Shrvài 
par  Krichna-Réya,  *Hn  des  plus  îîëlèbresP  souveraine 
de  Vidjayanagara;  elle  est  dé  fa^i  1-430  de  fère  de 
Sàlfvfth^na,  c'est^iî-dine^  de  H  nAire  1507]  les  Aewc 
aétreSy  du  métne  Ki*ichna-R^yd ,  sont  datées  d^ 
1612  et  de  1515,,  et  relatent,  lune,  une  donation 
dé  terre,  et  l'autre,  l'érection  d'un  petit  temple  en 
iWnneur  de  Vishaia-^vÀttii 

Tek  so^t'  les  objets  sur  lesquels  Vbtré  cominis^ 
sîon  a  cru  devoir  attirer  partîcufiirèment  Tattentibii 
du  conseil,  comme  devant 'fournir "des  renseigne- 
raens  étendus  et  tout  à  fait  ttelifs  ^uf  divers  pomts  dé 
fc  philosophie  et  de  ia  littérature  briehfjife.  Les  autres 
.parties  delà  coDèction  de  M.  Bélânget*,  tjboique  tn-' 
lércssantes  à  plus  d'un  titre ,  hotis  arrêteront  moins 
iétig-temps ,  par  ce  qtie  ies  matîèrti  auxquelles  elles  ic 
rapportent  sont  généralement  plus  conhtres.  Ainsi 
votre  commission  n'insiste  pîis  soi*  fà  collection  dès 
<!fes  courts  Vocabulaires  des  diafectes  ourdou^  Berigaff, 
SïAghafais,  faradj-bhàkh  et  pouchto.  Ces-Vocabu- 
{aùiés  sont  ré^és  avec  soin  et  ils  pourrai^t  servir  de 
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modèlq  pburfcs^colfeotiônsdé'cè  genre!  Màh  a^i^iék 
exeeHenss  dictiontiàirèi  de  Shsk^pi^r  èt'dé  Gâi^/it^r 
afouteraiént  peu  à  nds  conptffe^àtic'éël'sî  ée  fl'Bàt'  )^(i^ 
ét!^  pétarle  pttuéhto'et  lë  bl^à^j  QùélijueS  dbéërfU^ 
tions  suJËront  également  pour  faire  connaître  là  Vfi^Hhî 
des  dessfrts  ilapp^ortéS  par  M;  B^àngéh  Ife  ^nt-au 
nombre  de  huit  et  représentent' quelques- unes  de* 
scènes  sculptées  sur  les  roeherë  de  Màhâmaiarpmif.' 
Cette  partie  de  sa  collection  a  peut-être  moins  dixn^ 
portance  que  les  précédentes ,  quand  ôH  la  comparé 
au  grand  et  beau  travail^dë  M.  Babingîôn  înSéré-dartB 
le  totae  U  des  Transactîonà  delaSoetéfffààiàtêqùé 
de  Londreè.  Un  des  dessins  de^MV  Béii'hger  répréàéntd 
la  vue  totale  de  la  montagne  >inais  avec  moins  dé  flé^ 
taifs  que  la  planche  i  du  tnéâioirç  anglais  précité;  Ôri 
en  trouve  davantage  dâhâ  tî^is  dessins ,  qui  ïiê'iovk 
que  la  reproduction  d'un  seul"  et  même  sujet  que  dohn^ 
aussi  la  plafiché  anglaise.  Ces  dessin^^  quoique  li'é^-t 
Itint  à  peu  près  que  la  dixième  partie  dèà  s<^iles'  tiiy^ 
biologiques^  que  ndus  a  fait  connaître  M.  Bàbiiigtoh; 
qui ,  au  reftie ,  a  pu  faille  sur  les  Keùx  ûhî  sijàht  jpiiisf 
long  que  M.  Bélanger,  ont  cela  d'ihtéressanf  qu'il» 
prouvent  lextréme  exactitude  de  larîrsjte  auquel  on 
doit  fes  plaliches  dés  TrahÈctetiions  aêiatiq^leà  'dé 
Londres. Mo\3i&  pobVdnâ  alDrmér  qu'elles  jiont  dé  toûH 
potnt  idefvtiques  aux  esquisses  de  M.-  Bélanger,  qu'ori 
y  retrouve  les  mêmes  défauts  qui  déclarent  le  plus 
grutid  ïlombre  des  sculptures  indiennes ,  et  qae ,  ^elon 
torite  apparelice,  les  originaux  n'ont  pas  été  \X^  cm- 
bèiKspar'  uu  altiste  que  par  Tarutre*  Nous  avons 'cru 


devoir  fiûre  ici  cette  remarque,  parce  que  la  perfec- 
tion de  quelques  modèles  de  fart  indien  publiés  en 
Ângfeterrêy  ainq>iré  à pfai^urs  personnes  destkmtes 
sur  le  d^;rë  de  fidâitë  avec  lequel  ils  ont  pu  être  re- 
produits. 

Dans  le  cours  de  son  examen,  votre  commission 
a  dû ,  de  préférence ,  s'arrêter  sur  la  partie  de  la  col- 
lection de  M.  Bélanger  qui  faisait  espérer  les  résultats 
les  plus  neu&  et  les  plus  étendus.  Elle  regarde  le  re- 
cueil de  manuscritsbarmans  et  palis  comme  une  des  ac- 
quisitions les  plus  précieuses  pour  la  connaissance  de 
Thistoire  et  de  la  philosophie  de  Flnde  au-delà  du 
Gange.  Elle  a  été  aussi  frappée  de  son  importance' 
relativement  à  la  phiidogie  indienne  en  particulier  et 
à  la  grammaire  comparée  des  idiomes  de  F  Asie  occi- 
dentale. Les  deux  langues  dans  lesquelles  sont  écrits 
les  ouvrages  qui  composent  cette  collection,  ont  âé 
jusqu'ici  trop  peu  étudiées ,  &ute  de  matériaux  néces- 
saires, pour  qu'on  n'accueifle  pas  avec  empressement 
les  moyens  nombreux  qu'elle  o69reà  ceux  qui  voudront 
en  acquérir  l'intelligence. -En  outre,  le  rapprochement 
de  deux  idiomes  aussi  différens  f  un  de  Fautre  que  le 
barman  et  le  pa{i,  doit  fournir  matière  à  de  curieuses 
comparaisons,  et  répandre  quelque  jour  sur  plusieurs 
problèmes  qui  intéressent  Fhistoiie  et  la  j^ilosophfe 
du  langage.  En  résumé  votre  conunission  pense .  que 
M.  Bélanger  a  mérité  les  éloges  de  la  Société  pour  le 
discernement  avec  lequel  il  a  su  diriger  ses  recher- 
ches sur  une  des  parties  les  moins  connues  jde  la  lit- 
térature orientale,  et  die  vous  propose,  pour  encou- 
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mger^  autant  qu  il  est  en  vous,  un  zèle  $|fop  rare 
parmi  les*  voyageurs  >  de  &ire  connaître ,  par  là  voie 
de  votre  journal,  avec  quelle  satisfaction  vous  avez 
vu  le  succès  de  recherches  dont  vous  avez  toujours 
suivi  les  progrès  avec  un  vif  intânét. 


Rapport  sur  le  Dictionnaire  français-arabe  (/lEIlious 
Bocthor,  revu  et  augmenté  par  M.  Giussin  de 
Pebceval  fib  (1). 

La  langue  arabe,  dans  îaqu^e  il  existe  tant  et 
de  si  importans  ouvrages,  et  qui  nous  a  conAsrvé 
,piusieurs*de8  traites  de  philosophie,  de  médecine,  de 
madiàvatiques  et  d'astronomie  de  f antiquité,  est 
encore  une  de  celles  qui  se  parlent  sur  une  plus 
vaste  étendue  de  pays,  et  dont  la  connaissance  est 
des  plus  utiles.  On  s'en  sert  non  seulement  en 
Arabie,  mais  en  Syrie,  en  Egypte,  sur  les  côtes 
d'Afrique  et  en  Mésopotamie.  Elle  est  même  un  des 
principaux  liens  de  communication  dans  l'intéiîeur 
de  l'Afrique,  dans  une  partie  de  la  Perse  et  dans 
qudques  Ses  de  la  mer  des  Indes.» 

La  langue  arabe  ne  doit  pas  seulement  ses  progrès 
Â  f  avantage  d'avoir  été  l'idiome  particulier  du  peuple 
qui,  à  partir  du  vu.*  siècle  de  notre  ère,  conquît 
successivement  ime  si  grande  partie  du  globe ,  elle 
a,  aux  yeux  des  diverses  nations  musulmanes,  le  mé-* 

(1)  Paris,  Pinnin  Didot,  S  vol.  m-^.o 


x\Xe  de^ur  av^oîr  tnininiùs  leur  oodf  rdfgîeox  «t 
ppljtique.  EUe  s^  d*aiileur&  donné  wissanoeà  la  litto- 
fç^tiirç  ia  plus  viusëe.et  b  plus  rioiie  dmt.qes  nations 

La  langue  an|b?>  .flO|Mn^  jtomtes.ies  lMguie$  qui 
se  répandent  sur  de  vastes  contrées,  a  éprouvé,  par  la 
suite  des  temps,  des  altérations  et  des  modifications. 
Tel  p  mot  qui  est  écrit,  d'une  manière  dans  v^n  pays,  Fast 
4  une  autre  manière ,  dans  un  autre,  Pl^eurs  ont 
reçu  de  nouvelles  acceptions;  queioues-ups.ont  été 
empruntés  aux  nations  étrangères. 
.  Cm  cbiingemens  «e  sosA  pas  aoasi  cxmsidérables 
Hv!0n  serait  d'abord  tenté  de  it  croice;  en  général, 
i^9que  les  Arabes  ont  senti  *Ie  bètain  d'exprimer 
une. idée  nouvelle,  ils  ont  tâché  de  tnmvfr  dans 
i^ur  propre  idiome,  un  mot  qui  répondît  à  cette  idée^ 
Aussi,  n  y  a*t-il:  peut -rëtre  , pas  maintenant  daas  le 
jmomk  uoe  langue  qui  se  conserve  depuis  autant 
de  temps. 

,  ,  Cependant  3. existe d!as8ez  grandes  différences  entre 
le  liflgAge .  parié  aQ}ounfhui  et  celui  qui  a  été  em- 
fHoyé  dans  les  livres.  On  a  exclu  de  la  coaversation 
les  termes  savans  ou  recherchés;  on  oblige,  pour 
piiis  de  promptitude,  la  plupart  des  règles  établies 
1»^  1^  anciens  grammairiens;  par  estemple,  on  na 
l^rasqu  aucuu  ^rd  aux  différences  de  cas  et  de  temps. 
A  lepoque  de  k  renaissance  des  lettres  et  des 
aris  en  Europe ,  dans  les  xvi.^  et  xvii/  stècles  de 
notre  ère^  on  ne  tarda  pas  à  sentir  le  besoin  de 
l'étude  de   l'arabe.  Il    parut  plusieurs  dictionnaires 
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^  fiç'si^t  s  ies.  uns,  tel»  qii6/c^H^^c[Q;jGotias  €%  de 
bffi^f^p  les  ^^t^.^mbes  expJji^u^s  e|i  4atfn^  i^s  autl^sy 

fàoftçs  .q^iuTPPllâef^l  ftpj^fiîdirci  À  parler  b  Iangîu*> 

^yiy^fâs.ftr^fees  (1;). .;..  .;  „,    :.  ,   ,; 

•,.  Ail  iiowfcïe^fe'  ci?s,^nperft  'ëtaiwt  dmrsyocat 
buiaircs  et  dictionn»ire$  cpippcj^  ipourles^FnaDÇfiîai 
ip9^^^cii9iQWH!^t4,  itoprôttié;  il  nVYiiit^pam  ^us- 
qVi^i  q^e  {«périt  dicii^^nake  fri^^isiatabe  de  M^ 
J^Ufhyi  CQnsa^Té  na  dmlecte  itoUé  «ih*  ies.  côtes  de 
K<^i»ar^.  Cetleilacano  0(4^it  vfvemieht  sentie,  à  une 
l^)qq^  surtout,  ^ù , la  langue  française^  s  étant  extré^ 
|i4?qKt)nt\fépan4iie,  étMt  devenue  presque  le  lien  de 
DQiBBiu&icatiOO  etitr^  {es  .p0uf>les  de  l'Orient  et  de 

'.!  Le  dictionnaire,  ijout  nous  répons  compte,  est 
jdosStcae  à  aatisËûre  à  ce  'besoin.  Les  deuii  personnes 
^uxqueHes  cm  le  doit>  présentent  tes  meiUeunes  ga«- 
.tantie»  d exactitude;  feu  Elikms  Bocthor,  autevr  du 
Jtm.vail  primitif  i  était,  né ,  ii  y  a  environ  cinquante 


-  -  -' 


*'  (1)  Le  titre  de'  rouTraçe.  da  P.  Germano  est:  Fhbrica  ïtn- 
^gim  araèpsé  c$m  interpreituione  hiind  «I  Ù4kcd.  Bom.  1:639, 
fn-/oL  Qnaot  an  dictionnaire  du  P.  Cannes,  il  est  intitolé  :/>t'c- 
ct'ànario  espanol-latino-arabigo  en  que  siguiendo  et  diccionario. 
ahreçiado  de  la  Academia,  ser  ponen  ttts  aorDeipondensias  la- 
thms  y  mrabes.  Madrid  ,  1787, .3,  ▼pi  m^foL..  < 
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ans,  à  Syootfa,  dans  la  haute  Egypte,  sur  les  bords 
du  NiL  Ayant  pris  parti  pour  les' Français,  lorsqoe 
ces  dernier^  envahirent  fantique  patrie  des  Pharaons, 
H  fut  oblige  de  les  accompagner  dans  leur  retraite, 
et  vint  s'établir  en  France.  D'abord  attadié  en  qua- 
lité d'interprète  au  ministère  de  ia  guerre,  à  Pkris, 
il  fut  ensuite  nommé  professeur  d'arabe  vul^iairei 
rÉcoIe  spéciale  dies  langues  orientales  vivantes ,  près 
la  Bibliothèque  du  Roi.  M.  Gaussin  de  Perceval, 
qui  fa  rempfacé  à  sa  mort,  a  luî^méme  séjourné 
pendant  quelque  temps  en  Syrie. 

Voici  d'abord  le  plan  qui  a  été  suivi  :  «  Cet  ou- 
w  vrage,  est*il  dit  dans  un  avertissement  placé  en 
»  tète,  étant  particidièrement  destiné  au  personnes 
»  qui  ont  besoin  d'apprendre  à  parler  et  à  écrire 
9  la  langue  arabe,  cest-k-dire,  aux  voyageurs  et 
9  surtout  aux  interprètes ,  on  a  évité  d'y  inséra  kl 
»  mots  qui  sont  exchisivement  de  f idiome  savant 
9  et  poétique;  on  s'est  attaché  à  ne  le  composer  que 
9  des  mots  usuek,  tant  de  la  langue  écrite  que  de 

*  la  langue  parlée.  Ainsi  les  expressions  femilières 
ff«de  là  conversation,  même  les  termes  bas  et  popn- 
»  laires,  aussi  bien  que  les  expressions  recherchées 
»  du  discours  écrit  et  soigné  (fes  Arabes  modernes, 
»  ont  dû  trouver  place  dans  ce  dictionnaire.  Les 
9  mots  français  qui  n'ont  point  de  coirespondans 

•  en  arabe  ont  été  traduits  par  des  périphrases,  afin 
9  d  étendre  fusage  de  cet  ouvrage  aux  arabes  qoi 
»  veulent  apprendre  notre  langue.  » 

On  voit  par  ces  paroles  que  ce  dictionnaire  est 
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particulièrement  destiné  à  la  langue  vulgaire ,  6t 
qu'il  ne  s'adresse  pas  seulement  aux.  Français.'  qjti 
voudront  apprendre  f  arabe ,  nlaîs  aux  Arai>es<  i  qii 
voudront  apprendre  le  française  Aussi  n!y  timxyj^r 
tr-an  pas  seuiement)  lesi  termes  français  qui  ont  un 
Suivaient  en  arabe,  mais  ceux  qui  expnment  des 
idées  tout*à-Ëdt  ^étrangères  aux  peuples  orientaux  > 
tels  que  les  mots- naïade,  marquis,  opéra,, 6iLQ^,h^ 
deux  auteurs  ont)  pris  po^r  bas^  de  leur  travail. {^ 
DicÈiannaire  de-  F  Académie  .franfai$e,  .etjls-'ont 
relevé)  tous,  les  n^ts  susceptibles  d'être  traduits/ «u 
expliqués  en  arabe.'  i  . 

'  II  neùt  pas  été.  indifffrent  de  connaître  \f»  part 
de  chaque  auteuci.  Nous  avons  dît*q«i^  M^  9octb<Y 
était  né  en  Egypte  et  que  M»  Cauasin  a  S(^jç|i|l^p^ 
jen  Syrie  :  il.  est)  probable  que  fun  et  FautiK^^  dans 
les  elpresaions  arabes  .qu'i(s  ont  rapportées,. iOQt  4(^ 
^rd  au  dialecte*  quils-  avaient  été  dans  \^  w^  4^ 
mieux  connaître^  et  le  lecteur  aumit.  pu /qu^I^pi^r 
fois  se  rendre  compte  des  idiotiames.en  vsag§  ilan^ 
«rtaibes  contrées;.  Mais  aucune  indication  4^  q^ 
genre  na  été  ^mentionnée  dans  l'ouvrage.  M^  Ce^ussfn^ 
qui  est  venu  le  dernier ,  et  qui  a  publié  {e.{  iivr£ 
entier,  se  contente  de  dire  que  les  mots  qui  lui 
appartiennent,  entrent  à  peu  peès  pour  moitié-  dans 
la  somme  totale  :  il  ajoute  qu'au  reste,  dan^  les  ;  ad* 
ditions  qui  sont  son  ouvrage,  il  a  fait,  de  non^i^i^^^f 
emprunts  aux  dictionnaires  du  P.  Germano  et  du 
P.  Cannes. 

Les  deux  auteurs  d'aifleurs.  ont  fisiîl  preuve  ,^'unp 
IV.  30 


(  <*^  ) 

pranàa  rpwiniaaifcc  ,  fcint  :dfi  ifùrabe  .  Yuigaire  (|a^ 
it(>  ftinibe  !  Ettënd.  !Lc8  mais,  cpioî^oe  confarmea-à 
fappcoâonciatbii  actnel|e^i  août  jcsta^aq^nettft)  i«B» 
nésjmix  r^ca  <Ié  ia  gnimftiairei  Un  autre  avsantege 
<fo  èe'^diolîoiiiHinre,'  c'est  4}uiL*  imifciiiig  asae^  caoMl- 
minentica  termes  dfarts  et  matière.  Ckiiaah  com^ 
bien'  ias:  expuepsiops  de  ee  gevre  ambariasseilt  dans 
4a<^ lecture  'des  livres,  et  il  est  de.  oca  eipivasionfi 
^ut'^âont  ici  exfdiquées  po^r  3a:  pramîèDe  iais. 
i^i'^l^^tis  avons  cru  çependanMrecomuiitoe  dans  fiât 
%lftvt«lge  des  défeotuositps  aasec  «graves;  .et  cemme 
M.  Giussin  annonce  f intention.. >de.puUier  on  son 
^[HIQ|)fi9  nom  un*  nouveau»  dktbnnaine  av|J)e<^nçafs, 
hbii9-^&v«ropparoM  «los' observations^  dans  f eq)oir 
^kH<;s  ne  lui  aemnkpaaiiiQtiierf ., 
•  ' 'bn a  MU  que  ce dicliqnni&i'e isst puatout destiné a«x 
ffèrimnei  qui  yfdetit  apprcpdcc  à  parier  Farabe.  11 
^irRloM  de  ia  piii8|;niôde  importance  que  la  pmnon- 
lïHfUoii^de  <|haque  mot  fiit:  parfaitement  dëterrainée, 
dM^^  tUl^  isutgue  .Bvrttet  oit  l'on  ne.marque  ordinaire- 
tËentque  iei  consonnes.  Or  M.  Cauasia  n  a  pas  maitpië 
léy  ftioUonfi  m  les  voydles,  et.  il.  n  a  pas  accompa* 
'^é^ièà  (HJnSOfines  duiie  transcription  en:  calmctènas 
français;  ni  l'un  ni  lautre  de  ces  moyens  nayant 
été  mis  en  usage  ^  comment  féKnre  pdunv-t^  pro^ 
nbiiéet  îes  mots?  Golius  et  Castd,  qui  travaiUaîeiit 
l^^tïT^des' personnes  vouées  à  f  étude  des  livres  ^  avaient 
employé  ië  premier  moyen/  et  Meninski  avait  eu 
recours  à  Tautre. 

langue  arabe^  comme  toutes:  celles  qui ,  iqprès 
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Avoir  été  le  lan^ige  dominant  >  dévîenoeiit  l'apaïuige 
de»  peuples  yéncm  y  a  admis  date-wm  aeîn  un  certain 
nombre  <fe  leraiof  penana ,  tmm  et  mène  euio- 
péenai  Ce$  demkai.  Aonft  d'une  con^pdsîdon  loot^ 
fiât  di0itoente  de  eeDe  dea  pranien.  N^ati^  paf  dcé 
bon  d'indiquer  fongînn  de  ces  nsou^'oe  fiktHBe*  q«e 
pfMr  une  iaitîde?  Ceat  le  mojen  dont  nn  lîétah  strfî 
fuaqu'loî. 

'  .Cet  iiicoii>fdnÎ6nt  existe  aasst  pour  k  partie^  fm»- 
çaise  de  ce  dictionnaân»  On  sait'qne  it  fiamçaÎB  a 
ad<yplé  phaûeuif  mola  ktios^  paiticulîèrem^nt  dans 
les  matière»  de  junspradence';  nous  cîterMS'  comme 
essmple  IWsprefision  nemarietur.  Quel  ne  teia  pas 
fembarms  d'un  arabe',  qui >  étudiant  ie  français^  rom^ 
dnk,  à  faide  de  ee  dtètionnaire ,  fanre  f analyse  de 
<Mtte  eSipresaâem»  r         » 

'  Tcutes  lès  parties  de  ce  dsctkmnaîie  ne  sont  pas 
i^Ieinent  padaitee^-fi  nofus  semble  avoir  remarqué 
des  hèuneSyvib  b  vérité  Itères,  dans  la  poijtien 
eeo^aciiée .  à  l'arabe  parié  sur  les  c6tes  ^Afrique; 
Peut-être  les  auteurs  auraient^is  trouvé  à  puiser  dans 
un  dictionnaire  françaÎHurabe  manuscrit^  composé  par 
te  .gowerneur  d  utf  de  nos  anciens  éttdbfisseraens  sur 
les  câtes  d'Alger  (l). 

Certains  mots  français  qvi  ont  un  équivalent  en 
arabe ^  sont  rendus  par  des  périphrases;  d'autres  qui 


(1)  Ce  dictionnaire  est  conséryé  an  cabinet  dies  manuscrits 
•lientaaz  de  la  Bibliothèque  du  Roi;  fatitenr  est  J.  B.  Penin, 
a«^i€Q  fénvanienr  de  La  Galla. 

30. 


(  <«8   ) 
nen  ont  pas ,01  raçomnc  un,  sans  que  les  auteovs 

aient  songé  à  les  accompagner  cTone  eipKcation  par- 
ticulière. Au  nombre  de  ces  derniers  nous  citerons 
le  mot  finançanj/eti  ^  qui  se  dit  d'une  peisonne  morte; 
-eti  qtti  leiprime.  la  cessation»  cTétre  :  ce  mot,  dams 
«e  *  dietionaaire,' est  jendu  par  j/^»>^.  Mot  dont 
à  la  vérité»,  ies. Orientaux  se  servent  en  partant  des 
morts,  mais  qui  signifie  proprement  de  qui  Di^u 
^t  piiié,  et  qui  est  une' suite' tdê  fesprit  de  ^li- 
gîou  £imilier  aux  Musoùnans, 

On  pourmit  encore  .bite  feoMnrqMr  -que  la  mé- 
thode suivie  par  les  deux  aîileufs  n'est'  pas  toujours 
constante;  par  exemple,  les. dénominations  géogra* 
phiques  sontmacquées  daiis  certaines  parties ,  ef  ne 
le  sont  pas  dans  d^iitares.  Un  mot  français  qui  a 
besoin  d*une  définition  est  expliqué. len  arabe;  d'au^ 
très  fçôs  c  est  le  mot  arabe  qui  est  expliqué  en  finmçais. 
Cet  ouvragée  étant  destiné  à-l#-£EMS  aux  français  qui 
.étpdUeotiamb6|  et  aux  Arabes  qui  étudient  iefinm*- 
çais  y .  il  y  aum  ^  de .  cea  expdio(tioris  qui  iseront  pol- 
ies cpmuienciuis:  difiitiies  à  entendre. 

Mais  Cfes  qt)senailiiiQns  ne  doivent  diminuer  en  rien 
la  reconnaissanjce  que  fon  doit  à  M.  Bocthor  et^ 
M.  Caussin.  Nous  les  aurions  même  passée-  sous 
silence»  si,  comme. nous  lavons  dit,  nous,  n'avions 
espéré  qu'elles  seront  à  M.  Giusspi  dé  quefque  utilité. 

En  finissant ,  nous  devons  dire  quelques.  iQpts 
sur  la  part  que  M.  le  marquis  de  Clermont-Ton- 
nerre  a  eue  a  cette  importante  publication  :  cest  M.  de 
Clermont-Tonnerre  qui ,  à  la  mort  de  M.  Bocthor^ 
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achète  son  manuacrit  et  le  destina  à  Timpression; 
e'est  lui  qui  jeta  les  yeux  sur  M.  Caussin^  pour  que 
f ouvrage  reçût  les  diverses  améliorations  dont  fl  était 
susceptible, 

Reinaud. 
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M.  Uçnrjr  Taitam»  recteur  deSaintrCulfab|srtiBeiifor4f 
est  présenté  et  admis  comme  membre  de  la  Société  U 
écrit  pour  annoncer  hi  publication  prochaine  de  sa  gram- 
maire égyptienne. 

M.  Leteilier  écrit  de  Tiflis  pour  demander  que  la  So- 
ciété lui  ouvre  un  crédit  mensuel  pendant  son  s^ur 
dans  le  Caucase.  Cette  demande  est  renvoyée  à  une 
commission  composée  de  MM.  le  comte  de  Lastejrie, 
RIaproth  et  Kieffer. 

M.  de  Clcrmont-Tonn^rre  présente  au  Conseil  la  6.^ 
et  dernière  livraison  du  Dictionnaire  français  arabe  pu- 
blic par  M.  Caussin  de  Perceval;  cet  ouvrage  est  ren^ 
¥oyé  à  l'examen  de  M.  Reinaud  (  Voy,  ci-dessus,  pag.  4G1). 

MM.  les  commissaires  chargés  de  surveiller  les  pro- 
grès des  ouvrages  ordonnés  ou  encouragés  par  le  Conseil , 
font  leur  '  rapport  ainsi  qu'il  suit  : 

L'impression  des  notes  AviSacontala  sera  terminée  dans 
peu  de  jours  y  et  il  ne  restera  pins  que  l'introduction 
à  imprimer. 

La  dernière  épreuve  du  Mencius  est  sur  le  point  d'être 
tirée. 
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Im  Grtmmmtë  géorgienne  mm  efon  b 
mandehau  yieiuMnt  Jféire  remis  à  tbafrimaie  ro]file. 

On^  clemî- feuillet  da  DietiemnMire  chinois  latin  im 
P.  Basile  de  Glemona  sont  tirées. 

La  commission  des  fonds  n'ajant  pas  encore  statué 
sur  la  demande  «Pnne  souscription  faite  par  M.«LeTasseur 
pour  rédition  lithographiée  du  roman  chinois  Yu-IntuhU, 
on  arrête  que  les  conclusions  de  la  commission  littéraire 
sero^  de  oeirreau  reutvjées  à  la  commissioii  >fes  fonds. 

M.  Eugène  Bumouf ,  en  son  nom  et  au  nom  de  la 
commission  nommée  dans  une  des  dernières  séances , 
fait  un  rapport  sur ,  la  «oHoation  da  manuscrits  et  d'anti- 
quités rapportée  de  CInde  par  M.  Bélanger;  ce  rapport 
est  renrojé  à  la  ommission  du  fotnrnal. 

M.  Ejriès  fait  son  rapport  sur  le  traité  de  Géognh 
pUe  phtisique  et  poUiique  de  tAeie  par  M.  Paimbfad; 
ee  rapport  est  renrojé  à  la  commission  du  |ournaL 

M.  Klaproth  fait  son  rapport  anrTHistoire  de  Vempire 
ottoman  par  M.  de  Hammer,  ce  rapport  est  renvoyé  i 
la  commission  du  journal. 

M.  Brosset  pràente  des  observations  cri^qnes  sur  le 
dictionnaîre  géorgien  publié  par  la  Société. 

M.  Stanislas  -  Julien  lit  un  mémoire  sur  le  vermi&on 
chinois. 

M.  de  Pararay  fit  un  mémoire  sur  Fidentité  des  Ja- 
ponais et  des  Mujscas. 

,1  '  '     ■  ,  '  I        ?  Il  II  ■         '  ..Ui.U» 

Lettre  au  Rédacteur  du  Nouveau  Journal 

tuiatique. 

MONSIBUB, 

• 

Vous  avec  inséré  dans  le  numéro  8  du  NonveoM  Journal 

asiatique  (l))  un  article  sur  Fécole  égyptienne  de  ParîSj  ar- 

- — — ^  -  -  -  -  -  -         -      ^  _ 

(1)  Voyez  tom.  II,  psg.  96-116. 
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^tieàjoiÂTmmM^tmftgeTMiii3e%ti€e'ffai  to'efigtfe  è>r6to»t» 
■heffluletquttî'aiiaî^caifiee  Mrprâ.  de4roQ?^i  Iir]i«  'l<t>i\ 
et  4|nî  n-'échéppcra'fiwiswu  dèiUe*«èt»»'l«ttBariU|a»«uk( 
lîvtfwk  lil^ralmrk  rmvabv;  O^iphri^en  btlieiidrMtiie  Ik 
piss  célèbre  et  4e  la  fkm  a*cMii9ewfi^s^pimi(^UU}éfi 
Oftirf,  Kfi|oM|^<ede«it't«féndM}dd  Tédéftttbic¥èr\g\b^  mik» 
deèettè  eaj»fMej  ê/  eû  4tt MeiUmë  lk  ^ê:^Vêe'^rjf!»m 
{  ifkmhar  ).  L^âiffeifr  tlè  élet  «s^dè  iippàrtSiimënt  «^  |âiiiiU« 
^U  fe  iloM^  de  Vsétt^  ttiéi$qtteé  A^lt  %ff  "cîft^cctèîHièr  «"4^] 
«t  fi'ett  iriie^inë  ^tt^H  derait^  s¥bril>é  àkfti  ^^tJfeNW^^lâ^.' 

II  lui  eut  ^te  facile  de  se  détromper  èà  ûonsùltatltmtîrlitf 
ou  Soyouti ,  ou  tel  adtre  écrivam  du  BÔmbi-ë  de  teu:s^'^flë 
nous  possédonsyou  même  quelques  odvrageifhtipKniës'^fy 
sans  doute,  ne  lui  sont  pas  inconnus.  Il  adrlùtvd  qVle'ie 
nom  de  ce  temple  est:  :jl^^^l  %AJ}j  ce  q^i^gtiitit  litté- 
ralement la  mosquée  brillante. 

Puisque  j'ai  eu  occosion  de  prendre  la  priumei  pobk*  rec- 
tifier une  erreur  commise  dans  ce  cbffier  du  Journttl 
asiatique ,  je  tous  proposerai  au^i  mes  koli jectutés  sur  un 
passage  de  ffiistoire  généalogique  des  Berbers,  extrait  du 
grand  oûrri^e  d'Ebn-Khaldoun,  et  inséré  dans  ce  même  cai' 
hier  (l),  d'après  la  traduction  de  M.  SchuIz.Rbn-KVMoun, 
qui  a  réuni  plusieurs  opinions  sur  f  origine  des  Berbers'^ 
sans  cependant  jeter  un  nouteau  jour  sur  cette  matière, 
après  avoir  avec  raison  écarté  le  sentiment  d'Ebn-Kotaïbà^ 
qui  faisait  descendre  les  Berbers  de  Goliath,  et  suppo- 
sait que  Goliath  descendait  lui-même  de  Kéïs,  (ils  d'Aîlan 
(ouplutdt  de  KéïSf  surnommé  Aïlan)  ^  s'exprime  ainsi  : 
a  La  vraie  opinion  à  laquelle  il  faut  s'attacher,  à  Pcxcln- 
n  sion  de  toute  autre,  est  que  les  Berbers  (descendent  de 

n  Canaan,  (ils  de  Cham ,  (ils  de  Noé Leur  aïeul 

n  s'appelait  Maztgh,  Leurs  frères  sont  les  Akri^îs,  »  Je 


(1)  ^«ycs  tom.  Il,  pag.   Il7.l4i. 


fofélbmiê  fÊê  ^TMltafe  i«  diationiet  je  ne  Aenk»  fm 
mimt  ce  ^e  peut  «gnifier  cette  eiftoewoii  /otai/  Ae 
BerierSf  expfesrion  qui  ▼MuenUeUemeoi  rend  sud  le 
pensée  d'JSbaJUialilean.  Je  n'ei  point  mi  effet  Fintemian 
dé  réfuter. k.treditîon  «dopl^  per  eet  Unoffien,  d'aetent 
qn'elle  ne  mmte  pef  plut  d'attention  qne  ceUe  qni  e  été 
mfkm  par  Bbn-KotedMk  Je  Tenz  seulement  tous  pci^poser 
vne  cenjectore  inr  le  mot  AirHis^  Vont  eves  dit.  Mon* 
lieur»  déns  une  note  ^.  que  vons  penseï  4|n'il  s'agit  ici  des 
Gerg4$éem4  ,  que  les  auteurs  anciens  mettent  an.  nombre 
des  Cananéens  qui  furent  foroés  par  les  yictoires  des 
Israélites  de  passer  en  Afrique..  Pour  moi^  Monsieur,  je 
coajecture  qu'il  s'agit  des  Grecs ,  et  que  le  mot  AirikU 
n'^t  autre  que  le  mot^  Graeus,  comme  Afrikis  est  le  mot 
j^ricus.  Ces  mots  me  paraissent  avoir  été  empruntés  in^ 
mé^^ement  du  latin,  et  le  mot  Grœeus  n'a  été  écrit  par 
uu  ^  ou  un  (^  (  car  n'ajant  pas  tu  le  texte ,  je  ne  puis  être 
sur  de  Torthofraphe  de  ce  mot),  que  parce  que  les  Afri- 
cains donnent  à  ces  Lettres  la  valeur  du  g  et  du  il;  nn 
Arabe  de  l'Asie  pu  de  l'Egypte  aurait  préféré  le  ^  pour 
rendre  le  g  du  mot  Grœeus  .  Vous  ne  demanderex  pas 
plus  que  ipoi,  Monsieur,  ce  qu'ont  affaire  les  Grecs  avec 
les  Bçrbers  op  Amazigs;  ce  serait  abuser  de  la  critique 
que  de  l'appliquer  à  de  pareilles  traditions.  Ebn>Kiialdonn, 
je  le  sais,  est  un  écrivain  judicieux;  mais  quels  mojenf 
avait-il  ici  4e  rechercher  la  vérité  ?  Tout  ce  qu'on  peut 
lui  reprocher,  c'est  d'avoir  énonoé  une  opinion,  et  de  n'a- 
voir pas*  dit  tout  de  suite ,  ce  qu'il  dit  un  peu  plus  loin  : 
Dieu  le  sait   i^t  M\  (l). 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur, 

Votre  très-humbie  et  obéissant  serviteur, 

6  octobre  1828.  Le  buTOn  SiLVBSTBB  DB  SaCY. 

% 

'■*-  ■  *■'  .■■■  .■■I.ll  .1  !■  p 

k 

(1)  On  tronven  dans  un  dts  prochsini  cahiers  dn  Journal 
asiatique  quelques  observations  sur  la  conjectare  ëmise  par  H. 
le  baron  Silvestre  de  Sacy.  Nott  du  rédaetemr. 
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'  Note  de  M.  JoMÀRD  9ur  la  lettre  précédente. 

Lft  f«te  dont  il  est  question  «  été  commise  (ail  y  « 
ÊMile)  par  plas  dPun  orientidiste.  On  a  tiiuluit  ooostam* 
mentmo^^fi^e  des  fleurs  et  écrit  «U^Vl  ^^tlc»»*  Cependimt 
farone  qu'en  consaltant,  en  derfaier  lien,  on  manoscrit 
de  rhistoire  de  Makrizi  pour  ce  qui  concerne  ies  portes 
du  Raire,  fj  ai  trouvé  «j^ô^t  ^U^  y  ^  fû  cm  qu'il  y 
avait  là  une  faute  de  copiste. 

fl  est  possuble,  au  reste,  que  le  nom  de  la  mosquée 
Et-czhdr  (mosquée  des  fleurs} ,  ne  soit  pas  correct ,  quoi- 
que cette  explication  soit  généralement  admise  au  Kaire 
parmi  fes  Européens.  Mais  il  est  bon  d'observer  qu'en 
tradubant   w^^t  >t^V>  par  mosquée  florissante ,  on  se* 

raît  très-exact;  que  la  racine^,^  signifie  ^fttnr,  briller, 

floruity  nitttit,  splenduit;^,^(  florens,  nitens;  enfin 

et ^^^' fias  pknts^  &c.'  {Voyeig  Golius,  pag.  11  )d). 


:S=: 


Autre  lettre  au  Rédacteur  du  Nouveau  Journal 

asiatique, 

9 

MONflilEURy 

y 

VoYis  avez  iqséré  dans  le  cahier  d'octobre  du  Journal 
asiatique  {t)  des  observations  de  M.  Klaproth  sur  le  titre  de 
Gourcan  ou  Courcan  que  Timour  aimait  à  ajouter  à  son 
nom.  Je  suis  d'autant  plus  surpris  de  la  méprise  .qui  est 
échappée  à  M.  de  Hammer,  relativement  àlasignificar 
tion  de  ce  titre ,  que  le  célèbre  écrivain  arabe  Ebn-Arab- 


(1)  Tom.  II,  pag.  994*305. 
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schah,  dont  la  vie  de  Timour  a  ëte  publiée  en  arabe  et 
en  latin  par  M.  Manger,  et  qui  n'aurait  pas  manque  de 
s'çmparer  du  sens  de  ce  titre  pour  en  iWre  iwe  ejûgramine 
contre  le  conquérant  Mogol ,  si  effectivement  le  mot 
Gôwean  eût  signifie  le  grand  iovj^^y  reconnak  tpie  cfest 
le  titre  qui  diatingnaitleaipriiicea-idliAs  à  Im  famîife  ÎÉnpct- 
rnioé  Je  vais  «iter  le  pM$ag^  d'après  b  Iradciotioii  Mw*> 

P^tquam  vero  Tramoxianœimpcrium^  sibi  vindicasset, 
it^ualihu9  suis  st/périar  in  mafti^rwwium  fceq^ii  reptm 
jSliûê,  ideçqué  addiderupt  m  coffnomen  fiurfcan,  qu^din 
idiomate  Mopilensi  valet  gêner  ^  quomam  cum  regibus 
a^uitaiem  côntraxerat,  atqus  àumma  tV  corum  mula 
polUbat  auctorituU, 

Vm  de'ja  cile  ce  passage  dans  mon  Méwioire  $ur  una 
correspondance  inédite  de  Tamerlan  avec  Charles  Vt, 
mémoire  qui  a  ete  imprime  dans  le  tome  VI  du  nonveaa 
I^ecueil  de  F  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres, 

M.  de  Hammer,  n'ayant  consulte  que  la  thaduction  hâte 
par  Petis  de  la  Croix,  de  Ffaistoire  de  Tamerlan  écrite  en 
persan  par  Scberif^eddin  Ali  Yêxdi ,  j  a  vu  q«a-  cet  e'cri- 
vain  donnait  à  ce  conquérant  le  titre  de  Lion ,  et  ii  paraît 
avoir  cru,  quoiqu'il  ne  le  dise  pas  positivement,  que,  dans 
le  texte  de  Fauteur  persan,  il  j  avait  tjY^y^^  Gourcan, 
En  gênerai  il  ne  faudrait  pais,  pour  les 'détails,  citer  Sclierif- 
eddin  d'après  l'ouvrage  de  Petts  de  la  Croix ,  qui  est  plu- 
tôt un  extrait  qu'une  traduction  de  Poriginal  persan. 
M.  KlaprQjh ,  en  rapportant  les  vers  où  Petis  de  la  Croix 
a  pris  Pepilbète  de  lion  ,  a  fait  voir  que  le  terme  persan 
employé'  dans  l'original  est  ^yjt^jJSé  y  ce  qui  signifie  tii» 

homme  fort  comme  un  lion.  Mais  peut-être,  en  faveur  des 
personnes  qui  voudraient  comparer  le  texte  persan  de  ces 
vers  avec  la  traduction ,  n'est-il  pas  inutile  de  faire  remar- 
quer qu'on  a  mal  à  propos  imprime  ^L  au  lieu  de  ^tf 
et  que  le  texte  ne  parle  nullement  de  la  force  des  gaulés 
de  Timour ,  et  ne  dit  point  que  ce  eooquanant  ait  été  la 


(  "475  ) 
gUir^  d^0ÊÇÊuiei,Le  éeçand  hénristiolie' da  prenimr  émf 
ver»  oites,»  €*t  «otièrèment  «rab^,  -et  on  aarat.tort  dé 
cr#ire  que  MÀm  soât  là  mot  persan  qii)  enlre  aatrén  clioteir 
gîgnj&e  fcapuh;  et  qiytDt  an  motcoÉqMee»;^  (s^'^ 
teiwlne  Je  «eo^tid  versj  ii'Teut  dire  quipara&urt  le  imndé} 
P^ÛB  do  la  Cnkij  qui  ne  stattaehaîttpaîntàrêùdre  k'Véïrte 
«xacteiHeii^  a  pu  a^giigicr  cette  épidMéé  «an»  atumM<M»- 

séqueaoa.)     ... 

Si  ces  observations  Totts  paraîsseot^  Me^sîtour,  éé  quéi< 
que  ntiliteVfeTous  prie  de  ienr  danner  place  danab  J^ar- 
nai  aMiiyuB.  '"'/"'■' '\ 

'  AgrétiL^MommuÊ^  fasdanmcede^uiM  sentitneitotrès^ 

distibgués. 

...  :    La  i)aroB.SiurBsTRK  db  Sa^t.    ' 
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Lettre  de  ,M*  de  Hammer  au^Pré$ident  de  Ja 

Société  asiatique* 

MOKOBUB  , 

J'ai  Honneur  de  vous  traasnettre  ici  «n  mamiserh 
relatif  à  Histdire  ottomane,  dont  je  voue  prie  de  faire 
hommage  ^a  mon  nom  a  la  Société.  Cest  le  Gihanmwna 
de  Neschrij  une  des  histoires  les  plus,  anciennes,  lof 
plus  authentiques  et  .les  plus  estimées  des  Ottomans, 
écrite  sous  le  règne  dç  Bayezid  II.  Le  célèbre  interprété 
de  la  Porte  I  Mowrad,  renégat  hongrois ,  auteur  d'un 
traité  sur  V Islam  et  de  différens  autres  ouvrages ,  sur  le* 
quel  on  trouve  une  notice  dans  le  premier  volume  des 
Orieuial Collectionf  d'Ouselej  (  pag.  41),  a  traduit fhis* 
toire  de  Nesehri  à  la  fin  du  xvi.<*  siècle,  pour  Hantwald, 
secrétaire  de  Taaihasaadettr  ailtrichien  M.  de  Breynw, 
H  UVenUau  «a  a  tiré  en  grande  paitie  ses  Anmhi 
musubimms.  Comme  cette  histoire',  tout  wnsi  bien -que 


(  4'^«'> 

oeUe  dfAmekik*pûûhmMadé  {  dont  le  ieul  eMNifAûre  m 
Europe,  que  je  sache,  existe  à  k  Vatieuié,  dans  le 
depAl  de  la  rekie  Gbiirtiiie  ) ,  ont  e'ie  écIl|UKes  par  les 
bistoriens  pins  modernes  qni  J  fni  puisé,  elles  sont 
devenues  très^wes,  et  excepté  les  bibKotbèqoes  de  Cons- 
tantin<q>le,  Neêekri  n'existe,  à  ma  connaissance,  «fans 
awcnno  des  ^ihUothèqnes  publîqves  dePfiarope,  à  moins 
qu'elle  ne  se  trouve  parmi  les  manuscrits  non  catalogws 
4a  la  Ubliotbèqne  royale  de  Paris. 

L'importance  de  oet  ovrrage  oomaie  «ne  des  princi- 
pales sources  de  l'histoire  ottomane ,  me  Fa  fait  rechercher 
avec  empressement,  et  f  e  suis  parveisu  à  m*eA  procurer  deux 
manuscrits;  l'un,  m-4.'  fort  beau  et  complet,. et  l'antre, 
in'lÈ,  mal  rdié,  anqud  il  jnanque  une  douzaine  de 
feuillets  (deux  à  (pi  fin  et  huit  ou  dix  entre  les  feuifles  96 
et  105).  En  numérotant  les  pages  de  ce  manuscrit,  fai 
sauté  les  huit  feuillets,  et  j'ai  numéroté,  dans  leur  véri- 
table ordre ,  les  feuillets  de  95-1 1 5  déplacés  par  un  relieur 
turc  ignorant ,  entre  les  feuillets  86  et  87  ;  c'est  Fexem- 
plaire  que  je  vous  adresse.  Si  l'histoire  de  Nesekri  ne 
se  trouvait  pas  parmi  les  manuscrits  des  bibliothèques 
de  Paris,  je  pourrais  compléter  les  dix  ou  douze  feuillets 
qui  manquent  à  ce  manuscrit ,  en  les  faisant  copier  sur 
it  mien ,  et  je  n'attends  là-dessus  que  votre  réponse. 

On  peut  se  convaincre  aisément  par  la  comparaison 
de  mon  manuscrit  avec  les  Annales  musulmanes  de  Le- 
wenclau  ou  Leunelavius  (surtout  dans  l'édition  allemande 
faite  à  Francfort,  en  1595^  inrfol)^  que  le  contenu  de 
l'histoire  de  Nesekri  a  déjà  été  publié  pour  la  plus  grande 
partie.  Les  orientalistes  seront  bien  aises,  je  pense ,  d'ap- 
prendre qu'il  se  trouve  maintenant  un  exemplaire  de 
Nesekri  à  Paris ,  dans  le  fojer  dès  lumières  orientales; 
il  y  pourra  étx^  consulté  par  tous  ceux  qui  voudront  se 
convaincre  par  la  comparaison  du  texte  de  la  fidélité 
avec  laqudie  j'ai  travaillé  sur  Nesekri,  comme  sur  toutes 
les. autres  soarces  or^;inales  dont  je  me* suis  servi  pour 
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la  oémpôsitioni  déj  taon- Histoire  ùtiomême,  C^  la  méiU 
loiire  reponiè  qnc^'je  puiaiie  )fasre  à.iiB^4»ltà4fBLeÊ  màl^ 
veillantes  et  injustes ,  et  dans  lesquelles  itk  se  permet  •& 
mettre  en  doute  ou  l'exactitude;,  ou^  la  Q^acite  de  l'ecri- 
vain,  sans  aolre  raison  peut-être  que  l'impossibilité  où 
on  est  de  faire  usage  soi-même  dea  sçprcea  d^s  les- 
quelles f  ai  puise ,  et  dans  lesquelles  on  Ta  jusqu'à  m'ac* 
cuser  d'avoir. usurpé. {ad  suos  concinnandûs ,umMff€aâei) 
le  contenu  de  manuscrits  qui  ne  sont  pas  entre  les  mains 
de  tout  le  monde.,  a  H.  :  . .      .^   1'  ^:  <  ^  /^  i' 

Accusation  étrange,  en  vérité,  d'un  nouveau  genre 
d'usurpàikim'!'  Lé  iHaiiùscrît  que  jài  Fliôïlttéiïr  i^of&ir  à 
la  bibliothèque  de  la  Société  servira ,  dans  tout  son  con- 
tenu j  à  me  justifier  contre  des  accusations  aussi  étranges 
qu'injustes.  '     ' 

C'est  ainsi  que^ Nesckri,{.dB,n\çe  manuscrit ,yb/.  ^  ^Jf 
L  6  )   atteste  q|ue.  Mafiomet  L  était  agç.  de  ouzb,  ^9s  A  la 
bataille  d'Ang^r^a,  fait  attesté,  ^ijbss^  p^  £|iÂstoiire  peiv9<inB 
intitulée  BehdjetoUtewû(Tikh,  dont  il  se  tirowre  un' exem- 
plaire te  la.  bJJblfQthèque  de  Lejdè*      .  :i>*.  ..  ..     .  ^  >i 

.il  est  question,  dans  le -même  manuscrit  (fol. '17, 
I.  G)  f  d'un  «ombalt  réVoqué  en 'douté,  ^  qWffutP  livré 
(iar  le  Sultan  Ala-eddin  contre  une  'tfofu^ê  dé  Tictàrs, 
et  dans  lequel  il-  fat  sécoUMi  par  l!rto|^hrou1.  Ce' Fait*, 
au  reste,  est  également  rapporté  dan ^  le  HikanHûM  àe 
Hadji-  Calfa,'  é^Afecns  toutes  les  autres  sourç^  de  l'His- 
toire ôtfomahè.   

*  On  trôûte  ffol.  Ul  v.'"',  I.  ï')  Iç  mot  quç'J^iaiôur  proj- 
honçfi  à  la  bataille  d'Angora ,  au  sujet  des  Serviens^, 
■qu'il  prit  pour  de^  dfeVvichés.  *" t 

Il  est  vrai' que  tous'  ces  passages  et  bien  d'autres,  révo- 
qués en  doute  par  M.  Hamaker,  ont  été  trèsrbien  traduite 
par  le  drogman  J)fourad  et  que  Lewenkiau  iês  a  fidèlement 
rapportés  dans  ses  Annales  musulnuùnes  ;  .m9is  par  l'usage 
de  mon  manuscrit,  les  orientalistes  qui-  entendent  le  turc 
pourront  se  convaincre  eux-mêmes  de  la  fidélité  avec  la- 
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qiiolle  j'«  puÎM  ^Muiie»  sotirees^  c6  de  la  wmté  ée  et 
que.  j'ai -HTmof^é  dans  ma  \dé£Biu^  tpnttp  k  critique  de 

IL  iiMpeker  (â>.  * 

;      '  Je  Aîitf,  &c. 

'^  DS  Hammbr. 

tienne,  le  97  noTêmBre  lS9flL 
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